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LETTRES  DE  PÉTRARQUE 

SUR  L'AMOUR  DES  LIVRES 

Pétrarque,  on  Tignore  généralement,  fut  le  bibliophile  le 
plus  passionné  de  son  temps.  Toute  sa  vie,  il  collectionna 
avec  ardeur  les  écrivains  de  l'antiquité.  Le  monde  lettré  lui 
est  redevable  de  la  découverte  de  plusieurs  manuscrits.  Co- 
piste infatigable,  la  mort  le  surprit  la  plume  à  la  main. 
Nous  avons  détaché  de  sa  correspondance  les  trois  lettres 
suivantes  qui  peignent  en  lui  le  bibliophile.  Dans  la  pre- 
mière, il  engage  vivement  un  de  ses  compatriotes  à  user  de 
son  influence  pour  lui  procurer  des  livres  ;  dans  la  seconde, 
il  remercie  un  des  ministres  de  Tempereur  d'Orient  du  don 
des  poésies  d'Homère;  dans  la  troisième,  il  raconte,  en  y 
joignant  diverses  épisodes  de  sa  vie,  la  perte  qu'il  a  faite  du 
Traité  de  la  Gloire  de  Cicéron,  ouvrage  qui  n'a  pas  été  re- 
trouvé depuis. 

Nous  devons  cette  communication  à  l'obligeance  de 
M.  Victor  Develay,  dont  l'Académie  française  a  couronné 
dernièrement  les  travaux  sur  Erasme,  et  qui  prépare,  en  ce 
moment,  une  traduction  des  Lettres  de  Pétrarque. 

A  JEAN  D'INCISA  (1) 

PRIEUR  DU  COUVENT  DE  SA|NT-MARC,  A  FLORENCE 

Je  vais  vous  dire,  cher  frère,  ce  que  depuis  longtemps 
l'oubli  ou  la  négligence  m'a  fait  omettre.  S'il  est  permis 

(1)  Incisa  est  un  Tillage  près  de  Florence,  ou  la  famille  de  Pétrarque 
possédait  un  petit  domaine. 
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de  se  glorifier,  je  me  glorifierai  devant  vous  de  la  seule 
chose  dont  il  soit  sage  de  se  glorifier.  Franchement  la 
clémence  divine  m'a  soustrait  sinon  entièrement,  du  moins 
en  grande  partie,  à  toutes  les  ardeurs  des  passions  hu- 
maines, car  que  ce  soit  l'effet  de  la  bonté  de  ma  nature 
ou  du  temps,  c'est  toujours  un  don  du  ciel.  Â  force  de 
voir  et  de  réfléchir,  j'ai  commencé  enfin  à  comprendre  ce 
que  valent  Ids  occupations  qui  agitent  les  morteb.  Cepen- 
dant pour  que  tous  ne  me  croyiez  pas  exempt  de  tous  les 
travers  de  l'humanité,  je  suis  possédé  d'une  passion  insa- 
tiable que  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  pu  ou  du  moins  que  je 
n'ai  pas  voulu  réprimer,  car  je  me  flatte  que  la  passion  des 
choses  honnêtes  n'est  point  déshonnête.  Voulez-vous  savoir 
quel  est  le  genre  de  ma  maladie?  Je  ne  puis  me  rassasier 
de  livres  ;  et  j^en  ai  peut  être  plus  qu'il  n'en  faut.  Mais  il 
en  est  des  livres  comme  du  reste,  le  succès  des  recherches 
aiguillonne  la  cupidité  ;  de  plus  les  livres  ont  un  attrait  par- 
ticulier.  L'or,  l'argent,  les  perles,  un  habit  de  pourpre,  un 
palais  de  marbre,  un  champ  bien  cultivé,  des  tableaux,  un 
coursier  orné  et  les  autres  objets  de  ce  genre  procurent  un 
plaisir  muet  et  superficiel.  Les  livres  charment  jusque  dans  la 
moelle  des  os,  ils  nous  parlent,  nous  conseillent  et  s'unis- 
sent à  nous  par  une  sorte  de  familiarité  vivante  et  harmo- 
nieuse. Un  livre  ne  se  présente  pas  seul  auprès  de  ses  lec- 
teurs, il  fait  mention  du  titre  des  autres,  et  l'un  fait  désirer 
l'autre. 

Pour  le  prouver  par  des  exemples,  les  Académiques  de 
Cicéron  m'ont  rendu  Marcus  Varron  cher  et  aimable  ;  j'ai 
appris  dans  les  Offices  le  nom  d'Ennius;  la  lecture  des 
Tusculanes  m'a  inspiré  mon  premier  amour  pour  Térence  ; 
j'ai  connu  par  le  livre  de  la  Vieillesse  les  Origines  de 
Caton  et  YEconomique  de  Xénophon,  et  j'ai  lu  dans  les 
Offices  que  ce  dernier  ouvrage  avait  été  traduit  par  Cicé- 
ron. C'est  ainsi  que  le  Timée  de  Platon  m'a  vanté  le  génie 
de  Solon  ;  la  mort  de  Caton  m'a  recommandé  le  Pliédon  de 
Platon  ;  l'interdit  du  roi  Ptolémée  m'a  intéressé  à  Hégésias  le 
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Cyrénaîque,  et  sur  les  Lettres  de  Cicéron  je  in^en  suis  rap- 
porté à  Sénèque  plutôt  qu'à  mes  yeux.  Saînt  Augustin  m'a 
averti  de  chercher  le  livre  de  Sénèque  :  Contre  les  Supersti- 
tions ;  Servius  m'a  indiqué  Y Argonautique  d'Apollonius  ; 
plusieurs  écrivains  et  surtout  Lactance  m'ont  fait  désirer  les 
livres  de  la  République  \  Suétone  m'a  signalé  Y  Histoire 
romaine  de  Pline,  et  Aulu-Gelle  l'éloquence  de  Favorinus. 
La  brièveté  si  fleurie  de  Florus  m'a  également  poussé  à  re- 
chercher les  restes  de  Tite-Live.  Je  passe  sous  silence  ces 
vérités  connues  et  admises  partout,  qui  n'ont  pas  besoin  de 
témoignage  et  qui  cependant  se  gravent  plus  profondément 
dans  l'esprit  lorsqu'elles  sont  appuyées  par  un  témoignage 
illustre.  Ainsi  dans  les  Déclamations  de  Sénèque  cet  hom- 
mage rendu  à  la  primauté  de  l'éloquence  de  Cicéron  et  ce 
pompeux  éloge  de  son  génie  ;  ainsi  Eusèbe  démontrant  dans 
les  Saturnales  la  variété  du  style  de  Virgile,  et  le  poète 
Stace  jugeant  avec  un  humble  respect  V Enéide  de  Virgile 
et  annonçant  que  sa  Thébaïde  près  de  paraître  en  suivra  de 
loin  et  en  adorera  les  traces;  ainsi  le  titre  de  prince  des 
poètes  décerné  à  Homère  par  Horace  ou  plutôt  par  tout  le 
monde  d'un  commun  accord.  J'invoque  plus  d'exemples 
qu'il  ne  faut,  car  cette  énumération  est  trop  longue.  Quelle 
provision  de  titres  de  livres  étrangers  m'a  procurée  jadis 
dans  ma  jeunesse  la  lecture  du  grammairien  Priscien , 
ensuite  Pline  le  Jeune,  et  tout  récemment  Nonius  Marcel- 
lus  !  que  de  fois  ils  m'ont  fait  venir  l'eau  à  la  bouche  ! 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  (pour  en  revenir  à  mon  sujet), 
qne  les  âmes  soient  vivement  enflammées  et  excitées  par  des 
objets  qui,  outre  les  étincelles  et  les  aiguillons  que  chacun 
d'eux  possède  visiblement, 'portent  dans  leur  sein  d'autres 
stimulants  secrets  qu'ils  se  communiquent  mutuellement. 
Aussi  ai-je  honte  de  le  dire,  mais  il  faut  l'avouer  franche- 
ment et  se  rendre  à  la  vérité,  la  passion  d'un  tyran 
d'Athènes  et  d'un  roi  d'Egypte  m'a  toujours  paru  plus 
excusable,  pour  ne  pas  dire  plus  relevée  que  celle  d'un  de 
nos  généraux,  et  je  trouve  le  goût  de  Pisistrate  d'abord, 
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puis  celui  de  Ptolémée  Philadelphe  un  peu  plus  noble  que 
l'or  de  Crassus,  quoique  Crassus  ait  de  bien  plus  nombreux 
imitateurs.  Mais  pour  qu'Alexandrie  et  Athènes  n'insultent 
point  à  Rome,  pour  que  la  Grèce  et  rÉgypte  respectent 
ritalie,  nous  avons  eu  des  princes  lettrés  en  si  grand  nombre 
qu'il  serait  difficile  de  les  compter,  et  tellement  amis  de 
l'étude  qu'il  s'en  est  trouvé  un  à  qui  le  titre  de  philosophe 
fut  plus  cher  que  celui  d'empereur  (1)  !  Tajoute  que  ces 
princes  aimaient  moins  les  livres  que  les  choses  contenues 
dans  les  livres,  car  il  en  est  qui  entassent  des  Uvres  comme 
le  reste,  non  pour  s'en  servir,  mais  pour  les  posséder,  non 
pour  fortifier  leur  esprit,  mais  pour  orner  leur  chambre. 
Sans  parler  des  autres,  les  empereurs  Jules-César  et  César- 
Auguste  s'occupèrent  de  la  bibliothèque  de  Rome.  Le  pre- 
mier mit  à  la  tête  de  ce  vaste  établissement  Marcus  Yarron 
qui  n'était  inférieur  à  personne  pour  ne  pas  dire  qu'il  était 
bien  supérieur  à  tous  (soit  dit  sans  offenser  Démétrius  de 
Phalère  qui  jouit  en  ce  genre  d'une  grande  réputation  en 
Egypte);  le  second  y  plaça  Pompéius  Macer,  homme  égale- 
ment fort  instruit.  AsiniusPollion,  orateur  célèbre  Ait  animé 
d'un  zèle  ardent  pour  la  bibliothèque  grecque  et  latine,  et 
ce  fut  lui,  dit-on,  qui  l'ouvrit  le  premier  à  Rome.  Parmi  les 
exemples  choisis  dans  la  vie  privée,  je  citerai  la  soif  insatia- 
ble de  livres  qui  dévorait  Caton,  suivant  le  témoignage  de 
Cicéron,  et  l'ardeur  de  Cicéron  lui-même  pour  rechercher 
des  livres,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  lettres  à  Atticus, 
qu'il  charge  de  ce  soin  d'une  manière  pressante  avec  de 
vives  instances  et  à  force  de  prières,  conmie  je  fais  mainte- 
nant auprès  de  vous.  S'il  est  permis  au  génie  le  plus  opulent 
de  mendier  les  patronages  des  livres,  que  pensez-vous  que 
puisse  faire  un  indigent  ?  Je  n'ai  point  encore  touché  à  un 
fait  qui  en  ce  genre  surpasse  tout,  et  qui  paraîtrait  à  peine 
croyable  si  la  longue  passion  d'un  grand  savant  et  l'amitié 
des  princes  ne  lui  donnaient  un  caractère  de  vraisemblance.  On 

(l)  Marc  Aurèle. 
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rapporte  que  Sérénus  Sammonicus  eat  une  bibliothèque 
conteDant  62  000  yolumes.  Il  les  légua  tous  en  mourant  à 
Gordien  le  Jeune,  son  disciple  très  affectueux,  qui  était  alors 
empereur.  Ce  trait  n*bonora  pas  moins  celui  qui  fit  le  don 
que  l'empereur . 

Que  ceci  soit  dit  pour  excuser  mon  défaut  et  pour  me 
consoler  par  Texemple  de  si  illustres  compagnons.  Quant  à 
vous,  si  je  vous  suis  cfier,  imposez  cette  tâche  à  quelques 
personnes  sûres  et  lettrées.  Qu'elles  fassent  des  recherches 
en  Toscane,  qu'elles  fouillent  les  bibliothèques  des  religieux 
et  autres  hommes  amis  de  T étude  pour  voir  s'il  apparaîtra 
quelque  chose  capable,  dirai-je,  de  calmer  ou  d'irriter  ma 
soif.  Du  reste  quoique  vous  n'ignoriez  point  dans  quels  lacs 
j'ai  coutume  de  pécher  et  dans  quels  bosquets  je  chasse, 
afin  que  vous  ne  puissiez  pas  vous  tromper,  j'ai  inséré  à  part 
dans  cette  lettre  ce  que  je  désire  le  plus.  Pour  que  vous 
soyez  plus  vigilant,  sachez  que  j'ai  adressé  les  mêmes 
prières  à  d'autres  amis  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Espagne.  Faites  donc  en  sorte  <le  ne  paraître  l'avoir  cédé  à 
aucun  en  zèle  et  en  dévouement.  Adieu. 

A  NICOLAS  SYGEROS 

MIMSTRE    DE    l'eMPEREUR    d'oRIENT  (l). 

Le  présent  d'un  noble  esprit  a  été  noble,  comme  il  con- 
venait, car  les  œuvres  des  hommes  imitent  leur  caractère  ei 
chacun  se  révèle  tel  qu'il  est  par  la  qualité  de  ses  actes.  Il 
vous  fallait  quelque  chose  de  supérieur,  car  vous  êtes  un 
homme  supérieur  et  très  éloigné  du  vulgaire  dans  toutes  vos 
intentions.  Si  vous  étiez  un  homme  du  commun,  vous  auriez 
fait  comme  les  autres  ;  mais  vous  avez  répondu  magnifique- 
ment à  votre  nature  et  dans  un  seul  acte  vous  avez  manifesté 
à  merveille  votre  amitié  et  votre  esprit.  Vous  m'avez  envoyé 

(1)  Nicolas  Sygerot  fut  envoyé  par  Tempereur  d*Orienl,  Jean  Cantacu- 
zènc,  à  la  cour  du  pape  Clément  VI,  à  Avignon,  pour  y  négocier  la 
réimion  des  Grecs  à  Tf^giise  romaine.  Cest  là  qu'il  connut  Pétrarque. 


k. 
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du  fond  de  l'Europe  le  don  le  plus  digne  de  vous^  le 
plus  agréable  pour  moi  et  le  plus  noble  en  lui-même. 
Ântiochus,  ce  grand  roi  de  Syrie,  selon  quelques-uns,  ou, 
suivant  Cicéron,  Attale,  roi  de  Pergame,  envoya  d*  Asie  jusqu'à 
Numance,  à  Publius  Scipion  de  magnifiques  présents  dont 
cet  homme  illustre  ne  fit  point  mystère  mais  que,  au  dire 
de  Cicéron,  il  reçut  en  présence  de  son  armée.  Son  aïeul,' 
le  premier  Scipion  F  Africain,  donna,  dit-on,  de  superbes 
présents  au  roi  Masinissa,  en  récompense  de  sa  valeur, 
pour  avoir  aidé  de  toutes  ses  forces  l'armée  romaine  pen- 
dant la  guerre.  D'autres  en  ont  fait  souvent  autant,  car  je 
n'énumère  pas  les  munificences  publiques  et  privées,  j'en 
cite  seulement  quelques-unes  qui  vous  feront  aisément  com- 
prendre ce  que  je  veux  dire.  Les  uns  donnent  de  l'or  ou  de 
l'argent,  excréments  de  la  terre  enviables  peut-être,  mais  à 
coup  sûr  très  dangereux  ;  les  autres  donnent  les  dépouilles 
de  la  mer  Rouge  et  celles  de  l'algue  opulente  (1),  des 
diamants  et  des  pierreries  dont  l'éclat  rappelle  la  rou- 
geur sanglante  et  lugubre  des  comètes.  Ceux-ci  donnent 
des  colliers  et  des  baudriers,  chefs-d'œuvi'e  d'artisans  cou- 
verts de  suie  ;  ceux-là  donnent  des  citadelles  et  des  palais, 
ouvrage  d'architectes  malpropres.  Chez  vous,  au  contraire, 
excellent  messire,  point  de  ces  choses  qui  témoignent  de  la  ri- 
chesse de  celui  qui  donne,  et  qui  irritent  la  cupidité  de 
celui  qui  reçoit*  Qu'est-ce  donc?  Un  présent  rare  et  char- 
mant, très  digne  de  vous,  comme  je  l'ai  dit,  et  plût  au  ciel 
qu'il  (ùt  digne  de  moi  !  Car  que  pouvait  donner  l'homme  le 
plus  spirituel  et  le  plus  éloquent  sinon  la  source  même  de 
l'esprit  et  de  l'éloquence?  Vous  m'avez  fait  cadeau  d'Ho- 
mère que  Macrobe  appelle  avec  raison  le  principe  et  la 
source  de  toute  divine  invention^  et  si  tous  se  taisaient,  la  vé- 
rité même  l'attesterait,  mais  tous  le  reconnaissent.  C'est  à 
dessein  que  je  vous  ai  cité  un  seul  témoignage,  j'ai  choisi 
parmi  tous  les  Latins  celui  qui  vous  est  le  plus  familier, 

(1)  Le  corail. 


LETTRE  DE  PÉTRARQUE.  7 

■ 

car  nous  croyons  plus  facilement  ceux  que  nous  aimons. 
Mais  je  reviens  à  Homère. 

Vous  me  l'avez  donné,  très  cher  messire,  en  vous  rappe- 
lant votre  promesse  et  mon  désir,  et  ce  qui  n'ajoute  pas  peu 
à  votre  présent,  vous  me  l'avez  donné  non  détourné  vio- 
lemment de  son  cours  dans  une  langue  étrangère,  mais 
jaillissant  pur  et  intact  de  Tidiome  grec  et  tel  qu'il  a  coulé 
de  son  divin  génie.  Certes  je  possède  un  présent  considé- 
rable, et,  si  l'on  veut  savoir  le  vrai  prix  de  l'objet,  inesti- 
mable. On  n'y  pourrait  rien  ajouter  si,  avec  Homère,  vous 
m^aviez  accordé  votre  présence  ;  guidé  par  vous  à  travers 
les  dédales  d'une  langue  étrangère,  je  jouirais  de  votre  don 
avec  une  pleine  satisfaction,  je  contemplerais  d'un  œil 
ravi  cette  lumière  et  ces  imposantes  merveilles  dont  parle 
Horace  dans  VArt  poétique  :  Antiphate^  Scylla^  Charybde 
et  le  Cyclope.  Mais,  hélas!  que  faire  maintenant?  Vous 
qui  avez  le  bonheur  d'exceller  dans  la  connaissance  des 
deux  langues,  vous  êtes  trop  loin  de  moi.  La  mort  m'a  en- 
levé notre  amiBarlaham,  et,  à  vrai  dire,  je  me  Tétais  en- 
levé auparavant  à  moi-même.  Tandis  que  je  m'occupais  de 
son  élévation,  je  ne  me  suis  point  aperçu  de  ma  perte,  et 
en  l'aidant  à  monter  à  l'épiscopat  (1),  j'ai  perdu  un  maître 
sous  lequel  j'avais  fait  mes  premières  armes  avec  de  gran- 
des espérances.  H  y  avait,  je  l'avoue,  une  grande  diffé- 
rence entre  lui  et  vous.  Vous  pouvez  m'être  très  utile,  je  ne 
vois  pas  en  quoi  je  puis  l'être  pour  vous.  Barlaham,  au  con- 
traire, après  avoir  beaucoup  dépensé  pour  moi  dans  des 
leçons  journalières  avouait  souvent  qu'il  n'y  perdait  rien  et 
même  qu'il  retirait  un  grand  profit  de  notre  commerce.  Je 
ne  sais  s'il  disait  cela  par  urbanité  ou  sincèrement.  Mais  s'il 
était  très  riche  de  grec,  il  était  très  pauvre  de  latin,  et, 
malgré  la  soimlesse  de  son  esprit,  il  avait  peine  à  exprimer 
sa  pensée.  Aussi  tour  à  tour  je  m'avançais  à  sa  suite,  d'un 


(1)  Pétrarque  fit  nommer  Barlaham  à  l'évèché  de  Gérace,  dans  la  Ca- 
labre  ultérieure,  en  1342. 
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pas  tremblant,  sur  son  territoire,  et  lui  errait  souvent  sur  le 
mien  derrière  moi  quoiqu'il  eût  le  pied  plus  ferme.  Car  là 
encore  la  situation  n'était  pas  égale.  Il  savait  beaucoup  plus 
de  latin  que  je  ne  savais  de  grec.  Moi,  je  ne  faisais  que 
commencer;  lui,  avait  fait  quelques  progrès;  il  était  né  dans 
la  Grèce  italique  (t),  et,  quoique  déjà  avancé  en  âge,  ayant 
pris  des  leçons  de  latin  et  vécu  avec  des  Latins,  il  revenait 
plus  facilement  à  sa  propre  nature.  La  mort,  comme  je  l'ai 
dit  tout  à  l'heure  avec  regret,  me  Ta  ravi  ;  l'absence,  qui 
ressemble  à  la  mort,  vous  ravit  à  moi.  Car,  bien  ou'en 
quelque  lieu  que  vous  soyez,  je  me  félicite  d'un  si  noble 
ami,  toutefois  votre  voix,  qui  pourrait  allumer  ou  calmer 
la  soif  d'apprendre  dont  je  suis  dévoré,  je  ne  le  cache  point, 
ne  irappe  plus  mes  oreilles.  Sans  elle,  votre  Homère  est 
muet  auprès  de  moi,  ou  plutôt  je  suis  sourd  auprès  de  lui . 
Je  me  réjouis  cependant  de  son  seul  aspect,  et  souvent  le 
tenant  embrassé  je  lui  dis  en  soupirant  :  «  O  grand  honune, 
que  je  serais  désireux  de  t'entendre  !  Mais  l'une  de  mes 
oreilles  est  bouchée  par  la  mort,  et  l'autre  par  un  odieux 
éloignement.  . 

Je  vous  remercie  bien  de  votre  grande  libéralité.  J'avais 
chez  moi  Platon  qui,  chose  étonnante  !  m'est  venu  jadis  de 
rOccident  ;  Platon,  le  prince  des  philosophes,  comme  vous 
le  savez,  car  je  ne  crains  pas  que,  à  l'exemple  de  certains 
scolastiques,  un  homme  aussi  distingué  que  vous  s'op- 
pose  à  cet  éloge  que  ne  contrediraient  ni  Cicéron  lui-même, 
ni  Sénèque,  ni  Apulée,  ni  Plotin,  ce  grand  platonicien,  ni 
saint  Âmbroise,  ni  notre  saint  Augustin.  Maintenant  enfin, 
grâce  à  votre  présent,  noble  messire,  au  prince  des  philo- 
sophes s'est  joint  le  prince  grec  des  poètes.  Qui  ne  se  ré- 
jouirait et  ne  se  glorifierait  de;  si  illustres  hôtes?  Je  possède 
de  l'un  et  de  l'autre  tout  ce  qui  a  été  traduit  du  latin  dans 
la  langue  maternelle,  mais  les  voir  sous  leur  costume  grec, 
si  cela  ne  sert  peut-être  à  rien,  cela  fait  du  moins  plaisir. 

(1)  ^  Stniinara,  village  delà  Calabre  ultérieure. 


LETTRE  DE  PÉTRARQUE.  9 

D*aillelirs  je  n'ai  pas  perdu  Tespoir  d'apprendre  à  mon  âge 
votre  langue  dans  laquelle  nous  voyons  que  Caton  fit  de  si 
grands  progrès  à  un  âge  très  avancé. 

Si  par  hasard  vous  désirez  quelque  chose  de  moi,  payez 
de  retour  la  confiance  absolue  que  j'ai  mise  en  vous,  et  usez 
de  vos  droits  sur  moi.  J*use,  comme  vous  voyez,  de  mes 
droits  sur  vous,  et  puisque  le  succès  d'une  demande  en- 
hardit à  demander,  envoyez-moi,  si  vous  le  pouvez,  Hésiode, 
envoyez-moi,  je  vous  prie,  Euripide.  Adieu,  illustre  mes- 
sire,  faites  connaître  à  la  cour  d'Orient  et  parmi  vos  grands 
seigneurs,  si  vous  le  jugez  à  propos,  mon  nom  qui,  sans 
aucun  mérite,  par  je  ne  sais  quelle  indulgence  des  hommes 
ou  de  la  fortune,  est  assez  connu  en  Occident,  afin  que  ce 
qui  agrée  au  César  romain  ne  soit  point  dédaigné  de  l'em- 
pereur de  Constantinople. 

Milan,  le  10  janvier. 

A  LUC  DELLA  PENNA 

SECRÉTAIRE  DU  PAPE  URBAIN  V  A  AVIGNON. 

Vous  excuserez,  illustre  messire,  mon  style  qui  paraîtra 
peut-être  à  quelques  personnes  irrespectueux,  mais  qui,  jVn 
prends  Dieu  à  témoin,  n'est  point  inusité,  car  je  ne  sais  pas 
me  servir  d'un  autre  style.  Je  vous  parle  au  singulier  puis- 
que vous  êtes  un,  et  en  cela  je  suis  la  nature  et  l'usage  de 
nos  pères,  et  non  les  flatteries  des  modernes  (1).  Je  m'é- 
tonne qu'un  homme  tel  que  vous  me  parle  autrement,  puis- 
que moi  aussi  je  suis  un,  et  plût  au  ciel  que  je  fusse  intact 
et  non  déchiré  en  mille  lambeaux  de  vices  !  Enfin  c'est 
ainsi  que  j'ai  coutume  de  parler  à  l'empereur  des  Romains 


(1)  En  latin  le  tutoiement  est  de  rigueur,  mais  il  répugne  au  géuie  de 
la  langue  française,  surtout  dans  une  lettre  adressée  à  une  personne 
que  Ton  n'a  jamais  Yue,  et  le  traducteur  a  dû  en  cela  suivre  C usage  de  ses 
pères,  La  réforme  introduite  par  Pétrarque  porta  rapidement  ses  fruits, 
car  on  voit  qu*au  quatorzième  siècle,  les  papes,  même  lorsqu'ils  écrivent 
en  français  tutoient  tout  le  monde  sans  exception. 
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et  aux  autres  rois,  c'est  ainsi  que  je  parle  aux  pontifes  ro- 
mains ;  si  je  feisais  autrement  je  croirais  mentir  à  moi- 
même.  Pourquoi  d'ailleurs  ne  le  ferais-je  pas,  puisque  nous 
ne  parlons  pas  autrement  à  Jésus-Christ  lui-même,  le  roi 
des  rois  et  le  maître  des  maîtres,  pour  ne  rien  dire  des 
autres  plus  petits  quoique  infiniment  plus  grands?  Et  pour 
me  glorifier  ici  avec  un  ami  nouveau  comme  je  Tai  Fait  jadis 
avec  un  ancien  (l),  c^est  moi  qui  suis  non  Tinventeur,  mais 
le  restaurateur  de  ce  style  en  Italie.  Quand  j'ai  commencé 
à  remployer  dans  ma  jeunesse,  j'ai  été  raillé  par  mes  con- 
temporains qui  ensuite  m'ont  imité  en  cela  à  qui  mieux 
mieux.  Maintenant  je  commence. 

Votre  dernière  lettre  est  restée  plusieurs  jours  en  route, 
puisque  datée  du  3  février,  vers  la  rive  gauche  du  Rhône  (2), 
elle  est  parvenue  le  23  mars,  fort  tard,  au  commencement 
de  la  nuit,  dans  ces  collines  Euganéennes,  où  le  long  du 
golfe  intérieur  de  la  mer  Adriatique,  vieux  et  afiaibli,  je 
mène  maintenant  la  vie  solitaire  que  j*ai  aimée  dès  ma  jeu- 
nesse, amoureux  des  champs,  ennemi  des  villes.  Vous  m'a- 
viez demandé  de  vous  aider  dans  une  œuvre  entreprise  ré- 
cemment, en  vous  communiquant  les  livres  nouveaux  et 
étrangers  de  Cicéron  que  je  pouvais  avoir,  et  pour  que  votre 
demande  fût  plus  juste  vous  vouliez  que  cet  envoi  se  fît  à 
vos  frais.  Vous  comptiez  sans  doute,  et  avec  raison,  que  bien 
que  vous  ne  me  connussiez  pas  de  vue,  je  ne  serais  poiot 
inaccessible  à  d'honnêtes  prières,  soit  par  égard  pour  votre 
réputation  répandue  au  loin,  soit  surtout  par  déférence  pour 
celui  par  l'ordre  duquel  vous  avez  entrepris  cet  ouvrage, 
notre  seigneur  le  souverain  pontife  qui  m'a  fait  sien  par  une 
haute  dignité  (3),  par  ses  paroles  bienveillantes  et  par  ses 
lettres,  quoique  tous  les  chrétiens  soient  siens  par  une  dette 
universelle.  J'ai  répondu  alors  à  votre  demande  non  ce  que 

(1)  Jean  Oczko,  évéque  d'Olmutz.  Voir  Lettres  famUUrtsXXlil,  14- 

(2)  Avigiion. 

(3)  Le  pape  Urbain  V  lui  arait  conféré  en  1365  un  canonicat  à  Car- 
pentras. 
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j*ai  voulu,  mais  ce  que  j'ai  pu.  Je  vous  ai  dit  que  je  ne  pos- 
sédais d'autres  livres  de  Cicéron  que  ceux  qui  sont  entre 
toutes  les  mains  et  que  notre  seigrneur  possède,  que  je 
croyais  même  en  avoir  moins.  J'ai  ajouté  une  chose  qui  est 
vraie,  c'est  que  j'en  ai  eu  d'autres  et  que  je  les  ai  perdus. 
Quoique  le  récit  de  cette  aventure  ftlt  long,  je  l'ai  abrégé  à 
raison  du  temps.  Vous  me  dites  que  cette  lettre  ne  vous  est 
point  parvenue,  et  vous  me  priez  de  la  recommencer  tant 
pour  connaître  cette  aventure  que  pour  être  charmé  de  ma 
lettre.  L'amitié  que  vous  me  portez  et  la  haute  opinion  que 
vous  avez  de  moi  vous  font  espérer  que  je  le  ferai.  J'obéirai, 
et  quoique  pour  un  vieillard  occupé  et  surtout  débile,  écrire 
ne  soit  pas  seulement  une  fatigue,  comme  vous  le  dites, 
mais  un  supplice,  j'écrirai  néanmoins.  Vous  jugerez  du 
plaisir,  moi  je  me  prononce  pour  la  fatigue.  Certainement 
si  je  suis  le  mouvement  de  mon  âme,  je  vous  fatiguerai  au- 
jourd'hui. Voici  donc  comment  la  chose  s'est  passée. 

Dès  mon  enfance,  quand  tous  les  autres  admirent  Pros- 
•  père  ou  Ésope,  je  me  penchai  sur  les  livres  de  Cicéron,  soit 
par  un  instinct  naturel,  soit  par  les  conseils  de  mon  père, 
qui  eut  une  grande  vénéi*ation  pour  cet  auteur  et  qui  serait 
aisément  arrivé  haut,  si  la  gestion  de  sa  fortune  n'eût  dé- 
tourné son  noble  esprit  et  n'eût  forcé  un  homme  banni  de 
sa  patrie  et  chargé  de  famille  à  s'appliquer  à  d'autres  soins. 
Il  est  vrai  qu'à  cet  âge  je  ne  pouvais  rien  comprendre  ;  j'é- 
tais charmé  uniquement  de  la  douceur  et  de  l'harmonie 
des  mots  au  point  que  tout  ce  que  je  lisais  ou  entendais  qui 
ne  fût  pas  de  Cicéron  me  paraissait  rauque  et  discordant. 
En  cela,  je  l'avoue,  ce  jugement  d'un  enfant  n'était  point 
enEeintin,  si  l'on  doit  appeler  jugement  ce  qui  ne  s'appuyait 
sur  aucune  raison.  Il  est  étonnant  que  sans  rien  comprendre 
j'aie  senti  ce  que  si  longtemps  après  je  sens  en  comprenant 
un  peu.  Mon  goût  croissait  de  jour  en  jour,  et  l'admiration 
et  la  tendresse  de  mon  père  favorisèrent  pendant  quelque 
temps  ce  penchant  prématuré.  Pour  moi,  en  cela  seulement 
plein  d'ardeur,  lorsqu'ayant  à  peine  brisé  la  coquille  j'eus 
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goûté  la  douceur  de  Tamande,  je  n*ai  laissé  échapper  au- 
cune occasion,  dussé-je  faire  maigre  chère,  pour  rassembler 
de  n'importe  où  les  livres  de  Cicéron.  J'avançai  ainsi  dans 
cette  étude  sans  avoir  besoin  de  stimulants  étrangers,  jus- 
qu'à ce  que  la  cupidité,  triomphant  de  mon  zèle,  me  poussa 
violemment  vers  l'étude  du  droit  civil,  afin  d'apprendre, 
s'il  plaisait  à  Dieu,  ce  qu'il  enseigne  sur  le  prêt  et  l'emprunt, 
sur  les  testaments  et  les  codicilles,  sur  les  biens  de  ville  et 
de  campagne,  et  d'oublier  Cicéron  traçant  les  règles  de  con- 
duite les  plus  salutaires.  J'ai  perdu  dans  cefte  étude  sept 
années  entières  plutôt  que  je  ne  les  ai  passées.  Pour  vous 
raconter  un  trait  presque  risible  et  triste,  il  advint  un  jour  je 
ne  sais  comment  mais  par  une  résolution  peu  noble,  que 
tous  les  ouvrages  de  Cicéron  que  je  pouvais  avoir  et  en 
même  temps  ceux  de  quelques  poètes,  que  j'avais  cachés 
comme  ennemis  des  études  lucratives,  dans  la  crainte  de  ce 
qui  arriva  bientôt,  furent  arrachés  de  leur  cachette  et  livrés 
aux  flammes  sous  mes  yeux  comme  des  livres  d'hérésie.  A 
cette  vue,  je  me' lamentai  autant  que  si  j'eusse  été  moi-même 
jeté  au  milieu. de  ces  flammes.  Mon  père,  ilm^en  souvient, 
me  voyant  si  affligé,  retira  soudain  deux  livres  presque  con- 
sumés par  l'incendie,  et  tenant  de  la  main  droite  Virgile  et 
de  la  main  gauche  la  Rhétorique  de  Cicéron,  il  me  les  tendit 
tous  deux  en  souriant  pendant  que  je  pleurais.  «  Garde 
celui-là,  me  dit-il,  pour  te  distraire  de  temps  en  temps,  et 
celui-ci  pour  t'aider  dans  l'étude  du  droit  civil.  »  Consolé 
par  des  compagnons  si  peu  nombreux  mais  si  grands,  je  re-* 
tins  mes  larmes.  Ensuite  vers  les  premières  années  de  ma 
jeunesse  devenu  mon  maître,  je  renonçai  aux  livres  de  droit 
et  je  retournai  à  mes  études  favorites  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  qu'un  plaisir  interrompu  reparaît  avec  plus  de 
vivacité. 

Peu  de  temps  après,  vers  la  vingt-deuxième  année  de 
mon  âge,  j'entrai  dans  la  maison  des  seigneurs  de  Colonna, 
très  noble,  mais  hélas  !  trop  peu  durable  famille,  que  je 
vénérerai  et  que  je  pleurerai  toujours.  J'y  ai  passé  presque 
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tout  le  temps  de  ma  jeunesse  et  mes  vertes  années.  J'y  fus 
introduit  par  nn  homme  incomparable,  Jacques  de  Golonna, 
évéque  de  Lombez,  dont  le  souvenir  m*est  à  la  fois  doux  et 
amer.  Le  monde  n'était  pas  digne  de  sa  personne,  le  Christ 
le  voulut  pour  lui  et  Tarracha  promptement  à  la  terre  pour 
le  rendre  au  ciel.  Et  puisque  le  vieillard  a  imposé  au  vieil- 
lard la  fatigue  d^écrire,  le  vieillard  à  son  tour  imposera  au 
vieillard  la  fatigue  de  lire.  Longtemps  auparavant^  Jacques 
de  Colonna  m^avait  vu  à  Bologne,  à  peine  sorti  de  T enfance, 
et,  comme  il  le  disait  lui-même  plus  tard,  il  avait  été  char- 
mé de  mon  aspect;  ignorant  encore  qui  j'étais  et  d'où  je 
venais,  il  savait  seulement  d'après  mon  costume  d'écolier 
que  j'étais  un  écolier.  Dans  cette  étude  que  j'ai  abandonnée, 
comme  je  viens  de  le  dire,  il  persévéra  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
terminée  avec  honneur,  après  quoi  il  fut  promu  à  un  évêché 
dû  non  à  ses  années  mais  à  ses  mérites.  S'étant  rendu  pour 
ce  motif  à  ce  qu'on  nomme  la  curie  romaine,  il.  me  revit  là 
destiné  primitivement  à  cette  triste  prison  et  les  joues  déjà 
garnies  d'une  barbe  naissante.  Après  s'être  informé  avec 
soin  de  ma  condition,  il  m'appela  enfin  auprès  de  sa  per- 
sonne, société,  selon  moi,  la  plus  douce  et  la  plus  agréable 
qui  ftki  jamais.  Nul  n'était  plus  grave  ni  plus  gai  que  cet 
homme  ;  nul  n'était  plus  sage  ni  meilleur  ;  nul  n'était  plus 
modéré  dans  la  prospérité,  ni  plus  courageux  et  plus  ferme 
dans  l'adversité.  Jç  dis  non  ce  que  j'ai  entendu  mais  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  yeux.  Nul  ne  l'égalait  en  éloquence,  il  tenait 
les  cœurs  dans  ses  mains;  quand  il  parlait  au  clergé  ou  au 
peuple,  il  entraînait  les  âmes  de  ses  auditeurs  partout  où  il 
voulait.  Dans  ses  lettres  et  dans  ses  entretiens  de  chaque 
jour  il  était  si  clair  qu'en  le  lisant  ou  en  l'entendant  on 
voyait  son  cœur  à  nu,  et  il  n'avait  besoin  d'aucun  interprète, 
tant  les  paroles  répondaient  aux  conceptions.  Il  était  d'une 
tendresse  sans  exemple  pour  les  siens,  d'une  libéralité  infa- 
tigable pour  ses  amis,  d'une  charité  inépuisable  pour  les 
pauvres,  d'une  grande  affabilité  pour  tous.  Ce  grand  homme 
était,  pour  employer  le  mot  d'Horace,  un  homme  accompli 
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de  tout  point  (1).  Telle  était  la  majesté  de  soa  visage  et  de 
ses  manières  que  rien  qu'à  le  voir  entre  mille  on  Taurait 
jugé  le  premier.  Après  m* avoir  vu  deux  fois  il  s'empara  tel- 
lement de  moi  par  les  chaînes  de  sa  conversation  et  de  son 
éloquence  qu'il  occupa  à  lui  seul  au  plus  profond  de  mon 
âme  une  place  qu'il  n'a  pas*quittée  depuis  et  qu'il  ne  quit- 
tera jamais.  Il  était  alors  sur  le  point  de  partir  pour  son 
évêché  en  Gascogne,  et  ne  sachant  pas  encore  »  j 'imagine , 
le  droit  qu'il  avait  sur  moi,  il  me  pria,  lui  qui  pouvait  me 
commander,  de  vouloir  bien  l'accompagner  dans  ce  voyage, 
soit  qu'il  comptât  sur  ma  fidélité  qu'il  ne  pouvait  pas  encore 
connaître  mais  que  ses  yeux  de  Lyncée  lisaient  sur  mon 
front,  soit  qu'il  fût  charmé  de  ^on  esprit  et  de  mon  style 
d'écrire  en  langue  vulgaire  dans  laquelle  j'écrivais  beaucoup 
étant  jeune.  J'obéis  et  je  partis.  O  temps  rapide!  O  vie 
fugitive  !  Il  y  a  de  cela  quarante-quatre  ans  ;  je  ne  crois 
pas  avoir  passé  un  été  plus  agréable.  Â  son  retour,  il  me 
fit  lier  amitié,  contre  )a  coutume  des  cardinaux,  avec  son 
révérendissime  frère  Jean,  le  meilleur  et  le  plus  vertueux 
des  hommes,  avec  tous  ses  frères  et  enfin  avec  son  magna- 
nime père  le  vieil  Etienne,  sur  lequel,  comme  Salluste  l'a 
dit  de  Carthage,y6  crois  quil  çaut  mieux  se  taire  que  if  en 
peu  parler  (2).  Excusez- moi,  je  vous  prie,  si  uniquement 
occupé  de  moi-même  et  me  laissant  aller  à  mes  souvenirs 
je  vous  importune.  C'a  été  pour  moi  une  douce  amertume 
de  faire  revivre  dans  ma  mémoire,  d'où,  comme  je  l'ai  dit, 
il  ne  sortira  certainement  jamais,  Jacques  de  Colonna,  mon 
premier  maître,  la  gloire  la  plus  éclatante  de  ma  jeunesse. 
Hélas  !  il  m'a  quitté  trop  tôt,  trompant  l'espoir,  je  ne  dis 
pas  de  son  père  et  de  ses  frères  qui  périrent  presque  tous 
en  même  temps,  mais  de  tous  ses  amis,  f^oilà  juste  trente- 
trois  ans  qu'il  est  mortj  comme  Gaton  le  dit  dans  Gioéron 
en  parlant  de  Scipion  l'Africain  (3),  mais  si  ma  plume  avait 

(i)5û//rej,l,V,  52-33. 

(2)  Jugurtha^  XIX. 

(3)  De  la  Vieillesse^  VT, 
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qaelque  vertu  ou  si  la  réputation  répondait  au  mérite, 
je  répéterais  avec  assurance  ce  qu'ajoute  Gaton  :  Tous  les 
âges  suivants  garderont  la  mémoire  de  ce  grand  homme. 
Mais  j'ai  assez  ravivé  mes  blessures  et^mes  chagrins.  Main- 
tenant je  reviens  à  Cicéron. 

Connu  bientôt  par  une  réputation  de  talent  telle  quelle, 
quoique  fausse,  mais  beaucoup  plus  par  la  faveur  de  pareils 
mattres,  j'avais  contracté  de  différents  côtés  diverses  ami- 
tiés, étant  dans  un  lieu  où  l'on  accourait  de  tout  pays  (1). 
Quand  mes  amis  partaient  et  que,  suivant  l'usage,  ils  me  de- 
mandaient si  je  voulais  quelque  chose  de  leur  patrie,  je  leur 
répondais  que  je  ne  voulais  que  des  livres  et  principalement 
ceux  de  Cicéron  ;  je  leur  donnais  des  notes  et  j'insistais  par 
écrit  et  de  vive  voix.  Que  de  prières  j'ai  adressées,  que  d'ar- 
gent j'ai  envoyé  non  seulement  en  Italie  où  j'étais  plus 
connu,  mais  en  France,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Espagne 
et  en  Angleterre!  Je  vais  vous  dire  une  chose  qui  ypus 
étonnera.  J'ai  envoyé  en  Grèce  et  d'où  j'attendais  Cicéron 
j'ai  reçu  Homère  ;  arrivé  grec  auprès  de  moi,  il  est  devenu 
latin  par  mon  assistance  et  à  mes  irais  (2],  et  maintenant 
il  habite  volontiers  avec  moi  parmi  les  Latins.  Que  voulez- 
vous?  Un  labeur  opiniâtre  vient  à  bout  de  tout^  a  dit  Vir- 
gile (3).  A  force  d'empressement  et  de  zèle,  j'ai  recueilli  de 
toutes  parts  plusieurs  petits  volumes,  mais  souvent  en  nom- 
bre, et  rarement  ceux  que  je  désirais  le  plus,  en  sorte  que, 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  choses  humaines, 
je  manquais  de  beaucoup  de  livres  et  j'en  avais  beaucoup 
detiop.  Je  n'avais  point  encore  touché  aux  livres  des  saints, 
aveuglé  que  j'étais  par  l'erreur  et  emporté  par  la  fougue  de 
l'âge.  Je  ne  goûtais  presque  uniquement  que  Cicéron,  sur- 
tout depuis  que  j'avais  lu  les  Institutions  oratoires  de  Quin- 
tiliea  qui,  dans  un  certain  passage,  exprime  nettement  cette 

(1)  Avignon. 

(2)  Pétrarque,  qui  ne  savait  pat  le  grec,  chargea  Léonce  Pilate  de 
^duire  Homère  en  latin. 

^3)  Géor^iques,  1,  145. 
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de  tout  point  (1).  Telle  était  la  majesté  de  soa  visage  et  de 
ses  manières  que  rien  qu*à  le  voir  entre  mille  on  Taurait 
jugé  le  premier.  Après  m^avoir  vu  deux  fois  il  s'empara  tel- 
lement de  moi  par  les  chaînes  de  sa  conversation  et  de  son 
éloquence  qu*il  occupa  à  lui  seul  au  plus  profond  de  mon 
âme  une  place  qu'il  n'a  pas  «quittée  depuis  et  qu^il  ne  quit- 
tera jamais.  Il  était  alors  sur  le  point  de  partir  pour  son 
évéché  en  Gascogne,  et  ne  sachant  pas  encore,  j'imagine, 
le  droit  qu'il  avait  sur  moi,  il  me  pria,  lui  qui  pouvait  me 
commander,  de  vouloir  bien  Taccompagner  dans  ce  voyage, 
soit  qu'il  comptât  sur  ma  fidélité  qu'il  ne  pouvait  pas  encore 
connaître  mais  que  ses  yeux  de  Lyncée  lisaient  sur  mon 
front,  soit  qu'il  fût  charmé  de  ^on  esprit  et  de  mon  style 
d'écrire  en  langue  vulgaire  dans  laquelle  j'écrivais  beaucoup 
étant  jeune.  J'obéis  et  je  partis.  O  temps  rapide!  O  vie 
fugitive!  Il  y  a  de  cela  quarante-quatre  ans;  je  ne  crois 
pas  avoir  passé  un  été  plus  agréable.  A  son  retour,  il  me 
fit  lier  amitié,  contre  )a  coutume  des  cardinaux,  avec  son 
révérendissime  frère  Jean,  le  meilleur  et  le  plus  vertueux 
des  hommes,  avec  tous  ses  frères  et  enfin  avec  son  magna- 
nime père  le  vieil  Etienne,  sur  lequel,  comme  Salluste  Ta 
dit  de  Carthage,y6  crois  quil  çaut  mieux  se  taire  que  (Ten 
peu  parler  (2).  Excusez-moi,  je  vous  prie,  si  uniquement 
occupé  de  moi-même  et  me  laissant  aller  à  mes  souvenirs 
je  vous  importune.  C'a  été  pour  moi  une  douce  amertume 
de  faire  revivre  dans  ma  mémoire,  d'où,  comme  je  l'ai  dit, 
il  ne  sortira  certainement  jamais,  Jacques  de  Colonna,  mon 
premier  maître,  la  gloire  la  plus  éclatante  de  ma  jeunesse. 
Hélas  !  il  m'a  quitté  trop  tôt,  trompant  l'espoir,  je  ne  dis 
pas  de  son  père  et  de  ses  frères  qui  périrent  presque  tous 
en  même  temps,  mais  de  tous  ses  amis«  P^oilà  Juste  trente^ 
trois  ans  qvCil  est  mort^  conmie  Caton  le  dit  dans  Gioéron 
en  parlant  de  Scipion  l'Africain  (3),  mais  si  ma  plume  avait 

(i)  Satires,  1,  V,  32-33. 

(2)  Jugurtha^  XIX. 

(3)  De  la  VieilUsse^  VT, 
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({aelque  vertu  ou  si  la  réputation  répondait  au  mérite, 
je  répéterais  avec  assurance  ce  qu'ajoute  Gaton  :  Tous  les 
âges  suivants  garderont  la  mémoire  de  ce  grand  homme  > 
Hais  j'ai  assez  ravivé  mes  blessures  et  «mes  chagrins.  Main- 
tenant je  reviens  à  Gicéron. 

Connu  bientôt  par  une  réputation  de  talent  telle  quelle, 
quoicpie  fausse,  mais  beaucoup  plus  par  la  faveur  de  pareils 
mattres,  j^avais  contracté  de  différents  côtés  diverses  ami- 
tiés, étant  dans  un  lieu  où  Ton  accourait  de  tout  pays  (1). 
Quand  mes  amis  partaient  et  que,  suivant  Tusage,  ils  me  de- 
mandaient si  je  voulais  quelque  chose  de  leur  patrie,  je  leur 
répondais  que  je  ne  voulais  que  des  livres  et  principalement 
ceux  de  Gicéron  ;  je  leur  donnais  des  notes  et  j'insistais  par 
écrit  et  de  vive  voix.  Que  de  prières  j*ai  adressées,  que  d'ar- 
gent j'ai  envoyé  non  seulement  en  Italie  où  j'étais  plus 
connu,  mais  en  France,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Espagne 
et  en  Angleterre  !  Je  vais  vous  dire  une  chose  qui  ypus 
étonnera.  J'ai  envoyé  en  Grèce  et  d'où  j'attendais  Gicéron 
j'ai  reçu  Homère;  arrivé  grec  auprès  de  moi,  il  est  devenu 
latin  par  mon  assistance  et  à  mes  irais  (2),  et  maintenant 
il  habite  volontiers  avec  moi  parmi  les  Latins.  Que  voulez- 
vous?  Un  labeur  opiniâtre  vient  à  bout  de  tout^  a  dit  Vir- 
gile (3).  A  force  d'empressement  et  de  zèle,  j'ai  recueilli  de 
toutes  parts  plusieurs  petits  volumes,  mais  souvent  en  nom- 
bre, et  rarement  ceux  que  je  désirais  le  plus,  en  sorte  que, 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  choses  humaines, 
je  manquais  de  beaucoup  de  livres  et  j'en  avais  beaucoup 
detiop.  Je  n'avais  point  encore  touché  aux  livres  des  saints, 
aveuglé  que  j'étais  par  l'erreur  et  emporté  par  la  fougue  de 
Tâge.  Je  ne  goûtais  presque  uniquement  que  Gicéron,  sur- 
tout depuis  que  j'avais  lu  les  Institutions  oratoires  de  Quin- 
tilien  qui^  dans  un  certain  passage,  exprime  nettement  cette 

(1)  Avignon. 

(2)  Pétrarque,  qui  ne  savait  pat  le  grec,  chargea  Léonce  Pilate  de 
traduire  Homère  en  latin. 

^3)  Géorffiques,  1,  145. 
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goûté  la  douceur  de  Famande,  je  n*ai  laissé  échapper  au- 
cune occasion,  dussé-je  faire  maigre  chère,  pour  rassembler 
de  n'importe  où  les  livres  de  Cicéron.  J'avançai  ainsi  dans 
cette  étude  sans  avoir  besoin  de  stimulants  étrangers,  jus- 
qu'à ce  que  la  cupidité,  triomphant  de  mon  zèle,  me  poussa 
violemment  vers  l'étude  du  droit  civil,  afin  d'apprendre, 
s'il  plaisait  à  Dieu,  ce  qu'il  enseigne  sur  le  prêt  et  l'emprunt, 
sur  les  testaments  et  les  codicilles,  sur  les  biens  de  ville  et 
de  campagne,  et  d'oublier  Cicéron  traçant  les  règles  de  con- 
duite les  plus  salutaires.  J'ai  perdu  dans  cefte  étude  sept 
années  entières  plutôt  que  je  ne  les  ai  passées.  Pour  vous 
raconter  un  trait  presque  risible  et  triste,  il  advint  un  jour  je 
ne  sais  comment  mais  par  une  résolution  peu  noble,  que 
tous  les  ouvrages  de  Cicéron  que  je  pouvais  avoir  et  en 
même  temps  ceux  de  quelques  poètes,  que  j'avais  cachés 
comme  ennemis  des  études  lucratives,  dans  la  crainte  de  ce 
qui  arriva  bientôt,  furent  arrachés  de  leur  cachette  et  livrés 
aux  flammes  sous  mes  yeux  comme  des  livres  d'hérésie.  A 
cette  vue,  je  me' lamentai  autant  que  si  j'eusse  été  moi-même 
jeté  au  milieu.de  ces  flammes.  Mon  père,  ilm^en  souvient, 
me  voyant  si  affligé,  retira  soudain  deux  livres  presque  cout- 
sumés  par  l'incendie,  et  tenant  de  la  main  droite  Virgile  et 
de  la  main  gauche  la  Rhétorique  de  Cicéron, il  me  les  tendit 
tous  deux  en  souriant  pendant  que  je  pleurais.  «  Garde 
celui-là,  me  dit-il,  pour  te  distraire  de  temps  en  temps,  et 
celui-ci  pour  t'aider  dans  l'étude  du  droit  civil.  »  Consolé 
par  des  compagnons  si  peu  nombreux  mais  si  grands,  je  re-* 
tins  mes  larmes.  Ensuite  vers  les  premières  années  de  ma 
jeunesse  devenu  mon  maître,  je  renonçai  aux  livres  de  droit 
et  je  retournai  à  mes  études  favorites  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  qu'un  plaisir  interrompu  reparaît  avec  plus  de 
vivacité. 

Peu  de  temps  après,  vers  la  vingt-deuxième  année  de 
mon  âge,  j'entrai  dans  la  maison  des  seigneurs  de  Colonna, 
très  noble,  mais  hélas  !  trop  peu  durable  famille,  que  je 
vénérerai  et  que  je  pleurerai  toujours.  J'y  ai  passé  presque 
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tout  le  temps  de  ma  jeunesse  et  mes  vertes  années.  J'y  fus 
introduit  par  nn  homme  incomparable,  Jacques  de  Colonna, 
évêque  de  Lombez,  dont  le  souvenir  m*est  à  la  fois  doux  et 
amer.  Le  monde  n'était  pas  digne  de  sa  personne,  le  Christ 
le  voulut  pour  lui  et  Tarracha  promptement  à  la  terre  pour 
le  rendre  au  ciel.  Et  puisque  le  vieillard  a  imposé  au  vieil- 
lard la  fatigue  d'écrire,  le  vieillard  à  son  tour  imposera  au 
vieillard  la  fatigue  de  lire.  Longtemps  auparavant ^  Jacques 
de  Colonna  m'avait  vu  à  Bologne,  à  peine  sorti  de  Tenfance, 
et,  comme  il  le  disait  lui-même  plus  tard,  il  avait  été  char- 
mé de  mon  aspect;  ignorant  encore  qui  j'étais  et  d'où  je 
venais,  il  savait  seulement  d'après  mon  costume  d'écolier 
que  j'étais  un  écolier.  Dans  cette  étude  que  j'ai  abandonnée, 
comme  je  viens  de  le  dire,  il  persévéra  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
terminée  avec  honneur,  après  quoi  il  fut  promu  à  un  évêché 
dû  non  à  ses  années  mais  à  ses  mérites.  S' étant  rendu  pour 
ce  motif  à  ce  qu'on  nomme  la  curie  romaine,  il  me  revit  là 
destiné  primitivement  à  cette  triste  prison  et  les  joues  déjà 
garnies  d'une  barbe  naissante.  Après  s'être  informé  avec 
soin  de  ma  condition,  il  m'appela  enfin  auprès  de  sa  per- 
sonne, société,  selon  moi,  la  plus  douce  et  la  plus  agréable 
qui  fÙLi  jamais.  Nul  n'était  plus  grave  ni  plus  gai  que  cet 
homme  ;  nul  n'était  plus  sage  ni  meilleur  ;  nul  n'était  plus 
modéré  dans  la  prospérité,  ni  plus  courageux  et  plus  ferme 
dans  l'adversité.  Jç  dis  non  ce  que  j'ai  entendu  mais  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  yeux.  Nul  ne  l'égalait  en  éloquence,  il  tenait 
les  cœurs  dans  ses  mains;  quand  il  parlait  au  clergé  ou  au 
peuple,  il  entraînait  les  âmes  de  ses  auditeurs  partout  où  il 
voulait.  Dans  ses  lettres  et  dans  ses  entretiens  de  chaque 
jour  il  était  si  clair  qu'en  le  lisant  ou  en  l'entendant  on 
voyait  son  cœur  à  nu,  et  il  n'avait  besoin  d'aucun  interprète, 
tant  les  paroles  répondaient  aux  conceptions.  Il  était  d'une 
tendresse  sans  exemple  pour  les  siens,  d'une  Ubéralité  infa- 
tigable pour  ses  amis,  d'une  charité  inépuisable  pour  les 
pauvres,  d'une  grande  affabilité  pour  tous.  Ce  grand  homme 
était,  pour  employer  le  mot  d'Horace,  un  homme  accompli 
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goûté  la  douceur  de  Tamande,  je  n'ai  laissé  échapper  au- 
cune occasion,  dussé-je  faire  maigre  chère,  pour  rassembler 
de  n'importe  où  les  livres  de  Cicéron.  J'avançai  ainsi  dans 
cette  étude  sans  avoir  besoin  de  stimulants  étrangers,  jus- 
qu'à ce  que  la  cupidité,  triomphant  de  mon  zèle,  me  poussa 
violemment  vers  l'étude  du  droit  civil,  afin  d'apprendre, 
s'il  plaisait  à  Dieu,  ce  qu'il  enseigne  sur  le  prêt  et  l'emprunt, 
sur  les  testaments  et  les  codicilles,  sur  les  biens  de  ville  et 
de  campagne,  et  d'oublier  Cicéron  traçant  les  règles  de  con- 
duite les  plus  salutaires.  J'ai  perdu  dans  cefte  étude  sept 
années  entières  plutôt  que  je  ne  les  ai  passées.  Pour  vous 
raconter  un  trait  presque  risible  et  triste,  il  advint  un  jour  je 
ne  sais  comment  mais  par  une  résolution  peu  noble,  que 
tous  les  ouvrages  de  Cicéron  que  je  pouvais  avoir  et  en 
même  temps  ceux  de  quelques  poètes,  que  j'avais  cachés 
comme  ennemis  des  études  lucratives,  dans  la  crainte  de  ce 
qui  arriva  bientôt,  furent  arrachés  de  leur  cachette  et  livrés 
aux  flammes  sous  mes  yeux  comme  des  livi^s  d'hérésie.  A 
cette  vue,  je  me' lamentai  autant  que  si  j'eusse  été  moi-même 
jeté  au  milieu.de  ces  flammes.  Mon  père,  il  m'en  souvient, 
me  voyant  si  affligé,  retira  soudain  deux  livres  presque  con- 
sumés par  l'incendie,  et  tenant  de  la  main  droite  Virgile  et 
de  la  main  gauche  la  Rhétorique  de  Cicéron, il  me  les  tendit 
tous  deux  en  souriant  pendant  que  je  pleurais.  «  Garde 
celui-là,  me  dit-il,  pour  te  distraire  de  temps  en  temps,  et 
celui-ci  pour  t'aider  dans  l'étude  du  droit  civil.  »  Consolé 
par  des  compagnons  si  peu  nombreux  mais  si  grands,  je  re-* 
tins  mes  larmes.  Ensuite  vers  les  premières  années  de  ma 
jeunesse  devenu  mon  maître,  je  renonçai  aux  livres  de  droit 
et  je  retournai  à  mes  études  favorites  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  qu'un  plaisir  interrompu  reparaît  avec  plus  de 
vivacité. 

Peu  de  temps  après,  vers  la  vingt-deuxième  année  de 
mon  âge,  j'entrai  dans  la  maison  des  seigneurs  de  Colonna, 
très  noble,  mais  hélas  !  trop  peu  durable  famille,  que  je 
vénérerai  et  que  je  pleurerai  toujours.  J'y  ai  passé  presque 
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tout  le  temps  de  ma  jeunesse  et  mes  vertes  années.  J'y  fus 
introduit  par  nn  homme  incomparable,  Jacques  de  Colonna, 
évêque  de  Lombez,  dont  le  souvenir  m'est  à  la  fois  doux  et 
amer.  Le  monde  n'était  pas  digne  de  sa  personne,  le  Christ 
le  voulut  pour  lui  et  Tarracha  promptement  à  la  terre  pour 
le  rendre  au  ciel.  Et  puisque  le  vieillard  a  imposé  au  vieil- 
lard la  fatigue  d^écrire,  le  vieillard  à  son  tour  imposera  au 
vieillard  la  fatigue  de  lire.  Longtemps  auparavant»  Jacques 
de  Colonna  m'avait  vu  à  Bologne,  à  peine  sorti  de  T enfance, 
et,  comme  il  le  disait  lui-même  plus  tard,  il  avait  été  char- 
mé de  mon  aspect;  ignorant  encore  qui  j'étais  et  d'où  je 
venais,^  savait  seulement  d'après  mon  costume  d'ecoliër 
que  j'étais  un  écolier.  Dans  cette  étude  que  j'ai  abandonnée, 
comme  je  viens  de  le  dire,  il  persévéra  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
terminée  avec  honneur,  après  quoi  il  fut  promu  à  un  évêché 
dû  non  à  ses  années  mais  à  ses  mérites.  S'étant  rendu  pour 
ce  motif  à  ce  qu'on  nomme  la  curie  romaine,  il  me  revit  là 
destiné  primitivement  à  cette  triste  prison  et  les  joues  déjà 
garnies  d'une  barbe  naissante.  Après  s'être  informé  avec 
soin  de  ma  condition,  il  m'appela  enfin  auprès  de  sa  per- 
sonne, société,  selon  moi,  la  plus  douce  et  la  plus  agréable 
qui  fut  jamais.  Nul  n'était  plus  grave  ni  plus  gai  que  cet 
homme  ;  nul  n'était  plus  sage  ni  meilleur  ;  nul  n'était  plus 
modéré  dans  la  prospérité,  ni  plus  courageux  et  plus  ferme 
dans  l'adversité.  Jç  dis  non  ce  que  j'ai  entendu  mais  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  yeux.  Nul  ne  l'égalait  en  éloquence,  il  tenait 
les  cœurs  dans  ses  mains;  quand  il  parlait  au  clergé  ou  au 
peuple,  il  entraînait  les  âmes  de  ses  auditeurs  partout  où  il 
voulait.  Dans  ses  lettres  et  dans  ses  entretiens  de  chaque 
jour  il  était  si  clair  qu'en  le  lisant  ou  en  l'entendant  on 
voyait  son  cœur  à  nu,  et  il  n'avait  besoin  d'aucun  interprète, 
tant  les  paroles  répondaient  aux  conceptions.  Il  était  d'une 
tendresse  sans  exemple  pour  les  siens,  d'une  libéralité  infa- 
tigable pour  ses  amis,  d'une  charité  inépuisable  pour  les 
pauvres,  d'une  grande  affabilité  pour  tous.  Ce  grand  homme 
était,  pour  employer  le  mot  d'Horace,  un  homme  accompli 
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godté  la  douceur  de  Tamande,  je  n'ai  laissé  écbapper  au- 
cune occasion,  dussé-je  faire  maigre  chère,  pour  rassembler 
de  n'importe  où  les  livres  de  Gicéron.  J'avançai  ainsi  dans 
cette  étude  sans  avoir  besoin  de  stimulants  étrangers,  jus- 
qu'à ce  que  la  cupidité,  triomphant  de  mon  zèle,  me  poussa 
violemment  vers  l'étude  du  droit  civil,  afin  d'apprendre, 
s'il  plaisait  à  Dieu,  ce  qu'il  enseigne  sur  le  prêt  et  l'emprunt, 
sur  les  testaments  et  les  codicilles,  sur  les  biens  de  ville  et 
de  campagne,  et  d'oublier  Gicéron  traçant  les  règles  de  con- 
duite les  plus  salutaires.  J'ai  perdu  dans  cefte  étude  sept 
années  entières  plutôt  que  je  ne  les  ai  passées.  Pour  vous 
raconter  un  trait  presque  risible'  et  triste,  il  advint  un  jour  je 
ne  sais  comment  mais  par  une  résolution  peu  noble,  que 
tous  les  ouvrages  de  Gicéron  que  je  pouvais  avoir  et  en 
même  temps  ceux  de  quelques  poètes,  que  j'avais  cachés 
comme  ennemis  des  études  lucratives,  dans  la  crainte  de  ce 
qui  arriva  bientôt,  furent  arrachés  de  leur  cachette  et  livrés 
aux  flammes  sous  mes  yeux  comme  des  livres  d'hérésie.  A 
cette  vue,  je  me' lamentai  autant  que  si  j'eusse  été  moi-même 
jeté  au  milieu.de  ces  flammes.  Mon  père,  il  m'en  souvient, 
me  voyant  si  affligé,  retira  soudain  deux  livres  presque  con- 
sumés par  l'incendie,  et  tenant  de  la  main  droite  Virgile  et 
de  la  main  gauche  la  Rhétorique  de  Gicéron, il  me  les  tendit 
tous  deux  en  souriant  pendant  que  je  pleurais.  «  Garde 
celui-là,  me  dit-il,  pour  te  distraire  de  temps  en  temps,  et 
celui-ci  pour  t'aider  dans  l'étude  du  droit  civil.  »  Gonsolé 
par  des  compagnons  si  peu  nombreux  mais  si  grands,  je  re^ 
tins  mes  larmes.  Ensuite  vers  les  premières  années  de  ma 
jeunesse  devenu  mon  maître,  je  renonçai  aux  livres  de  droit 
et  je  retournai  à  mes  études  favorites  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  qu'un  plaisir  interrompu  réparait  avec  plus  de 
vivacité. 

Peu  de  temps  après,  vers  la  vingt-deuxième  année  de 
mon  âge,  j'entrai  dans  la  maison  des  seigneurs  de  Golonna, 
très  noble,  mais  hélas  !  trop  peu  durable  famille,  que  je 
vénérerai  et  que  je  pleurerai  toujours.  J'y  ai  passé  presque 
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tout  le  temps  de  ma  jeunesse  et  mes  vertes  années.  J'y  fus 
introduit  par  nn  homme  incomparable,  Jacques  de  Colonna, 
èvêque  de  Lombez,  dont  le  souvenir  m^est  à  la  fois  doux  et 
amer.  Le  monde  n'était  pas  digne  de  sa  personne,  le  Christ 
le  voulut  pour  lui  et  Farracha  promptement  à  la  terre  pour 
le  rendre  au  ciel.  Et  puisque  le  vieillard  a  imposé  au  vieil- 
lard la  fatigue  d^écrire,  le  vieillard  à  son  tour  imposera  au 
vieillard  la  fatigue  de  lire.  Longtemps  auparavant^  Jacques 
de  Colonna  m'avait  vu  à  Bologne,  à  peine  sorti  de  Tenfance, 
ety  comme  il  le  disait  lui-même  plus  tard,  il  avait  été  char- 
mé de  mon  aspect;  ignorant  encore  qui  j'étais  et  d'où  je 
venais,  il  savait  seulement  d'après  mon  costume  d'écolier 
que  j'étais  un  écolier.  Dans  cette  étude  que  j'ai  abandonnée, 
comme  je  viens  de  le  dire,  il  persévéra  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
terminée  avec  honneur,  après  quoi  il  fut  promu  à  un  évêchë 
dû  non  à  ses  années  mais  à  ses  mérites.  S' étant  rendu  pour 
ce  motif  à  ce  qu'on  nomme  la  curie  romaine,  il.  me  revit  là 
destiné  primitivement  à  cette  triste  prison  et  les  joues  déjà 
garnies  d'une  barbe  naissante.  Après  s'être  informé  avec 
soin  de  ma  condition,  il  m'appela  enfin  auprès  de  sa  per- 
sonne, société,  selon  moi,  la  plus  douce  et  la  plus  agréable 
qui  fÙLt  jamais.  Nul  n'était  plus  grave  ni  plus  gai  que  cet 
homme  ;  nul  n'était  plus  sage  ni  meilleur  ;  nul  n'était  plus 
modéré  dans  la  prospérité,  ni  plus  courageux  et  plus  ferme 
dans  l'adversité.  Jç  dis  non  ce  que  j'ai  entendu  mais  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  yeux.  Nul  ne  l'égalait  en  éloquence,  il  tenait 
les  cœurs  dans  ses  mains;  quand  il  parlait  au  clergé  ou  au 
peuple,  il  entraînait  les  âmes  de  ses  auditeurs  partout  où  il 
voulait.  Dans  ses  lettres  et  dans  ses  entretiens  de  chaque 
jour  il  était  si  clair  qu'en  le  lisant  ou  en  l'entendant  on 
voyait  son  cœur  à  nu,  et  il  n'avait  besoin  d'aucun  interprète, 
tant  les  paroles  répondaient  aux  conceptions.  Il  était  d'une 
tendresse  sans  exemple  pour  les  siens,  d'une  Ubéralité  infa- 
tigable pour  ses  amis,  d'une  charité  inépuisable  pour  les 
pauvres,  d'une  grande  affabilité  pour  tous.  Ce  grand  homme 
était,  pour  employer  le  mot  d'Horace,  un  homme  accompli 
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godté  la  douceur  de  Tamande,  je  n'ai  laissé  échapper  au- 
cune occasion,  dussé-je  faire  maigre  chère,  pour  rassembler 
de  n'importe  où  les  livres  de  Gicéron.  J'avançai  ainsi  dans 
cette  étude  sans  avoir  besoin  de  stimulants  étrangers,  jns 
qu'à  ce  que  la  cupidité,  triomphant  de  mon  zèle,  me  poussa 
violemment  vers  l'étude  du  droit  civil,  afin  d'apprendre, 
s'il  plaisait  à  Dieu,  ce  qu'il  enseigne  sur  le  prêt  et  l'emprunt, 
sur  les  testaments  et  les  codicilles,  sur  les  biens  de  ville  et 
de  campagne,  et  d'oublier  Gicéron  traçant  les  règles  de  con- 
duite les  plus  salutaires.  J'ai  perdu  dans  cefte  étude  sept 
années  entières  plutôt  que  je  ne  les  ai  passées.  Pour  vous 
raconter  un  trait  presque  risible  et  triste,  il  advint  un  jour  je 
ne  sais  comment  mais  par  une  résolution  peu  noble,  que 
tous  les  ouvrages  de  Gicéron  que  je  pouvais  avoir  et  en 
même  temps  ceux  de  quelques  poètes,  que  j'avais  cachés 
comme  ennemis  des  études  lucratives,  dans  la  crainte  de  ce 
qui  arriva  bientôt,  furent  arrachés  de  leur  cachette  et  livrés 
aux  flammes  sous  mes  yeux  comme  des  livides  d'hérésie.  A 
cette  vue,  je  me  lamentai  autant  que  si  j'eusse  été  moi-même 
jeté  au  milieu. de  ces  flammes.  Mon  père,  il  m'en  souvient, 
me  voyant  si  affligé,  retira  soudain  deux  livres  presque  con- 
sumés par  l'incendie,  et  tenant  de  la  main  droite  Virgile  et 
de  la  main  gauche  la  Rhétorique  de  Gicéron, il  me  les  tendit 
tous  deux  en  souriant  pendant  que  je  pleurais.  «  Garde 
celui-là,  me  dit-il,  pour  te  distraire  de  temps  en  temps,  et 
celui-ci  pour  t'aider  dans  l'étude  du  droit  civil.  »  Gonsolé 
par  des  compagnons  si  peu  nombreux  mais  si  grands,  je  re- 
tins mes  larmes.  Ensuite  vers  les  premières  années  de  ma 
jeunesse  devenu  mon  maître,  je  renonçai  aux  livres  de  droit 
et  je  retournai  à  mes  études  favorites  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  qu'un  plaisir  interrompu  reparaît  avec  plus  de 
vivacité. 

Peu  de  temps  après,  vers  la  vingt-deuxième  année  de 
mon  âge,  j'entrai  dans  la  maison  des  seigneurs  de  Golonna, 
très  noble,  mais  hélas  !  trop  peu  durable  famille,  que  je 
vénérerai  et  que  je  pleurerai  toujours.  J'y  ai  passé  presque 
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tout  le  temps  de  ma  jeunesse  et  mes  vertes  aimées.  J'y  fus 
introduit  par  nu  homme  incomparable,  Jacques  de  Colonna, 
évêque  de  Lombez,  dont  le  souvenir  m'est  à  la  fois  doux  et 
amer.  Le  monde  n'était  pas  digne  de  sa  personne,  le  Christ 
le  voulut  pour  lui  et  Tarracha  promptement  à  la  terre  pour 
le  rendre  au  ciel.  Et  puisque  le  vieillard  a  imposé  au  vieil- 
lard la  fatigue  d^écrire,  le  vieillard  à  son  tour  imposera  au 
vieillard  la  fatigue  de  lire.  Longtemps  auparavant^  Jacques 
de  Colonna  m'avait  vu  à  Bologne,  à  peine  sorti  de  Tenfance, 
et,  comme  il  le  disait  lui-même  plus  tard,  il  avait  été  char- 
mé de  mon  aspect;  ignorant  encore  qui  j'étais  et  d'où  je 
venais,  il  savait  seulement  d'après  mon  costume  d'écolier 
que  j'étais  un  écolier.  Dans  cette  étude  que  j'ai  abandonnée, 
comme  je  viens  de  le  dire,  il  persévéra  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
terminée  avec  honneur,  après  quoi  il  fut  promu  à  un  évéchë 
dû  non  à  ses  années  mais  à  ses  mérites.  S'étant  rendu  pour 
ce  motif  à  ce  qu'on  nomme  la  curie  romaine,  il  me  revit  là 
destiné  primitivement  à  cette  triste  prison  et  les  joues  déjà 
garnies  d'une  barbe  naissante.  Après  s'être  informé  avec 
soin  de  ma  condition,  il  m'appela  enfin  auprès  de  sa  per- 
sonne, société,  selon  moi,  la  plus  douce  et  la  plus  agréable 
qui  fi&t  jamais.  Nul  n'était  plus  grave  ni  plus  gai  que  cet 
homme  ;  nul  n'était  plus  sage  ni  meilleur  ;  nul  n'était  plus 
modéré  dans  la  prospérité,  ni  plus  courageux  et  plus  ferme 
dans  l'adversité.  Je  dis  non  ce  que  j'ai  entendu  mais  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  yeux.  Nul  ne  l'égalait  en  éloquence,  il  tenait 
les  cœurs  dans  ses  mains;  quand  il  parlait  au  clergé  ou  au 
peuple,  il  entraînait  les  âmes  de  ses  auditeurs  partout  où  il 
voulait.  Dans  ses  lettres  et  dans  ses  entretiens  de  chaque 
jour  il  était  si  clair  qu'en  le  lisant  ou  en  l'entendant  on 
voyait  son  cœur  à  nu,  et  il  n'avait  besoin  d'aucun  interprète, 
tant  les  paroles  répondaient  aux  conceptions.  Il  était  d'une 
tendresse  sans  exemple  pour  les  siens,  d'une  hbéralité  infa- 
tigable pour  ses  amis,  d'une  charité  inépuisable  pour  les 
pauvres,  d'une  grande  affabilité  pour  tous.  Ce  grand  homme 
était,  pour  employer  le  mot  d'Horace,  un  homme  accompli 
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de  tout  point  (l).  Telle  était  la  majesté  de  son  visage  et  de 
ses  manières  que  rien  qu^à  le  voir  entre  mille  on  Taurait 
jugé  le  premier.  Après  m' avoir  vu  deux  fois  il  s'empara  tel- 
lement de  moi  par  les  chaînes  de  sa  conversation  et  de  son 
éloquence  qu'il  occupa  à  lui  seul  au  plus  profond  de  mon 
âme  une  place  qu'il  n'a  pas^quittée  depuis  et  qu'il  ne  quit- 
tera jamais.  Il  était  alors  sur  le  point  de  partir  pour  son 
évêché  en  Gascogne,  et  ne  sachant  pas  encore,  j'imagine, 
le  droit  qu'il  avait  sur  moi,  il  me  pria,  lui  qui  pouvait  me 
conunander,  de  vouloir  bien  l'accompagner  dans  ce  voyage, 
soit  qu'il  comptât  sur  ma  fidélité  qu'il  ne  pouvait  pas  encore 
connaître  mais  que  ses  yeux  de  Lyncée  lisaient  sur  mon 
front,  soit  qu'il  fût  chai*mé  de  ^on  esprit  et  de  mon  style 
d'écrire  en  langue  vulgaire  dans  laquelle  j'écrivais  beaucoup 
étant  jeune.  J'obéis  et  je  partis.  O  temps  rapide!  O  vie 
fugitive!  Il  y  a  de  cela  quarante-quatre  ans;  je  ne  crois 
pas  avoir  passé  un  été  plus  agréable.  A  son  retour,  il  me 
fit  lier  amitié,  contre  la  coutume  des  cardinaux,  avec  son 
révérendissime  frère  Jean,  le  meilleur  et  le  plus  vertueux 
des  hommes,  avec  tous  ses  frères  et  enfin  avec  son  magna- 
nime père  le  vieil  Etienne,  sur  lequel,  comme  Salluste  Ta 
dit  de  Carthage,y6  crois  quil  çaut  mieux  se  taire  que  dCeti 
peu  parler  (2).  Excusez- moi,  je  vous  prie,  si  uniquement 
occupé  de  moi-même  et  me  laissant  aller  à  mes  souvenirs 
je  vous  importune.  C'a  été  pour  moi  une  douce  amertume 
de  faire  revivre  dans  ma  mémoire,  d'où,  comme  je  l'ai  dit, 
il  ne  sortira  certainement  jamais,  Jacques  de  Colonna,  mon 
premier  maître,  la  gloire  la  plus  éclatante  de  ma  jeunesse. 
Hélas  !  il  m'a  quitté  trop  tôt,  trompant  l'espoir,  je  ne  dis 
pas  de  son  père  et  de  ses  firères  qui  périrent  presque  tous 
en  même  temps,  mais  de  tous  ses  amis.  V^oilà  juste  trente- 
trois  ans  qu'il  est  mort^  comme  Gaton  le  dit  dans  Cicéron 
en  parlant  de  Scipion  l'Africain  (3),  mais  si  ma  plume  avait 

(1)  Satires,  1,  V,  32-33. 

(2)  Jugurtha^  XIX. 

(3)  Delà  Vieillesse^  \\, 
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quelque  vertu  ou  si  la  réputation  répondait  au  mérite, 
je  répéterais  avec  assurance  ce  qu'ajoute  Catou  :  Tous  les 
âges  tuivants  garderont  la  mémoire  de  ce  grand  homme. 
Mais  j'ai  assez  ravivé  mes  blessures  et  ,mes  chagrins.  Maia- 
teiiant  je  reviens  à  Cicérou. 

Connu  bientôt  par  une  réputation  de  talent  telle  quelle, 
quoique  &usse,  mais  beaucoup  plus  par  la  faveur  de  pareils 
maîtres,  j'avais  contracté  de  dififérents  côtés  diverses  ami- 
tiés, étant  dans  un  lieu  où  l'on  accourait  de  tout  pays  (1). 
Quand  mes  amis  partaient  et  que,  suivant  l'usage,  ils  me  de^ 
mandaient  si  je  voulais  quelque  chose  de  leur  patrie,  je  leur 
répondais  que  je  ne  voulais  que  des  livres  et  principalement 
ceux  de  Gicéron  ;  je  leur  donnais  des  notes  et  j'insistais  par 
écrit  et  de  vive  voix.  Que  de  prières  j'ai  adressées,  que  d'ar- 
gent j'ai  envoyé  non  seulement  en  Italie  où  j'étais  plus 
connu,  mais  en  France,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Espagne 
et  en  Angleterre  !  Je  vais  vous  dire  ime  chose  qui  vous 
étonnera.  J'ai  envoyé  en  Grèce  et  d'où  j'attendais  Cicéron 
j'ai  reçu  Homère  ;  arrivé  grec  auprès  de  moi,  il  est  devenu 
latin  par  mou  assistance  et  à  mes  frais  (2),  et  maintenant 
il  habite  volontiers  avec  moi  parmi  les  Latins.  Que  voulez- 
vous?  Un  labeur  opiniâtre  vient  à  bout  de  tout^  a  dit  Vir- 
gile (3).  A  force  d'empressement  et  de  zèle,  j'ai  recueilli  de 
toutes  parts  plusieurs  petits  volumes,  mais  souvent  en  nom- 
bre, et  rarement  ceux  que  je  désirais  le  plus,  en  sorte  que, 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  choses  humaines, 
je  manquais  de  beaucoup  de  livres  et  j'en  avais  beaucoup 
detiop.  Je  n'avais  point  encore  touché  aux  livres  des  saints, 
aveuglé  que  j'étais  par  l'erreur  et  emporté  par  la  fougue  de 
l'Age.  Je  ne  goûtais  presque  uniquement  que  Cicéron,  sur- 
tout depuis  que  j'avais  lu  les  Institutions  oratoires  de  Quin- 
tilien  qui,  dans  un  certain  passage,  exprime  nettement  cette 

(!)  ATignoD. 

(3)  Pétrarqae,  qui  ne   unit  pa»  le  gnc,  chargea  Léonce  Pilate  de 
traduire  Homère  en  latin. 
(,3)  Giorgiques,  1,  US, 
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pensée  (car  je  n'ai  pas  le  livre  sous  la  main  et  je  ne  me 
rappelle  pas  les  termes)  :  Quil  augure  bien  de  lui  celui  à  qui 
Cicéron  plaira  extrêmement  (1).  Et  il  dit  cela  dans  le  même 
livre  où,  parlant  de  Téloquence  et  des  orateurs  avec  un 
jugement  indépendant,  il  blâme  le  style  d'un  grand  homme, 
Annéus  Sénèque,  qui  plaisait  alors  à  tout  le  monde.  Fortifié 
de  plus  eu  plus  dans  mon  sentiment  par  cette  parole  d'un 
si  grand  garant,  quand  je  partais  pour  un  long  voyage  par 
curiosité,  ce  qui  m' arrivait  alors  souvent,  si  par  hasard  j'a- 
percevais de  loin  d'anciens  monastères,  je  me  détournais 
aussitôt  de  ma  route.  «  Et  que  savons-nous,  disais-je,  s'il 
n'y  a  pas  là  quelque  chose  de  ce  que  je  désire  ?  »  Vers  ma 
vingt-cinquième  année,  traversant  rapidement  la  Suisse  et 
la  Belgique,  j'appris,  en  arrivant  à  Liège,  qu'il  y  avait  là 
une  ample  provision  de  livres.  Je  m'y  arrêtai  et  je  retins 
mes  compagnons  jusqu'à  ce  que  j'eusse  transcrit  de  ma  main 
et  fait  transcrire  par  celle  d'un  ami  deux  oraisons  de  Cicé- 
ron que  j'ai  répandues  ensuite  en  Italie,  et  pour  vous  faire 
rire,  dans  cette  si  bonne  ville  barbare,  nous  eûmes  beaucoup  ' 
de  peine  à  trouver  un  peu  d'encre,  encore  ressemblait  «elle 
à  du  safran.  Désespérant  de  rencontrer  les  livres  de  la  Ré- 
publique^  j'ai  cherché  avec  empressement  le  Uvre  de  la 
Consolation  et  ne  lai  point  trouvé.  J'ai  cherché  aussi  le 
livre  de  V Éloge  de  laphilosophfe^  parce  que  ce  titre  me  sti- 
mulait et  que  dans  les  œuvi*es  de  saint  Augustin,  que  je 
commençais  déjà  à  lire,  j'avais  vu  que  ce  livre  avait  beau- 
coup contribué  à  le  convertir  et  à  lui  faire  aimer  la  vérité. 
Il  me  paraissait  donc  digne  d'être  cherché  de  tous  côtés 
avec  le  plus  grand  soin.  J'ai  bien  cru  que  je  n'éprouverais 
à  cet  égard  aucune  difficulté,  car  on  me  présenta  bientôt 
non  ce  livre  mais  un  faux  titre  de  ce  livre.  Je  vous  raconte 
le  fait  à  dessein,  de  peur  que,  par  impossible,  l'erreur  qui 
m'a  déçu  ne  vous  abuse  également.  Je  lisais  et  je  ne  trou- 
vais rien  de  ce  que  le  titre  promettait;  jetais  étonné  et 

(1)  Institutions  oratoires  ^\^  1. 
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j'Imputais  à  ma  pesanteur  d'esprit  Terreur  d'autrui.  Enfin 
à  force  de  lire,  ce  en  quoi  la  nature  m'a  rendu  insatiable, 
étant  tombé  sur  le  Traité  de  la  Trinité  de  saint  Augrustin. 
ouvrage  divin,  j'y  trouvais  mentionné  non  le  livre  que  j'a- 
vais mais  celui  que  je  croyais  avoir,  avec  un  passage  rap- 
porté de  ce  même  livre.  Je  sentis  un  frémissement  déplaisir, 
et  jugeant  que  l'occasion  m'était  offerte  de  me  livrer  à  une 
expérience,  un  jour  plein  de  ferveur,  je  lus  le  livre  d'un 
bout  à  l'autre  avec  la  plus  grande  attention,  et  je  n'y  trou- 
vais pas  un  mot  de  la  citation  de  saint  Augustin.  Je  rougis 
d'avoir  été  si  longtemps  dans  l'erreur,  et  je  demeurai  cer- 
tain que  ce  livre  n'était  pas  V Eloge  de  la  philosophie.  Je  ne 
savais  quel  livre  c'était,  mais  le  style  indiquait  qu'il  était  de 
Cicéron,  car  l'éloquence  de  cet  homme  divin  est  inimitable. 
Plus  tard,  la  dernière  fois  que  je  vins  à  Naples,  mon  excel- 
lent ami  Barbato  de  Sulmone,  que  vous  connaissez  peut- 
être  du  moins  de  nom,  confident  de  mes  vœux,  me  fit  ca- 
deau d'un  petit  livre  de  Cicéron  à  la  fin  duquel  il  y  avait 
seulement  le  conmiencementdes^c^r/é;/72/^/^e.f.  En  le  lisant, 
et  en  le  comparant  à  ceux  qui  portent  le  titre  A^ Eloge  de  la 
philosophie ,  je  vis  plus  clair  que  le  jour  que  ces  deux  livres, 
car  il  y  en  a  deux,  étaient  le  troisième  et  le  quatrième  ou 
le  deuxième  et  le  troisième  des  Académiques^  ouvrage  plus 
subtil  que  nécessaire  et  utile.  C'est  ainsi  que  j'ai  été  délivré 
de  ma  ^rès  longue  erreur. 

Le  hasard  m'avait  fait  rencontrer  auparavant  un  véné- 
rable vieillard  dont  le  nom,  à  ce  que  je  crob,  est  encore 
connu  dans  la  curie,  Raymond  Soranzo,  à  qui  j'ai  adressé 
dans  ma  jeunesse,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  une 
lettre  qui  existe  encore  maintenant  (1).  U  était  pourvu  d'une 
quantité  considérable  de  livres,  mais  en  sa  qualité  de  juris- 
consulte, science  dans  laquelle  il  excellait,  il  méprisait  tous 
tes  autres  livres,  à  l'exception  de  Tite-Live  qui  lui  plaisait 
extrêmement,  mais  dans  la  lecture  duquel  son  intelligence 

[\)  Lettres  familières^  1|  ^^ 
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étrangère  à  Thistoire,  quoique  grande,  était  embarrassée. 
Ayant  éprouvé,  comme  il  le  disait,  que  je  lui  étais  utile  dans 
cette  étude,  il  me  témoigna  tant  d'amitié  qu'on  l'eût  piîs 
pour  mon  père  plutôt  que  pour  mon  ami.  Il  me  prêta  et  me 
donna  des  livres  avec  une  facilité  extraordinaire.  J'ai  eu-  de 
lui  quelques  ouvrages  de  Yarronet  deCicéron.  Il  y  avait  un 
volume   de  Cicéron  composé   d'ouvrages  communs,  mais 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  livres  de  V Orateur  et  des 
Lois^  incomplets  comme  on  les  rencontre  toujours,  et  en 
outre  les  deux  livres  uniques  de  la  Gloire;  en  les  voyant  je 
me  suis  estimé  le  plus  riche  de  la  terre.  Il  serait  trop  long 
de  vous  dire  quels  livres  j'ai  acquis,  comment  et  d'où  je  me 
les  suis  procurés.  J'en  excepte  un  fort  joli  volume  dont  on 
rencontrerait  difficilement  le  pareil,  trouvé  parmi  les  biens 
paternels,  qui   avait  fait  les  délices  de  mon  père,  et  qui 
échappa  non  parce  que  les  exécuteurs  testamentaires  vou- 
lurent me  le  garder,  mais  parce  que  occupés  du  butin  d'un 
patrimoine  plus  précieux,  à  ce  qu'ils  pensaient,  ils  le  négli- 
gèrent comme  un  objet  sans  valeur.  Dans  tout  cela  je  n'avais 
rien  de  nouveau,  comme  je  l'ai  dit,  hormis  ces  deux  livres 
de  la  Gloire  et  quelques  oraisons  et  épttres.  Mais  pour  ne 
point  lutter  en  vain  contre  la  fortune,  de  même  que  le  voya- 
geur altéré  s'abreuve  à  un  mince  filet  d'eau,  je  me  conso- 
lais  avec  le  commun  que  je  pouvais  avoir.  Mais  ne  suis-je 
pas  bien  étonnant,  et  ne  vous  donné-je  pas  lieu  d'être  sur- 
pris, moi  à  qui  vous  demandez  une  histoire  et  qui  vous  en 
raconte  une  autre?  Vous  voulez  que  je  vous  dise  comment 
j'ai  perdu  mes  livres,  je  vous  dis  comment  je  les  ai  acquis 
afin  qu'en  sachant  toute  la  peine  que  j'ai  eue  à  les  acquérir, 
vous  compreniez  tout  la  douleur  que  j'ai  eue  de  les  perdre. 
Maintenant  je  vais  satisfaire  à  votre  demande. 

J'ai  eu  presque  dès  l'enfance  un  maître  qui  m'enseigna 
les  premiers  éléments  (1)  ;  j^appris  ensuite  sous  lui  la  gram- 
maire et  la  rhétorique,  car  il  professait  l'une  et  l'autre.  Je 

''1)  CoDTennole,  natif  de  Prato,  en  Toscane. 


LETTRE  DE  PETRARQUE,  19 

n'ai  pas  connu  son  paml,  j'entends  pour  la  théorie,  car 
pour  la  pratique  il  était  loin  d'être  aupsi  habite,  à  la  façon 
de  la  pierre  à  aiguiser  d'Horace,  qui  sait  aiguiser  mais  non 
couper  (l).  II  fit  la  classe,  dit-on,  pendant  soixante  années 
entières,  et  il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  dire  la  quan- 
dté  d'écoliers  que  cet  homme  célèbre  eut  durant  un  si  long 
espace  de  temps.  Il  y  eut  dans  le  nombre  beaucoup  d'hom- 
mes distingués  par  la  science  et  par  te  rang,  tels  que  des 
professeurs  de  droit  et  de  théologie,  des  évéques,  des  abbés 
et  enân  un  cardinal  qui,  par  égard  pour  mon  père,  me  té- 
moigna de  l'intérêt  dans  mon  enfance,  personnage  non 
moins  grand  par  son  rang  et  par  sa  fortune  lorsqu'il  était 
èréque  d'Ostie  que  par  sa  sagesse  et  son  savoir  (2).  Ce  mien 
mattre,  chose  incroj'able  !  parmi  tant  de  grands  disùples, 
eat  pour  moi  le  plus  petit  de  tous  une  prédilection  marquée. 
Tout  le  monde  te  savait  et  lui-même  ne  s'en  cachait  pas. 
Aussi  quand  le  cardinal  Jean  de  Colonna,  de  vénérable  mé- 
moire, dont  j'ai  parlé  plus  haut,  voulait  plaisanter  avec  Inî 
(car  il  aimait  la  conversation  de  ce  vieillard  plein  de  sim- 
pliâté  et  de  cet  excellent  grammairien],  il  avait  coutume  de 
le  questionner  ainsi  en  le  voyant  venir  :  ■  Dites-moi,  maî- 
tre, parmi  tant  de  vos  grands  disciples  que  vous  aimez, 
comme  je  le  sais,  n'y  a-t-il  pas  quelque  place  pour  notre 
François?  >>  Celui-ci,  aussitôt,  fondant  en  larmes,  ou  se  tai- 
sait, ou  quelquefois  se  retirait,  ou,  s'il  pouvait  parler,  ju- 
niit  très  religieusement  que  de  tous  piis  un  ne  lui  était  aussi 
cher.  Mon  père,  tant  qu'il  vécut,  vint  libéralement  en  aide 
à  ce  pauvre  homme  d'un  si  grand  mérite,  car  la  pauvreté  et 
la  vieillesse,  compagnes  incommodes  et  peu  traitables, 
avaient  fondu  sur  lui.  Après  la  mort  de  mon  père,  il  avait 
mis  en  moi  tout  son  espoir.  Pour  moi,  quoique  impuissant, 
sentant  que  je  lui  étais  lié  par  l'attachement  et  la  reconnais- 
sance, je  l'aidais  de  tous  les  moyens  possibles,  et  quand  je 


(1)  UArl  poétiquf,  304-305. 

(3)  Le  cardinal  Nicolas  de  Prato,  i 
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n^ayais  point  d'argent,  ce  qui  arrivait  souvent,  je  soulageais 
son  indigence  auprès  de  mes  amis,  tantôt  par  ma  caution, 
tantôt  par  mes  prières,  et  auprès  des  usuriers  par  des  nan- 
tissements. Mille  fois  il  emporta  pour  cet  usage  des  livres  et 
d^autres  objets  qu*il  rapporta  jusqu'à  ce  que  la  pauvreté  eût 
banni  la  bonne  foi.  Tourmenté  par  un  pressant  besoin  d'ar- 
gent il  emporta  ces  deux  volumes  de  Cicéron,  dont  Tun  me 
venait  de  mon  père  et  l'autre  d'un  ami,  avec  quelques  livres 
que  je  lui  remis,  prétendant  qu'ils  lui  étaient  nécessaires 
pour  un  de  ses  travaux.  Car  il  commençait  tous  les  jours  des 
livres  avec  des  titres  merveilleux,  et  quand  il  avait  achevé 
la  préface  qui  est  ordinairement  la  première  dans  le  livre 
mais  la  dernière  dans  l'invention,  il  reportait  sur  un  autre 
ouvrage  sa  fantaisie  changeante.  Mais  pourquoi  vous  amu- 
ser jusqu'au  soir  par  mes  propos  ?  Le  retard  commençant 
à  me  paraître  suspect  parce  que  les  livres  avaient  été  con- 
cédés non  à  l'indigence  mais  à  l'étude,  je  m'informai  avec 
soin  de  ce  qu  ils  étaient  devenus,  et  quand  je  sus  qu'ils 
avaient  été  mis  en  gage,  je  le  priai  de  m'indiquer  entre  les 
mains  de  qui  ils  étaient  afin  de  pouvoir  les  dégager.  Celui-ci, 
plein  de  confusion  et  de  larmes,  répondit  qu'il  ne  me 
l'indiquerait  point  parce  qu'il  sei*ait  trop  honteux  pour  lui 
qu'un  autre  Ùt  ce  qu'il  devait  faire  lui-même  ;  que  j'atten- 
disse un  peu,  et  qu'il  s'acquitterait  bientôt  de  son  devoir. 
Je  lui  offris  pour  cela  autant  d'argent  qu'il  en  voudrait, 
mais  il  le  refusa  en  me  priant  de  ne  pas  lui  faire  cet  affront. 
Quoique  je  n'ajoutasse  pas  foi  à  ses  paroles,  ne  voulant  pour- 
tant point  contrister  un  homme  que  j'aimais,  je  me  tus. 
Cependant  chassé  parla  pauvreté,  il  partit  pour  la  Toscane, 
d'où  il  était  originaire.  J'étais  alors  à  la  Fontaine  de  laSor- 
gues,  caché,  selon  ma  coutume,  dans  ma  solitude  transal- 
pine, et  je  ne  connus  son  départ  qu^en  apprenant  sa  mort. 
Ses  compatriotes,  qui  l'avaient  porté  au  tombeau  en  le 
couronnant  de  lauriers  mais  trop  tard,  me  prièrent  de  com- 
poser une  épitaphe  en  l'honneur  de  sa  mémoire.  Depuis, 
malgré  toutes  les  i^echerches,  je  n'ai  pu  trouver  le  moindre 
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indice  du  Cicéron  que  j'avais  perdn,  car  je  ne  me  suis  pas 
mis  en  peine  des  autres  livres.  C'est  ainsi  que  j'ai  perdu  i 
la  fois  et  mes  livres  et  mon  maître. 

Voilà  l'histoire  que  vous  m'avez  demandée.  Elle  est  un 
peu  longue,  je  l'avoue,  mais  il  m'a  été  doux  de  me  remé- 
morer  mes  anciens  amis  et  de  m'entretenir  longuement 
avec  un  ami  nouveau,  que  je  ne  connais  pas,  mais  que  re- 
commandent ses  lettres  et  le  témoignage  d'un  homme  à  qui 
j'accorde  toute  créance  (1),  Je  sens  maintenant  qu'il  serait 
honnête  de  récrire  cette  lettre  à  cause  des  additions  et  des 
ratures,  mais  votre  urbanité  épargnera  mes  occupations  et 
ma  fatigue  et  dans  tout  ce  qui  blesse  vos  yeux  elle  veira  au- 
tant de  marques  d'amitié.  Adieu. 
ArqDa,  l«  26  man. 


Le  texte  primitif  de  la  sattbb  MenippÉE,  publié  pour 
la  première  fois,  d'après  une  copie  à  la  main  de 
1593,  par  M.  Charles  Read.  Paris,  Joiumst,  1878, 
un  vol.  in-12. 


Le  texte  annoncé  par  le  titre  qui  précède  est  celui  d'une 
copie  tirée  du  fonds  Béthune  n"  8933-2.  N'a-t-il  jamais  été 
imprimé  avant  la  divulgation  qui  vient  d'en  être  faite  ? 
Malgré  l'aflirmatiou  et  les  ingénieuses  conjectures  de 
M.  Read,  dans  l'intéressante  notice  placée  en  tète  du  vo- 
lume que  nous  annonçons,  le  doute  reste  permis.  En  effet, 
l'existence  d'une  publication  en  1593,  d'un  pamphlet  ayant 
servi  de  canevas  à  la  Satyre  Ménippée,  semble  très  vraisem- 
blable, quoiqu'on  ne  puisse  indiquer  les  bibliothèques  où 
se  trouvent  les  exemplaires  échappés  à  la  destruction. 

C'est  d'abord  Vigncul-Marville  (Bonaventure  d'Argoone) 


'I)  Le  p»pe  UrbainV. 
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qui  affirme  Texisteiice  d'nn  imprimé  en  t593.  »  Le  cha- 
noine Leroy,  dit-il,  mit  au  jour  en  tô93  la  vertu  du  Catko- 
licon  (T Espagne^  auquel  les  beaux  esprits  du  temps  joigni- 
rent V Abrégé  des  Etats  de  la  Ligue  convoquée  à  Paris  au 

10  février.  C*est  d* après  cette  mdication  que  le  président 
Hénault   a  pu   écrire   dans  son  Abrégé  chronologique  : 
«  1593.  —  En  cette  année  parut  le  Catholicon  d^ Espagne; 
l'année  suivante,  Tony  ajouta  Y  Abrégé  des  Etats  de  la  Ligue  ^ 
et  le  tout  fut  appelé  Satyre  Ménippée.  Peut-être  que  la 
Satyre  Ménippée  ne  fut  guère  moins  utile  à  Henri  IV  que 
la  bataille  d'Ivry.  »  —  Il  semble  résulter  de  ce  qui  précède  : 
1^  que  le  Catholicon  seul,  sans  les  discours,  aurait  été  dis- 
tribué, a  en  feuilles  brochées,  comme  le  sont  d'ordinaire 
ces  pièces  fugitives  »  (Vigneul-Marville)  ;  2^  qu'il  avait  été 
joint  aux  discours  formant  la  seconde  partie  du  Catholicon 
a  laquelle  ne  fut  faite  ni  imprimée  qu'en   1594,  avec  des 
vers  »  (id.).  Ces  détails  ne  conviennent  pas  à  la  publica- 
tion que  nous  annonçons,  laquelle  contient,  outre  le  Catho- 
licon, un  canevas  des  discours,  mais  où  il  n'y  a  pas  de  vers. 

M.  Leber  (n^  4128  de  son  Catalogue)  est  plus  explicite. 

11  dit  que  la  Vertu  du  Catholicon  a  été  imprimée  plusieurs 
fois  à  Tours,  et  coup  sur  coup,  par  Jamet  Mettayer.  Il 
déclare  en  avoir  tenu  un  exemplaire  entre  les  mains;  il 
indique  que  cette  plaquette  contenait  quinze  feuillets. 
«  Malheureusement,  ajoute-t-il  avec  un  soupir  de  biblio- 
phile, il  n'était  pas  à  vendre  i». 

M.  Leber  est  tellement  affirma tif  que  M.  Bruaet  a  cru 
devoir  répéter  son  dire.  Mais  Tauteur  du  Manuel  n'a  pas 
vu  le  livre,  et  nul  ne  Ta  connu.  IT est-il  pas  étrange  que 
dans  notre  siècle  si  fureteur  où  les  éditions  ori^nales  sont 
avidement  recherchées,  on  ne  puisse  savoir  où  se  trouve 
Toiseau  rare  que  M.  Leber  a  tenu  entre  les  mains  sans  pou- 
voir l'acquérir.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  M.  Read  que  M.  Leber 
a  cru  voir  :  mais  qu'il  s'est  trompé;  aussi  soutient-il  qu'il 
n'y  a  eu  que  des  copies  manuscrites  en  1593,  mais  point 
d'imprimés.  Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  Picot  (Etats  géni- 
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i-AiLT,  ni,  250).  U  reconnut  que  «  la  Satyre  Ménippis^ 
répandue  dans  Paris  conrait  de  main  en  main.  A  dé&ut 
d'imprimerie,  on  en  multipliait  les  copies  manuscrites.  » 
Puis  il  ajoute  en  note  :  «  Elle  ne  parut  imprimée  qu'en 
1594.  La  date  de  1593  que  portent  les  premières  éditions 
parait  inexacte  (1);  mais,  dès  la  fin  de  Tannée,  des  copies 
manuscrites  des  différents  discours  circulaient  dans  Paris.  i> 

M.  Poirson  {Histoire  de  Henri  IV ^  3*  éd.,  p.  462  et  suiv.) 
soutient  que  les  premières  copies  manuscrites  contenaient 
seulement  le  Catholicon  et  les  Tapisseries  sans  les  discours. 
Il  rapporte  un  passage  de  de  Thou  d'après  lequel  cette 
première  partie  aurait  été  composée  en  février  ou  en  mars 
1593.  Quant  à  la  seconde  partie»  contenant  les  discours  in 
extenso^  M.  Poirson  estime  qu'elle  circula,  en  copies  ma- 
nuscrites, ayant  l'abjuration  du  roi.  M.  Poirson  ne  parait 
pas  avoir  connu  la  copie  du  fonds  Béthune  qui  vient  d'être 
publiée. 

Quant  à  M.  Leber,  il  n'indique  pas  si  l'exemplaire  vu 
par  lui  de  la  Vertu  du  Catholicon  contenait  les  discours.  Il 
est  très  probable  qu'il  devait  donner,  sinon  les  discours  in 
extenso^  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  les  éditions  publiées 
depuis  1594,  du  moins  l'âme  de  ces  discours.  En  effet,  les 
quinze  feuillets  de  l'exemplaire  examiné  par  liu  formaient 
trente  pages  d'une  impression  vraisemblablement  fine  et 
serrée,  ce  qui  peut  concorder  avec  les  quatre-vingt-sept 
pages  contenant  peu  de  matière  dans  l'édition  Jouaust  de 
1878.  Dans  cette  hypothèse,  les  discours  seraient  joints  au 
Catholicon.  Dans  le  cas  contraire,  l'exemplaire  dont  a  parlé 
M.  Leber  serait  en  gros  caractères  et  ne  contiendrait  que  le 
Catholicon  proprement  dit  et  les  Tapisseries. 

L'existence  d'une  édition  du  Catholicon  en  1593  semble 
donc  démontrée.  Est-il  croyable  qu'un  bibliographe  aussi 
consciencieux  que  M.  Leber,  qui  déclare  avoir  vu  la  pièce, 

(1)  La  première  édition  complète,  en  88  pages  <pioiqne  datée  de  1593, 
est  en  redite  de  1594. 
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qui  a  compté  les  feuillets  de  cette  plaquette  qu'il  aurait 
voulu  acquérir,  ait  pu  la  prendre  pour  une  autre?  Il  est 
tout  aussi  peu  admissible  que  M.  Lebcr  ait  pris  un  manus- 
crit pour  un  imprimé. 

D'ailleurs,  outre  Taffirmation  de  M.  Leber,  il  y  a  dos 
motifs  qui  militent  en  faveur  d'une  impression  de  Pâme  de 
la  Ménippée  en  1593.  En  effet,  nul  ne  conteste  que  l'ingé- 
nieux pamphlet  auquel  les  Etats  de  la  ligue  ont  donné 
naissance  n'ait  porté  le  dernier  coup  aux  adversaires  du 
Béarnais.  Il  est  indubitable  qu'il  en  a  circulé  de  nombreu- 
ses copies  manuscrites  avant  l'entrée  du  roi.  Celle  qui  se 
conserve  dans  le  fonds  Béthune  est  jusqu'à  présent  la  seule 
qu'on  connaisse.  Suivant  toute  vraisemblance,  le  pamphlet 
a  été  composé  à  une  époque  contemporaine  de  l'abjura* 
tion  du  roi  faite  à  Saint-Denis'le  25  juillet  1593.  A  ce  mo- 
ment, les  délibérations  de  la  triste  assemblée  étaient  deve- 
nues un  véritable  cahos.  Sans  doute,  elle  ne  reconnaissait 
pas  Henri  IV;  elle  ne  l'a,  du  reste,  jamais  reconnu;  mais 
elle  avait  renoncé  à  élire  un  roi.  C'est  ce  qui  résulte  du 
procès-verbal  officiel,  et  c'est  aussi  ce  que  font  ressortir  les 
discours  burlesques  de  la  Satyre,  Malgré  l'opposition  du 
clergé,  une  trêve  avait  été  conclue,  et,  le  8  avril,  l'assemblée 
s'était  séparée,  après  avoir  fait  serment  de  se  réunir  à 
l'expiration  de  la  trêve.  Il  y  avait  chez  les  incertains,  et 
même  chez  quelques  violents,  une  tendance  marquée  à  la 
réconciliation.  Si  quelques-uns  hésitaient  à  s'engager  dans 
cette  voie,  c'est  qu'ils  craignaient  Mayenne  et  les  Seize. 
Ajoutez  que  le  clergé  était  toujours  hostile  et  que  certains 
députés,  restés  à  Paris  pendant  la  trêve,  se  disputaient  avi- 
dement l'or  de  l'Espagne.  On  avait  donc  à  vaincre  Mayenne, 
ses  adhérents,  le  clergé  et  les  corrompus  de  l'Espagne.  Tout 
ce  monde  hostile  conservait  une  certaine  influence  dont  il 
fallait  triompher.  L'arme  du  ridicule,  toujours  si  puissante 
en  France,  était  opportune  après  la  lassitude  d'une  longne 
résistance.  Son  effet  fut  prodigieux. 

Nous  croyons,  d'après  cela,  qu'il  faut  fixer  aux  quatre 
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derniers  mois  de  l'année  1593  la  composition  et  la  difTusion 
du  pamphlet  de  Leroy.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  anachro- 
nismes  intentionnels  de  l'auteur.  Il  suppose  une  séance 
unique  au  10  avril  1593,  jour  auquel  il  n'y  en  a  pas  eu,  ce 
quehiàme  à  tort  M.  Aiig.  Bernard.  Ilconsidére  l'abjuration 
comme  incertaine,  bien  qu'elle  fût  faite.  Cela  rentrait  dans 
le  système  adopté.  Aussi  Mayenne  et  d'Aubray  sont-ils  cen- 
sés piirler  ainsi,  quoique  en  sens  opposés.  Le  discours 
prêté  à  Pelevé  ne  trompait  personne,  lorsqu'on  le  faisait 
voler  à  la  fin  pour  le  marquis  de  Chaussins  ^et  non  des 
Chaussons  comme  on  lit  dans  certaines  éditions).  Chaus- 
sins, fils  du  vieux  duc  de  Mercœuret,  par  conséquent,  frère 
de  la  reine  Louise,  avait  représenté,  avec  Chaligny,  pen- 
dant le  siège,  leur  frère  Mercœur  confiné  en  Bretagne.  Mais 
en  1593,  Chaussins  était  mort  depuis  plus  d'un  an.  Tout  le 
monde  le  savait,  et  c'est  là  qu'est  le  piquant. 

Il  est  constant  qu'on  s'arrachait  les  premières  copies 
manuscrites.  Dés  lors,  u' est-il  pas  vraisemblable  qu'un  im- 
primeur ait  eu  l'idée  d'employer  ses  presses  à  la  divulga- 
tion de  cette  bluette  politique  ?  A  supposer  qu'aucun  typo- 
graphe parisien  n'ait  osé  se  compromettre  avec  les  polices 
de  Mayenne  et  des  Seize,  n'est-il  pas  rationnel  d'admet- 
tre que  Jamet  Mettayer,  travaillant  a  Tours,  loin  de  la 
ligue,  dans  une  ville  royale,  ait  fait  comme  le  dit  M.  Leber, 
plusieurs  e'ditions  successives  de  la  brochure  satirique  ?  Non 
seulement  cela  est  vraisemblable,  mais  il  serait  extraordi 
naire,  et  presque  incroyable  qu'il  n'en  eAt  pas  été  ainsi 
Tous  les  exemplaires  en  sont  perdus,  ou  presque  tous,  mai 
cela  ne  prouve  rien. 

Néanmoins  les  bibliophiles  sont  quelque  peu  disciples  de 
saint  Thomas.  Tant  qu'on  ne  leur  aura  pas  décrit  minutieu- 
sement un  des  exemplaires  de  l'édition  dont  l'existence 
est  contestée;  qu'où  n'eu  aura  pas  compté  les  pages  et  le 
nombre  des  lignes  à  la  page  ;  qu'on  n'aura  pas  dît  si  l'im- 
pression est  en  gros  ou  en  petits  caractères  ;  qu'on  n'aura  pas 
indiqué  quels  sont  les  morceaux  dont  se  compose  la  publi- 
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cation;  que  surtout  on  n'aura  pas  dit  où  se  trouTe  ce 
phénix,  ce  que  M.  Leber  a  eu  le  tort  de  ne  pas  dire,  ils 
seront  en  droit  strict  de  douter  de  la  publication  de  Tune 
des  copies  manuscrites.  M.  Read  est  un  de  ces  bibliophiles 
incrédules,  il  n'a  pu  ni  voir,  ni  toucher  ;  on  ne  saurait  lui 
en  faire  un  reproche. 

Quoi  qu  il  en  soit,  Texistence  d'un  exemplaire  (imprimé, 
ou  même  de  plusieurs,  n'ôterait  rien  de  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  la  publication  nouvelle.  Elle  est,  en  tout  cas, 
l'âme  de  la  Satyre  Ménippée^  comme  l'indique  très  bien  le 
titre  manuscrit  lequel  porte  :  «  Abbrégé  et  V Ame  des  Estais 
convoqués  à  Paris  en  Van  1593,  le  \Q  féi^rier  :  »  Ce  titre 
a  trompé  plusieurs  intéressés,  notamment  l'auteur  de  la 
Démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  ligue^  le  regretté 
Labitte.  Il  a  cru  que  cette  copie  manuscrite  était  un  sim- 
ple résumé  de  la  Satyre  Ménippée^  c'est  le  contraire  qui  est 
vrai.  Suivant  toute  apparence,  l'auteur  de  cet  opuscule  (et 
son  auteur  unique)  est  le  chanoine  Leroy.  La  Satyre  Ménip- 
pécy  telle  que  nous  la  connaissons  est  l'œuvre  de  plusieurs 
mains.  Cela  est  certain.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que 
les  partisans  d'Henri  IV  en  ont  fait  leurs  délices  ;  mais, 
pour  les  modernes,  l'ouvrage  est  un  peu  trop  long.  Tel 
était  le  sentiment  de  l'ancien  possesseur  d*un  exemplaire 
conserve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  qui  a  écrit  à  la  suite 
de  la  harangue  de  d'Aubray  :  Optima^  quanwis  longissima. 
En  effet,  quand  on  a  lu  le  commencement  de  cette  haran- 
gue de  d'Aubray  ;  quand  on  a  frémi  d'admiration  à  la  lec- 
ture de  la  prosopopée  :  O  Paris  qui  nés  plus  Paris il 

.  faut  faire  effort  pour  aller  jusqu'au  bout.  Puis,  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  a  signalé  le  défaut  d'unité,  d'harmonie  de 
la  Satyre  complète.  C'était  inévitable.  Or  ce  défaut  dispa- 
rait dans  l'œuvre  de  Leroy  qui  semble  bien  être  l'auteur 
unique  du  manuscrit  publié.  En  effet,  c'est  prime-sautier, 
c'est  comme  la  première  pensée  d'un  tableau  de  mattre 
exprimée  par  une  esquisse  légère.  C*est  un  canevas  déjà 
riche  et,  comme  le  dit  M.  Read,  un  canevas  complet.  Tout 
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y  est  déjà,  même  les  harangues  bouiFoDaes,  i 
d'italien  et  de  latin;  même  la  plupart   des  mot  les  plus 
épicés  et  des  plus  fortes  gauloiseries  de  la  Satyre  iinprimée< 

Qaaat  aux  développemeots  donnés  à  l'œuvre  primitivet 
et  qai  nous  paraissent  trop  prolixes,  ils  ne  semblaient  pas 
tels  en  1^94.  Personne  ne  s'en  plaignait  parmi  ceux  qui 
avaient  déjà  lu  avec  plaisir  l'opuscule  de  Leroy,  On  ne  se 
lassait  pas^  comme  nous  pouvons  le  faire,  des  additions 
faîtes  par  les  charmants  continuateurs.  Ceux-ci,  après  la 
victoire  du  roi,  travaillaient  avec  amour  à  augmenter  le 
pamphlet  qui  lui  avait  été  si  utile.  En  se  reportant  à  un 
passé  détesté  et  peu  lointain,  ils  ne  trouvaient  jamais  assez 
d'amères  railleries  pour  accabler  leurs  adversaires  en  con- 
servant le  cadre  précédemment  tracé.  Sous  la  forme  d'une 
parodie  rétrospective,  c'est  un  chant  triomphal. 

Malgré  les  dévelopoemetits  nouveaux,  il  y  a  dans  le 
canevas  de  Leroy  des  passages  qui,  on  ne  sait  pourquoi, 
n'ont  pas  été  reproduits  dans  la  Satyre.  Ainsi,  le  Catkolicon 
proprement  dit,  a  XXI  paragraphes  dans  Leroy;  nous  n'en 
avons  trouvé  que  XVI  à  XX  dans  les  éditions  prétendues 
complètes  que  nous  avons  consultées. 

Somme  toute,  le  canevas,  l'esquisse,  l'àme  comme  on 
voudm  l'appeler  est  d'une  lecture  très  attrayante,  souvent 
plus  agréable  que  celle  de  la  Satyre  complète.  On  éprouve 
un  véritable  plaisir  à  en  retrouver  sous  cette  forme  les  prin- 
cipales pensées.  Quant  aux  curieux  qui  voudront  comparer, 
et  voir  ce  qui  a  été  ajouté  ou  retranché,  ils  y  trouveront 
également  un  vif  intérêt. 

En  résumé,  au  point  de  ^vue  littéraire,  la  question  de 
savoir  si  le  pamphlet  primitif  a  été  ou  non  imprimé  et 
sans  intérêt.  Nous  inclinons  à  croire  qu'il  l'a  été  et  que 
l'exemplaire  qui  serait  retrouvé  et  comparé  à  la  publication 
de  M.  Kead  présenterait  quelques  différences.  En  admettant 
qu'il  y  ait  eu  plusieurs  éditions,  on  pourrait  constater  sur 
certaines  d'entrés  elles  des  additions  sans  valeur.  C'est  ce 
que  bit  pressentir  la  mention  mise  par  le  possesseur  de  la 
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copie  conservée  dans  le  fonds  Béthune.  II  a  écrit  au  verso 
du  titre  :  «  Cet  exemplaire  est  le  plus  fidèle.  Les  imprimés 
sont  pleins  d'additions  ineptes.  »  Ce  jugement  d'une  sévé- 
rité excessive  ne  peut  s'appliquer  aux  travaux  des  Pilhou, 
des  Passerat,  des  Rapin,  etc.  Il  ne  peut  atteindre  que  des 
additions  peu  importantes  et  d'un  goût  douteux  faites  par 
des  possesseurs  de  copies  imprimées  ou  par  les  imprimeurs. 
Mais  quand  rencontrera-t-on  ces  imprimés  jusqu'ici  in- 
trouvables? Puissent  ces  lignes  tomber  sous  les  yeux  de 
l'heureux  possesseur  de  l'exemplaire  de  quinze  feuillets  vu 
et  bien  çu  par  M.  Leber,  et  qu'il  en  dise  son  avis  ! 

E.  Mkàume. 


NICOLAS  ET  TIMOTHÉE  DE  GROUCHY 

Etude  sur  Nicolas  de  Grouchy  (Nicolaus  Grucbius 
Rotliomagensis)  et  son  fils  Timolhée  de  Grouchy 
sieur  de  I^  Rivière,  par  le  vicomte  de  Grouchy,  se- 
crétaire d'ambassade^  et  Emile  Travers,  conseiller 
de  préfecture,  archiviste-paléographe.  Caeriy  impri- 
merie de  LeblanC'Harclelj  1878;  in-16  de  vu  ci 
230  pages. 

«  Les  vies  de  ces  deux  gentilshommes  présentent  entre 
elles  des  conti^adictions  singulières,  mais  dont  les  temps 
troublés  où  ils  ont  vécu  fournissent  d*autres  exemples.  Nico- 
las de  Grouchy,  entraîné  par  une  vocation  impérieuse,  S(* 
fait  professeur,  et  devient  un  des  plus  profonds  érudits  de 
son  temps.  Il  abandonne  les  croyances  de  ses  ancêtres,  sans 
jouer  toutefois  de  rôle  dans  les  luttes  religieuses.  Son  fils, 
resté  orphelin,  trouve  un  asile  dans  le  sein  de  la  famille 
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paternelle.  Elevé  par  de  vailiaDts  soldats  et  d'ardents  catho- 
liques, il  prend  tour  à  tour  Tépée  et  la  plume,  et  déploie  sur 
les  champs  de  bataille  et  dans  la  controverse  une  force  toute 
française  pour  combattre  les  coreligionnaires  de  son  père.  » 

Cette  étude,  intéressante  pour  T histoire  des  lettres  au 
seizième  siècle,  est  le  fruit  de  longues  et  profondes  recher- 
clies.  Plusieurs  savants  français  et  étrangers,  notamment 
M.  L.  Delisle,  F.  Denis,  MM.  les  archivistes  de  la  Seine- 
Inférieure,  de  la  Charente-Inférieure,  les  bibliothécaires  de 
Berne,  de  Vienne,  etc.,  ont  pris  un  vif  intérêt  à  ce  travail, 
et  fourni  à  ses  auteurs  de  précieuses  indications. 

Nicolas  de  Grouchy,  que  Montaigne  s'honorait  d'avoir  eu 
pour  maître,  était  né  à  Rouen,  vers  Tannée  1609.  Il  fut 
successivement  professeur  au  collège  Sainte-Barbe  de  Paris, 
dont  la  réputation  était  européenne  au  commencement  du 
seizième  siècle*,  au  collège  de  Guyenne  (Bordeaux),  puis  à 
celui  de  Coïmbre  (Portugal),  d'où  il  ne  tarda  pas  à  être 
éconduit,  ainsi  que  d'autres  savants  suspects  comme  lui 
d'hérésie.  De  retour  en  France,  il  vécut  pendant  vingt  ans 
dans  une  terre  patrimoniale  qu'il  possédait  en  Normandie, 
occupé  de  travaux  purement  littéraires. 

Après  la  paix  de  Saint-Germain  (1570),  qui  concédait  fort 
imprudemment  La  Rochelle  aux  huguenots,  Nicolas  de 
Grouchy  fut  appelé  comme  professeur  au  collège  de  cette 
ville,  mais  il  mourut  en  y  arrivant  quelques  mois  avant  la 
Saint-Barthélémy.  Sa  mort  affligea  sensiblement  les  érudits; 
et  pourtant  c'était  mourir  à  propos,  comme  le  fait  remarquer 
avec  raison  notre  illustre  de  Thou,  qui  le  tenait  en  haute 
estime  comme  savant  et  aussi  comme  bibUophile,  car  Grou- 
chy avait  formé  une  bibliothèque  précieuse  dont  la  majeure 
partie  périt  malheureusement  dans  un  incendie. 

Il  a  été  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  laborieux  vulgari- 
sateurs d' Aristote  ;  mais  son  plus  important  ouvrage  est  le 
traité  de  Comitiis  Romanorum^  à  propos  duquel  il  eut  à  sou- 
tenir contre  le  célèbre  Sigonius  une  polémique  dont  Grouchy 
sortit  vainqueur.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  traduction  fran- 
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çaise  d*une  partie  de  YHistoire  de  Flnde  de  Castanheda,  le 
premier  écrivain  européen  qui  ait  parlé  de  F  Inde  de  ifisu. 
Cette  traduction,  rarissime  comme  tous  les  ouvrages  de 
Grouchy,  parut  pour  la  première  fois  chez  Yascosan  en 
1553.  M.  F.  Denis  lui  attribue  aussi  une  traduction  fran- 
çaise de  Vlnez  de  Castro  d* Antonio  Ferreira,  la  plus  célèbre 
tragédie  de  la  littérature  portugaise.  L^existence  de  cette 
traduction  parait  incontestable,  mais  on  n^a  pu  jusqu'ici  en 
découvrir  d^exemplaires. 

Si  Nicolas  de  Grouchy  avait  été  un  huguenot  assez  tiède, 
son  fils  Timothée  fut  au  contraire  un  catholique  des  plus 
ardents.  Il  existe  de  lui  trois  écrits  polémiques,  dont  le  plus 
considérable,  intitulé  Discours  catholiques  du  Purgatoire^ 
est  un  petit  in-8°  carré  de  320  pages  et  vu  feuillets  prélimi- 
naires, imprimé  à  Rouen  en  1614.  Dans  ces  «  discours  à  la 
soldade  »,  Timothée,  qui  avait  servi  dans  la  cavalerie, 
comme  a  fait  de  nos  jours  quelqu'un  de  la  même  famille, 
sabre  sans  miséricorde  les  arguments  des  hérétiques  contre 
Texistence  du  Purgatoire.  II  y  a  dans  x:et  ouvrage  de  l'éru- 
dition, de  la  verve,  et  aussi  des  violences  de  langage  regret- 
tables, mais  dont  les  chefs  de  la  Réforme  avaient  donné 
l'exemple.  Timothée  de  Grouchy  leur  rend  bien  la  monnaie 
de  leur  pièce,  et  avec  les  intérêts.  Ainsi  Luther  est  par  lui 
dénommé  «  le  cygne  noir  de  Wittemberg,  prédit  par  l'oyson 
rosti  de  Bohême  (Huss),  et  vivant  avec  une  démoniale  ca- 
taut  »;  Théodore  de  Bèze,  «  un  vieil  polygame  mort  dans 
les  embrassements  d'une  troisiesme  ou  quatriesme  femme, 
sans  compter  les  subsidiaires ^  etc.  » 

Une  des  notes  de  TAppendice  est  particulièrement  inté- 
ressante pour  les  bibliophiles.  Elle  est  relative  à  l'ancien 
hôtel  Plantin-Moretus,  dont  la  municipalité  d'Anvers  a  fait 
depuis  un  an  un  musée  des  plus  intéressants.  «  C'est  la  mai- 
son même  que  Christophe  Plantin  avait  achetée  en  1555..., 
et  qui  n'a  cessé  depuis  lors  de  servir  de  résidence  à  ses  des- 
cendants. ••  C'est  grâce  à  leurs  soins  inteUigents,  grâce  sur- 
tout au  désintéressement  du  dernier  d'entre  eux,  que  l'édi- 
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lité  anversoise  se  trouve  aujourd'hui  propriéuire  de  cette 
ancienne  demeure  du  seizième  siècle  ;  sans  qu'un  souvenir, 
un  seul  objet  d'art,  un  seul  document  même  en  ait  été  dis- 
trait. i>  Ceci  pourrait  donner  lieu  à  des  comparaisons  afHi- 
geantes  pour  notre  pays.  Toutefois  l'exemple  de  M.  le 
vicomte  de  Grouchy  prouve  que  même  en  France,  îl  est 
encore  aujourd'hui  des  familles  non  déracinées,  où  l'on 
recherche,  où  l'on  conserve  avec  un  soin  jaloux  les  hono- 
rables traditions  des  ancêtres. 

Cette  étude  ne  tardera  pas  à  joindre  à  ses  autres  mérites 
celui  de  la  rareté.  £lle  n'a  été  tirée  en  effet  qu'à  300  exem- 
plaires, dont  10  sur  papier  teinté,  125  sur  vergé,  et  165  sur 
papier  vélin.  B.  Ë. 


NOUVELLES  ET  VARIETES 


Le  JJbrary  journal,  de  New  York,  nous  apporte  les  rensei- 
gnements suivants  sur  des  donations  faites  récemment  h  des  éta- 
blissements scientifiques  ou  littéraires  aux  États-Unis  : 

L'honorable  M.  Asa  PacLer  a  donné  à  l'Université  de  Bethléem 
(Penss)  sa  collection  de  livres,  estimée  100000  dollars  ou 
500000  francs. 

En  même  temps,  un  citoyen  de  Philadelphie  a  fait  cadeau  aux 
habitants  de  LongBrauch  d'un  édifice  pour  y  loger  la  biblio- 
thèque publique  et  le  musée. 

A  Chicago,  l'administration  municipale  sera  bientdt  en  posses- 
sion d'an  legs  qui  lui  a  été  fait  par  feu  Kewberry,  legs  se  mon- 
tant à  deux  millions  de  dollars  ou  dix  millions  de  francs. 

Cette  dermère  somme  doit  être  consacrée  à  l'érection  et  à  l'en- 
treden  d'onebyiliothèqne  publiqae  pour  la  ville.  Des  contestations 
judiciaires  ont  seules  empêché  jusqu'ici  que  la  monicipalité  fût 
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mise  en  possession  de  ce  legs,  qui  permettra  de  créer  l'une  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  bibliothèques  municipales  d'Amé- 
rique. 

Le  même  journal  nous  apprend  que  les  femmes,  aux  États- 
Unis,  remplissent  les  fonctions  de  bibliothécaires.  Ainsi,  la  biblio- 
thèque administrative  de  TÉtat  d'Iowa  a  pour  bibliothécaire  une 
femme  :  celle-ci  ayant  résigné  ses  fonctions,  vient  d'être  rem- 
placée par  une  autre  personne  du  même  sexe.  La  première  avait 
une  si  grande  habitude  et  une  si  longue  expérience  des  livres  et 
publications  de  jurisprudence,  qu'elle  est  conservée  pour  faire 
à  l'occasion  les  recherches  qu'auraient  à  faire  des  personnes  ap- 
partenant à  rÉtat  d'Iowa,  mais  qui,  n'étant  pas  dans  la  ville,  ne 
peuvent  les  poursuivre  par  elles-mêmes.  En  effet,  quelques  biblio- 
thèques des  États-Unis  ont  à  présent  des  agents  attitrés  qui^ 
moyennant  une  certaine  rétribution,  se  chargent  des  recherches 
pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  sur  les  lieux  :  ce  qui  est  une 
grande  facilité  et  commodité  offerte  aux  gens  habitant  loin  des 
villes  et  des  centres,  ou,  comme  on  dirait  en  Europe,  habitant  la 
province. 

—  M.  Charles  Schefer,  secrétaire-interprète  du  gouvernement, 
membre  de  la  Société  des  bibliophiles  français ^  a  été  élu,  le  29 
novembre,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres)  en  remplacement  de  M.  Garcin  de  Ta^sy,  décédé. 


lu^  jk> 


M.  de  Sacy  vient  de  mourir  1  M.  de  Sacy  n'est 
plus  !  —  J'ai  passé  toute  ma  vie  à  le  voir,  à  l'en- 
tendre, à  écouter  ses  conseils  à  profiter  de  son 
expérience,  de  son  goût  littéraire.  C'était  hier 
encore  —  déjà  il  n'est  plus!...  — Comment 
exprimer  ma  profonde  douleur  dans  ce  suprême 
adieu!...  M.  de  Sacy  a  été  pour  moi  un  ami  vé- 
ritable ;  il  a  pleuré  ma  mère,  il  aimait  mon  père, 
il  m'a  vu  naître!...  —  En  1873,  il  racontait  lui- 
même  comment  il  était  venu  dans  notre  maison, 
c'était  en  1828.  Depuis,  pendant  cinquante  ans, 
nos  relations  n'ont  presque  pas  cessé  un  seul 
instant.  Que  de  causeries  charmantes  pleines  de 
gaîté  et  d'abandon  !  Il  aimait  parler  du  volume 
qu'il  venait  de  lire,  de  ses  projets  et  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Les  qualités  de  l'écrivain  sont 
celles  qui  font  vivre  les  livres,  mais  ce  qui  bril- 
lait en  lui  par  dessus  tout  c'était  un  admirable 
bon  sens;  et  ce  cœur,  si  ardent  pour  la  vérité, 
s'unissait  en  lui,  à  la  raison  la  plus  droite,  à  l'es- 
prit d'observation  le  plus  juste  et  le  plus  pro- 
fond. Quelle  belle  et  pure  doctrine  !  Quelle  droi- 
ture de  sentiments  !  Quelle  sensibilité  dans  l'âme  ! 
Profondément  religieux  et   pratiquant,   sévère 


iiiik.)*-. 


36  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

pour  lui,   il  était  tolérant  pour  les  autres^  car 
c^était  la  bonté  même. 

De  la  plus  heureuse  des  unions,  M.  S.  de  Sacy 
eut  six  enfants  ;  et  il  eut  le  rare  bonheur  de  les 
élever  tous,  de  les  voir  grandir,  de  les  marier!,.. 
Sa  famille  est  devenue  nombreuse  et  prospère  ; 
il  s'est  éteint  après  les  avoir  tous  bénis!... 
Moment  solennel  !  Tableau  attendrissant  !  —  Une 
belle  vie,  une  mort  admirable!...  C'était  son 
ferme  espoir,  son  grand  désir.  Il  a  conservé 
presque  jusqu'au  dernier  moment  malgré  de 
cruelles  souffrances^  toute  la  liberté  de  son  esprit. 

D'autres  que  nous  ont  déjà  parlé  de  M.  de 
Sacy  comme  écrivain,  ils  ont  loué  son  merveil- 
leux talent,  les  brillantes  qualités  de  son  esprit, 
la  finesse  incomparable  de  son  style  ;  pour  nous, 
pour  notre  famille,  sa  pensée  vivra  toujours  parmi 
nous  ;  et  c'est  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile 
dont  il  a  été  un  des  fondateurs,  un  zélé  propa- 
gateur avec  Charles  Nodier,  avec  Armand  Ber- 
tin,  que  nous  aimons  à  inscrire  l'expression  dou- 
loureuse de  nos  profonds  regrets. 

Léon  TECHENER. 


—  Tous  les  journaux  ont  voulu  après  la  mort  de  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy,  rendre  justice  à  son  honorable  vîe.  Entre 
tous  les  articles  que  le  public  a  remarqués,  nous  pourrions 
citer  celui  du  comte  de  Pontmartin  (dans  la  Gazette  de 
France)^  celui  de  M.  Léo  (dans  le  Français)^  ceux  de  la 
République  française^  du  Moniteur  universel  et  de  la 
Liberté.  Mais  parmi  tous  ces  honmiages  si  justifiés,  nous 
ayons  choisi  pour  la  reproduire  en  entier,  la  notice  que 
M.  CuYillier-Fleury,  membre  de  l'Académie  française  et 
confrère  de  M.  de  Sacy,  a  publié  dans  le  Journal  des 
Débats  du  27  février.  Cet  article  a  été  déjà  beaucoup  lu,  et 
justement,  parce  qu'il  joint  la  sincérité  à  Témotion.  Nous 
espérons  que,  sous  la  forme  plus  durable  que  nous  lui  don- 
nons aujourd'hui  dans  notre  recueil,  il  restera  comme  un 
des  témoignages  les  plus  dignes  de  Thomme  illustre  que 
vient  de  perdre  le  monde  savant. 

L.  T. 


M.  SILVESTRE  DE  SACY. 


L'impression  produite  par  la  mort  ile  M.  Silvestre  de 
Sacy,  l'immense  affluence  qui  a  suivi  son  cercueil  du  palais 
de  l'Institut  jusqu'à  l'église  de  Saint-Germain  des  Prés 
qu'elle  a  remplie  tout  entière,  ne  s'expliquent  pas  seiile- 
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ment  par  la  grande  considération  dont  il  avait  joui  pendant 
sa  vie.  Une  telle  démonstration  d'empressement  sympathi- 
que tenait  encore  à  d'autres  causes. 

M.  deSacy,  arrivé  au  terme  d'une  longue  carrière,  avait 
passé  par  des  phases  très  diverses.  Je  me  sers  de  ce  mot  à 
dessein.  On  verra  pourquoi.  Rédacteur  principal  d*un 
grand  journal  politique  pendant  près  d'un  quart  de  siècle, 
critique  littéraire  universellement  goûté,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  conseiller  de  l'Université  et  sénateur  du 
second  Empire,  président  de  la  commission  académique  et 
rédacteur  du  Dictionnaire,  Silvestre  de  Sacy  avait  recueilli 
partout  les  témoignages  de  grande  estime  dus  à  son  carac- 
tère et  à  son  talent  ;  et  quand  sa  situation  a  par  instants 
changé,  s'il  trouvait  de  nouveaux  amis,  il  gardait  invaria- 
blement ceux  dont  il  s'était  séparé.  «  Quand  j'ai  voulu  ju-* 
ger  du  caractère  d'un  homme  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps 
d'étudier,  écrivait  Duclos,  je  me  suis  toujours  informé  s'il 
avait  conservé  ses  anciens  amis.  Il  est  rare  que  cette  règle-là 
nous  trompe  (1).  » 

Tous  les  amis  de  Silvestre  de  Sacy,  les  anciens,  les  nou- 
veaux, tous  sont  venus,  le  jour  de  ses  obsèques,  rendre  un 
hommage  de  souvenir  et  de  regret  à  cet  honmie  supérieur 
qui  avait  su  se  faire  aimer.  Un  tel  accord  suffirait,  au  temps 
où  nous  vivons,  à  l'honneur  d'une  mémoire  destinée  à  vivre 
surtout  au  fond  des  cœurs.  Le  journal  où  M.  de  Sacy  avait 
acquis  une  si  légitime  célébrité  croit  devoir  un  autre  tribut 
encore  à  son  ancien  collaborateur.  Il  demande  à  nos  souve- 
nirs personnels  quelques-unes  des  impressions  qui  nous  res- 
tent de  cette  vie  si  bien  remplie.  Nous  les  dirons  toutes,  et 
comme  elles  nous  sont  revenues,  presque  sans  effort,  quand 
notre  mémoire  s'est  ouverte  pour  les  recueillir. 

I. 

Si  M.  Saint-Marc  Girardin  eût  vécu,  c'est  à  lui  sans  au- 
cun doute  que  la  famille  de  Silvestre  de  Sacy  se  f&t  confiée 

(1)  Les  Conférions  du  comte  Je  ***,  2*  partie. 
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pour  un  tel  hommage  ;  il  le  con  naissait  encore  mieux  que 
moi  :  —  Saint-Marc  Girardin,  de  Sacy,  deux  frères  par 
Tâge,  par  Tunion  constante,  par  les  idées,  par  le  don  d'écrire  ; 

Ambo  pares  mtatibus^  Arcades  amho; 

deux  fils  de  cette  Arcadie  de  Tintelligence,  où  je  retrouye, 
dans  mes  souvenirs  de  camaderie  et  d'amitié,  tant  de  vifs 
esprits,  de  cœurs  honnêtes,  de  talents  de  premier  ordre  qui 
ont  honoré,  de  1814  à  1848,  la  grande  période  vraiment 
parlementaire  de  notre  histoire. 

C'est  au  lycée  impérial,  depuis  Louis-le-Grand,  vers  1813, 
que  j'avais  connu  de  Sacy.  Je  le  vois  encore,  timide  et 
presque  craintif,  avec  sa  petite  taille  et  ses  grandes  bottes 
par-dessus  son  pantalon,  très  attentif  en  classe  et  déjà  re- 
marqué. Nous  étions  en  sixième.  Il  appartenait  à  la  pension 
Savouré  qui  envoyait  ses  élèves  aux  leçons  de  nos  profes- 
seurs. Nous  autres  internes,  il  nous  arrivait  parfois  de  nous 
montrer  médiocrement  hospitaliers  pour  ces  camarades  du 
dehors.  De  Sacy  m'a  souvent  fait  la  plaisanterie  de  me  rap- 
peler ce  qu'il  appelait  mes  persécutions  de  1813.  J'en  avais 
naturellement  conservé  moins  de  souvenir  que  lui-même. 
Nous  ne  nous  sommes  guère  séparés  pendant  le  cours  de 
nos  études.  U  fut  presque  toujours  au  premier  rang.  Il  ex- 
cellait surtout  dans  les  traductions  de  latin  en  français.  En 
rhétorique,  le  sort,  qui  n'est  pas  toujours  juste,  me  réser- 
vait un  succès  supérieur  au  sien.  Il  n'en  fut  pas  moins  cou- 
ronné, à  cette  distribution  du  grand  concours  de  1819,  par 
la  main  de  M.  Royer-CoUard,  et  au  collège  par  celle  de  son 
père,  le  célèbre  orientaliste,  un  des  membres  du  conseil 
royal  de  notre  chère  Université  qui  travaillait  alors,  sans 
malencontreuse  concurrence,  et  avec  assez  de  succès,  ce 
semble,  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Je  n'ai,  depuis,  presque  jamais  perdu  de  vue  Silvestrede 
Sacy.  Jeune,  il  s'émancipa  beaucoup,  s'il  faut  en  croire  ce 
qu'il  a  raconté  lui-même  dans  sa  lettre  au  comte  d'Haus- 
sonville  sur  ses  relations  avec  le  spirituel  Doudan  ;  —  te- 
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nant  tête  à  toute  controverse  avec  sa  raison  précoce,  sa  vive 
parole,   son  humeur  prime-sautiùre,  sa  sincérité   un  peu 
brusque,  dans  ces  rencontres  de  notre  première  jeunesse, 
ces  réunions  d'amis  et  ces  conférences  où  nous  nous  exer- 
cions à  n'être  jamais  d'accord.  Tout  étudiant  était  alors, 
plus  ou  moins,  un  parlementaire  à  Fessai,  Tœil  fixé  sur  la 
tribune,  Toreille  dressée  au  bruit  qui  se  faisait  tout  comme 
aujourd'hui  dans  les  Chambres,  —  avec  le  goût  qu'avaient 
alors  les  jeunes  gens  de  la  dispute  littéraire  mêlée  à  la  dis- 
cussion politique.  Celle-ci  était  notre  passion.  Dans  la  Con- 
férence Montesquieu,  où  se  trouvaient  réunis  comme  étu- 
diants quelques  uns  des  hommes  qui  ont  figuré  depuis  dans 
les  plus  grands  emplois,  nous  disions  à  l'un ,  — à  Chégaray  par 
exemple  :  «  Toi,  tu  seras  procureur  général  »  ;  —  à  l'autre, 
à  Tanneguy  Duchàtel  :  «  Toi,  tu  seras  jministre  !...  »  ^A 
Langsdorff  nous  prédisions  une  ambassade.  Rien  de  cela 
n'a  manqué.  A  Saint-Marc  Girardin  et  à  de  Sacy  on  pou- 
vait prédire  à  coup  sur  qu'ils  seraient  des  écrivains  de  pre- 
mier ordre,  non  pas  seulement  parce  qu'ils  avaient  eu  tous 
les  prix  de  discours  français  au  collège,  mais  parce  que,  du 
jour  où  commença  leur  noviciat  dans  la  presse  parisienne, 
d'abord  la  petite,  bientôt  la  grande,  ils  étaient  montés  ra* 
pidement  au  premier  rang.  Saint-Marc  Girardin   eut  au 
Journal  des  Débats j  vers  là  fin  de  la  Restauration,  un  début 
qui  retentit  comme  la  mousqueterie  des  soldats  envoyés  alors 
pour  la  répression  d'une  émeute  qu'il  avait  trouvée  exces- 
sive et  qu'il  rendit  ridicule.  De  Sacy  inaugurait  plus  paci- 
fiquement sa  grande  renommée  de  polémiste.  Mais  ni  l'un 
ni  l'autre  n'avaient  de  parti  pris  cotre  la  branche  alors  ré- 
gnante de  la  Maison  de  Bourbon;  au  contraire.  Si  jeunes 
qu'ils  fussent,  ils  étaient  des  amis  soupçonneux  mais  sin* 
cères  de  la  royauté  ;  et  ils  n'avaient  encore  prêté  aucun 
serment,  quand  la  royauté  subit  le  dangereux  conseil   et 
la  fatale  inspiration  de  violer  le  sien. 
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II. 

Le  règne  de  Juillet  fut  U  grande  épreuve  du  caractère  et 
du  talent  de  M.  de  Sacy.  Il  y  réussit  pleinement.  Il  fut  un 
polémiste  éminent  et  important.  Il  traduisit  dans  ses  nom- 
breux articles  cette  politique  du  règne  dont  M.  Guizot  et 
M.  le  duc  de  Broglie,  non  pas  seuls,  maïs  parmi  les  pre- 
miers, faisaient  avec  tant  d'éclat  la  théorie  à  la  tribune,  et 
avec  tant  de  modération  la  pratique  dans  le  gouvernement 
de  l'État,  tour  à  tour,  quelquefois  ensemble,  —  après  Casi- 
mir Pérîer  ou  avec  lui.  L'âme  de  cette  politique,  —  on  a  le 
droit  de  le  dire  aujourd'hui  sans  rien  retrancher  à  la  respon- 
sabilité posthume  de  ces  hommes  d'État,  —  l'âme  à  laquelle 
s'associaient  ces  nobles  esprits,  c'était  le  prince  que  sir  Ro- 
bert Peel  appelait  ■  un  grand  homme  de  bien  «.  On  con- 
naît le  mot  de  la  Bruyère  :  «  Il  semble,  dit-il,  que  le  hé- 
ros est  d'un  seul  métier  qui  est  celui  de  la  guerre,  et  que  le 
grand  homme  est  de  tous  les  métiers,  ou  de  la  robe,  ou  de 
t'épée,  ou  du  cabinet,  ou  de  la  cour  ;  —  l'un  et  l'autre 
mis  ensemble  ne  pèsent  pas  un  homme  de  bien  (2).  ■  Le 
bonheur  du  roi  Louis- Phi  lippe  fut  d'avoir  rencontré  d'hon- 
nêtes gens  comme  lui,  doués  de  génie  et  d'éloquence,  qui 
pendant  dix-bnit  ans  donnèrent  aux  idées  du  prince  l'adhé- 
sion indépendante  de  leur  esprit  et  lui  assurèrent  les  libres 
votes  du  Parifement.  On  a  dit  le  contraire  ;  l'histoire  qui 
s'inspirera,  si  elle  veut  être  bien  faite,  de  la  polémique  de 
H.  de  Sacy,  dira  un  jour  la  vérité. 

La  politique  du  règne,  celle  du  bon  sens  dans  le  possible, 
□*eut  pas  en  effet  dans  la  presse  un  organe  plus  intelligent, 
plus  calme,  plus  avisé,  plus  infatigable  que  l'homme  modeste 
et  ferme  qui  la  défendait  tous  les  matins  dans  le  Journal 
des  Débats,  sous  la  direction  des  deux  frères  Berlin,  ■  tous 
deux, écrivait-il  plus  tard, aussi  charmants  par  leuraffabilité 
et  par  la  grâce  de  leur  accueil,  (jii'effrnjantsçar  la  justesse 

(2)  C«rncHr,'S,  rfi.ip.  II. 
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et  la  vivacité  de  leur  esprit...  Je  ne  respirais  qu'avec  peine 
tout  le  temps  que  je  les  voyais  lire  à  voix  basse  les  premiers 
essais  de  ma  plume...  (3).  »  Et  quelle  famille  que  celle-là  ! 
Après  les  deux  frères,  les  fondateurs  du  journal,  ce  fut  Ar- 
mand, héritier  de  leur  esprit  politique,  mûr  pour  le  bon 
sens  à  Tâge  des  vives  passions  ;  —  plus  tard,  en  plein  Em- 
pire, an  milieu  de  périls  sérieux  pour  l'ancien  organe  du 
«  juste  milieu  »,  ce  fut  Edouard  Berlin,  un  paysagiste  re- 
nommé qui,  du  jour  au  lendemain,  après  la  mort  de  son 
(rère,  se  trouva  digne  de  lui  succéder. 

J'ai  dit  qu'une  fois  engagé  dans  cette  illustre  collabora- 
tion, Silvestre  de  Sacy  avait  honoré  alors  autant  son  carac- 
tère que  son  talent.  U  était  de  mode,  à  cette  époque,  de  con- 
sidérer le  cabinet  de  rédaction  du  Journal  des  Débats 
comme  le  salon  d'attente  des  grands  emplois.  C'était  un 
peu  vrai.  On  sortait  par  cette  porte  pour  être  conseiller  d'E- 
tat, ambassadeur,  grand-maître  de  TUniversité,  ministre, 
président  du  conseil  ;  on  y  revenait  les  jours  de  disgrâce. 
Chateaubriand,  Salvandy,  Bourqueney,  Michel  Chevalier, 
Saint-Marc  Girardin  avaient  passé  par  les  bureaux  de  la  rue 
des  Prêtres.  De  Sacy  avait  voulu  y  rester.  L'ambition,  celle 
qu'éveillent  parfois  dans  l'âme  la  plus  honnête  les  sollici- 
tudes du  père  de  famille,  cette  ambition  ne  devait  germer  en 
lui  que  longtemps  après,  aux  jours  de  sa  carrière  déjà  avan- 
cée et  comme  un  fruit  d'arricre-saison.  Sa  jeunesse  et  sa 
première  maturité  en  furent  exemptes.  Pouvant  prétendre 
à  tout,  il  ne  demandait  rien.  Aussi  habile  à  manier  la  pa- 
role que  la  plume,  ayant  plus  d'une  fois  plaidé  avec  succès 
devant  les  tribunaux  de  Paris,  il  aurait  eu,  s'il  l'avait  voulu, 
sa  place  marquée  au  barreau.  Il  pouvait  aspirer  à  la  haute 
magistrature,  assise  ou  debout.  Politique  très  exercé  dans 
l'art  de  formuler  avec  vigueur  et  précision  une  pensée  tou- 
jours claire  et  une  conviction  toujours  saine,  les  deux  tri- 
bunes, celle  de  la  pairie  où  il  aurait  pu  recueillir  la  succession 

(3)  Préface  des  VarUtés  (i858). 
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de  SOD  père,  celle  du  Palais  Bourbon  qu'il  ne  pouYatt  craia- 
,  dre  l'ayant  si  souvent  regardée  en  face  et  jugée,  semblaient 
faîtes  l'une  ou  l'autre  pour  un  orateur  si  habile.  Il  n'j  son- 
gea même  pas.  Renfermé  dans  son  rôle  de  journaliste  et 
satisfait  d'une  importance  qu'il  ne  pajrait  que  de  quelques 
heures,  très  laborieuses,  consacrées  aux  principales  séances 
du  Parlement  etaux  questions  difficiles,  —  le  reste  du  temps 
il  le  donnait  à  ses  lectures,  à  l'étude  solitaire,  aux  jouis- 
sances de  l'amateur  délicat,  aux  douceurs  intimes  d'une  fa> 
mille  aimable  entre  toutes,  aux  relations  amicales  stricte- 
ment bornées  par  un  choix  jaloux,  —  très  sociable  et  jusqu'a- 
lors, à  l'âge  où  l'on  aime  le  monde,  nullement  mondain. 
Délicat,  il  l'était  à  sa  manière,  avec  bonhomie,  non  avec 
recherche  et  engouement.  Il  aimait  les  bonnes  gens  elles 
cœurs  droits,  les  bonnes  éditions  et  les  belles  reliures,  n'é- 
tant rafLné  qu'en  cela.  Parmi  ces  agitations  de  la  vie  publi- 
que, de  Sacy  avait  un  recours  contre  les  amorces  qu'elle  lui 
jetait  par  instants  :  c'était  la  simplicité  de  ses  goAts,  la  tran- 
quillité de  son  ftme,  au  fond  très  vive  mais  dominée  par  de 
vraies  croyances  ;  —  et  pour  se  défendre  contre  les  excès 
littéraires  de  son  temps  dont  il  nous  disait  souvent,  répé- 
tant le  mot  d'Alceste  : 

lie  mëchant  goût  du  siècle  en  cela  me  Tait  peur; 

pour  échapper  à  la  contagion,  il  avait  cette  dédaigneuse  et 
peut-être  excesûve  indifférence  de  la  littérature  des  vivants, 
avec  l'idotâtrie  de  quelques  immortek  préférés,  tons  latins 
ou  français. 

Ceux  qui  n'ont  pas  vu  comme  nous  Silvestre  de  Sacy,  les 
jours  où  il  fallait  aller  à  la  Chambre  des  députés,  —  quit- 
tant son  modeste  logement  de  bibliothécaire  delà  Mazarine, 
—  longeant  les  quais  sans  s'arrêter  devant  les  bouquins 
qu'il  n'aimait  pas,  —  gagnant  ainsi  le  Palais  Bourbon,  un 
livre  sous  le  bras,  souvent  le  même,  car  il  était  de  ceux  qui 
rdisent;  et  puis,  une  fois  entré  dans  la  tribune  desjouma- 
littea,  calme  parmi  ce  bourdonnement  de  la  fourmilière  écri- 
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vante  et  de  la  camaderle  composite,  ouvrant  son  livre  quand 
on  Tennuyait  trop  ;  -^  ceux,  dis-je,  qui  ne  l'ont  pas  vu  rem- 
plissant ainsi  sa  fonction  de  publiciste  comme  si  c'eût  été 
un  art,  non  un  métier,  n'ont  pas  compris  ce  qu'il  avait  su 
mettre  dans  ce  rôle,  en  apparence  subordonné,  de  dignité 
naturelle  et  de  fière  simplicité.  Ainsi  le  jugeaient  ses  con- 
frères de  la  presse  militante  qui  Taimaient  tous,  même  les 
adversaires,  malgré  sa  supériorité.  N'étant  pas  un  libre 
penseur  comme  un  de  ses  meilleurs  amis,  Ximenès  Doudan, 
il  était  un  libre  esprit.  Son  attitude  extérieure  et  son  lan- 
gage en  avaient  le  laisser-aller,  non  l'ostentation  et  le 
tapage.  On  l'appelait  au  Journal  des  Débats  o  notre  bon 
Sacy  ».  Le  spirituel  M.  Bertin  de  Vaux  disait,  les  jours  où 
le  Parlement  était  à  l'orage  :  «  Notre  petit  Sacy  nous  tirera 
de  là  »,  et  Armand  Bertin,  l'envoyant  à  la  Chambre,  lui 
passait,  en  lui  souriant  d'aise,  sa  large  et  caressante  main 
sur  la  tête. 

Non  qu'il  fût  toujours  docile.  Au  fait,  il  ne  l'était  guère 
que  si  sa  docilité  s'adaptait  à  sa  conviction.  C'était  sa  force 
dans  un  rôle  modeste  et  important.  Il  était  quelqu'un. 
Mais  si  son  style  de  polémiste  était  bien  à  lui,  c'était  avec 
le  tour  naturel  qui  semble  à  première  vue  appartenir  à  tout 
le  monde,  une  certaine  sève  qui  éclatait  dans  la  vigueur  du 
contour,  non  dans  la  couleur,  un  feu  intérieur  qui  n'avait 
pas  Téclat  de  la  flamme,  mais  vous  donnait  le  sentiment 
de  la.  chaleur.  Au  fond,  il  était  sobre,  exclusif,  parfois 
indocile. 

Un  jour  entre  autres,  c'était  au  printemps  de  1840, 
M.  Thiers  venait  d'être  nommé  président  du  conseil  des  mi- 
nistres. IjC  Journal  ries  Débats  fut  tenté  de  faire  de  l'op- 
position. De  Sacy  résista.  Il  se  retira  pour  un  temps,  non 
pas  comme  Achille  dans  sa  tente  ;  c'était  plutôt  Ulysse  qui 
se  brouillait  avec  Agamemnon . 

En  réalité,  il  fit  preuve  de  sagesse.  Il  aimait  M.  Thiers  ; 
mais  il  aimait  surtout  le  gouvernement  parlementaire  ;  et 
quand  il  vit  M,  Thiers  investi  de  la  confiance  du  roi,  maître 
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de  la  majorité,  ayant  pour  adhérent  M.  le  duc  de  Broglie 
au  Luxembourg,  et  M.  Guizot  pour  ambassadeur  à  Lon- 
dres, —  il  ne  crut  pas  juste  que,  dans  de  telles  conditions, 
le  président  du  cabinet  fïlt  Tobjet  d'une  opposition  qui,  au 
Journal  des  Débats  tout  au  moins,  n'aurait  su  alors  où  se 
prendre.  Il  résista.  Quelques  jours  plus  tard,  une  visite 
d'Armand  Berlin,  pendant  laquelle  on  s'expliqua,  donna 
raison  à  cette  honnête  résistance.  Le  «  bon  Sacy  »  reprit 
avec  tout  son  talent  sa  tâche  presque  quotidienne  qui, 
jusqu'à  la  révolution  de  1848,  ne  fut  plus  guère  interrom- 
pue. 

IIL 

En  1848,  M.  de  Sacy  avait  bien  près  de  cinquante  ans. 
Il  était  depuis  un  quart  de  siècle  sur  cette  brèche  ouverte 
par  tous  les  partis  hostiles  et  qui  finit  par.  s'écrouler  un 
jour  sous  les  défenseurs  de  la  place.  La  France,  qui  par  ses 
hommes  d'État,  ses  orateurs,  ses  journalistes,  croyait  avoir 
conquis  le  gouvernement  parlementaire  et  se  préparait  à  un 
avenir  plus  tranquille,  —  la  France,  après  dix-huit  ans  de 
luttes,  se  trouvait  en  face  d'une  révolution  sans  révolu- 
tionnaires, d'un  effet  sans  cause,  d'une  faute  de  logique 
*  politique  tournée  en  désastre,  qui  révoltait  les  esprits  sé- 
rieux, épouvantait  les  âmes  timides  *  M.  de  Sacy  se  sentit 
profondément  découragé.  Villemain  avait  dit  un  jour  : 
«  La  littérature  mène  à  tout,  à  condition  d'en  sortir.  >* 
Silvestre  de  Sacy  revint  à  elle.  La  littérature  le  releva  et  le 
ranima.  Il  se  réfugia  dans  la  critique,  toujours  armé,  mais 
contre  le  mauvais  goût.  Plus  de  la  moitié  des  Essais  qu'il 
a  réunis  dans  ses  deux  volumes  (4)  appartiennent  à  cette 
phase  nouvelle  de  sa  vie.  —  C'est  alors  qu'il  fit  tous  ces 
beaux  articles,  d'un  si  grand  renom,  presque  tous  anté- 
rieurs à  son  élection  académique,  comme  la  cause  à  l'cflet. 
M.  Thiers  me  disnit  un  jour  :  «  Sacy  se  donne  bien  du  mal 

(4)  yarlétés  littéraires,  morales  et  lnstori(jitcs.  Didior,  1858. 
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sentant  d'une  cause,  il  ne  Tavait  défendue  que  dans  un 
intérêt  général.  Soldat  de  la  presse  et,  comme  on  Ta  dit, 
guerrier  de  la  vie  civile,  il  avait  ce  genre  de  subordination 
qui  s'allie  a  Findépendance  morale.  Il  était  un  régulier, 
non  un  franc-tireur.  Dans  la  critique  il  se  donnait  natu- 
rellement plus  de  carrière.  Sa  personnalité  s'y  épanchait 
sans  scrupule  ;  et  c'était  même  le  caractère  singulier  de 
son  talent,  de  juger  les  auteurs  et  leurs  écrits  sans  aucun 
souci  ni  de  leur  réputation  ni  de  leur  popularité.  Il  excel- 
lait, si  je  puis  ainsi  parler,  dans  ces  effusions  du  libre  esprit 
et  dans  ces  paradoxes  du  sens  commun.  Avec  quelle  colère 
satisfaite  il  nous  disait,  par  exemple  :  «  Je  hais  La  Roche- 
foucauld !»  —  le  haïssant  en  effet,  non  pas  comme 
M.  Cousin  qui  détestait,  dans  Fauteur  des  McurimeSy  Tami 
de  la  duchesse  de  Longueville  ;  pour  M.  de  Sacy  c'était 
autre  chose.  En  bien  ou  en  mal,  tous  ses  jugements  ont  ce 
caractère  de  vivacité  personnelle  qui  est  plutôt  d'un  plai- 
deur que  d'un  arbitre.  Il  semble  qu'il  soit  partie  plus  que 
juge  dans  ces  impressions  multiples  qu'il  conununique  à 
ses  lecteurs.  Et  il  le  dit  lui-même  à  tout  propos.  Au  fond^ 
et  si  particulière  que  soit  sa  critique,  elle  a  l'ampleur  d'une 
pensée  puissante,  avec  toutes  les  attaches  respectables  du 
moraliste,  du  classique  et  du  chrétien.  «  Quand  j'ai  eu  à 
rendre  compte  de  quelques*  uns  des  ouvrages  de  notre  litté- 
rature moderne,  écrit-il,  c'est  avec  mes  goûts  antiques  que 
je  les  ai  lus  et  appréciés.  Un  livre  est  plus  ou  moins  bon,  à 
mon  gré,  selon  qu'il  s'approche  ou  qu'il  s'éloigne  davan- 
tage des  vieux  modèles,  et  je  ne  connais  pas  plus  deux 
sortes  de  beau  en  littérature  que  deux  sortes  de  bien  en 
morale...  » 

C'était  un  vrai  travail  de  critique,  cette  publication  de  la 
Bibliothèque  spirituelle  (5)  où  se  développaient  dans  d'in- 

(5)  Chez  Techener.  Une  douzaine  de  volumes,  auxquels  il  faut  joindre 
une  édition  in-12  des  Lettres  de  Mme  de  Sivigné^  et  quelques  autres  r^m- 
pressions  exquises  qu*il  a  dirigées  et  commentées. 
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génieuses  préfaces,  sous  le  couvert  des  plus  grands  noms 
de  la  chaire  et  de  la  philosophie  chrétiennes,  sans  affecta- 
tion de  rigorisme,  mais  non  sans  un  certain  parfum  d'onc- 
tueuse effusion,  les  qualités  mêmes  dont  je  viens  de  rélever 
quelques  traits.  Ces  préfaces,  qui  encore  moins  qu'aucun 
autre  de  ses  écrits  ne  visaient  à  l'effet,  touchaient  au  vrai 
but  des  œuvres  de  ce  genre,  à  Tédification  du  lecteur  ;  et 
quant  à  moi,  je  me  suis  souvent  dit,  en  me  sentant  péné- 
trer pour  ma  trop  faible  part  de  sensibilité  en  ce  genre  par 
les  sévères  et  saisissantes  méditations  de  mon  confrère  aca  * 
démique,  qu'il  eût  été  un  prédicateur  distingué.  Ce  n'était 
donc  pas  sans  raison  que  son  jansénisme  indulgent,  appri- 
voisé par  l'esprit  moderne,  avait  mis  au  nombre  de  ses 
lectures  favorites  les  sermons  de  ce  rude  jésuite  dont  le 
prince  de  Condé  disait,  le  voyant  un  jour  monter  en  chaii*e  : 
•c  Silence  !  voilà  l'ennemi  !  »  Et  Mme  de  Sévigné  écrivait  à 
sa  fille  :  a  II  m'a  souvent  ôté  la  respiration...  et  je  ne  respi- 
rais que  qtiand  il  lui  plaisait  de  finir...  »  M.  de  Sacy  respi- 
rait plus  librement  en  lisant  Bourdaloue.  il  l'aimait.  Je  ne 
dirai  pas,  avec  mon  confrère  et  mon  ami  (M.  Francis 
Charmes)  qu'il  le  préférait  à  tous  les  autres  ;  Bourdaloue,  je 
le  veux  bien,  lui  faisait  une  peur  salutaire,  mais  mêlée 
d'attendrissement  et  de  respect;  et  c'est  de  lui,  mais  aussi 
de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Massillon  même  qu'il  disait,  en 
essayant  de  marquer  ainsi  par  leur  exemple  le  vrai  carac- 
tère et  la  sage  mesure  de  la  plus  réelle  dévotion  : 

« Ijcur  foi  ne  m'abat  pas  le  cœur  ;  car  cette  foi  n'a 

rien  de  servile  ni  de  lâche.  C'est  une  règle,  ce  n'est  pas 
un  joug.  C'est  une  loi,  ce  n'est  pas  l'arbitraire.  La  soumis- 
sion qu'elle  exige  n'est  pas  une  soumission  sans  garanties  et 
sans  droits.  Eux-mêmes,  ils  ont  l'esprit  libre  et  hardi.  Ils 
distinguent  nettement  la  religion  des  superstitions  et  des 
fables  que  l'ignorance  et  la  crédulité  y  ont  ajoutées.  Bien 
loin  de  repousser  la  critique  et  de  la  craindre,  ils  l'appellent 
à  leur  secours  pour  chasser  de  l'histoire  ce  cortège  ridicule 
de  légendes  conlrouvees,  de  merveilles  sans  preuves,  d'in- 
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Tentions  politiques  qni  semblent  se  tenir  à  la  porte  du 
sanctuaire,  comme  de  sinistres  fantômes,  pour  en  interdire 
rentrée  à  quiconque  ne  veut  pas,  en  soumettant  son  esprit, 
faébéter  sa  raison  et  sacrifier  le  sens  commun  à  la  foi. 
Sacrifice  abominable  et  impie  !  car  sur  quoi  la  loi  s'ap- 
puiera-t-elle  quand  elle  aura  renversé  le  sens  conmiun  ?  Où 
allumera-t-elle  son  flambeau  quand  elle  aura  éteint  cette 
lumière  que  tout  homme  apporte  en  naissant  et  qui  n'est 
sans  doute  qu'un  rayon  de  la  vérité  éternelle  ?  La  philoso- 
phie ne  leur  inspire  pas  (à  ces  vrais  chrétiens)  je  ne  sais 
quelle  haine  petite  et  jalouse.  Ils  la  surveillent  sans  Tas- 
servir...  » 

IV. 

On  a  là,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  jetées  à  la  face  de 
rintolérance,  ancienne  et  moderne,  la  vraie  mesure  des 
sentimens  religieux  de  Sylvestre  de  Sacy,  croyant  sincère  et 
pratiquant  sérieux,  dégagé  de  toute  exaltation  mystique 
comme  de  toute  puérile  prévention.  En  toute  chose,  et  si 
vive  que  iiiit  la  forme  de  sa  pensée,  il  était  un  modéré, 
même  en  celle-là.  £1  eût  inventé  le  «  juste-milieu.  »  Quand 
il  eut  vu  tomber,  dans  une  émeute  de  coin  de  rue,  le  prince 
loyal  qui  avait  assuré  dix-huit  ans  de  règne  à  la  modéra- 
tion courageuse  et  libérale,  —  quand  il  vit  la  Uberté  tournée 
en  licence  entre  les  bras  nus  des  vainqueurs  de  février,  — 
nous  Tavons  déjà  dit,  il  se  tourna  contre  elle  à  son  tour, 
ne  se  croyant  pas  infidèle  mais  trahi,  sincère  dans  le  divorce 
comme  il  Tavait  été  dans  le  bon  accord. 

Ne  Yous  ai-je  pas  dit  que  je  la  répudie  ? 

11  répudiait  en  effet  cette  liberté  que  les  démagogues 
avaient  coiffée  du  bonnet  rouge,  et  il  ne  la  vit  plus  désor- 
mais —  ce  fut  son  illusion  opiniâtre  —  que  dans  ce  cos- 
tumé, la  rendant  injustement  responsable  des  liialheurs  qui 
lui  avaient  fait  oublier  ses  bienfaits. 
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On  résiste  à  le  suivre  sur  ce  nouveau  ten*ain  et  à  cher- 
cher, je  ne  dis  pas  la  cause,  mais  la  raison  d'une  telle  diver- 
sion dans  une  telle  vie.  Est-ce  assez  de  dire  que  M.  de  Sacy 
«  aimait  le  pouvoir  »,  après  tous  les  gages  qu^'l  avait  don- 
nés avec  un  désintéressement  si  noble  au  régime  parlemen- 
taire, c'est-à-dire  au  pouvoir  contrôlé  par  la  presse  libre, 
balancé  par  la  tribune,  soumis  à  une  rigoureuse  responsa* 
bilité  P  Ne  descendons  pas  légèrement  dans  une  si  honnête 
conscience.  «  Nous  aultres,  écrivait  Montaigne,  à  une 
époque  non  moins  tourmentée  que  la  nôtre,  nous  aultres 
principalement,  qui  vivons  une  vie  privée  qui-  n'est  en 
montre  qu'à  nous,  debvons  avoir  estably  un  patron  au 
dedans,  auquel  toucher  (juger)  nos  actions,  et  selon  iceluy 
nous  caresser  tantost,  tantost  nous  chastier.  J*ay  mes  loix 
et  ma  cour  pour  juger  de  moy  et  m'y  adresse  plus  qu'ail- 
leurs. Je  restreinds  bien  selon  aultry  mes  actions,  mais  je 
ne  les  estends  que  selon  moy.  Il  n'y  a  que  vous  qui  sçache 
si  vous  estes  lasche  et  cruel,  ou  loyal  et  dévotieux  ;  les  aul- 
tres ne  vous  veoyent  point;  ils  vous  devinent  par  conjectures 
incertaines.  Ils  veoycnt  non  pas  tant  vostre  nature  que 
vostre  art  ;  par  ainsi,  ne  vous  tenez  pas  à  leur  sentence, 
tenez -vous  à  la  vostre....  Tuo  tibi  judicio  est  utendum{6).  » 
Ainsi  faisait  M.  de  Sacy,  très  bon  juge  de  lui-même,  bien 
souvent  des  autres.  Et  comment  ne  pas  voir  en  effet  que 
Tàge,  la  fatigue,  le  découragement,  j'allais  dire  l'ennui  de 
ces  luttes  orageuses  et  finalement  impuissantes  qui  avaient 
•  rempli  les  vingt  plus  belles  années  de  sa  vie,  avaient  été 
pour  beaucoup  plus  que  la  conviction  dans  cette  récipis- 
cence  de  conservateur  repenti  qui  le  tourna  au  culte, 
d'abord  purement  platonique,  du  principe  d'autorité  ? 
Après  la  révolution  de  1848,  dans  ce  qu'on  nommait  alors 
le  parti  de  l'ordre,  cette  tendance  était  générale.  Ce  fut 
Tépoque  des  ifieâ  culpâ.  Un  de  mes  amis,  qui  avait  servi 
le  règne  de  Juillet  pendant  quinze  ans,  ne  pouvait  se  con- 

(6)  Essais^  liv.  IH,  chap,  H. 
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soler  d'avoir  été  conseiller  d'État  si  longtemps.  Sur  ce 
terrain  étroit  et  exclusif,  qui  bornait  à  une  simple  satis- 
faction d'ordre  public  la  destinée  politique  de  la  France, 
d'autres  n'ont  fait  que  passer;  M.  de  Sacy  y  était  resté.  La 
première  phase  de  sa  \ie  l'avait  livré  presque  exclusivement 
à  la  polémique  ;  la  seconde  le  rendit  à  la  littérature.  Bien- 
tôt elle  le  prêta  plus  qu'elle  ne  le  donna  à  un  nouveau 
régime,  imitateur  du  18  brumaire,  moins  la  gloire.  Le  litté- 
rateur fut  l'objet  des  attentions  et  des  avances  du  nouveau 
régne.  César,  habilement  jugé,  l'avait  recommandé  à  son 
historien  couronné.  Le  critique  avait  fait  l'académicien; 
l'académicien  fit  le  sénateur. 

Je  glisse  sur  ces  circonstances  dont  je  suis  décidé,  devant 
l'inviolabilité  d'une  tombe  si  récemment  ouverte,  à  ne  pas 
médire,  à  moins  de  le  faire  comme  Pascal,  que  M.  de  Sacy 
n'eût  pas  désavoué  :  «  Condition  de  l'homme  :  —  incon- 
stance, ennui,  inquiétude.  »  Silvestre  de  Sacy  a  été,  bon  gré 
mal  gré,  un  personnage  assez  important  pour  que  ses  amis, 
et  même  ses  ennemis,  si  par  impossible  il  en  a  jamais  eu, 
le  laissent  arriver  tout  entier  devant  l'impartial  jugement 
de  l'avenir.  Je  n'ai  voulu  ni  le  devancer  ni  le  préparer. 
J^aime  mieux,  pour  rendre  cette  fois  une  justice  définitive, 
sinon  infaillible  à  notre  ami,  le  suivre,  en  finissant,  dans  ce 
domaine  réservé  qui  nous  a  été  commun  avec  lui  pendant 
les  quinze  dernières  années  qu'il  a  vécu  :  on  voit  que  je  veux 
parler  de  l'Académie  française. 

V. 

Silvestre  de  Sacy  était  venu  occuper  ce  qu'on  appelle 
encore  un  fauteuil  a  l'Académie,  celui  de  M.  Jay,  un  an- 
cien journaliste  très  connu,  qui  n'avait  jamais  eu  ni  son 
talent  ni  sa  célébrité,  —  et  il  était  reçu  en  séance  publique 
(juin  1855)  par  le  comte  de  Salvandy  qui  avait  grandement 
honoré  par  son  éloquence  et  son  caractère  tout  à  la  fois  la 
littérature,  la  tribune  et  le  journalisme.  La  partie  était  donc 
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complète.  C'était  la  fête  et  le  triomphe  du  journaL  L*ai- 
mable  et  fine  physionomie  du  récipiendaire  rayonnait 
d'une  joie  décente.  Sa  parole  par  instants  tremblait  d'émo- 
tion. Il  eut,  chose  rare  dans  sa  manière,  un  accès  de  sen- 
sibilité lyrique  en  parlant  de  l'Académie.  S'étant  ingénié  à 
rechercher  dans  le  passé  et  à  recueillir  dans  le  présent  les 
titres  de  l'illustre  Compagnie  à  la  considération  publique, 
il  ne  fit  pas  seulement  son  éloge,  il  refit  comme  d'inspira- 
tion son  histoire;  un  morceau  achevé.  La  règle  des  dis- 
cours de*  réception,  c'est  de  ne  nommer  personne  parmi 
les  confrères  vivants;  mais  Tusage  permet  de  tracer  des 
portraits  anonymes  où  chacun  se  reconnaît  et  mentalement 
se  salue.  Silvestre  de  Sacy  n'oublia,  je  crois,  personne.  Son 
cœur  aimant  débordait.  Il  se  répandit,  lui  l'écrivain  sobre 
et  volontiers  contenu,  en  flots  de  périphrases  d'une  agréa- 
ble transparence  qui  eurent  bientôt  couvert  l'assemblée 
presque  entière,  étonnée  et  charmée  d'avoir  été  si  bien 
comprise,  si  finement  jugée.  Ce  fut  un  grand  succès.  Pour 
M.  de  Sacy,  c'était  l'aurore  brillante  de  cette  nouvelle  car- 
rière où  il  entrait  et  dont  sa  longue  agonie,  hélas  !  pouvait 
seule  marquer  le  déclin. 

L'Académie  française  était  depuis  longtemps  l'objet  des 
vœux  secrets  de  M.  de  Sacy.  Elle  avait  été,  on  peut  le  dire, 
le  rêve  de  toute  sa  vie. 

Divisque  videbit 

Perm'ixtos  heroas  et  Ipse  videbitur  illis, . . . 

Voir,  comme  dans  la  poétique  prophétie  de  Virgile,  voir 
de  près  tous  ces  héros  de  la  pensée  et  du  style,  et  être  vu, 
être  compté  au  milieu  d'eux;  c'était  bien  son  ardent  désir 
en  effet,  surtout  depuis  qu'il  avait  si  résolument  faussé 
compagnie  à  la  politique.  L'Académie  française  n'est  pas 
seulement  une  société  de  gens  de  lettres,  —  ce  qui  serait 
déjà  un  bien  beau  titre,  —  c'est  un  salon  par  l'exquise 
courtoisie  des  relations,  c'est  une  famille  par  les  récipro* 
cités  affectueuses  ;  c'est  surtout  une  société  d'égaux  où  l'é- 
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galité  profite,  loin  d'y  rien  perdre,  de  la  diversité  même 
des  aptitudes,  des  talents  et  des  vocations.  Silvestre  de  Sacy 
eut  bientôt  pris  son  rang,  dans  cette  intelligente  mêlée, 
par  le  genre  de  mérite  qu'il  y  apportait,  la  connaissance 
profonde  de  la  plus  belle  époque  de  notre  langue,  le  culte 
et  le  goût  des  grands  modèles,  la  pratique  inaltérable  du 
bon  style.  L'Académie  devait  au  public  une  septième  édition 
de  son  Dictionnaire.  Quand  vint  le  moment  de  Tentre- 
prendre,  la  très  laborieuse  rédaction  d'une  telle  œuvre 
semblait  exiger  toute  la  force  et  toute  l'activité  d'un  jeune 
homme.  Elle  fut  confiée  à  Prévost-Paradol.  Après  lui, 
c'est-à-dire,  bêlas  !  bientôt  après,  elle  échut  par  le  vote  de 
la  Compagnie  à  un  des  plus  anciens  de  ses  membres,  à 
Silvestre  de  Sacy  lui-même  qu'un  tel  travail  ne  pouvait  ni 
eflTrayer  ni  rebuter.  Le  public  croit  volontiers  que  l'Acadé- 
mie française  refait  toujours  le  même  Dictionnaire,  et  il  a 
raison  :  c'est  toujours  le  même.  Mais,  quoique  publiées  à 
d'assez  longs  intervalles  l'une  de  l'autre  depuis  l'édition  de 
1694,  les  suivantes  se  sont  succédé  presque  régulièrement 
sans  se  ressembler,  si  ce  n'est  par  l'inspiration  du  travail, 
les  procédés  généraux,  l'esprit  de  tradition,  le  renouvelle- 
ment intelligent  et  la  méthode.  En  fait,  chaque  édition 
s'enrichit  des  conquêtes  que  l'usage,  ce  maître  du  langage 
[norma  loquendi)^  la  nouveauté  irrésistible,  l'intrusion 
inévitable  des  termes  adoptés  par  l'industrie,  les  arts,  la 
politique,  les  mœurs  publiques,  apportent  incessamment  à 
la  langue  comme  autant  d'alluvions  fécondées  par  le  cou- 
rant rapide  des  idées  et  des  esprits.  Ce  sont  ces  principes 
que,  dans  une  Préface  qui  résume  tout  son  travail  et  celui 
de  l'Académie,  M.  de  Sacy  a  développés  avec  une  supério- 
rité égale  à  sa  compétence.  Non  que  ce  rôle  un  peu  tyran- 
nique  d'arbitre  du  langage  ne  l'ait  exposé  parfois  à  des 
oppositions  un  peu  vives  dans  le  sein  de  la  Compagnie,  et 
qu'il  n'ait  eu  à  subir  des  controvei*ses  que  sa  spirituelle 
ténacité  rendait,  si  j'ose  le  dire,  presque  amusantes. 

De  toutes  celles  qu'engendrait  la  lente  élaboration  du 


64  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Dictionnaire,  la  plus  fréquente  se  rapportait  à  rintroduc- 
tion  des  mots  nouveaux.  Chose  singulière  !  F  Académie  se 
partageait  sur  cette  question  en  conservateurs  et  en  nova- 
teurs. Silvestre  de  Sacy  était  parmi  ces  derniers.  Lui,  le 
classique  par  excellence,  il  soutenait  parfois,  avec  une  sorte 
d'intrépidité  du  puriste  révolté,  Tadmission  de  tel  ou  tel 
vocable  que  son  origine  étrangère  ou  sa  basse  extraction 
semblait  exclure.  Lui  qui  nous  était  arrivé  du  dix-septième 
siècle  en  droite  ligne,  il  avait  la  main  pleine  de  lettres  de 
naturalisation  pour  ces  exotiques  ou  ces  intrus  malappris 
qui  frappaient  à  la  porte  avec  une  certaine  insolence  : 

....  D*oii  lui  yiennenl  de  tous  côtés 

Ces  enfans  qu'en  son  sein  elle  n'a  pas  portés? 

Et  la  porte  s'ouvrait...  Ce  n'est  pas,  du  reste,  un  repro- 
che que  j'adresse  ici  à  notre  cher  rédacteur.  C'est  une  petite 
guerre  que  je  continue,  sans  malice,  après  sa  mort,  comme 
je  l'ai  faite  trop  souvent,  non  sans  remords,  pendant  sa  vie. 
Mais  un  tel  portrait  ne  serait  pas  complet  si,  après  avoir  dit 
que  S.  de  Sacy  a  été  pres^que  jusqu'à  sa  fin  Tàme  de  nos 
travaux  sur  la  langue  française,  je  n'ajoutais  qu'il  en  était 
aussi,  par  sa  bonhomie  tour  à  tour  souriante  ou  agitée, 
la  diversion  charmante  et  l'inépuisable  agrément  ;  éloquent 
d'ailleurs,  quand  il  le  voulait  bien  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  pro- 
nonça de  véritables  discours  pour  défendre  un  jour  la  can- 
didature de  M.  Dumas,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  ;  une  autre  fois,  celle  de  M.  Benan. 

VL 

Silvestre  de  Sacy,  très  peu  de  jours  avant  cette  mort 
tiop  prévue,  avait  voulu  faire  ses  adieux  à  l'Académie.  Il 
en  avait  confié  à  M.  Camille  Doucet,  se  sentant  mourir,  la 
simple  et  touchante  expression.  Une  autre  confidence  qui 
fut  faite  alors  par  le  mourant  à  une  personne  de  sa  famille 
ne  laissa  pas  douteuse  la  douleur  qu'il  éprouvait  de  quitter 
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la  vie,  «  J'ai  un  profond  chagrin,  disait-il,  car  j'étais  heu- 
reux... »  La  vie  lui  avait  été  presque  toujours  douce.  Il 
Tavait  aimée  ;  il  la  regrettait,  et  il  le  disait  avec  cette  sin- 
cérité qui,  pour  ceux  qui  le  connaissaient  bien,  avait  été  le 
fond  même  de  sa  nature  et  la  règle  de  son  esprit.  «  Le 
soleil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement...  »  Sil- 
vestre  de  Sacy  se  souvint  peut-être,  dans  ses  derniers  jours, 
de  cette  parole  de  La  Rochefoucauld.  Quand  la  mort  lui 
apparut,  on  eût  dit  qu'il  détournait  la  tête  poi?r  ne  pas  la 
voir.  Elle  ne  l'effrayait  pas,  son  âme  était  en  règle  avec 
Dieu  :  elle  lui  déplaisait.  H  fut  sincère  envers  elle  comme  il 
l'avait  été  avec  la  vie  :  —  une  vie  d'honneur,  de  travail,  de 
succès  de  bon  aloi,  de  satisfactions  intelligentes,  de  bon- 
heur privé  et  d'honnêteté  publique,  —  une  vie  qui  ne 
Tavait  ni  exalté,  ni  enrichi,  ni  trompé,  car  il  n'avait  visé 
qu'au  devoir  et  à  la  vertu. 

Cuvillier-Fleury. 

de  l'Académie  française. 


La  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Silvestre  de 
Sacy  aura  lieu  le  5  mai  prochain  et  les.  cinq  jours 
suivants  ;  —  le  catalogue  est  en  distribution  et  se 
trouve  à  notre  librairie,  —  ainsi  que  le  catalogue 
des  éditions  publiées  par  M.  S.  de  Sacy. 
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Biron.  — '  Marquise  de  Caylus,  —  Chapelain.  — 
Condé. —  Princesse  deCondé,  —  Marquise  duChas- 
teilet.  —  De  Quesne.  —  Ninon.  — Duc  de  Maza- 
rin.  —  Marie  Leczinska,  —  Chevalier  de  Bouf- 
flers.  —  Mlle  d'Épernon.  —  Richelieu.  —  Duchesse 
de  Bourgogne.  —  Duchesse  de  I^ongue ville. 

Nous  avons  fait,  croyons-nous,  une  assez  curieuse  récolte 
d^autographes  copiés  toujours,  ajoutons-le,  par  nous  sur  les 
originaux* 

Nous  commençons  par  deux  lettres  du  second  maréchal 
de  Biron  à  son  beau-frère  de  la  Force.  La  première  est  par- 
ticulièrement intéressante  par  les  détails  donnés  par  Biron 
au  sujet  de  sa  charge  d'amiral,  pour  les  prérogatives  de 
laquelle  il  se  montre  très  jaloux. 

A  M,  de  k  Force. 

Camp  du  Lys,  9  mars  1593. 

Monsieur  mon  frère,  ce  me  sera  un  bien  grand  déplaysir 
sy  vous  vous  en  retournez  avant  que  j'aye  ce  bien  de  vous 
voir,  car  à  ce  que  je  voy,  il  sera  malaisé  de  vous  en  desdire 
et  que  n'acceptiez  ce  qu'on  vous  offre.  Advisez  à  faire  faire 
vos  pouvoirs  grands  et  amples,  car  ceste  poursuite  venant 
d'autruy,  et  devant  que  y  aites,  on  vous  bayllera  ce  que  dé- 
sirez. Bien  suys-je  d'advis  s'il  se  peut  que  conserviez  la 

sénéchaussée    d'Agenes.    Je    m'en    vays cela  selon  le 

comandement  du  roy.  Jamais  je  n'eus  tant  de  payne  à  cause 
du  mauvais  chemin  :  nostre  canon  ny  soroit  estre  de  six 
jours.  Je  me  haste  tant  que  je  puis  de  l'investir,  craignant 
que  il  n'y  entre  personne.  Jenvoye  Chaumelier  mon  sécré- 
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taire  vers  le  roy  :  Je  lay  ay  comandé  parler  à  tous  et  vous 
dire  ca  charge  avant  de  parler  au  roy  et  vous  montrer  le 
pouvoir  qu*a voient  les  admiraux,  et  quel  il  leur  fut  doné 
par  le  roy  Franco vs  en  son  conseil  du  temps  de  Fadmiral 
Dannebaut.  Je  scauroys  d*autres  particuliers  pouvoirs  donés 
par  les  derniers  roys  plus  à  mon  advantage,  car  en  ces  guer- 
res cyviles  tous  estais  ont  creus  et  augmentés  en  autoryté  ; 
et  d'autant  que  j'ay  le  reste  à  Chartres  je  n'ay  peu  les  envoyer 
ny  adviser  M.  le  grand  audiencier  pré\ôt  corne  le  roy  me 
le  comandoit;  mays  d'autant  que  le  principal  subjectest 
pour  le  fait  de  Saint-Luc^  Ton  voyra  assez  par  le  premier 
article  à  quoy  le  régler  et  par  beaucoup  d*autres  encor  en 
marge  que  vous  voyrez  par  où  vous  entendrez  que  je  suy  s  le 
chef  de  toutes  les  armées  qui  se  dressent  sur  mer,  et  surtout 
sur  celles  qui  sont  dressées  pour  la  seureté  du  marchand  ou 
pour  les  pécheryes',  et  sy  Je  n'y  veux  aler  ou  soye  employé 
ailleurs,  il  est  à  moy  d\y  comettre  un  vys-admiral  on  un 
lieutenant  qui  est  advoue  a  moy  et  qui  fasse  porter  mes 
banyéres.  Je  vous  snpiye,  voyez-y  quand  le  roy  le  lyra.  J'ay 
marqué  les  principaux  points  :  s'il  y  a  quelque  chose  de 
trop,  faites  en  ainsy  quil  vous  playra,  car  vous  avez  tout 
pouvoir,  nonorant  et  n'aymant  rien  tant  que  vous  et  de  qui 
dépendront  toujours  toutes  mes  volontés,  vous  ayant  juré 
une  immortelle  amytié,  voulant  rendre  preuve  de  mon  dire 
au  péril  et  mort  de  ma  vye.  Faites  moy  ce  bien  de  me 
conserver  vos  bonnes  grâces  et  vous  servyr  de  moy  qui 
vous  suis  tout  acquis.  Mme  dç  Brisenbourç  ma  tante 
me  mande  que  me  dires  de  particularités  qui  se  sont  pas* 
sées  à  Brisenbourg  parmy  toutes  celles  quand  Mme  la  mare* 
challe  y  estoit/  Je  vous  prye  me  les  faire  savoir  par  ce 
porteur  ou  par  la  Barandyere  quand  il  viendra.  Souvenez 
vous  de  parler  à  Biron  pour  le  fait...  que  Ion  nemy  tousche 
plus  et  pour  me  faire  envoyer  ce  qui  reste  de  l'année  passée, 
car  j'en  auray  bien  affaire  sy  j'estois  en  Pycardye,  mais  que 
ce  soit  au  plus  tnrt.  Je  vous  baise  les  mains. 

BiBON. 
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A  M.  de  la  Force. 

Voirson  (?),  27  février  1598. 

Monsieur  mon  frère,  ceste-cy  sera  pour  vous  suplier  me 
▼ouloir  tousjours  conserver  en  vos  bonnes  grâces  et  m'aymer 
comme  la  personne  du  monde  sur  quy  vous  avez  plus  de 
pouvoir  et  qui  désire  vous  rendre  tout  bien  humble  service. 
Je  vous  suplye  faire  despescher  en  dylygence  ce  présent 
porteur  afin  que  je  soys  instruit  de  la  volonté  du  roy  et  me 
mandez  par  son  retour  cy  nous  nous  voyrons  encore.  Je 
croy  que  le  roy  ne  vous  en  layra  aler  et  mesmement  sy  les 
ennemys  attaquent  quelque  chose,  car  il  a  besoin  de  toutes 
ses  forces  et  il  n'a  guieres  de  gens  pareils  à  vous.  Tout  va 
bien  en  ceste  armée.  Je  commence  à  la  régler  et  ny  a  que 
les  Suysses  qui  me  pressent  pour  leurs  pièes  et  Ion  fait 
acroyre  au  roy  que  les  simples  lettres  d'un  cajoleur  les 
arresteront.  Je  voudroys  qu'il  eût  le  fort  et  que  ce  qu'il 
promet  fut  very table.  Adieu  chair  frère,  aymez  moy,  car 
je  suis  vostre  très  humble  frère  à  vous  faire  service. 

BiRON* 

C'est  au  marquis  de  la  Force  que  s'adresse  Elisabeth  de 
Kassau,  duchesse  de  Bouillon,  mère  de  Turenne  : 

Sedan,  13  janvier  1647. 

Monsieur,  après  que  le  S'  Juste  vous  aura  renouvelle  les 
assurances  de  mon  service  très  humble,  je  vous  supplye  de 
trouver  bon  qu'il  vous  parle  des  afaires  de  mon  fils  et  qu'il 
TOUS  y  demande  la  faveur  des  ofices  qu'il  vous  a  pieu  me 
faire  l'honneur  de  m'y  promettre.  Je  n'estime  pas  un  petit 
bonheur  pour  nous,  Monsieur,  que  vous  soyez  près  du  roy, 
Wapensant  que  vous  luy  rendrez  le  tesmoignage  de  Tafec- 
tion  que  vous  avez  recogneu  que  j'ay  à  son  service  et  que 
Ton  ne  respiroit  en  ce  lieu  que  l'obéissance  que  l'on  doit 
à  S.  M. 9  et  que  ceste  considération  vous  obligera  à  nous 
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prouver  le  bon  traitement  dont  il  vous  a  pieu  me  douer 
asseurance  par  le  comandement  du  roy  qui  est  de  jouir  des 
efets  de  la  protection  de  S.  M.  L'on  n'y  a  pas  encore 
pourveu,  corne  vous  dira  sy  vous  plait  le  S""  Juste  qui  vou  s 
représentera  aussy  pourquoy  mon  fils  n'a  pu  écrire  et  faire 
son  serment,  et  corne  la  continuation  de  sa  maladie  luy  a 
fait  désirer  de  voir  son  frère  qui  le  lest  aler  trouver  et  quy 
a  craint  aussy  de  nestre  pas  bien  veu  à  la  cour,  sur  quoy 
je  vous  supliray  me  faire  Thoneur  de  me  dôner  vos  advis 
et  des  tesmoignages  de  vostre  bienveillance  en  l'ocasion 
quy  s'ofre  :  mon  fils  se  promet  que  puisqu'il  vous  a  pieu 
commencer  à  l'obliger,  qu'il  vous  plaise  continuer  et  avoir 
agréable  la  suplication  que  vous  en  fait  celle  quy  sera 
toute  sa  vye,  etc. 

Nous  présenterons  maintenant  des  correspondants  moins 
graves. 

A  l'abbé  Alary. 

22  juin. 

J'ay  esté  bien  ayse  d'avoir  resceu  de  vos  nouvelles  et 
que  vous  soies  contant  de  ma  niepce  ;  elle  m'a  escrite  (sic)  le 
lendemain  que  vous  luy  avez  donné  ma  lettre  :  elle  estoit 
'faschée  de  ne  vous  avoir  pas  encore  veu  chez  elle  et  s'en 
fait  un  grand  plaisir.  Il  me  semble  que  vous  avez  desja  veu 
bien  des  choses  pour  sy  peu  de  temps,  mais  cella  n'aura 
gueres  duré,  puisqu'avec  le  départ  du  roy  tout  le  monde 
ira  à  la  campagne.  Je  suis  persuadée  que  Lassé  aura  esté 
bien  aise  de  vous  voir  :  nostre  curé  estoit  à  Suraine  quand 
jay  resceu  vostre  lettre.  Il  m'a  prié  de  vous  dire  qu'il  ayme 
beaucoup  Lassé  et  que  vous  lui  disiez  de  sa  part.  J'ay  veu 
deux  fois  depuis  votre  départ  celuy  pour  lequel  vous  me 
marquez  de  la  reconnoissance.  Je  suis  bien  ayse  que  vous 
en  soies  contant.  J'ay  veu  par  luy-mesme  que  vous  le  deviez 
eslre  et  plus  que  vous  ne  sauriez  croire,  mais  ce  n'est  pas 
sa  façon  de  se  faire  valoir.  Sa  simplicité  est  bonne,  mais  non 
pas  jusqu'à  se  faire  vilipender  partout  :  cette  vertu  n'est 
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pas  dn  temps  et  TEcriture  nous  apprend  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  du  naïf  avec  le  vieux.  Le  neuf  l'emporte  sur  le 
vieux  :  la  solitude  me  fait  faire  ces  réflexions.  J'espère 
à  vostre  retour  moraliser  dans  mon  hermitage  avec  vous.  Il 
faut  croire  que  le  climat  différent  de  vostre  pays  vous  aura 
donné  une  volonté  et  que  je  n'aurai  plus  à  combattre  avec 
vous  mes  propres  pensées  dans  lesquelles  je  n*ay  nulle  con- 
fiance sy  elle  n'estoit  contredite  par  gens  d'esprit  ;  car  il 
faut  que  le  bon  sang  puisse  se  soutenir  contre  le  brillant 
de  l'esprit.  Je  n'ataque  point  la  vertu,  mais  vostre  complai- 
sance trop  grande  dont  je  ne  suis  pas  la  dupe. 

Je  crois  que  la  princesse  de  Staremberg  n'est  plus  à 
Londres,  c'est  pourquoy  je  ne  luy  écris  pas,  mais  à  Hano- 
vre. 

MARQUISE  DE  CaYLUS. 

Chapelain  écrit  un  véritable  modèle  de  compliment  de 
condoléance  : 

A  M.  Arnaud  d'Andilly. 

Paris,  15  févrîer  1662. 

Monsieur,  quoyque  j'eusse  preveu  l'orage  qiii  vous  me- 
naçait il  n'a  pas  laissé  de  me  surprendre  et  de  m'aSliger  au 
dernier  point  quand  il  a  éclaté.  Vous  ne  prendrez  point  ce 
que  je  vous  en  dis  pour  une  civilité  de  coustume,  sachant 
depuis  combien  de  temps  jay  de  l'attache  à  vostre  vertu  et 
regarde  vos  avantures  comme  miennes.  Je  vous  plains  donc 
infiniment  dans  celle-cy  et  je  vous  en  plaindrays  beaucoup 
plus  si  la  fortune  ne  vous  avait  laissé  du  moins  toute  vostre 
honneur  et  toute  vostre  innocence.  Vous  n'estes  pas  mesme 
tout  à  fait  maltraité  d'elle  puisqu'elle  vous  a  marqué  une 
retraite  aussi  douce  et  aussi  peu  éloignée  du  monde  raison- 
nable que  celle  où  vous  estes  maintenant.  Jen  tire  un  bon 
augure  ponr  la  suite  et  il  me  semble  voir  par  là  que  le 
mauvais  temps  passera  bientôt  et  que  vostre  mérite  retrou- 
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vera  bientôt   sa  place  naturelle.  Personne  ne  le  souhaite 
avec  plus  de  passion  que  moy  qui  suis  comme  je  dois,  etc. 

Chapelain. 

Ce  billet  du  grand  Condé,  encore  bien  jeune,  ne  nous  a 
pas  paru  à  dédaigner  : 

Chalon-sur-Saône  (?),  19  août  (169^). 

Monsieur,  ayant  apris  la  perte  que  vous  avez  fait  d'un  de 
vos  petits-fils  en  ceste  dernière  ocasion,  et  prenant  entière 
part  en  ce  qui  vous  touche,  j*ay  voulu  vous  tesmoigner  le 
desplaysir  que  jay  du  vo^tre,  et  que  je  souhaitterays  pouvoir 
contribuer  quelque  chose  pour  la  consolation  quy  vous  y 
est  nécessayre  en  une  sy  juste  douleur  que  je  plains  beau- 
coup. Je  vousprye  de  m'envoyer  s'il  y  a  seureté  au  passage, 
M.  le  comte  de  Roussy  en  diligence  :  je  me  promets  ceste 
grâce  de  vous  et  que  vous  me  croirez  comme  je  suis  pas- 
sionné pour  toutte  vostre  maison  et  véritablement  vostre 
affectionné  serviteur. 

Louis  de  Bourbon-Gondé. 

Voici  maintenant  le  même  Condé  écrivant  de  Chantilly  à 
Tabbé  de  Roquette,  le  24  avril  1662  : 

Je  vous  suis  bien  obligé  des  soins  que  vous  avez  pris 
de  m'escrire  et  de  celui  que  vous  avez  pris  d'entretenir 
M.  le  Tellier  de  cette  belle  affaire  dont  vous  m'écrivez.  Je 
nay  jamais  douté  que  le  roy  n'eût  la  bonté  de  lui  rendre, 
aussi  obligeamment  que  vous  me  le  demandez,  et  que 
M.  le  Tellier  ne  fut  dans  les  sentimens  sur  cela  où  vous  me 
témoigner  quMl  est.  Je  les  entreliendray  à  fond  encore  à 
mon  retour  :  cependant  Vous  me  ferez  un  plaisir  signalé  de 
l'en  remercier  de  ma  part,  car  en  vérité  quoique  ce  soit 
une  sotise,  c'est  une  sotise  qui  me  tient  au  cœur,  et  il  est  mal 
plaisant  d'être  exposé  à  des  impertinences  de  cette  nature  là 
quand  on  tasche  de  ne  se  les  pas  attirer.  Je  vous  rends  grâces 
des  autres  nouvelles  que  vous  me  mandez  :  vous  me  ferez  un 
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plaisir  fort  grand  de  m'en  mander  la  suite,  particulièrement 
de  la  dernière  et  vous  pouvez  vous  asseurer  qu^il  n'en  sera 
pas  parlé.  Ma  santé  se  rétablit  fort  icy  et  cela  m'oblige  à  y 
demeurer  jusqu'à  vendredi,  j'espère  en  ce  temps  là  estre 
tout  à  fait  restably.  Je  suis  tout  à  vous. 

C'est  encore  une  Condé  qui  va  teuir  la  plume,  la  coura- 
geuse Gaire-Clémence  de  Maillé-Brézé. 

Au  marquis  de  la  Force. 

Limeuil,  24  mai  1650. 

Monsieur,  vous  m'avez  fort  obligé  de  me  donner  de  vos 
nouvelles  et  de  me  confirmer  la  bonne  volonté  que  je  scaj 
que  vous  avez  toujours  eue  pour  M.  mon  mary.  Je  suis  en 
impatience  de  vous  en  remercier  moy-mesme  comme 
j'espère  faire  à  BourdeauX|  si  vous  y  venez  comme  on  me 
le  fait  croire,  sy  non  envoyez-y,  s'il  vous  pi aist,  une  personne 
chargée  de  vostre  créance,  mais  le  meilleur  est  que  vous  y 
veniez  :  cependant  je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  ce 
que  vous  proposez  pour  Libourne;  j.'advoueray  ceux  qui 
travailleront  à  ce  dessain  et  les  dédommageray  de  toutes 
choses  ;  quant  au  gouvernement  vous  en  disposerez  et  je  le 
doneray  à  qui  il  vous  plaira.  Il  est  bien  raisonnable  que 
puisque  vous  traitez  cette  afaire  et  que  je  n'en  ay  pris  le 
dessain  que  par  vostre  conseil,  ceux  que  vous  y  emploierez 
en  reçoivent  le  fait.  Geste  lettre  servira  à  vous  et  à  eux  de 
seureté,  mais  la  diligence  est  tout  à  fait  nécessaire.  Je  laisse 
ce  gentilhomme  à  vous  dire  le  désordre  qui  est  arrivé 
aujourd'huy  au  chevalier  de  la  Valette,  et  ne  me  reste 
qu'à  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés  et  à  vous  asseurer 
que  j'en  ay  tous  les  ressentimens  que  je  dois  et  que  rien  ne 
me  console  tant  dans  mon  affliction  que  l'amitié  d'un 
homme  de  vostre  mérite.  Je  vous  en  demande  la  continua- 
tion  et  que  vous  me  croyez,  etc. 
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Maintenant  place  à  la  marquise  du  Chastellet  écrivant  à 
l'ami  d^Argental  : 

Au  comte  d'Argent  al. 

8  mai. 

Vous  avez  bien  raison,  mon  cher  ami,  de  croire  qu'au- 
cune situation  de  mon  âme  ne  peut  m'empescher  de  parta- 
ger tout  ce  qui  vous  touche.  Je  vous  avoue  que  j'ay  esté 
confondue  que  la  première  poste  après  celle  qui  m'apprit  le 
remerciement  ne  m'ait  pas  aporté  un  compliment  à  vous 
faire.  Je  n'en  doutois  aucunement  et  jay  pensé  vous  escrire 
vingt  fois  pour  vous  marquer  ma  joie,  bien  sûre  parce- 
qu'elle  étoit  fondée.  Je  suis  encore  persuadé  que  cela  n'est 
que  retardé  et  je  le  désire  assuremment  de  tout  mon  cœur. 
Jespère  que  vous  ne  nous  le  laisserez  pas  ignorer,  car  vous 
sentez  bien  que  quand  je  dis  je,  ce  n'est  qu'une  faute  d'or- 
thographe. Vostre  ami  attend  de  vos  nouvelles  sur  son  gros 
paquet  avec  impatience.  Le  2*  acte  est  fait  :  vous  l'aurez  tout 

de  suite.   Il  retouche   actuellement :  il  y  est  aheurté, 

tant  mieux  si  elle  peut  devenir  bonne,  et  il  me  semble 
qu'il  y  a  l'étoffe  par  ce  qu'il  vous  a  envoyé. 

Je  vous  avoue  que  je  vous  trouve  charmant  en  vous 
remerciant  d'avoir  fixé  nos  idées  sur  le  rôle  des  mères,  car 
on  nous  en  mandoit  des  choses  bien  diverses;  en  vous 
remerciant  de  la  bonté  que  vous  avez  de  vous  intéresser  à 
une  affaire  et  de  parler  quelquefois  à  la  Benardière  ;  en  vous 
remerciant  surtout  de  nous  aimer.  Je  vous  assure  que  nous 
le  méritons  bien,  car  nous  vous  aimons  à  qui  mieux  mieux. 
Est-il  vray  que  Mlle  Nouillié  épouse  le  gros  M.  de  Brou  ? 
Je  voulois  lui  faire  épouser  le  prince  de  Beauvau.  Qu'en 
dîtes-vous,  madame  d'Argental  ?  dites- vous  toujours,  je 
vous  prie,  des  choses  bien  tendres  de  ma  part  et  de  celle 
de  mon  compagnon.  Adieu ,  mon  cher  ami ,  ne  nous 
oubliez  pas  auprès  de  vostre  aimable  frère  et  surtout  auprès 
de  vous.  Notre  retour  dépend  de  M.  de  Richelieu  :  mais 
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à  propos,  vous  êtes  un  ingrat  :  vous  ne  m'avez  pas  dit  mot 
de  mes  magots.  Faites  leur  mes  compliments. 

ËMÉLIE  DU  CUASTELLET. 

On  verra  que  du  Quesne  n'écrivait  pas  moins  bien  qu'il  se 
battait. 


7  JBiUet  1676. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  l'honneur  de  vostre  sou- 
venir et  de  la  part  que  vous  avez  pris  à  nostre  bonne  avan- 
ture  dont  vous  aurez  veu  la  suitte  qui  vous  auroit  donné  de 
la  satisfaction,  aimant  le  service  et  la  gloire  de  nostre  mo- 
narque ainsi  que  vous  faites. 

Je  n'ay  pas  douté  dès  que  jay  sceu  que  l'armée  navalle 
de  la  couronne  de  Suède  estoit  en  mer  qu'à  la  première 
ocasion  elle  battroit  celle  du  Danois  ainsi  que  les  nouvelles 
nous  en  viennent  de  Paris.  J'auray  toujours  beaucoup  de 
joye  d'apprendre  l'avantage  des  armes  de  Suède.  Et  je 
souhaite  toujours  que  quelque  heureuse  avanture  se  rencon- 
trât où  je  puisse  voir  encore  une  fois  M.  le  connestable 
Wrangel  soubs  qui  jay  eu  l'honneur  de  servir  dans  l'antienne 
guerre  contre  les  Danois  et  de  luy  pouvoir  témoigner  et  à 
M.  le  comte  Magnus  de  la  Garde  l'honneur  et  l'amitié  que 
j'ay  reseus  d'eux. 

Je  ne  pers  pas  l'espérance  qu'un  jour  l'intérêt  du  service 
du  roy  nostre  maistre  qui  est  si  fort  engagé  avec  ceux  de  la 
Suède,  ne  me  donne  lieu  à  ceste  avanture. 

Je  suis  à  présent  avec  l'armée  du  roy  composée  de  30  bon 
vaisseaux  aux  costes  de  Provence  où  nous  avons  réparé 
les  desbris  des  combatz  que  nous  avons  depuis  six  mois. 
J'espère  quç  nous  partirons  dans  le  20  du  mois  pour  aller 
chercher  les  ennemis  en  Sicille.  Je  suis,  etc. 

DU  Quesne. 
I^a  lettre  suivante  est  la  plus  belle  de  celles  que  nous 
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publions  aujourd'hui  :  elle  est  écrite  au  duc  d'Epemon 
par  Anne-Iuouise-Christine  de  Nogaret  qui,  après  la 
mort  du  chevalier  de  Fiesque,  se  retira  au  Carmel  où  elle 
mourut  en  1702  sous  le  nom  de  sœur  Ânne-Marie  de 
Jésus. 

«  Au  premier  bruit  du  grand  avantage  que  vous  avez  rem- 
porté sur  les  ennemis,  nous  avons  formé  le  dessin  d'aller  à 
vostre  secours  contre  la  vaine  gloire  qui  se  met  en  devoir 
de  vous  faire  une  plus  dangereuse  guerre  que  celle  des 
Espagnols,  puisqu'elle  est  non  seulement  extérieure  par  les 
flatteries  que  vous  recevez  du  monde,  mais  intérieure  et 
tendant  à  corrompre  vostre  propre  cœur.  C'est  présente* 
ment  le  temps  où  Dieu  veut  que  vous  surmontiez  par  sa 
grâce  et  par  une  générosité  toute  chrétienne  appuyée  sur 
l'humilité  vos  plus  naturelles  inclinations  dans  le  milieu  des 
occasions  où  vous  estes  de  les  satisfaire.  Ce  n'est  pas  un 
petit  ouvrage  :  il  seroit  bien  plus  avisé,  plus  sûr  de  vous 
cacher  dans  la  retraite  comme  vous  avez  fait  pendant  un 
temps,  mais  ce  n'est  pas  l'ordre  de  Dieu  sur  vous,  et  moins 
vous  avez  fait  des  démarches  pour  commander  une  armée, 
plus  il  parait  que  c'est  l'ordre  de  la  Providence  qui  vous  j 
apelle  et  qui  a  des  dessins  particuliers  sur  vous  en  ceste 
occasion.  Je  n'oserois  dire  que  pour  les  seconder,  il  ne 
seroit  pas  mal  à  propos  de  vous  donner  vous  mesme  par  l'a- 
plication  de  vostre  esprit  tout  le  dégoût  qui  vous  sera  possi- 
ble de  cette  sanglante  vocation  pour  ainsi  dire  en  considé- 
rant que  Jésus- Christ  est  venu  au  monde  pour  donner  la  vie 
aux  hommes  et  que  vous  en  estes  réduit  à  la  dure  nécessité 
de  la  leur  oster  ou  de  la  leur  rendre  plus  dure  que  la  mort 
mesme  par  toutes  les  misères  qui  suivent  la  guerre.  En 
vérité  ce  doit  estre  une  vraie  humiliation  pour  un  chrestien 
d'avoir  tant  d'oposition  aparente  avec  son  seigneur  et  que 
le  disciple  mène  une  vie  si  diflerente  de  celle  de  son  maî- 
tre. Cette  humiliation  bien  entendue  ne  diminuera  rien 
de  l'attention  à  vos  devoirs  de  général  d'armée,  mais  elle 
fera  que  vous  vous  en   acquitterez   en  gémissant  devant 
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Dieu  de  Testât  où  vous  vous  trouvez  :  dans  les  bons  succès 
vous  plaindrez  le  malheur  des  autres  et  vous  redoublerez 
la  crainte  pour  vous  mes  me  dans  les  mauvais  ;  si  Dieu  per- 
met qu*il  vous  en  arrive,  vous  aurez  le  cœur  ferme  pour  les 
soutenir,  non  en  philosophe,  mais  en  chrétien  :  avec  ces 
dispositions  vous  ne  donnerez  pas  grande  pasture  à  Tamour 
propre  qui  en  dérobera  néanmoins  toujours  autant  qu'il  luy 
en  faudra  pour  se  satisfaire,  car  quoique  vous  puissiez  faire, 
il  vous  tiendra  compagnie  fidèlement  jusqu'à  la  mort.  Nous 
avons  reçu  avec  une  vraie  consolation  la  lettre  que  vous  nous 
avez  écrite  le  20®  de  ce  mois  :  elle  nous  fait  voir  qu'au 
moins  le  goût  des  vrais  biens  spirituels  ne  diminue  pas  en 
vous  et  que  vous  cherchez  à  donner  à  vostre  âme  une  nour- 
riture solide  en  quelque  lieu  que  vostre  corps  soit  placé.  Je 
suis  bien  persuadée  que  malgré  tous  les  phantosmes  qui 
brouille  {sic)  une  imagination  et  qui  peuvent  mesme  donner 
quelque  trouble  à  un  cœur,  l'image  de  Dieu  s'y  trouve  gra- 
vée d'une  manière  si  profonde  que  tous  ces  objets  qui  la 
brouille  [sic)  en  quelque  façon  ne  l'efface  [sic)  pas,  et  j'es- 
père que  celui  qui  l'a  desja  bien  esbauchée  achèvera  son 
œuvre  dans  sa  perfection.  Cependant  je  crois  qu'il  est  tout 
utile  que  vous  y  jettiez  les  yeux  souvent  non  seulement 
pour  voir  s'il  ne  perd  rien  de  sa  forme  propre,  mais  encore 
s'il  ne  se  forme  point^  toujours  quelques  traits  plus  ressem- 
blants à  son  original,  car  vous  estes  encore  bien  csloigoé  de 
la  perfection  où  il  faut  que  cette  image  soit  trouvé,  quand 
elle  sera  examinée  par  le  juge  des  vivants  et  des  morts. 
Depuis  avoir  commencé  cette  lettre,  je  viens  d'apprendre 
la  mort  de  Mme  de  Richelieu  qui  est  arrivée  fort  subite- 
ment après  une  maladie  de  deux  jours  sans  qu'elle  ait  eu  un 
moment  pour  recevoir  les  sacremens  de  l'Eglise.  Sa  vie 
étoit  fort  innocente  et  j'espère  tout  de  la  miséricorde  de 
Dieu  en  sa  faveur.  Mais  après  tout,  ses  exemples  de  mort 
imprévue  vous  doivent  toujours  réveiller  pour  songer  à  nos 
petites  affaires  auprès  de  Dieu,  cependant  que  nous  en 
avons  le  temps.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aime  beaucoup  mieux 
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les  impressious  de  Tamour  que  la  crainte,  mais  puisque 
TEcriture  nous  aprend  que  celte  dernière  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse,  il  faut  s'en  servir  aussi  parce  que  nous 
n'avons  pas  trop  de  toutes  nos  armes  pour  combattre 
tant  d'ennemis.  Je  vous  demande  le  secours  de  vos  prières 
contre  les  miens  et  je  vous  assure  que  quoique  je  n'aye  rien 
qui  puisse  obtenir  du  Ciel  toutes  les  grâces  et  toutes  les 
faveurs  que  je  vous  souhaite,  je  ne  laisseray  pas  de  les 
demander  toujours  avec  tout  le  zelle  dont  je  suis  capa- 
ble. 

«  Ma  mère  et  ma  sœur  de  la  Miséricorde  vous  rendent  mille 
grâces  des  complimens  que  vous  leur  faites  dans  la  lettre  que 
nous  avons  reçue  de  vous  :  Tune  et  l'autre  vous  rendent 
avec  beaucoup  d'affection  leurs  devoirs  devant  Dieu  selon 
leurs  différentes  obligations  à  vostre  égard  :  nous  sommes 
toutes  trois  très  sensibles  à  ce  qui  vous  touche.  » 

Un  petit  billet  de  la  duchesse  de  Bourgogne  à  sa  grande 
mère  du  14  février  1707  : 

a  Je  suis  ravie,  ma  chère  grand  mère,  de  pouvoir  vous 
écrire  et  vous  dire  moy  mesme  lamitié  que  jay  pour  vous. 
Je  suis  bien  persuadée  de  la  part  que  vous  avez  pris  à 
mon  heureux  accouchement  et  de  vostre  joye  en  aprenant 
que  vous  aviez  un  petit  fils  il  ce  porte  Dieu  mercy  fort  'bien 
et  moy  aussy.  Ma  teste  n'est  pas  encore  tout  à  fait  remise 
de  la  fluction  qui  mempescba  la  semaine  passée  de  vous 
escrire  :  vous  aprendrai  par  ma  mère  la  confirmation  de  la 
grossesse  de  ma  sœur  c'est  pourquoy  je  ne  ferai  pas,  chère 
grande  mère  que  vous  demander  la  continuation  de  votre 
tendresse  et  vous  assurer  de  la  mienne.  » 

Un  mot  de  la  belle  duchesse  de  Longueville  à  Gondé  : 

«  Monsieur  mon  frère,  je  nay  voulu  laisser  retourner 
M.  Gornua  sans  vous  assurer  de  mon  affection  et  pour  vous 
dire  l'impatience  que  jay  d'avoii  l'honneur  de  vous  voir. 
J'espère  que  ce  sera  bien  tost.  Je  vous  envoyé  deux  paires 
de  bas  d'Angleterre  que  Ion  m'avait  donnez.  Je  voudrois 
avoir  quelque  chose  de  plus  beau.  Je  demeure,  etc.  » 
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Voici  ua  billet  de  Ninon  de  l'Enclos  : 
A 

(Sans  date.) 

Comme  Mme  de  la  Sablière  a  le  mesme  pouvoir  sur  moy 
quelle  a  sur  vous,  je  ne  trouve  rien  à  redire  une  chose 
quelle  fait.  Je  souffre  toute  sorte  de  preférance  et  ne  mur- 
mure point.  Vostre  honnesteté  me  fait  mesme  trouver  quel- 
que plaisir  à  la  remise.  Je  le  croy  purement  du  cœur  sans 
auqun  meslange  de  politesse  quoyque  vous  en  disiez.  Un 
carosse  à  envoyer  à  la  rue  des  Tournelles  incomode  tous- 
jours;  iyray  dans  ma  petite  voiture. 

Ninon  de  Lenclos. 

Un  autre  de  cet  original  époux  d'Hortense  Mancini,  qui 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  biographie  de  Mlle  deScudéry. 

A  Mlle  de  Scudéry. 

Véretz,  20  février  1691. 

Je  vous  assure,  Mademoiselle,  que  j'ay  beaucoup  de  dé- 
plaisir que  la  saisie  de  tout  mon  bien  fait  par  M.  le  marquis 
de  Sourdis  m'ait  empesché  de  vous  faire  payer  plustôt,  mais 
vous  le  serez  en  may,  et  à  l'avenir  il  y  aura  un  fonds  certain 
pour  vous  payer  tous  les  ans  au  commancement  de  janvier. 
Plaise  à  Dieu  que  vous  en  jouissiez  longues  et  heureuses 
années  en  qualité  de  vostre  très  humble  serviteur. 

DUC  DE  MazARIN. 

Un  autre  de  la  reine  Marie  Leczinska  qui,  si  elle  ne 
respectait  pas  toujours  l'orthographe,  savait  passablement 
tenir  la  plume  : 

A  la  maréchale  du  Bourg. 

(Sans  date.) 

J'ay  receut  vostre  lettre  ma  chère  mareschalle  avec  grand 
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plaisir  tout  ce  qui  m'a  fait  de  la  peine  en  vostre  mariage 
c^est  m'intéressant  comme  je  fait  à  ce  qui  vous  regarde 
tous  deux  de  Tavoir  apris  par  d'autres  que  par  le  maréchal. 
Cela  n'empêche  pourtant  pas  que  je  ne  vous  souhaite 
tout  le  bonheur  imaginable  et  que  je  ne  souhaite  dans 
toutes  les  occasions  de  vous  donner  des  preuves  de  mon 


amitié. 


Marie  Leczinska. 


Voici  en  revanche  une  longue  lettre  de  Richelieu  à 
Voltaire,  où  le  style  est  peu  digne  d'un  académicien  ;  mais 
elle  contient  une  fin  bien  curieuse  en  montrant  le  maréchal 
se  faisant  le  collaborateur  de  M.  de  Ferney. 

A  Voltaire. 

Paris,  5  décembre  1767. 

Je  conte  assuremment  bien  mon  chère  Voltaire,  plai- 
santer avec  vous  une  vingtaine  d'années  au  moins  de  vos 
calineries  qu'il  y  a  quarante  cinq  ans  que  je  cognois  :  la 
plupart  étoient  causées  par  des  épuisements  de  corps  et 
d'esprit  avec  20  livres  de  pain  dans  Testomac.  Le  temps  en 
a  retranché  deux  causes,  mais  il  vous  reste  encore  M.  de 
Pompignan  et  l'abbé  Bazin.  Si  j'étois  aussi  plaisant  que  son 
neveu,  je  vous  plaisanterois  bien  davantage  et  le  public  y 
gagneroit  furieusement,  mais  s'il  n'estoit  permis  qu'à  ceux 
qui  plaisante  aussi  bien  de  se  mesler  de  plaisanter,  nous  y 
perdrions  de  fort  bonnes  choses,  et  come  à  moins  que 
cela  je  ne  laisse  pas  de  rire,  je  ne  suis  pas  difficile  pour 
moy  ni  pour  les  autres.  C'est  dommage  que  vous  ne  soyez 
pas  aussi  plaisant  que  ce  neveu,  vis-à-vis  la  comédie  qui 
n'est  point  chute  et  qui  ne  choira  pas  à  ce  que  j'espère, 
malgré  tout  ce  que  vous  faites  par  vos  lettres  pour  y  porter 
le  trouble.  Vous  avez  inventé  trop  de  confiance  dans  vos 

colporteurs  tant et  trop  peu  en  moy  qui  en  montray 

davantage  :  et  ce  qu'il  y  a  de  bisarre  avec  cela,  c'est  que 
vous  êtes  bien  sur  quej  e  vous  aime  mieux  qu'eux,  que  vous 
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m'aimez  peut-être  mieux  aussi  et  malgré  cela  vous  me 
faites  enrager  par  le  peu  de  confiance  que  vous  me  faites 
voir  sur  cela  comme  sur  tout  ce  que  vous  faites,  que  je  suis 
toujours  le  dernier  à  savoir,  et  malgré  mes  reproches,  vous 
alez  toujours  vostre  train  et  me  prouvez  autant  qu'il  est 
en  vous  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

Je  veray  avec  plaisir  vostre  nouvelle  édition  et  suis 
fort  aise  que  vous  ayez  réparé  Toubli  que  vous  aviez  fait  de 
M.  d'Aiguillon. 

Je  vous  envoie  un  acte  de  la  confiance  de  ce  petit  fripon 
que  j'esperois  corrigé  au  rayon  de  vostre  lumière  et  de  vos 
principes  qui  dévoient  lui  faire  cognoitre  l'étendue  de  ses 
infamies  pendables  qu'il  a  le  front  d'apeler  petites  fautes 
de  jeunesse..  Cette  entreprise  dans  le  crime  ne  laisse  plus 
d'espérance  de  l'amendement  que  je  n'en  veux  plus  enten- 
dre parler. 

Quand  vous  aurez  fini  ce  qui  a  succédée  M.  dePompignan 
et  sur  quoy  il  me  semble  que  vous  avez  bien  dit  à  peu  près 
tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  et  que  le  neveu  de  Tabé  voudra  dor- 
mir sur  ses  lauriers  et  s'apliquer  à  autre  chose,  vous  devriez 
bien  nous  donner  une  tragédie  ou  comédie  selon  l'humeur 
où  vous  serez.  Croyez-vous  que  la  conjuration  d^Âmboise 
a  l'instant  où  François  II  envoie  chercher  le  roi  de  Navarre 
dans  l'instant  que  l'on  venoit  d'arrester  le  prince  de  Condé 
son  frère,  et  où  ce  prince  parut  vis-à-vis  du  duc  de  Guise, 
ne  seroit  pas  une  matière  à  bone  conversation,  ainsi  que 
tout  ce  qui  fut  débatu  dans  le  conseil  de  ses  amis  pour 
savoir  s'il  iroit  trouver  le  roi  ou  s'il  n'iroit  pas,  etc.,  etc.  Ou 
si  vous  étiez  plus  galant  et  aimez  mieux  égayer  vostre  muse, 
je  vous  renouvellerois  les  idées  que  je  vous  a  vois  déjà  pio- 
posées  en  faveur  de  la  fiancée  du  roi  de  Garbe.  Mais  quoi- 
qu'il en  soit,  je  voudrois  que  vous  honorassiez  encore  notre 

théâtre  de  quelque  régal  et  que  vous  ne pas  ceux  que  vous 

chargez  de  vostre  procuration  et  ne  me  mêliez  pas  dans  le 
cas  de  contradiction  avec  vous  et  avoir  sujet  de  me  plaindre 
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et  de  penser  que  vous  n'avez  pas  pour  moi  toute  Famitié 
que  la  mienne  pour  vous  mérite  assuremment. 

Richelieu. 

On  a  récemment  publié  la  correspondance  du  chevalie 
de  Boufflersavec  Mme  de  Sabran.  Voici  une  lettre  fort  jolie 
de  lui  à  une  cousine  :  il  était  alors  en  garnison  à  Landemeau, 
d'où  il  écrivait  le  27  juillet  1778  : 

«  Voila  de  longs  siècles  passés  sans  écrire  à  ma  meilleure 
et  à  ma  plus  chère  cousine  :  il  est  vrai  que  si  j'étais  le  maî- 
tre, je  ne  lui  écrirais  jamais  parceque  Técriture  annonce 
toujours  l'absence.  Ne  croyez  pas  que  les  plaisirs  ou  les  affai- 
res soient  la  cause  de  mon  silence.  Je  n'ai  encore  eu  que  de 
l'ennui  :  le  vrai  moyen  d'en  moins  souffrir  serait  de  s'en- 
tretenir avec  ce  qu'on  aime  le  mieux.  Mais  l'effet  de  l'ennui 
est  d'engourdir  l'esprit  et  souvent  le  mal  ote  la  force  de 
recourir  au  remède  :  au  reste  je  vous  parle  une  langue 
étrangère  en  vous  parlant  d'ennui,  vous  qui  vous  amusez 
tant  et  vous  amusez  de  tout. 

•c  Vous  estes  à  présent  dans  votre  beau  château  et  mol  je 
suis  dans  une  maison  de  la  rue  des  Bouchers  à  Landerneau. 
Je  n'arrive  chez  moi  qu'entre  des  bayes  de  bœufs,  veaux 
et  moutons  morts,  mourants  ou  pourris.  Vous  vous  prome- 
nez sur  des  fleurs  et  moi  sur  des  rochers  :  vous  estes  entou- 
rée de  petits  bergers  et  de  petites  bergères  que  vous  vous 
estes  faits  à  plaisir,  et  moi  je  n'ai  que  de  triâtes  soldats  qui 
servent  à  regret  et  qui  me  proposent  tous  de  l'argent  pour 
racheter  leur  liberté, 

u  Je  ne  vous  envie  pas  votre  fortune,  mais  j'aimerais  bien  à 
la  partager  :  les  choses  qu'on  ne  trouve  pas  chez  vous  ont 
bien  quelquefois  leur  mérite,  mais  celles  qu'on  y  trouve  en 
ont  toujours  un  nouveau. 

a  Votre  époux  m'a  envoyé  un  jeune  volontaire  fort  gascon, 

mais  fort  aimable  :  il  a  une  petite  sœur  de  78  ans  :  M.  son 

.  neveu  a  été  tué  après  26  ans  de  services  dans  la  dernière 

guerre,  et  M.  son  père  était  page  de  Louis  14.  Malgré  tout 
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cela,  c'est  un  fort  joli  enfant  que  je  serai  bien  aise  d'avoir 
au  régiment. 

«  Mandez-moi  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  vous  arrive  : 
j'aime  mieux  cela  que  toutes  celles  que  je  pourrai  vous  dire 
d'ici  d'autant  plus  qu'on  n'y  sait  jamais  rien  de  positif,  et 
comme  la  mer  a  toujours  été  apellée  l'élément  trompeur, 
il  ne  faut  pas  se  fier  à  aucune  des  nouvelles  qui  en  vien- 
nent. 

«  Adieu  ma  bonne  cousine  ;  nommez  moi  à  toute  votre 
joyeuse  postérité.  Il  y  en  a  qui  ne  me  connaissent  plus,  d'au- 
tres qui  ne  me  connaissent  pas  encore  ;  cela  ne  m'empesche 
pas  d'aimer  tout  ce  petit  mond«  à  la  folie.   » 

Pour  copie  conforme  : 

E.  de  B. 


i.K  TEMPLE  DE  GNIDE  ET  CHARLES  NODIER 


A  répoque  de  la  Restauration,  un  illustre  avocat  (il  se  nommait 
Corbière)  arriva  de  Rennes  à  Paris  ;  il  devint  ministre  de  Tlntérieur. 
Il  avait  un  goût  très  vif  pour  les  beaux  livres  ;  il  encouragea  la  publi- 
cation de  quelques  in-folio  que  mit  à  jour  l'habile  typographe  Pinard  ; 
nous  pouvons  citer  un  Tacite  latin  en  k  vol.  et  le  Temple  de  Gnide, 

Ce  dernier  volume,  tire  à  cent  quarante  exemplaires,  se  recommande 
par  la  beauté  de  son  exécution  et  surtout  par  une  courte  introduction 
sortie  de  la  plume  de  Charles  Nodier  et  empreinte  de  ce  charme  de 
style,  de  ce  bonheur  d'expression,  caractère  ineffaçable  des  moindres 
productions  de  ringénieux  académicien,  de  Téminent  bibliophile  qui, 
il  y  a  près  d*un  demi -siècle,  entoura  de  tant  de  sollicitude  les  premiers 
pas  de  notre  Bulletin, 

Enfouies  dans  un  volume  peu  répandu,  ces  pages  gracieuses  sont  à 
peine  connues  de  quelques  amateurs;  révéler  leur  existence,  c'est  pres- 
que donner  du  Nodier  inédit  et  du  Ibeilleur;  nous  espérons  qu'on  nous 
saura  quelque  gré  de  les  reproduire. 

On  n'essaiera  pas  d'apprécier  ici  le  prodigieux  talent  de 
Montesquieu.   Les   anciens  représentèrent  un  satyre  qui 
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mesurait  avec  son  ihyrse  Polyphême  endormi,  et  il  faut  en 
effet  quelque  chose  du  cynisme  d'un  satyre  pour  entre- 
prendre de  mesurer  les  géants. 

Qui  pourrait  calculer  les  hauteurs  de  cet  immense  ^nie 
qui  s'est  élevé  dans  V Esprit  des  lois  au  niveau  d'Aristotc  et 
de  Cicéron,  qui  a  lai  se  loin  de  lui  Tacite  et  Machiavel 
dans  le  sublime  tableau  de  la  Grandeur  et  de  la  décadence 
des  Romains^  qui  a  été  aussi  fin  et  plus  profond  que  Lucien 
dans  les  Lettres  persanes^  aussi  vrai  que  Plutarque  et  aussi 
éloquent  que  Rousseau  dans  le  Dialogue  d^Eucrate  et  de 
Sylla^  et  qui  serait  encore  dans  le  Temple  de  Gnide  tout 
seul  un  des  esprits  les  plus  brillants  du  siècle  de  Tesprit  ? 

A  considérer  le  style  du  Temple  de  Gnide  comme  une 
simple  étude,  cet  ouvrage  sera  toujours  une  des  choses  les 
plus  achevées  qui  soient  sorties  de  la  main  des  hommes. 

Quelle  délicatesse  dans  les  idées  !  quelle  élégance  dans  le 
ton  !  quel  heureux  choix  dans  l'expression  !  quelle  heureuse 
variété  dans  les  images  !  quel  nombre,  quelle  cadence, 
quelle  pompe,  quelle  harmonie  !  qu'on  s'imagine,  et  l'on 
n'imaginera  rien  de  trop,  les  plus  brillantes  pages  de 
l'Anthologie  traduites  avec  le  goût  de  Fénelon  et  l'esprit  de 
Voltaire. 

Il  était  bien  difficile  d'être  si  doux  sans  fadeur,  d'être  si 
poli  sans  froideur,  si  soigné  sans  afféterie,  si  brillant  sans 
affectation.  La  muse  de  Montesquieu  a  l'ingénieuse  coquet- 
terie de  la  bergère  de  Boileau  ;  sa  parure  éclipse  les  rubis 
et  les  diamants,  et  cependant  ce  ne  sont  que  des  fleurs. 

La  première  impression  que  fasse  éprouver  la  lecture  du 
Temple  de  Gnide  à  ceux  qui  ne  connaissent  de  Montesquieu 
que  ses  ouvrages  sévères,  c'est  de  l'étounement.  L'aigle  de 
Jupiter  se  nourrissait  de  la  même  ambroisie  que  les  colombes 
de  Vénus,  mais  on  le  croirait  étranger  aux  mystères  de  leur 
déesse. 

Ce  n'est  cependant  pas  aux  seules  conceptions  d'une  phi- 
losophie sublime  que  Platon  doit  le  surnom  de  divin.  La 
Grèce  idolâtra  aussi  ses  fables  charmantes,  ses  spirituelles 
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allégories,  ses  rêveries  délicieuses;  il  eut  un  génie  familier 
comme  son  maître,  et  toutes  les  traditions  attestent  que  ce 
génie  était  F  Amour. 

La  culture  du  beau  est  loin  d'être  incompatible  avec  celle 
de  la  sagesse.  Chez  les  peuples  qui  nous  ont  transmis  la 
lumière  de  la  Philosophie,  les  Muses  et  les  Grâces  étaient 
souvent  adorées  sur  le  même  autel. 

Toutes  les  idées  aimables  doivent  découler  facilement 
des  organisations  puissantes.  La  grâce  de  Tesprit  tire  son 
origine  de  la  force  morale,  comme  la  grâce  personnifiée 
tire  la  sienne  des  ilôts  de  la  mer. 

U  n'y  a  d'ailleurs  pas  autant  de  distance  qu'on  se  l'ima- 
gine entre  la  vaste  pensée  du  législateur  des  nations  et  les 
tendres  affections  d'une  âme  aimante.  Depuis  Orphée  jus- 
qu'à Pythagore,  tous  les  philosophes  étaient  des  poètes.  C'é- 
taient les  divinités  des  bois  et  des  ruisseaux  qui  enseignaient 
les  sages.  Avant  de  donner  des'lois  aux  Romains,  Numa  ne 
se  plaisait  que  dans  la  conversation  des  nymphes,  et  une 
âme  qui  ne  comprendrait  pas  T amour  serait  peut-être  in- 
digne d'embrasser  les  intérêts  du  monde. 

Mais  il  ne  faut  pas  une  médiocre  étendue  de  faculté  pour 
associer  ce  qu'il  y  a  de  plus  solennel  dans  les  méditations 
du  génie  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  gracieux  dans  les  sentiments 
du  cœur.  Il  n'appartient  qu'à  Hercule  de  déposer  quand  il 
le  veut  sa  massue  pour  jouer  avec  des  fuseaux. 

Le  commencement  de  la  préiace  du  Temple  de  Gnide 
contient  un  de  ces  mensonges  littéraires  qui  sont  devenus 
si  communs.  Montesquieu  l'aurait  fait  adopter  plus  aisé- 
ment par  la  critique,  s'il  avait  eu  plus  d'intérêt  à  la  persua- 
der. Le  Temple  de  Giiide,  pubhé  en  France  comme  un 
ouvrage  original,  aurait  pu,  aux  yeux  des  juges  les  plus 
habiles,  passer  pour  un  plagiat.  C'est  une  excursion  d'Ana- 
créon  dans  la  prose  et  de  Xénophondans  le  roman. 

On  a  souvent  usé  du  même  stratagème,  et  le  public  ne 
s'y  est  jamais  trompé.  //  n  est  pas  donné  à  tout  le  monde 
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d*aller  à  Corinthe  et'  d'en  rapporter  des  manuscrits  grecs 
comme  le  Temple  de  Gnide, 

Cette  préface  finit  par  une  de  ces  ironies  charmantes  qui 
ne  vont  bien  qu'au  génie  ;  la  marotte  de  la  folie  n'est  qu'une 
marotte  dans  les  maius  de  Rabelais,  mais,  quand  Montes- 
quieu la  saisit,  c'est  presque  un  sceptre. 

Un  homme  très  spirituel  disait  à  une  dame  qui  s'embar- 
rassait dans  l'éloge  de  Y  Esprit  des  Ix)is  :  «  Madame,  sau- 
vez-vous par  le  Temple  de  Gnide.  >•  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire dans  ce  livre,  c'est  cette  tendresse  inexprimable 
de  sentiment  que  Montesquieu  a  portée  jusque  dans  la 
galanterie  française  de  son  époque,  antipode  effrayant  du 
sentiment.  On  ne  pouvait  écrire  ainsi  sans  amour.  Que  ne 
peut-on  dire  de  Montesquieu  ce  qu'il  dit  lui-même  d'Aristée  : 
«  Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qu'il  a  dit,  car  je  suis  inspiré  par 
le  même  dieu  qui  le  faisait  parler.  » 

Apelle  avait  consacré  à  Neptune  un  tableau  qu'il  suspen- 
dit à  ses  rivages  ;  le  tableau  de  Montesquieu  aurait  bien 
mérité  d'être  attaché  aux  rivages  de  Gnide  lorsque  Vénus 
y  avait  encore  des  autels. 

CHARLES  NODIER. 


ANTOINE-JOSEPH  ROSNY 

Nous  avons  déjà  signalé  quelques-unes  des  trop  nom- 
])reuses  omissions  commises  dans  le  récent  Dictionnaire 
des  Littératures  de  M.  Vapcreau.  Nous  venons  d'en  décou- 
vrir encore  une  assez  étrange,  celle  du  nom  d'Antoine- 
Joseph-Nicolas  de  Rosny  (1771-1814),  l'un  des  écrivains 
les  plus  féconds  de  son  temps,  et  auquel  Weiss  a  con- 
sacré un  long  article  dans  la  biographie  Michaud.  La  mort 
prématurée  de  Rosny  fut  due,  suivant  un  biographe,  à 
l'excès  da  travail,  et  au  chagrin  de  survivre  à  sa  réputation. 
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Il  avait  mené  d'ailleurs  une  vie  des  plus  agitées,  ayant  été 
tour  à  tour  militaire,  employé  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère de  rintérieur,  «  libraire,  pour  vendre  ses  ouvrages, 
directeur  de  spectacle  pour  faire  jouer  ses  pièces  »»  (entre- 
prise dans  laquelle  il  se  ruina  complètement),  puis  derechef 
employé  au  ministère,  etc. 

Les  œuvres  imprimées  de  Rosny,  dont  il  serait  probable- 
ment impossible  aujourd'hui  de  réunir  la  collection  com- 
plète, forment  plus  de  quatre-vingts  volumes,  et  il  y  en  a 
beaucoup  d'inédites  !  Il  s'est  essayé  dans  tous  les  genres  : 
nous  avons  de  lui,  sans  nous  en  douter,  des  ouvrages  histo- 
riques, des  poèmes  en  prose  et  en  vers,  des  romans  pathé- 
tiques, d'autres  badins,  et  plus  que  badins;  des  pièces  de 
théâtre  bouffonnes,  d'autres  architragiques  qui  ne  sont 
pas  les  moins  drôles,  des  idylles,  des  pamphlets,  dont  le 
plus  considérable  est  le  Tribunal  eT j^pol /on  (PariSf  1800, 
2  vol.'  în-18).  Cette  œuvre  anonyme,  mais  qu'il  a  avouée 
depuis,  est,  comme  le  titre  l'indique,  une  revue  satirique  des 
auteurs  vivants,imitée  du  Petit  Al manach  des  grands  hommes 
de  Rivarol.  Dans  cette  galerie,  Rosny,  comme  bien  on  pense, 
n'avait  eu  garde  de  s'oublier,  tout  en  ne  parlant  de  lui 
qu'à  la  troisième  personne.  Il  s'y  reprochait  son  effrayante 
fécondité,  dont  il  rejetait  la  faute  sur  le  besoin  d'argent  ou 
sur  les  libraires,  «  qui  achetaient  les  productions  littéraires 
au  poids  et  à  la  toise  ».  Mais  il  s'empressait  d'ajouter  : 
«  cependant  il  (Rosny)  pourra  obtenir  quelque  succès.  On 
lui  accorde  de  la  facilité,  d'heureuses  dispositions  et  beau- 
coup de  sensibilité.  Ses  ouvrages  se  vendent  assez  bien,  et 
sont  particulièrement  recherchés  des  femmes.  » 

Celui  de  ses  livres  qui  a  le  mieux  mérité  cet  éloge  est  le 
roman  semi-historique  intitulé  :  les  Infortunes  de  la  Gale- 
lierre  pendant  le  régime  décenwiral ^  deux  volumes,  ou 
plutôt  deux  parties  in- 18,  qui  a  eu  quatre  éditions,  de 
1796  à  1800.  De  la  troisième,  publiée  en  l'an  VII  (1796), 
Rosny  avait  fait  tirer  vingt-cinq  exemplaires  sur  papier  de 
Hollande.   Celui   que  je  possède  porte  la   dédicace  auto^ 
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graphe  suivante  :  «  Premier  exemplaire  sur  26.  Offert  par 
l'auteur  au  général  Ërnouf.  Joseph  Rosny.  »  Il  avait  servi 
quelque  temps  sous  les  ordres  de  mon  aïeul,  qui  s'était 
intéressé  à  lui,  et  c'était  sur  sa  recommandation  qu'après 
ses  mésaventures  de  librairie  et  de  théâtre  Rosny  était 
rentré  au  ministère  de  Tintérieur. 

Voici  le  titre  intégral  de  ce  volume  : 

«  Les  infortunes  delà  Galetierre  pendant  le  régime  décem- 
viral,  contenant  ses  persécutions,  sa  fuite  sous  Robespierre, 
son  naufrage  et  son  séjour  dans  une  île  déserte  suivis  de 
son  retour  en  France,  a  A  Paris^  de  F  imprimerie  de  Glisau^ 
mi  VII  de  la  République.  »  L'ouvrage,  divisé  en  deux  par- 
ties, comprend  en  tout  232  pages,  plus  VIII  p.  d'avertisse- 
ment, et  deux  feuillets  supplémentaires,  contenant  la  liste 
des  ouvrages  publiés  jusque-là  par  l'auteur.  Ce  volume, 
très  bien  imprimé,  est,  de  plus,  orné  d'une  assez  belle  gra  - 
vure  de  Binet  et  Mariage^  représentant  La  Galetierre,  lancé 
par  la  tempête  sur  «  l'île  déserte  »  avec  sa  femme  qui  serre 
convulsivement  dans  ses  bras  leur  petite  fille  morte.  On 
remarque  aussi  sur  le  titre  un  monogramme  formé  des 
trois  initiales  A.  G.  R.  (Antoine- Joseph  Rosny).  Rosny  s'é- 
tait fait  son  propre  éditeur,  à  l'instar  de  l'auteur  de  Fau- 
blas,  qui  avait  fondé  au  Palais-Royal,  en  1705,  le  magasin 
de  librairie  où  il  eut  Barba  pour  successeur,  et  qui  subsiste 
encore.  D'après  le  témoignage  de  contemporains  qui  avaient 
vu  là  Louvet  et  sa  fameuse  Lodoïska,  la  figure  et  la  tournure 
de  celle-ci  ne  répondaient  plus  guère  aux  descriptions 
enthousiastes  de  Faublas, 

Dans  le  roman  de  Rosny,  les  aventures  pei^sonnelles  de 
La  Galetierre  sont  de  pure  fantaisie.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  tableau  de  la  ville  de  Tours,  pendant  la  Terreur. 
Il  y  a  là  des  anecdotes  curieuses,  des  détails  précis  et  cir- 
constanciés, venus  de  bonne  source,  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  On  y  voit  que  pendant  cette  période  sinistre 
les  Tourangeaux  eurent  particulièrement  à  souffrir  de  la 
tyrannie  des  deux  représentants  jacobins  Sénar  et  Ichon, 
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Le  premier,  secrétaire  du  comité  de  sûreté  générale,  et  dont 
les  Révélations  ont  été  publiées  dans  la  collection  Baudouin, 
était  déjà  mort  à  l'époque  où  parut  Touvrage  de  Rosny. 
Aussi  celui-ci  ne  se  gène  pas  pour  le  nommer  en  toutes 
lettres,  tandis  qu'il  ne  désigne  que  par  une  initiale  Ichon, 
moine  défroqué  et  ivrogne,  qui  a  survécu  bien  des  années  à 
la  Révolution.  Un  soir,  à  la  suite  d'un  repas  copieux  avee 
son  bon  ami  Carrier,  de  passage  à  Tours,  Ichon,  encore 
plus  échauffé  que  d'habitude,  se  rendit  à  la  Société  popu- 
laire, escalada  en  titubant  les  marches  de  la  tribune ,  et 
s'écria  en  brandissant  son  sabre  :  «  Citoyens,  je  suis  in- 
struit que  tout  votre  côté  droit  est  un  amas  de  vils  aristocra- 
tes. »  Aussitôt,  les  assistants  se  précipitent  tous  du  côté 
gauche;  mais  l'orateur  reprit  :  «  Vous  avez  beau  faire,  le 
côté  gauche  n'est  pas  moins  gangrené  que  le  côté  droit....  » 
si  bien  que  les  pauvres  Tourangeaux  ne  savaient  où  se 
fourrer,  a  Tels  étaient,  dit  Rosny,  ces  dictateurs  qui 
avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  concitoyens.  >» 

Cet  ouvrage,  devenu  fort  rare,  se  soutient  à  un  prix  assez 
élevé  dans  les  ventes.  Malgré  son  style  emphatique  et  incor^ 
rect,  il  ne  manque  pas  d'intérêt,  et  mériterait  peut-être 
d'être  réimprimé.  Il  dut  sa  vogue  momentanée  à* quelques 
pages  énergiques,  empreintes  d'une  horreur  sincère  pour  les 
excès  de  la  Révolution,  et  aussi  au  contraste  de  ces  scènes 
de  terreur  avec  les  charmes  de  l'Êden  solitaire,  où  l'auteur 
conduisait  ses  héros  échappés  à  la  proscription.  On  trouve 
un  effet  tout  semblable  dans  un  des  meilleurs  romans  de 
G.  Sand,  Nanon,  également  contemporain  de  la  Terreur. 
Seulement  Nanon  est  d'un  autre  style. 

Rosny  publia,  avant  et  depuis  la  Révolution,  une  ving- 
taine d'autres  romans;  les  uns  dans  le  genre  de  Restif, 
comme  «  la  Confession  galante  de  six  femmes  du  jour  » , 
les  autres  dans  celui  d'Aûne  Radcliffe,  comme  V  Enfant  des 
Déserts^  Y  Ermitage  des  Pyrénées^  etc.  Il  y  aurait  peut-être 
à  faire  quelques  trouvailles  intéressantes  pour  l'histoire  des 
mœurs  du  temps  dans  son  Observateur  sentimental^  et  sur- 
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tout  dans  YOptique  du  jour^  ou  le  foyer  de  Montansier, 
non  cité,  croyons-nous,  par  MM.  de  Concourt.  Il  a  laissé 
aussi  une  quinzaine  de  pièces  de  théâtre,  en  prose  et  en 
vers;  mélodrames,  drames,  comédies,  opéras  comiques  et 
vaudevilles.  Parmi  ces  derniers  figure  un  «<  Hommage  aux. 
mânes  de  Florian  »,  divertissement  (sic),  Rosny  était  un 
admirateur  passionné  de  Florian,  qui  avait,  dit-on,  encou- 
ragé ses  premiers  essais  littéraires.  Il  est  Fauteur  de  la  yie 
de  Florian^  qui  forme  le  quinzième  volume  de  la  j  olie  édi- 
tion in- 18  de  ses  œuvres,  ornée  des  figures  de  Quévardo. 

Parmi  les  ouvrages  soi-disant  sérieux  de  Rosny,  on 
remarque  une  Histoire  d^Autun^  et  un  tableau  littéraire  de 
la  France  au  troisième  siècle^  écrits  avec  autant  de  précipi- 
tation et  de  négligence  que  ses  romajis.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  (1810-14),  il  s'était  établi  à  Yalenciennes, 
et  là  il  avait  eu  une  idée  ingénieuse,  mais  prématurée,  celle 
d'un  tt  journal  central  des  Académies  et  Sociétés  savantes  «, 
qui  devait  rendre  compte  et  donner  l'analyse  des  travaux 
des  sociétés  littéraires  et  savantes,  françaises  et  étransfères. 
C'est  précisément  l'idée  qui  devait  être  prise  avec  succès 
vingt  ans  plus  tard  par  M.  de  Caumont,  pour  les  sociétés 
françaises  seulement,  sous  le  nom  d'Institut  des  I  rovinces. 
Mais  Rosny  n'avait  pas  les  connaissances  nécessaires  pour 
mener  à  bien  une  telle  entreprise.  Les  circonstances,  d'ail- 
leurs, n'étaient  rien  moins  que  favorables.  Aussi  bien  peu 
de  sociétés  répondirent  à  son  appel,  et  Rosny,  après  deux 
années  d'efforts  infructueux,  dut  cesser  la  publication  de 
son  journal  en  1811. 

Malgré  Tabus  déplorable  qu'il  a  fait  de  sa  facilité,  cet  écri- 
vain  laborieux  et  fécond  méritait  de  ne  pas  être  tout  à  fait 
oublié,....  surtout  dans  un  Dictionnaire  des  Littératures, 

B^°  Ernouf. 
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Elle  existe  en  Angleterre,  mais  elle  n'a  rien  de  commun 
avec  VIndex  que,  depuis  le  seizième  siècle,  publie  de  temps 
à  autre  la  Cour  de  Rome.  Il  s'agit  d'une  Société  de  biblio- 
philes; comprenant  combien  il  importe  à  tout  ouvrage 
sérieux  d'être  accompagné  d'une  bonne  table  des  matières, 
ils  ont  formé  une  réunion  qui  compte  déjà  près  de  200 
membres.  Chaque  membre  paye  une  guinée  par  an;  le 
montant  de  ces  cotisations  sert  à  payer  les  frais  d'impres- 
sion de  quelques  publications  qui  ne  sont  pas  mises  dans  le 
commerce.  Le  premier  de  ces  écrits  est  lœuvre  de  M.  Henry 
B.  Wheatley,  secrétaire  honoraire  delà  Société,  il  a  pour  ti- 
tre :  Quest'Ce  quun  Index?  (fVhati(s  an  Index  ?  A  few  Notes 
on  Indexes  and  Indexera^  London,  1878,  in-8**.  96  pages.) 

Ce  petit  volume  n'est  point  destiné  au  commerce,  et  il 
ne  passera  pas  dans  les  maius  des  libraires  ;  il  est  certaine- 
ment fort  peu  connu  hors  de  l'Angleterre;  il  offre  un  intérêt 
très  réel,  il  contient  des  détails  qui  ne  sauraient  laisser  indif- 
férent un  bibliophile  (nous  croyons  à  propos  de  lui  faire  quel- 
ques emprunts,  en  y  ajoutant  certaines  indications  rapides). 

Parfois  des  tables  de  matières  sont  devenues  un  moyen 
de  railleries  ou  d'expression  de  la  pensée  de  l'auteur. 

Un  puritain  anglais  du  dix-septième  siècle,  Prynne,  écri- 
vit contre  le  théâtre  un  gros  volume  qui  parut  en  1633 
sous  le  titre  A^Htstrio  mastrix;  il  y  inséra  un  index  qui  est 
curieux,  parce  que  l'auteur  y  trouve  l'occasion  de  donner 
cours  à  ses  antipathies  : 

Mensonges  condamnables,  fréquents  dans  les  pièces  do 
théâtre. 

Séditions  causées  par  des  pièces  de  théâtre. 
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Hérode  Agrippa  frappé  à  mort  par  un  ange,  lorsqu^il 
était  au  théâtre. 

Pertes  occasionnées  par  des  pièces  de  théâtre. 

Diables  inventeurs  des  théâtres  et  de  la  danse;  chaque 
dimanche  soir  on  joue  une  pièce  dans  Tenfer  [Stage  plays 
in  hell  every  Lord^s  day  night)  ;  nous  ne  saurions,  en  ce  mo- 
ment du  moins,  citer  à  cet  égard  d*autre  autorité  que  celle 
dePrynne, 

Au  mot  et  (and)  on  trouve  cette  assertion  inattendue  : 
«  Acteurs;  la  plupart  sont  des  papistes  et  de  misérables 
gredins  ». 

M.  Wheatley  cite  divers  exemples  d'index  satiriques 
destinés  à  tourner  en  ridicule  certains  ouvrages.  C'est  ainsi 
qu'à  la  Relation  cCun  voyage  en  France  par  D.  Bromley, 
1703,  des  adversaires  politiijues  de  l'auteur  s'amusèrent 
à  fabriquer  une  table  des  matières  burlesquement  niaise  : 

u  Croix  et  crucifix  fréquents  sur  les  routes  de  France 
montrent  qu^on  n'est  pas  en  Angleterre. 

tt  Huit  tableaux  occupent  moins  de  place  que  seize  de 
pareilles  dimensions. 

«  Le  collège  des  Jésuites  serait  plus  vaste,  si  l'on  y  an- 
nexait les  bâtiments  qui  l'entourent. 

«  La  duchesse  douairière  de  Savoie,  grand'mère  du  duc 
actuel,  était  la  mère  de  son  père.  » 

Stecle,  l'ami  d'Addison,  rédigea  lui-même  la  table  du 
Babillard  (une  de  ces  publications  périodiques  que  fit 
éclore  le  succès  du  Spectateur)^  et  il  y  inscrivit  des  choses 
originales. 

«  Projet  d'un  célibataire  relatif  au  gouvernement  d'une 
femme. 

«  Lettres  d'amour  avant  et  après  le  mariage,  trouvées 
dans  un  tombeau. 

u  Les  sots  sont  tout  disposés  à  s'admirer  mutuellement.  » 

La  traduction  d'Ovide  par  Sandys  offre,  dans  la  table 
des  matières  qui  l'accompagne,  des  indications  tout  à  fait 
singulières  : 
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«  Nains  :  un  nain  italien  transporté  dans  une  cage  de 
perroquet,  p.  11, 

«  Echo  :  il  y  en  a  un  aux  Tuileries  à  Paris  qui  répète 
un  vers  tout  entier  sans  se  tromper  d'une  syllabe,  p.  58. 

«  Histoire  d'un  navire  anglais  qui  échoua  en  pleine  mer, 
par  suite  des  agissements  d'une  bande  de  sorciers  ;  vingt- 
cinq  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés,  p.  157.  » 

Il  se  rencontre  aussi  dans  la  table  de  la  traduction  des 
Essais  de  Montaigne,  parCotton,  des  pensées  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  à  leur  place. 

Libres  :  Enfants  immortels. 

Oreilles  :  instruments  dangereux. 

Swift  fit  précéder  son  Conte  du  tonneau  (1)  d'une  table 
analytique  qui  est  une  facétie.  Shenstone  en  fit  autant  dans 
son  poème  burlesque  :  la  Maîtresse  d'école^  et  Southey 
imit^  cet  exemple  en  plaçant  des  sommaires  enjoués  en 
tête  de  chacun  des  chapitres  de  l'ouvrage  singulier  qu'il 
intitula  le  Docteur  (1834-47),  7  vol.  in-8*  ;  réimpr.  en  1848 
eten  1853  (voir  au  sujet  de  cette  production  bizarre  l9.Reuue 
des  Deux  Mondes,  t.  XXI,  p.  491  et  503). 

L'abbé  Le  Blond,  membre  de  l'Institut,  s'amusa  à  faire 
imprimer  un  index  satirique  de  18  pages  relatif  au  Mé* 
moire  sur  F'énus  (1775,  in-12),  composé  par  le  savant 
Larcher,  traducteur  d'Hérodote.  Cet  opuscule,  tiré  à  petit 
nombre,  ajoute  sensiblement  au  prix  des  rares  exemplaires 
du  Mémoire  qui  le  contiennent. 

Un  écrivain  spirituel,  M.  Gowell,  a  ajouté  à  ses  Biglons 
Papers  une  humorous  table  des  matières  :  citons-en  quelques 
traits  : 

«  César  ;  son  Veni,  vidi,  vici,  blàmé  comme  exemple  de 
prolixité. 

«  Châteaux  en  Espagne;  confort  que  l'on  y  trouve. 

«  Manger  ses  paroles  ;  procédé  qui  a  des  avantages  à  Une 
époque  de  famine. 

(1)  C'est  ainsi  que  les  traducteurs  français  ont  rendu  trop  littérale- 
ment les  mots  :  Taie  of  a  tub^  qui  signifient  :  conte  sans  queue  ni  tète. 
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u  Verges;  leur  avantage  pour  développer  Tétude  des  lan- 
gues mortes.  » 

II. 

Des  savants  distingués  n'ont  point  regardé  conune  indi- 
gne de  les  occuper  la  rédaction  d'une  table  des  matières. 
Scaliger  le  jeune  consacra  dix  mois  à  la  composition  de  celle 
qui  accompagne  le  Thésaurus  Inscrîptionum  de  Gruter 
(1602,in-fol.). 

Il  y  a  tout  profit  à  ce  que  Tauteur  d'un  ouvrage  impor- 
tant se  charge  d'en  rédiger  la  table  des  matières  ;  c'est  ce 
qu'a  fait  Nicolas  Antonio  pour  sa  Bibliotheca  Hispana 
(1672-1696,  4  vol.  in-fol.). 

Bayle  insiste  sur  F  importance  d'un  procédé  pareil  et  il 
cite  une  bévue  que  présente  l'index  de  l'édition  d' Athénée 
donnée  par  Dalechamp  [Lyon^  1664);  la  rédaction  avait 
été  abandonnée  à  un  compilateur  maladroit. 

Parmi  les  savants  qui  se  sont  donné  la  peine  (ou  le 
plaisir)  de  rédiger  de  bonnes  tables  de  matières,  on  doit  citer 
Michel  Maittaire  pour  ses  Annales  tjrpograpkici{17 19^172!^^ 
5  vol.  in-4'')  et  ses  éditions  des  divers  classiques;  le  docteur 
Sliaw,  qui  écrivit  la  table  des  soixante-dix  premiers  volumes 
des  P A ilosophical  Transactions  [!)',  Ssimuel  Ayscough,  au- 
teur de  nombreux  index,  notamment  de  celui  qui  accom- 
pagne une  édition  dé  Shakespeare  publiée  en  1 790  (on  a 
fait  mieux  depuis). 

III. 

Diverses  publications  sont  accompagnées  de  tables  des 
matières  fort  étendues  et  rédigées  avec  beaucoup  de  soin. 
On  peut  citer,  comme  modèle  du  genre,  V Histoire  de  Fart 
pendant  la  Révolution  françaîsey  par  J.  Renouvier,  éditée 
par  M.  Anatole  de  Montaiglon  ;  le  très  curieux  volume  mis 
au  jour  en  1877  à  Londres,  sous  le  titre  à^ Index  librorum 

(1)  Commencée  en  1665,  cette  importante  collection  ne  compte  pas 
moins  de  170  volumes  environ. 
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prohibitorum\  par  PisaDUS  Fraxi  (pseudonyme),  fort  déve- 
loppé, il  est  parfait  en  son  genre.  Nous  ne  saurions  oublier 
les  excellentes  tables  qui  accompagnent  la  Bibliographie  de 
Uestif  de  la  Bretonne,  celle  de  Molière  et  celle  de  Cor- 
neille, les  deux  premières  rédigées  par  M.  Paul  Lacroix,  la 
dernière  par  M.  E.  Picot,  toutes  trois  atteignant  la  perfec- 
tion. Citons  aussi  la  Table  générale  rédigée  par  Miger 
pour  les  O/ÎMi^r^^  de  Voltaire,  1819-1825,  66  vol.  iû-8% 
celle  de  l'édition  de  1823-27,  72  vol.  in-8%  et  celle  de 
1829-1834,  70  vol.  in-8". 

M.  Wheatley  donne  des  exemples d* index  mal  faits,  de  ta- 
bles qui  n'aboutissent  qu'à  rendre  lesrecherches  infructueuses. 

La  table  d'une  publication  scientifique,  d'ailleurs  esti- 
mable, le  Canadinn  Journal^  offre  d'étranges  échantillons 
de  cet  absurde  système  qui  consiste  à  ne  pas  enregistrer  le 
mot  essentiel  auquel  il  faut  s'attacher. 

«   Une  monographie  des  Spongiades  britanniques. 

u  «^iir  Tiodide  du  barium. 

«  La  langue  des  Mohav^ks.  >» 

Dans  la  table  'du  Journal  of  the  Society  of  telegraph 
engineers^  on  trouve  : 

«    Une  histoire  étrange. 

«   Professor  Wheastone,  propositions  nouvelles.   » 

Des  méprises  fréquentes  résultent  de  la  similitude  de 
noms  des  auteurs;  c'est  ainsi  qu'un  bibliographe  anglais 
n'a  fait  qu'un  seul  individu  d'un  libraire  en  renom,  Thomas 
Payne,  et  d'un  écrivain  révolutionnaire  qui  fit  quelque 
bruit  à  la  fin  du  siècle  dernier,  Tom  Paine. 

Parfois  d'étranges  erreurs  sont  la  suite  d'inadvertances 
peu  excusables. 

lia  Bibliographie  zoologique  d'Agassiz  indique  J.  K. 
Broch  comme  auteur  d'un  opuscule  sur  l'entomologie  pu- 
blié en  1823.  De  fait  ce  livret  n'est  signé  que  des  initiales 
J.  K.;  le  prétendu  Broch  doit  son  origine  à  ce  que  le  titre, 
sur  un  catalogue  de  libraire  où  il  fut  relevé,  était  accom- 
pagné du  mot  broch,  (brochure  en  abrégé). 
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Ije  lexicographe  Moreri  a  bravement  fait  du  titre  d'un 
ouvrage  pédantesque  du  roi  Jacques  P*^,  Doron  Basilicon 
(Edinburg,  1599,  in-4'*)  (1),  le  nom  d'un  auteur  qu'il  appelle 
Dorus  Basilicus. 

L'évêque  Waltîer,  tombant  dans  une  erreur  risiblc, 
prend  le  titre  d'un  grand  dictionnaire  arabe,  le  Kantous 
(yOcéan)^  pour  un  personnage  qu'il  nomme  Camus  !  L'ou- 
vrage imprimé  à  Calcutta  en  1817,  2  vol.  in-fol.t  a  été 
traduit  en  turc.  Voir  le  Manuel  du  libraire  au  miot  Feero- 
zabab. 

Un  laborieux  polygraphe  français  qui  était  cependant 
doué  d'une  érudition  sérieuse,  le  baron  Walckenaër,  a 
consacre  dans  la  Biographie  universelle  un  long  article  à 
Nicolas  Donis,  bénédictin  qui  ne  s'appelait  nullepient 
Donis;  Dominus  Nicholas  s'est  trouvé  ainsi  transformé. 

Thévenot,  dans  ses  Voyages ^  parle  des  fables  de  «  Damné 
et  Galilve  » ,  défigurant  ainsi  le  titre  d'un  recueil  de  contes 
originaires  de  l'Inde  et  dont  le  texte  arabe,  avec  traduction 
et  notes,  a  été  publié  en  1816  par  un  illustre  orientaliste, 
Silvestrc  de  Sacy  :  Calila  et  DininUy  ou  Fables  de  Bidpajr; 
le  traducteur  anglais  de  Thévenot  n'hésite  pas  à  parler  des 
fables  du   «    Damné   Galilve.  » 

L'auteur  d'un  livre  anglais  :  The  présent  Satie  of  PerUy 
trouvant  sous  sa  plume  le  nom  de  P.  Geronymo  Roman  de 
la  Higuera,  écrit  le  Père  Geronymo,  roman  de  la  Higuera. 

Un  auteur  espagnol  s'étant  fait  imprimer  en  se  désignant 
par  la  devise  qu'il  avait  adoptée  :  Acuerdo  Olvido,  un  biblio- 
graphe a  pris  ces  deux  mots  castillans  pour  un  nom  propre. 

Le  mot  Mantissa  (supplément)  se  trouvant  à  la  fin  d'une 
Historia  plantarum  par  Johstone,  D'Aquin,  le  médecin  du 
roi  de  France,  écrit  qu'il  ne  connaît  point  les  ouvrages  de 
Mantissa^  tant  est  grande  leur  rareté. 

(1)  Cette  édition  ne  fut  tirée  qu'A  sept  exempl.  que  le  roi  distribua 
à  des  personnes  qu'il  honorait  de  sa  faveur,  mais  l'ouvrage  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois,  il  a  été  Inséré  dans  les  OËuvres  de  Jacques,  1616 
et  1619,  iu-fol.Il  existe  une  traduction  française,  Po//<>rjy  1603;  Rouen^ 
1603  ;  Paris,  1604. 
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N'oublions  pas  aussi  qu'il  n'est  pas  très  rare  de  voir  des 
noms  d'écrivains  défigurés  de  la  façon  la  plus  déplorable. 
Cavendish,  duc  de  Newcastle,  a  été  transformé  en  Cavendy, 
duc  de  Xeucathle. 

Des  noms  latinisés  deviennent  une  source  d^embar- 
ras:  Dasypodius,  Kylander,  Regiomontanus,  Clavius,  se 
nomment  en  réalité  Rauchfuss ,  Holtzman ,  Muller , 
Sck/ussel.  Ce  fut  au  seizième  siècle  une  véritable  manie 
que  celle  de  donner  à  des  noms  allemands,  français  ou 
néerlandais,  une  physionomie  latine  ou  grecque  ;  il  faut  une 
étude  spéciale  et  attentive  pour  ne  pas  s'égarer  au  milieu 
de  tous  ces  travestissements. 

Les  noms  des  auteurs  étrangers  deviennent  fréquem- 
ment une  source  d^erreurs.  Il  s'en  rencontre  une  assez 
étrange  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale  publiée  par 
la  maison  Didot.  Il  s'agit  du  chef  des  Mormons,  le  fameux 
polygame  Brigham  Young  ;  Young  en  anglais  signifie  jeune, 
on  a  bravement  imprimé  Brigham  le  Jeune. 

Un  Anglais  fort  instruit,  mais  qui  ignorait  la  langue 
d'outre-Rhin,  Morgan,  annonce  dans  un  savant  traité 
consacré  à  l'histoire  de  l'arithmétique  qu'il  a  laissé  de  côté 
des  auteurs  allemands,  tels  c^ Anleitung^  Grundrsis^  Re^ 
chenbuchy  trois  mots  qui  signifient  Introduction^  Principes^ 
Livre  de  compte. 

Parfois  une  table  des  matières  se  partage  en  diverses  divi- 
sions; il  faut  éviter  de  les  trop  multiplier  :  les  tables  dres- 
sées pour  un  journal  littéraire  en  réputation  à  Londres, 
VAthenseum^  tombent  à  cet  égard  dans  un  défaut  qui  est  la 
cause  de  graves  embarras.  Quelques  ouvrages  ont  une  table 
à  la  fin  de  chaque  volume,  ce  qui  oblige  parfois  à  les 
consulter  toutes  successivement.  Il  arrive  assez  souvent 
que  l'ignorance  ou  l'inattention  des  rédacteurs  d'index 
et  de  répartitfons  bibliographiques  amène  des  méprises 
étranges.  Un  livre  du  savant  naturaliste  Link,  relatif  à  cer- 
tains mollusques  :  De  stellis  mariniSj  a  été  placé  à  l'astro* 
nomie.  Un  recueil  de  poésies  intitulé  ;  La  viole  et  le  luth^ 
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a  été  rangé  parmi  les  écrits  concernant  les  instruments  de 
musique. 

IV. 

Les  renvois  forment  une  des  portions  les  plus  impor- 
tantes d'une  bonne  table  des  matières,  il  y  a  souvent  de 
lourdes  erreurs  à  cet  égard. 

Dans  le  Dictionary  of  the  Bible,  par  Eadies  (1850),  le 
lecteur  trouve  au  mot  Dorcas,  voir  Tabitha^  et  Tabitha  ne 
figure  nullement  à  la  table. 

Dans  Y Encyclopedia  Britannica ^  au  mot  Birch  tree  (bou- 
leau) on  renvoie  à  Betula^  et  au  mot  Betula^  on  trouve  : 
voir  Birch'Tree;  un  ouvrage  anglais  sur  TEspagne,  au  mot 
Jf'^ellingtony  renvoie  à  duc  de  ïVellington. 

Quelques  auteurs  se  sont  passé  la  fantaisie  de  placer  des 
notes,  parfois  étendues,  dans  une  table  de  matières;  on 
cite,  en  ce  genre,  un  helléniste  allemand  dont  le  nom  n'est 
pas  en  ce  moment  présent  à  notre  souvenir,  et  Tauteur  du 
Dictionnaire  des  Anonymes  y  A.  A.  Barbier,  a  parfois  mis 
dans  la  table  des  renseignements  qui  lui  étaient  parvenus 
trop  tard  pour  avoir  pu  figurer  dans  le  corps  de  louvrage. 

Cet  aperçu  fort  incomplet  ne  donne  qu'une  idée  impar- 
faite du  très  curieux  travail  de  M.  Wbeatlej  ;  il  resterait  à 
faire  connaître  les  règles  très  sages  qu'il  pose  pour  rédiger 
une  bonne  table  des  matières,  à  mentionner  les  publica- 
tions que  prépare  Y  Index  Society;  serait-il  possible  de 
fonder  en  France  une  société  du  même  genre?  nous  n'osons 
Tespérer,  mais,  du  moins,  émettons  le  vœu  que  quelque 
travailleur  entreprenne  sur  les  tables  de  matières  contenues 
dans  les  livres  français  des  recherches  qui,  portant  sur  une 
portion  encore  fort  peu  explorée  de  la  bibliographie,  révé- 
leront des  faits  nouveaux,  instructifs  et  piquants.  B. 
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Madame  de  Pompadour^  par  MM.  de  Goncourt,  nqu- 
velle  édition^  un  vol.  in-1 8,  1 878.  —  La  Femme  au 
xsin*  siècle j  par  le  même,  un  volume  in-1 8,  chez 
Charpentier,  1878. 

Ces  deux  ouvrages  reparaîsseat  grâce  aux  soins  d^uo  seul 
des  deux  auteurs,  car  l'un  des  deux  frères  Goncourt  est 
mort  déjà  depuis  plusieurs  années,  mais  ils  reparaissent  très 
véritablement  revus  et  augmentés.  Nous  n'avons  pas  à  en 
parler  longuement.  Un  franc  succès  les  a  accueillis  une  pre- 
mière fois  et  ces  nouvelles  éditions  ne  le  diminueront  pas. 
Nous  croyons  qu'aucun  travail  n'a  aussi  bien  présenté 
madame  de  Pompadour  au  public,  et  Ton  y  trouve  un  nom- 
bre infini  de  documents  inédits,  car  MM.  de  Goncourt 
appartiennent  à  Técole  éruditequi  n  aime  à  publier  qu'au- 
tant qu'on  a  quelque  chose  de  neuf  à  (aire  connaître.  Nous 
sommes  complètement  de  cet  avis  et  nous  croyons  qu'il  y  a 
encore  trop  de  pièces  importantes  à  tirer  de  l'oubli  pour 
perdre  son  temps  et  ses  peines  à  composer  des  livres  avec 
d'autres  livres.  En  lisant  les  travaux  de  MM.  de  Goncourt  on 
se  rend  mieux  compte  de  la  supériorité  de  ce  genre  d'études. 

Le  volume  consacré  à  madame  de  Pompadour,  nous  le 
répétons,  fait  parfaitement  connaître  cette  femme  étrange 
et  réellement  supérieure.  Celui  dans  lequel  MM.  de  Gon- 
court traitent  de  la  femme  au  dix-huitième  siècle  est  plus 
curieux,  plus  intéressant  encore,  parce  que  le  sujet  est  plus 
vaste  et  par  conséquent  plus  varié.  Quand  on  l'a  lu,  on  con- 
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nait  à  fond  la  société  fémiDine  telle  qu'elle  existait  sous 
Louis  XV  et  à  la  veille  de  la  Révolution  et  on  est  efirayé 
des  similitudes  évidentes  entre  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  hautes  classes  d'aujourd'hui  et  en  1787.  Ce  rapproche- 
ment même  n'a  rien  de  rassurant.  MM.  de  Concourt 
devaient  parfaire  le  tableau  dans  trois  volumes  qui  se 
seraient  occupés  de  Thomme,  de  l'État  et  de  Paris.  Ce  n'est 
pas  une  plainte  banale  que  nous  formulerons  en  disant  que 
la  mort,  en  en  levant  un  de  ces  laborieux  chercheurSiiioufl  a 
privés  d'utiles  et  curieux  ouvrages.  Nous  n'ajouterons  rien 
à  ce  jugement  sommaire,  parce  qu'il  n'y  a  réellement  plus 
à  faire  l'éloge  de  ces  livres.  Mais,  puisque  l'occasion  se 
présente  de  parler  un  moment  de  madame  de  Pompadour, 
nous  la  saisirons  pour  publier  sept  billets  inédits  de  la 
marquise  que  nous  avons  copiés  au  travers  des  hasards 
d'une  vente  récente. 

Le  premier,  adressé  à  M.  Crébillon,  est  particulièrement 
curieux  par  les  réflexions  fort  sensées  que  madame  de  Pom- 
padour  formulait  à  propos  de  l'éducation  de  sa  fille,  Mlle 
d'Étiolés,  —  pour  laquelle  elle  rêva  successivement  un  ma- 
riage avec  un  fils  du  roi,  avec  un  fils  du  duc  de  Richelieu 
et  avec  un  fils  du  duc  de  Chaulnes,  et  qui  mourut  à 
onze  ans.  —  Madame  de  Pompadour  avait  connu  Crébillon 
pendant  sa  jeunesse,  en  avait  reçu  ^e  lui  quelques  leçons  de 
déclamation. 

Quatre  autres  billets,  écrits  avec  une  rare  familiarité, 
sont  adressés  au  duc  de  Chaulnes  :  les  deux  derniers  au  duo 
d'Aiguillon  : 


LETTRES 

A  M.  CrébiUon  (1). 

Ce  samedi. 

Je  scais  les  soins  que  vous  donnes  auprès  de  ma  fille  et  je 
vous  en  fais  mes  remerciemenl  :  autant  je  désire  quelle 
soit  instruite  et  sache  s'occuper,  autant  je  serois  affligée 
qu'elle  fit  le  bel  esprit.  Nous  ne  sommes  faites  à  ce  que  dit 
Molière  que  pour  coudre  et  filer.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis, 
mais  je  trouve  Tair  scavant  et  le  ton  décidé  on  ne  peut  plus 
vicieux.  Je  pense  comme  vous  pour  M^  Lafarge  et  sa  sœur 
et  je  n'ay  pas  envie  d'introduire  aucune  personne  étrangère 
dans  son  éducation.  Vous  connaisses,  Monsieur,  mon  admi- 
ration pour  le  génie  sublime  du  grand  CrébiUon  et  mon 
estime  pour  sa  personne. 

Au  duc  de  Ghaulnes  (2). 

k  août  1753. 

Je  vous  envoyé,  mon  gros  Cbaulnes,  Jubin,  frère  de  mon 
jardinier  de  Bellevue,  qui  est  aussi  bon  que  lui.  Il  vous 
remettra  cette  lettre  et  prendra  vos  ordres*  Bonjour,  mon 
cochon,  et  mes  complimens  à  tous  les  tiens. 

Au  duc  de  Ghaulnes. 

5  septembre  1753, 

Je  suis  fort  aise  que  Messieurs  d'Amiens  ayent  bien  reçu 
mon  cochon  et  qu'ils  aiment  leur  maitre,  comme  il  le  mé- 

(1)  MM.  de  Goncourt  connaissaient  cette  lettre,  mais  il  n'en  citent 
.  qa*un  court  ]>assage. 

(2)  Michel-Ferdinand-d'Albert  d'Ailly,  duc  de  Ghaulnes  (1714-1769). 
Il  s'occupa  principalement  de  l'étude  des  sciences  physiques  et  fut  reçu, 
en  1743,  à  l'Académie  des  sciences  :  il  est  même  auteur  de  certaines  in* 
Tentions  importantes. 
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ri  le  (l).  Grâce  à  moy  et  à  Jubin  il  aura  des  pêches,  etc.,  à 
l'en  crever,  et  il  les  mangera  à  ma  santé.  Le  roy  me  parait 
bien  disposé  pour  d'Hérouville  (2).  J'espère  amener  cette 
afaire  à  bien.  S.  M.  permet  au  duc  de  Mortemart  de  céder 
à  son  fils  cet  hiver,  ainsi  nous  arrangerons  cela  à  votre 
retour. 

Je  suis  dans  Tétat  le  plus  violent  depuis  Compiègne  ;  mon 
père  est  menacé  d'hydropisie  de  poitrine  :  il  sort  tous  les 
jours,  mais  malgré  cela  il  est  très  mal  (3).  J'ai  été  hier  à 
Paris  le  voir  :  mes  nerfs  en  sont  dans  un  état  afireux. 
Bonsoir,  mon  cochon,  malade  ou  en  santé  je  vous  aime 
bien  véritablement. 

Mille  compliments  à  tous  les  vôtres. 


Au  duc  de  Ghaulnes. 


12  septembre  1763. 


Je  serois  vraiment  une  jolie  amie  si  je  ne  m'occupois  que 
de  Jubin  et  de  pèches.  Celle  qui  fit  ces  vers  cy  n'a  pas  ce 
tort,  Dieu  mercy  !  Elle  ne  perd  pas  une  occasion  d'obliger 
ses  amis;  petites,  grandes,  toutes  sont  saisies,  le  cochon 
et  quelques  autres  encore  en  font  preuve.  La  naissance  de 
M.  le  duc  d'Aquitaine  m'a  un  peu  racomodée  la  santé. 
Mon  père  l'avoit  furieusement  dérangé.  J'ai  été  le  voir  hier 
à  Paris.  Il  va  beaucoup  mieux  :  je  vous  envoie  des  vers  de 
Marmontel  où  il  y  en  a  de  très  heureux,  à  ce  qu'il  me 
semble.  Bonsoir  à  mon  cochon  que  j'aime  réellement  beau- 
coup. 

(1)  Le  duc  de  Chaulnes  avait  le  titre  de  vidame  d'Amiens. 

(2)  AntoinedeRicouart,  marquis  d'Hérouville,  fils  d'un  lieutenant-gé- 
néral qui  défendit  glorieusement  Egra  en  1746.  Il  s'agit  probablement 
ici  du  grade  de  brigadier  qu'il  n'obtint  cependant  qu'eu  1748. 

(3)  Le  sexagénaire  Poisson,  anobli,  enricbi,  disent  MM.  de  Con- 
court, vivait  en  philosophe  cynique,  mourut  en  juin  1754,  d'une 
hydropisie  qu'il  traitait  par  la  bouteille. 
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Au  duc  de  Chaulnes. 

1"  octobre  1753. 

Je  suis  désolée,  mon  cochon,  du  guignon  de  cette  pauvre 
bête.  M.  Dav.  a  promis  à  quelqa*un  de  ma  connaissance 
(qui  par  parenthèse  ne  m'en  a  rien  dit  ce  que  je  trouve 
singulier)  ce  que  M.  Gresset  désiroit  :  J  avais  promis  à 
Marivaux  (qui  meurt  de  faim)  (1)  et  depuis  longtemps, 
la  première  pension  vacante.  Cherchez  donc  quelque  hon- 
nête moyen  pour  ramener  cette  pauvre  bête  à  Paris. 
Je  Ty  désire  beaucoup.  Chargez-vous  de  ma  réponse 
et  de  mes  compUments  pour  Mme  de  Chaulnes  (2). 
Il  fait  icy  un  temps  qui  me  désespère  :  estre  à  Crécy  sans 
pouvoir  sortir  est  une  chose  bien  triste.  Je  m'en  console 
dans  mon  délicieux  cabinet  d'où  j'assure  mon  cochon  de  la 
plus  sincère  amitié. 

Au  duc  d'Aiguillon  (3). 

14  octobre  1760. 

Votre  cher  oncle  Saint-Florentin  étant  pour  dix  jours  à 
Chateauneuf,  Monsieur,  je  crois  devoir  vous  envoyer  la 
lettre  ci-jointe  que  le  duc  de  Rohau  a  très  spirituellement 
renvoyée  ici,  pouvant  s'informer  lui-même  du  fou  qui  l'a 
écrit.  IL  faut  lui  donner  de  bonne  soupe  :  c'est  tout  ce  qu'il 
mérite.  Je  suis  fort  aise  que  la  distraction  de  M.  de  Bohan 
me  procure  l'occasion  de  me  rapeller  dans  l'honneur  de 
votre  souvenir.  Voilà  une  jolie  fin  de  lettre,  bien  spirituelle 

(1)  Marivaux  avait  perdu  sa  fortune  paternelle  daus  la  banque  de  Law. 
Sa  paresse  acheva  de  le  réduire  à  la  misère.  Il  obtint  une  pension 
d'Helvétius  et  une  de  la  marquise. 

(2)  Anne  Bonnier  de  la  Mosson,  fille  d*un  trésorier  de  TÉtat  de  Lan- 
guedoc, qui  ruina  son  mari  et  mena  une  existence  scandaleuse. 

(3)  Armand  de  Vignerod  du  Plessis  Richelieu,  ministre  des  Affaires 
Étrangères  (1720-1788% 
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et  surtout  fort  nouvelle.  J'ose  me  flatter  que  vous  en  serez 
content.  Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  enragés  de  bretons, 
car  je  sens  que  je  mettrois  en  fureur. 

Au  duc  d'Aiguillon. 

Mardi  an  soir. 

Je  me  désespérerois  de  la  descente  de  Bellisle,  Monsieur, 
sans  la  proposition  que  vous  faites  s(  M.  de  Choiseul.  Il  n'y 
a  pas  eu  un  moment  de  perdu.  M.  Berger  s'est  prêté  à 
tout  ce  qu'il  a  pu.  Je  me  flate  que  le  vainqueur  de  Saint- 
Cas  le  sera  encore  de  Bellisle.  Quelle  gloire  pour  lui  et 
pour  la  nation.  Je  n'ay  pas  besoin  de  vous  le  faire  envisa- 
ger puisque  vous  l'avez  imaginé.  Je  n'ay  donc  que  des  vœux 
à  iaire  :  ils  sont  bien  vifs  et  bien  sincères,  mais  je  n'ai 
jamais  été  si  afOigée  d'estre  fenune  que  dans  ce  moment. 
Bonsoir,  Monsieur. 

Pour  copie  : 

E.  de  B. 


Histoire  apologétique  de  la  papautié,  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  Pie  IX,  par  Mgr  Fèvre,  Protonolaire 
apostolique^  7  vol.  in-8**,  sur  vergé  :  Prix,  35  fr. 

Depuis  vingt  ans,  le  fait  qui  caractérise  d*mie  manière  générale  la 
situation  religieuse  de  l'Europe,  c'est  Isl  guerre  eut  Pape;  et  le  faux 
principe  qui  caractérise  d'une  manière  plus  générale  encore  cette 
guerre  au  Souverain  Pontife,  c'est  que  tous  les  ennemis  de  la 
Chaire  apostolique  s'appuient,  pour  servir  les  desseins  de  l'ambition 
et  les  complots  de  l'impiété,  sur  les  vieilles  objections  du  gallica- 
nisme et  du  protestantisme.  Dans  la  guerre  contre  le  Saint-Siège, 
l'arme  préférée  pour  couvrir  les  attentats  de  la  politique  et  les 
mensonges  de  la  diplomatie,  ce  sont  des  accusations  empruntées 
à  fhistoire. 
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La  guerre  présente  n'est  qa'un  épisode  de  cette  guerre  dix- 
huit  fois  séculaire  qui  éclate  sur  le  berceau  de  la  papauté  et  se  per- 
pétue dans  toutes  les  contrées  du  monde  chrétien;  c'est,  depuis 
rère  de  grâce,  la  forme  de  la  lutte  antique  du  bien  et  du  mal  qui 
agite  si  profondément  les  entrailles  de  T humanité.  Dans  son  évo- 
lution fastique,  cette  guerre  acharnée  des  passions  contre  Rome 
a  parcouru  trois  phases  :  la  phase  des  persécutions  sanglantes  des 
Césars,  phase  des  hérésies  et  des  schismes,  phase  des  oppressions 
hypocrites  ou  violentes,  de  la  révolution.  Nous  traversons,  de- 
puis trois  siècles,  cette  dernière  phase. 

Dans  cette  longue  guerre  TÉglise  a  toujours  eu  ses  apologistes. 
De  Tertullien  à  Tabbé  Gorini,  ses  défenseurs  portent  sur  leur  dra- 
peau cette  devise  :  «  Unum  gestitj  ne  ignorata  damnetur  :  L'Église 
ne  craint  qu'une  chose  :  les  condamnations  de  Tignorance.  o 

Ce  que  Tabbé  Gorini  a  fait,  contre  les  rationalistes,  pour  la  dé- 
fense générale  de  FEglise  ;  ce  que  Bossuet,  avec  son  génie,  avait 
fait  contre  les  protestants,  à  l'immortalité  d'un  chef-d  œuvre,  l'au- 
teur Fa  tenté  pour  la  défense  exclusive,   cotitinue  et    complète 
du   Saint-Siège  contre  tous  les  ennemis  qui   l'attaquent  depuis 
quatre  siècles.  Son  champ  clos,  c*est  le  champ  de  Phistoire,  non 
l'arène  de  la   philosophie  ou  du  droit  pur.  Mgr   Fèvre   veut 
prendre  l'un  après  l'autre  tous  les  faits  d'histoire  où  protestants 
jansénistes,  parlementaires,  épiscopaux.  et  pseudo-philosophes  se 
flattent  de  convaincre  la  papauté  d'erreur  dans  ses  jugements  ou 
d'excès  dans  ses  entreprises,  et  montrer  que  ce  sont  eux  qui  s'abu- 
sent. Ensuite,  conformément  aux  bons  usages  de  l'apologétique 
chrétienne,  il  passe  de  la  défensive  à  l'offensive,  prend  un  à  un 
les  actes  doctrinaux  et  les  empiétements  législatifs  des  adversaires 
pour  établir  qu'il  y  a  excès  dans  leurs  entreprises,  parce  qu'il  y  a 
défaut  dans  leurs  jugements.  Enfin  il  présente  une  défense  histo- 
rique du  Saint-Siège  :  1*  contre  les  protestants^  tels  que  Flaccus 
lUyricus,  Mosheim,  Duplessis-Mornay,  Merle  d'Aubignë,  Malan 
Bost  et  Puaux  ;  t°  contre  les  jansénistes,  tels  que  Duvergier  de 
Hauranne,  Quesnel,  Ellies  Dupia,  Fébronius   et  Scipion  Ricci* 
3<*  contre  le»  parlementaires,  tels  que  Richer,'  Dupuy,  Camus,  Por- 
talis,  Dupin,  Isambert,  Baroche  et  Cavour^  4"  contre  les  épisco-^ 

paux  y  tels  que  Pierre  de  Marca,Maimbourg,  Bossuet,  Fieury,  Tille- 
mont,  La  Luzerne,  Maret,  Dupanloup,  Gratry  ;  5'  contre  les  ratio- 
naiîsteSj  libéraux   ou  césariens,  tels  que  Guizot,  les  Thierry,  Mi- 
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cheler,  John  Russell,  Gladstone,  Minghetti  et  Bismarck.  —  En 
inscrivant  sur  son  blason  la  croix  pontificale,  l'auteur  n'oublie  pas 
qu'il  ne  suffit  point  d'inscrire  la  croix  sur  son  écu  pour  porter  des 
coups  de  lance  enchantée. 

Cet  ouvrage  ne  peut,  sous  aucun  rapport^  se  confondre  avec 
l'histoire  de  l'Église  ou  avec  l'histoire  de  la  Papauté;  il  n'en  est  ni 
Yéquwalent  ni  Vanalogue;  il  s'en  distingue,  au  contraire,  partout 
ce  qui  constitue  son  être  propre,  par  son  objet ^  par  son  plan^  par 
sdi  méthode  ou  par  sa  forme,  —  Dans  son  plan,,  il  groupe,  en 
chaque  volume,  toutes  les  questions  solidaires  ou  connexes  qui 
déterminent  les  prérogatives  ou  manifestent  la  puissance  de  la 
Chaire  apostolique;  — par  sa  méthode,  il  a  moins  pour  but  de 
raconter  les  faits  que  de  réfuter  les  accusations  par  lesquelles  on 
a  voulu  éclipser  la  puissance  ou  effacer  les  prérogatives  du  Saint- 
Siège  ;  —  dans  la  forme,  il  admet  tous  les  genres  que  comporté  le 
style  judiciaire,  l'exposition  sommaire,  le  mémoire,  le  rapport,  le 
réquisitoire,  la  plaidoirie  et  le  jugement.  Dans  son  ensemble,  il 
présente,  non  pas  l'histoire  positive,  mais  l'histoire  critique  et 
apologétique  de  la  Papauté  ;  c'est  le  dossier  de  la  défense,  c'est  la 
justification  des  Papes  par  l'histoire. 

Outre  son  avantage  propre,  cet  ouvrage  offre,  pour  toutes  les 
histoires  de  l'Église  et  de  la  Papauté,  un  complément  néces» 
saire  en  ce  sens  qu'il  approfondit  exclusivement  ce  que  tous  les 
historiens^  sans  exception,  n'ont  pu  toucher  qu'yen  passara.  Par 
son  point  de  vue  spécial,  par  le  rapprochement  synthétique 
de  toutes  les  questions  controversées,  par  la  condensation  scien- 
tifique de  toutes  les  apologies  écrites  depuis  Baronius,  ce  livre,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  repose  sur  le  granit  inattaquable  de  l'érudi- 
tion; il  est  d'ailleurs  pris  dans  le  vif  de  la  situation  présente,  de 
manière  à  répondre,  non  seulement  aux  agressions  du  passé,  mais 
à  toutes  les  querelles  et  à  tous  les  attentats  que  méditent,  pour 
demain,  le  Rationalisme  et  la  Révolution  !  —  Là  est  l'intérêt  pal- 
pitant et  la  haute  portée  de  ce  livre. 

Au  surplus,  voici  le  plan  sommaire  de  cet  ouvrage  : 

Dans  le  premier  volume,  l'auteur  étudie  les  origines  de  la  pa- 
pauté depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Constantin  ;  dans  le  deuxième , 
il  expose,  dans  leur  expansion  à  travers  l'histpire  des  huit  pre- 
miers siècles ,  les  prérogatives  de  la  souveraineté,  pontificale 
pour   le  commandement  et  le  gouvernement,  pour  le    pouvoir 
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législatif  et  judiciaire,  pour  le  prosélytisme  de  Tapostolat  et  la 
garantie  de  son  indépendance  par  la  constitution  du  pouvoir 
temporel;  dans  le  troisième  volume,  il  présente  les  rapports  des 
Papes  avec  les  Églises  iT Orient ^  depuis  le  concile  de  Nicée  jus- 
qu'à Photius  et  au  concile  de  Florence  ;  dans  le  quatrième,  il  dé- 
feud  la  constitution  pontificale  du  moyen  âge  considérée  pour  la 
première  fois  dans  son  ensemble  organique;  dans  le  cinquième, 
il  reprend  en  particulier  les  faits  imputés  aux  Papes  du  moyen 
Age  dans  leurs  rapports  avec  les  Églises  d! Occident  ;  dans  le  sixième, 
il  étudie  avec  un  soin  particulier  les  rapports  des  Papes  avec  la 
France  depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  Napoléon  P'  ;  enfin,  dans 
le  septième  volume,  il  parle  des  Papes  de  Vère  moderne  depuis 
Léon  X  jusqu'à  Pie  IX. 

{Annales  de  Philosophie  chrétienne^  n°  de  novembre  1878.) 


Brdnehaut,  par  Lucien  Double.  Paris j  Sandoz  et  Fish- 

bacher,  1878;  un  vol.  in-12. 

J'ai  lu  le  volume  que  M.  L.  Double  vient  de  consacrer  à 
Brunehaut,  sinon  avec  intérêt,  du  moins  avec  une  grande  atten- 
tion. Mon  opinion,  à  la  suite  de  cette  lecture,  se  compose 
d'une  part  de  blâme  et  d'une  part  d'éloges  dont  je  dois  l'exposé 
au  lecteur.  Afin  de  le  laisser  sur  une  impression  qui  est  la  mienne , 
commençons  par  la  critique;  la  louange  en  acquerra  plus  de 
portée. 

Il  m'est  absolument  impossible  de  rien  comprendre  à  la  lutte 
entre  Frédégonde  et  Brunehaut,  et  de  m'intéresser  à  aucune  des 
deux  rivales.  Les  événements  les  plus  horribles,  les  batailles,  les 
massacres,  les  assassinats,  les  parjures,  les  perfidies,  les  mensonges, 
se  succèdent  sans  que  je  puisse  apercevoir  un  seul  instant  leur 
raison  d'être,  me  rendre  compte  des  motifs  qui  ont  fait  agir  leurs 
acteurs,  découvrir  le  lien  qui  rattache  les  unes  aux  autres  toutes 
ces  monstruosités,  entrevoir  la  moindre  prémisse  d'oà  découlent 
des  conséquences  qui  me  sautent  aux  yeux.  Je  marche  d'obscu- 
rités en  obscurités,  et  cette  course  dans  la  nuit  finit  par  porter 
sur  les  nerfs.  Même  après  avoir  lu  le  livre  de  M.  Double,  j'en 
suis  absolument  au  même  point  sur  la  rivalité  de  Frédégonde  et 
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de  Brunehaut  qu'il  y  a  quarante  ans,  lorsque  je  commençab  l'é« 
tude  de  l'histoire  sous  là  direction  de  mes  maîtres,  Michelet  et  Gail- 
lardin,  qui,  vers  1837,  du  moins  —  n'y  voyaient  pas  plus  clair 
que  moi.  Je  ne  comprends  pas. 

Je  ne  crois  en  aucune  façon  qu'il  y  ait,  au  fond  de  la  lutte 
acharnée  de  ces  deux  femmes,  une  question  de  race.  La  question 
se  débat  entre  Francks  :  c'est  une  affaire  de  famille.  La  Gaule  que 
la  domination  francke  venait  d'enlever  à  la  domination  italique 
sommeillait  encore,  et  ne  devait  se  réveiller  que  deux  cents  ans 
plus  tard  au  bruit  des  coups  d*épée  de  Robert  le  Fort.  La  Neustrie 
comme  l'Austrasie  était  au  pouvoir  des  Francks,  une  lutte  entre 
les  deux  provinces  était  donc  une  guerre  civile  entre  membres 
d'une  même  famille.  C'est  peut-être  même  là  la  meilleure  expli- 
cation à  donner  de  cette  obscurité.  Les  guerres  civiles  comme  les 
procès  de  famille  reposent  presque  toujours  sur  les  causes  les  plus 
futiles  ;  j'en  pourrais  citer  qui  ne  reposait  sur  rien  du  tout.  Dans 
le  sujet  choisi  par  M.  Double  je  cherche  de  quel  côté  sont  les 
premiers  torts,  de  quel  côté  est  le  bon  droit,  et  je  ne  trouve  rien  ; 
l'intérêt  me  fait  défaut.  S'entre-massacrer  pour  le  plaisir  de  la 
galerie,  c'est  un  triste  jeu  et  un  triste  spectacle.  De  là,  je  ne  le 
cacherai  pas,  un  peu  d'humeur  contre  l'auteur. 

Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrant  ou  Brunehaut, 
c'est  à  peu  près  la  même  chose, 

«  Comment,  ai -je  envie  de  lui  dire,  vous  possédez  une  ardeur 
«  des  plus  rares,  un  besoin  de  rejeter  des  opinions  toutes  faites 
ce  des  plus  louables,   une  facilité  d'investigation  des  plus  remar- 

<  quables,  une  iplume  alerte,  facile,  un  style  coloré  —  un  peu 
ce  trop  coloré ,  l'histoire  est  une  muse  sévère  —  et  c'est  sur  de 

<  pareils  sujets  que  vous  exercez  des  dons  aussi  précieux,  d'aussi 
«  heureuses  facultés!  En  bonne  conscience,  n'est-ce  pas  regret- 
c  table?  Brunehaut,  Frédégonde,  Siegebert,  Thierry,  Mérovée, 
c  Warnachaire,  c'est,  si  vous  voulez,  à  toute  force  de  la  curiosité, 
«  ce  n'est  pas  de  l'histoire.  Vous  finirez  par  laisser  croire  aux 
«  esprits  superficiels  —  c'est  la  majorité  —  que  vous  faites  du 
«  paradoxe  uniquement  par  amour  du  paradoxe,  ce  qui  est  dé- 
«  testable.  »  Voilà  ce  que  je  dirais  à  l'auteur,  si  j'avais  l'honneur 
de  le  connaître;  et,  comme  tous  les  critiques,  j'ai  la  faiblesse  de 
croire  qu'il  me  donnerait  raison  contre  lui-même. 

Je  n'ai  plus  qu'à  faire  la  part  de  l'éloge  :  elle  est  considérable 
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Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  paradoxe.  En  lisant  attentivement 
£runehaut,ysi(rirme  que  l'idée  de  ce  vain  et  futile  jeu  d'esprit  ne 
viendra  à  Pidée  de  personne.  L'auteur  est  évidemment  de  bonne 
foi.  11  aime  sa  cause  et  croit  à  l'innocence  de  sa  cliente.  C'est  la 
première,  la  plus  indispensable  des  qualités  pour  un  écrivain, 
quel  que  soit  le  sujet  qu'il  traite  ou  le  genre  auquel  il  se  consacre. 
Il  met  à  la  défendre,  à  démontrer  la  fausseté,  l'injustice  ou  l'exa- 
gération des  griefs  qui  ont  accablé  sa  mémoire,  une  chaleur  en- 
traînante. Il  plaide  avec  talent  et  conviction;  et,  comme  toujours 
en  pareil  cas,  l'intérêt  se  déplace  et  passe  du  client  à  l'avocat. 
M.  Double  aura-t-il  gagné  la  cause  de  Brunehaut?  J'en  doute,  je 
le  répète.  Ce  dont  je  suis  certain,  c'est  qu'il  a  gagne  la  sienne. 
Son  public  lui  est  sympathique.  Qu'il  cherche  une  cause  plus  at- 
tachante, il  en  trouvera  facilement,  et  si  obscure,  si  compromise 
qu'elle  soit  aux  yeux  de  rhistoire,  je  lui  garantis  à  l'avance  l'issue 
du  débat. 

C.  R. 


RoLAi«D  FURIEUX.  —  Traduction  nouvelle,  par  A.  G. 
Du  Pays;  illustrations  par  G.  Doré.  Paris,  Z.  Ha- 
chette  et  0\ 

On  sait  que  les  anciennes  éditions  de  VOrlando  furioso  les  plus 
recherchées  pour  les  gravures  sont  :  1®  celle  de  Franceschi 
{Fenezia^  1584,  in-4°),  avec  les  figures  de  G.  Pozzo;  2°  celle  de 
Baskerville  (Birmingham,  d773,  4  vol.  gr.  in-8«),  qui  contient 
les  premières  épreuves  des  figures  de  Gochin,  Eisen,  Moreau, 
Greuze,  Cipriani,  etc.,  dont  les  planches  ont  ensuite  servi  pour 
la  traduction  de  d'Ussieux.  Cette  suite  contient  un  certain  nombre 
de  pièces  fort  remarquables,  comme  la  Discorde  chez  les  Moines, 
d'après  Moreau  ;  la  Confession  de  Fiammelta  dans  l'épisode  de 
Joconde,  sujet  traité  concurremment,  avec  un  succès  égal,  par 
Cochin  et  Moreau  ;  la  Mort  de  Zerbin,  composition  pathétique  de 
Cipriani,  supérieurement  gravée  par  fiartolozzi,  etc.  Toutefois, 
plusieurs  de  ces  gravures  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de 
l'exécution.  Certains  sujets  ont  été  répétés  jusqu'à  quatre  fois  par 
diilérents  artistes,  et  des  scènes  non  moins  intéressantes  ont  été 
oubliées. 


.  •  • 
* 


,•  j- 
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La  nouvelle  illustration  de  rArioste  a  un  mérite  qui  manquait 
à  celle  de  d773  :  l'unité.  Nul  sujet  n'était  mieux  approprié  que 
VOrlando  au  talent  souple  et  facile  de  G.  Doré  !  Aussi,  depuis  les 
Contes  de  Balzac,  ceux  de  Perrault  et  l'Enfer  du  Dante,  jamais 
il  n'avait  été  mieux  inspiré  !  Malgré  quelques  défaillances,  et  des 
répétitions  difficiles  à  éviter,  d'ailleurs,  dans  l'interprétation  d'un 
poète  qui  se  répète  souvent  lui-même,  ce  volume,  même  ici,  mé- 
rite des  éloges.  Il  contient  80  grandes  compositions  tirées  à  part, 
et  550  vignettes  insérées  dans  le  texte,  gravées  sur  bois  ou  repro- 
duites par  le  procédé  héliographique.  Ce  procédé  a  surtout  le 
mérite  de  reproduire  avec  une  fidélité  scrupuleuse  les  croquis  k 
la  plume,  l'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'œuvre.  On 
obtient  ainsi  des  calques,  qu'il  est  difficile  de  distinguer  des  ori- 
ginaux. 

Les  prologues  si  variés,  si  gracieux,  des  divers  chants  de  VOr^' 
lando^  sont,  comme  chacun  sait,  l'un  des  plus  grands  charmes  du 
poème.  L'artiste  s'est  pareillement  surpassé  dans  les  frontispices 
qui  accompagnent  ces  prologues  ;  presque  tous  mériteraient  d'être 
cités.  Celui  du  premier  chant,  par  exemple,  nous  montre  Angéli- 
que fuyant  à  travers  une  forêt  de  chênes  monstrueux,  dont  les 
branches  entrelacées  forment  un  fourré  aérien  inextricable.  Au 
début  du  chant  IX,  Roland,  sur  une  montagne,  décapite  d'un 
revers  de  Durandal  tout  un  escadron  d'Infidè  es,  dont  les  têtes 
roulent  en  avalanche  sur  la  pente.  Au  chant  XVI,  Doré  nous  pré- 
sente l'enchanteur  Horrile,  allant  rechercher  jusque  dans  le  Nil  sa 
tète  tranchée  par  Aquilant.  Quelques  stances  plus  loin,  il  émerge 
du  fleuve,  élevant  triomphalement  en  l'air  son  chef  non  encore 
rajusté,  mais  saluant  déjà  d'un  sourire  narquois  son  adversaire  stu- 
péfaite Le  frontispice  du  chant  XIX  contraste  agréablement  avec 
ces  horreurs;  Angélique  et  Médor  devisent  sous  un  arbre  sécu- 
laire dont  les  branches  recèlent  des  nichées  d'Amours.  Celui  de 
l'histoire  de  Joconde  est  un  des  plus  originaux  :  il  représente  une 
jolie  femme  .posée  sur  une  girouette  tournant  au  gré  des  Amours. 
11  faudrait  citer  encore  la  composition  humoristique  des  diables 
travaillant  à  la  décoration  d'un  castel  (ch.  xxxiii);  et  le  tableau 
sous-marin  qui  vient  après  la  grande  défaite  navale  d'Agramant 
(ch.  xxxix).  On  y  voit  les  requins,  les  pieuvres,  tous  les  car- 
nassiers de  la  mer,  s'acheminant  joyeusement  vers  les  cadavres 
sombres  au  plus  profimd  de  l'abime  ! 


« 
•    •  •  • 

•  •  •  » 

#  • 
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Nous  en  passons,  et  des  meilleurs  !  Comment  oublier  les  proues- 
ses formidables  de  Rodomont,  démolissant  Paris  sur  le  dos  des 
Parisiens;  et  la  merveilleuse  architecture  du  séjour  des  Saints  vi- 
sité par  Astolphe,  fantaisie  grandiose  digne  de  Martyn;  elles 
scènes  de  folie  de  Roland,  notamment  celle  où  on  le  voit  lutter 
contre  six  ours  monstrueux  qui  ont  Tair  fort  mal  à  leur  aise  sous 
sou  étreinte,  et  l'étonnante  composition  qui  nous  le  montre  entouré 
d'une  foule  d'animaux  tant  féroces  que  domestiques,  gisant  sous 
les  débris  d'une  forêt  déracinée  ?  Là,  comme  dans  bien  d'autres 
passages,  l'artiste  est  bien  à  la  hauteur  du  poète.  Comme  lui,  il  va 
sans  efibrt  du  terrible  au  gracieux,  du  grandiose  au  burlesque. 

H  a  été  tiré  de  ce  beau  livre  50  exemplaires  sur  papier  Wathman, 
50  sur  papier  de  Chine,  et  25  sur  papier  du  Japon. 

Baron  Eanouf. 


Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  F.-J.  Fëtis,  acquise 
par  l'État  belge.  Un  volume  in  8*  de  XII  et  946 
pages.  —  Prix  :  1 5  francs. 

Peu  de  temps  après  le  décès  de  M.  Fétis,  des  ouvertures  furent 
faites  à  sa  famille  pour  la  cession  à  l'Etat  des  collections  formées 
par  l'illustre  artiste.  Elles  se  trouvaient  trop  bien  d'accord  avec 
les  intentions  des  héritiers  du  défunt,  pour  n'être  pas  accueillies 
avec  empressement. 

Cet  empressement  était  étranger  à  tout  calcul  d'intérêt  person- 
nel. Les  héritiers  ne  se  dissimulaient  pas  qu'il  y  avait  plus  de 
chance  pour  eux  d'obtenir  un  prix  élevé  des  collections,  en  les 
vendant  publiquement  en  détail,  qu'en  les  cédant  en  bloc  à  l'Etat; 
mais  il  leur  répugnait  de  voir  disperser  les  éléments  de  cette  bi- 
bliothèque qu'avait,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  travaillé  à 
réunir  celui  dont  ils  voulaient,  avant  tout,  honorer  la  mémoire. 
Les  négociations  entamées  entre  le  gouvernement  et  la  famille  de 
F.-J.  Fétis  suivirent  la  marche  usitée  en  pareilles  circonstances. 
Avant  de  présenter  un  projet  de  loi  h  la  législature,  le  ministre 
dut  se  faire  renseigner  par  des  experts  sur  la  valeur  des  collec- 
tions. M.  Gevaert,  directeur  du  conservatoire  de  Bruxelles,  fat 
chargé  de  donner ,  en  attendant  l'expertise  officielle,  un  aperçu 
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de  Tensemble  des  collections,  en  faisant  connaître  son  avis  sur 
l'utilité  que  pourrait  présenter  leur  acquisition  par  l'Etat. 

Voici  un  extrait  du  rapport  qu^il  adressa  à  M.  le  ministre  de 
rintérieur  : 

c  J'ai  pu  constater  que  la  bibliothèque  de  mon  célèbre  prédé- 
cesseur n'est  pas  au  dessous  de  la  réputation  dont  elle  jouit  dans 
le  monde  musical,  tant  en  Belgique  qu'à  l'étranger.  C'est  un  des 
plus  riches  dépôts  musicaux  qui  existent,  non-seulement  chez  un 
particulier,  mais  aussi  dans  les  bibliothèques  spéciales  des  grandes 
capitales,  celle  du  conservatoire  de  Paris,  par  exemple,  le  Brilish 
Muséum,  la  bibliothèque  musicale  de  Berlin,  etc.  » 

Le  soin  de  procéder  à  l'expertise  officielle  fiit  confié  [)ar  le 
Gouvernement  à  M.  J.  Vanderhaeghcn,  bibliothécaire  de  l'université 
de  Gand,  dont  le  rapport^  communiqué  aux  Chambres  par  M.  le 
ministre  de  Tlntérieur,  en  même  temps  que  celui  de  M.  Gevaert, 
renfermait  les  passages  suivants  : 

«  La  bibliothèque  de  M.  Fétis  a  supporté  avec  honneur  on 
minutieux  examen.  Elle  s'est  trouvée  digne  en  tout  point  de  sa  ré- 
putation européenne  et,  je  n'hésite  pas  à  le  déclarer,  elle  est  dans 
son  genre  la  plus  importante  qu'on  puisse  voir.  U  n'y  a  guère  que 
celle  de  Berlin  qui  puisse  lui  être  comparée.  » 

Après  avoir  démontré  qu'au  taux  de  l'estimation  l'acquisition 
de  la  collection  Fétis  constituerait  une  excellente  affaire,  ne  fût- 
ce  qu'au  point  de  vue  mercantile,  l'auteur  du  rapport  ajoutait  : 

a  Que  sera-ce  donc  pour  un  gouvernement  jaloux  de  conserver 
à  la  Belgique  des  trésors  que  l'Europe  entière  connaît  et  estime 
à  leur  juste  valeur?  Là  se  trouvent  rassemblés  tous  les  matériaux 
qui  ont  servi  à  l'illustre  auteur  de  la  Biographie  universelle  des 
musiciens  pour  l'érection  de  ce  monument  de  science  historique. 
Il  a  fallu  toute  une  vie  de  labeur  et  de  patience  pour  arriver  à  ce 
résultat  :  la  science  incomparable  de  Fétis  en  matière  musicale 
lui  servit  là  tout  entière.  Voilà  pourquoi  on  ne  peut  arguer  du 
nombre  considérable  des  articles  (près  de  10,000  volumes)  pour 
demander  une  diminution  de  prix.  Le  nombre  ici  ajoute  à  la  va- 
leur de  chaque  objet.  Leur  réunion  a,  en  elle-même,  un  prix  in- 
estimable. Si  ensuite  nous  considérons  les  ouvrages  isolément, 
nous  eu  remarquons  une  quantité  qui,  n'ayaut  point  paru  en  vente 
depuis  une  cinquantaine  d'années,  atteindraient  probablement  un 
chiffre  plus  élevé  que  celui  de  l'estimation,  s'ils  étaient  vendus 
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en  détail.  On  en  compte  également  plus  de  cent  qui,  n'ayant  ja- 
mais été  exposés  en  vente,  peuvent  être  considérés  comme  uniques. 
Ces  derniers  sont  inappréciables.  » 

L'auteur  du  rapport  citait  un  certain  nombre  d'ouvrages  parti- 
culièrement précieux,  puis  il  terminait  ainsi  : 

«  Telle  est  l'énumération  rapide  des  principales  raretés  que 
présente  la  première  division  seulement  de  la  collectiqn  Fétis  (la 
partie  des  monuments  de  l'art).  C'est,  comme  ou  le  voit,  une  his" 
ioire  complète  de  fart  musical  par  les  monuments.  Aucune  col- 
lection privée  n'a  pu  atteindre  jusqu'à  ce  degré  d'intérêt  archéo- 
logique et  de  haute  curiosité  bibliographique.  Pour  créer  un  pareil 
musée  de  la  musique  et  y  accumuler,  dans  toutes  les  sections,  des 
richesses  dont  les  biographes  les  plus  instruits,  les  Brunet,  les 
Craesses  ne  soupçonnent  pas  même  l'existence^  il  ne  suffisait  pas 
de  faire  les  plus  grands  sacrifices  pécuniaires.  Il  a  fallu  venir, 
comme  M.  Fétis,  à  une  époque  où  le  nombre  des  amateurs  était 
fort  restreint  et  où  les  dépôts  publics  ne  rivalisaient  pas  avec  les 
particuliers  pour  arracher  à  la  destruction  ces  précieuses  reliques. 

«  Les  divisions  de  l'Histoire  de  l'art  et  de  la  Didactique  sont 
composées  des  ouvrages  les  plus  variés.  Tout  ce  qui  peut  intéresser 
le  compositeur,  le  professeur,  le  savant  et  le  dilettante  :  la  partie 
technique,  les  biographies,  l'histoire  des  changements  qu'a  subis 
l'art  d'écrire  la  musique  ;  les  polémiques  de  toutes  les  écoles,  les 
controverses,  les  méthodes  de  construction  des  instruments,  enfin, 
les  dernières  recherches  sur  l'acoustique,  l'ouïe,  la  voix,  trouvent 
leur  place  dans  cette  grande  bibliothèque. 

c  II  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  beaux  ouvrages  que  ren- 
ferme le  cabinet  d^ étude  et  qui  traitent  de  toutes  les  connaissances 
humaines  qui  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  à  Thistoire  de  la 
musique.  » 

S'appuyant  sur  les  conclusions  des  deux  rapports  dont  nous 
venons  de  citer  des  extraits,  le  Gouvernement  présenta  à  la 
Chambre  des  représentants,  dans  la  séance  du  29  février  187â, 
un  projet  de  loi  pour  l'acquisition  par  l'État  des  collections  de 
M.  Fétis. 

La  loi  fut  votée,  sans  discussion,  par  la  Chambre  des  représen- 
tants, dans  la  séance  du  4  mai  i872,  et  par  le  Sénat,  le  i5  du 
même  mois. 

Par  une  dépèche  en  date  du  29  mai  1872,  M.  le  ministre  de 
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r  Intérieur  donna  au  conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale 
des  instructions  pour  faire  transporter  au  siège  de  cet  établisse- 
ment la  bibliothèque  de  feu  M.  Fétis,  qui  était  restée  déposée 
dans  les  locaux  du  Conservatoire,  jadis  occupés  par  le  défunt. 

Il  restait  à  préparer  l'impression  du  catalogue .  Ce  fut  un  travail 
long  et  délicat.  M.  Fétis  avait  fait  faire,  sous  sa  direction,  un 
double  catalogue  systématique  et  alphabétique  de  sa  bibliothèque; 
mais  les  livres  ne  portaient  pas  des  numéros  répétés  sur  les  bulle- 
tins, en  sorte  que  le  récolement  fut  difficile.  Pour  la  classifica- 
tion méthodique  des  ouvrages,  on  conserva  les  divisions  princi- 
pales d'un  plan  conçu  dans  un  ordre  rationnel  et  philosophique, 
en  y  introduisant  seulement  certaines  modifications  qui  avaient 
pour  objet  de  mettre  le  nouveau  catalogue  en  rapport  avec  les 
principes  établis  pour  la  formation  des  inventaires  de  dépôts  pu* 
blics.  A  cette  fin,  il  fallut  changer  la  rédaction  d'un  grand  nombre 
de  bulletins.  Il  n'est  aucun  de  ceux-ci  qui  n'ait  été  soigneusement 
confronté  au  titre  de  l'ouvrage,  afin  de  constater  l'exactitude 
des  renseignements  bibliographiques. 

Dans  le  présent  catalogue,  les  ouvrages  formant  la  bibliothèque 
générale  (désignée  par  M.  Vanderhaeghen,  dans  son  rapport,  sous 
le  nom  de  cabinet  d étude)  précèdent  ceux  qui  composent  la  bi- 
bliothèque musicale.  C'est  un  ordre  que  nous  croyons  logique.  Le 
catalogue  méthodique  est  complété  par  deux  tables  alphabétiques, 
Tune  pour  les  noms  d'auteurs,  l'autre  pour  les  titres  des  ouvrages 
anonymes,  afin  de  rendre  les  recherches  promptes  et  faciles.  Les 
auteurs  sont  mentionnés,  dans  la  première  de  ces  deux  tables,  non 
seulement  pour  les  ouvrages  publiés  par  eux  et  portant  leur  nom, 
mais  aussi  pour  celles  de  leurs  productions  qui  se  trouvent  com- 
prises dans  des  c 'llections.  Dans  la  même  table  figurent  les  noms 
des  commentateurs,  annotateurs,  ainsi  que  ceux  des  personnages 
dont  il  existe  des  biographies. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  la  bibliothèque  mu- 
sicale de  M.  Fétis.  Sa  renommée  est  universelle.  Aucun  des  grands 
dépôts  littéraires  de  l'Europe  n'ayant  publié,  jusqu'à  ce  jour,  les 
inventaires  de  leurs  richesses  en  ce  genre,  le  catalogue  que  nous 
offrons  au  public  sera  certainement  accueilli  avec  une  grande 
faveur  par  les  amateurs  d'ouvrages  d'érudition  et  de  curiosité 
musicales  auxquels  il  servira  de  guide.  Employant  une  expression 
dont  on  a  souvent  abusé ,  mais  qui,  cette  fois,  est  d'une  applica- 
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tion  juste,  nous  dirons  que  la  publication  de  ce  volum  e  cmble 
une  lacune  dans  la  bibliographie  européenne. 


DU  PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS 

REVUE  DES  VENTES. 

Livres  rares  et  curieux  de  la  bibliothèque  dbM.A.Z. 
27  et  28  février.  Collection  qui  ne  manquait  pas  d'inté- 
rêt ;  quelques  jolis  livres,  d'autres  très-médiocres  ;  nous 
mentionnerons  : 

149.  Psychés  et  Cupidinis  Amores.  Matrona  Ephesiaca.  Parisiis, 
A, 'A.  Renouard,  1796,  in-12,  gr.  pap.  vél.  mar.  bl.  (Ancre 
sur  les  plats,)  (Bauzonnet-Trautz,)  —  1605  fr. 

Seul  exemplaire  de  ce  grand  format,  orné  de  18  dessins  originaux  de 
Coiny  et  de  beaucoup  de  grav.  av.  la  lettre  de  Moreau  et  autres.  Exempl. 
de  Reuouard  décrit  dans  son  Catalogue  (III,  161).  Brunet  l'indique  à 
tort  comme  étant  sur  vélin.  (Voy.  I.  367.) 

152.  Paul  et  Virginie,  par  Jacques-Bernardin-Henri  de  Saint- 
Pierre.  Paris  y  de  t  imprimerie  de  Monsieur  [P.'Fr,  Didot)^ 
1789;  in-18,  mar.  r.  —  810  fr.,  adjugé  à  M.  Paillet. 

Fig.  de  Moreau  avant  la  lettre,  front,  finement  dess.  à  la  plume,  envoi 
de  Tauteurà  Mme  de  Drucourt.  (Voy.  Brunet^  V,  57.) 

289.  Satyre  Menippée  de  la  vertu  du  Catholicon  d'Espagne,  et 
de  la  tenue  des  Estais  de  Paris.  S.  /.,  1593;  in-S,  fig.  mar.  r. 
fil.  dent.  [Bradel-Derome.)  —  201  fr. 

Exempl.  Renouard  interfolié  de  papier  blanc  et  couvert  de  notes  auto* 
graphes  de  Gillot.  Fig.  de  la  Procession.   (V.  Brwiety  v-l(i3.) 

290.  Satyre  Menippée  de  la  vertu  du  Catholicon  d'Espagne,  et  de 
la  tenue  des  Estatz  de  Paris.  S,  /.,  1593  ;  in-S,  cuir  de  Russie, 
comp.  [Purgoid.)  —  185  fr. 

Exempl.  Renouard  interfolié  de  papier  blanc  et  couvert  de  notes  auto 
graphes  de  J.  Passerat.  Fig.  ajoutées. 

297.  Satyre  Menippée,  de  la  vertu  du  Catholicon  d'Espagne,  et  de 
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la  tenue  des  États  de  Paris,  enrichie  de  figures  en  taille-douoe, 
augmentée  de  nouvelles  remarques  (par  le  Ducliat).  Raiis^ 
honncy  1726;  3  vol.  in-8,  fig.  portr*  mar.  r.  fil,  {Dura.)  — 
161  fr. 

348.  L'amour  des  livres,  par  Jules  Janin.  Pam,  i866;in-i2  mar. 
ol.  fil.  n.  rog.  [Masson-Debonnelle,]  —  215  fr. 

L'un  des  k  exemplaires  sur  peau  de  vélin. 


Vente  de  livres  et  maisusçrits  couverts  de  biches  re- 
liures ANCIENNES  AVEC  ARMOIRIES  :  Ic  28  février  :  une 
seule  vacation  contenant  trente-quatre  numéros;  quel- 
ques très-jolis  livres  : 

1.  Biblia.  Lutetiœ^  ex  officinâ  Roberti  Stéphanie  1545;  2  vol. 
in-8,  maroquin-rouge.  —  1000  fr. 

Très-bel  exemplaire  aux  armes  du  comte  d'Hoym  sur  les  plats  et  sur 
le  dos.  Il  a  appartenu  à  M.  Cigongne. 

2.  Recueil  de  la  vie  et  conversation  de  la  Vierge  Marie,  par  Jean 
de  Lavardin,  abbé  de  TEstoile.  Paris^  1585;  petit  in-8,  réglé, 
maroquin  noir,  tr.  dor.  —  250  fr. 

Exemplaire  de  Henri  III,  portant  sur  le  dos  les  armes  de  France,  la 
tète  de  mort  et  la  devise  :  Spes  mea  Deus, 

3.  MissaleRomanum.  Parisiis,  1631;  in-folio,  titre  gravé,  figures, 
encadrements  et  lettres  initiales  ornées,  maroquin  rouge.  {Le 
Gascon,)  —  305  fr. 

Riche  et  belle  reliure,  très-bien  conservée. 

4#  Praeces  piae...  ln-8,  maroquin  olive,  compartiments  dorés. 
(Riche  reliure  ancienne.)  —  2900  fr. 

Manuscrit  de  la  fin  duxv*  siècle,  sur  vélin.  Il  est  orné  de  15  grandes 
miniatures,  18  petites  et  105  encadrements  en  or  et  en  couleurs. 

5^  Offîcium  beatae  Mariae  Virginis  Pii  V  Pont.  Max,  jussu  editum. 
Autucrpi»,  Ex  officinâ  Plantiniana^  1609  ;  1  tome  en  2  vol. 
in- 4,  i'églés,  maroquin  rouge,  compartiments  à  petits  fers.  {Le 
Gascon.)  —  2890  fr. 

L'un  des  plus  beaux  livres  du  xvni«  siècle  comme  exécution  typogra- 
phique et  IHme  des  belles  reliures  qui  nous  reste  de  cette  époque.  Im- 
primé en  rouge  et  noir,  orné  de  figures  sur  cuivre  très-finement  gra- 
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yées,  cet  exemplaire  est  couvert  d^une  dorure  offrant  les   plus  riches 
dessins  parfaitement  exécutés. 

6.  Offices  ou  pratiques  de  dévotion  en  français.  Paris ^  Claude 
de  Hansy^  1707,  in-12,  mar.  citr,,  mosaïque  demar.  vert,  do- 
rure au  poindllé,  doublé  de  soie  rose  et  papier  or.  (Pasdeloup,) 

—  215fr. 

Cette  jolie  reliure  avait  été  restaurée. 

7.  Praecationes  ex  veteribus  orthodoxis  doctoribus,  nunc  recens 
recognitae  et  auctae,  per  Andream  Musculum.  Lipsiœ^  1575; 
in- 12, maroquin,' compartiments  dorés  sur  le  dos  et  sur  le  plats.' 

—  280  fr. 

Exemplaire  aux  armes  de  De  Thou. 

8.  Le  Sainct,  sacré,  universel  et  général  Concile  de  Trente,  traduit 
de  latin  en  français,  par  Gentian  Hervet  d'Orléans^  chanoine 
de  Reims.  Paris^  GuilL  Chaudière^  1607  j  in-12.  réglé,  mar. 
br.,  dos  et  plats  fleurdelisés.  —  300  fr. 

Exemplaire  de  Louis  XIII. 

9.  Boccacio.  La  Genealogia  degli  Dei  de  Gentili.  In  Fenetia^ 
1574;  in-4,  maroq.  rouge,  Ir.  dor.  [Reliure  molle.) —  700  fr. 

Exemplaire  de  Henry  III.  Les  armes  de  France  et  de  Pologne  ;  les 
chiffres  et  fleurs  de  lis  dont  le  volume  est  couvert  étaient  argentés. 

10.  Divi  Platonis  opéra  omnia  quae  exstant,  ex  latina  Marcilli 
Ticini  versione.  GenevXy  1592,  3  vol.  in-16,  maroq.  rouge, 
compartiments  dorés  sur  mosaïque  de  maroquins  verts,  bleus 
et  jaunes.  —  690  fr.; 

Jolie  reliure  de  la  fin  du  xvi"  siècle. 

11*  Annsei  Senecae  philosophi  opéra  omnia.  Amstelodami^  apud 
Elzevirios^  1659;  3  tomes  en  6  vol.  in-12,  maroquin  rouge 
doublé  de  maroquin  vertî  —  490  fr. 

Exemplaire  aux  armes  de  Philippe  V  d'Espagne,  avec  les  insignes  de 
la  Toison  d'or  sur  les  dos  et  sur  les  plats. 

12.  Louis  de  Lesclachc.  Les  avantages  que  les  femmes  peuvent 
recevoir  de  la  philosophie.  Paris^  1667;  1  vol.  in-12,  maro- 
quin rouge,  fil.,  tr.  dor.  —  400  fr. 

Exemplaire  de  Colbert  à  ses  armes  et  à  son  chiffre  sur  le  dos  et  sur 
les  plats. 

13.  Uancour.  Le  maistre  d'armes  ou  Texercice  de  Tépée  seule 
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dans  sa  perfection,  dédié  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne.  Paris^ 
1686;  in-4)  oblong,  maroquin  rouge,  [ancienne  reliure,)   — 
310  fr. 
Aux  armes  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 

15,  Virgilius...  Fenetiis  in  xdibus  Aldi  et  Andrex  soceri^  1527, 

in-8,    mar.  jaune,*  compartiments  dorés,  filets,  tr.   dor.  — 

2200  fr. 

Très-bel  ex'emplaire  de  Grolier,  portant  sur  Tun  des  plats  :  lo,  Gro^ 
lierii  et  amicorum;  sur  Tautre,  sa  devise  :  Portio  mea  domine  sît  in  terra 
viventium.  Cet  exemplaire  a  fait  partie  des  bibliolhèques  Renouard  et 
Double. 

18.  Q.  Horatii  Flacci  opéra,  scboliis,  sive  annotatiohibas  instar 

conimentarii  illustra  ta   à   Joanne  Bond.    Amstelodami^   apud 

Danielem  Elzevirium^  1676;   in-12,  mar.  rouge,   fiK,  tr.  dor. 

[Ancienne  reliure.) —  710  fr. 

Exemplaire  de  M.  de  Moutcsson.  Il  a  appartenu  à  Gaillard  et  au  mar« 
quis  du  Roure. 

19.  L'Adolescence  Clémentine^  autrement  les  œuvres  de  Clément 
Marot.  S,  /.,  1537;  la  suite  de  l'Adolescence  Clémentine.  S,  /., 
1537;  le  premier  livre  de  la  Métamorphose  d'Ovide.  S,  /., 
1537  ;  Recueil  des  œuvres  de  Jehan  Marot.  S.  /.,  1537  ;  4  par- 
ties en  1  vol.  in-16  lettres  rondes,  figures  sur  bois,  maroq. 
rouge.  [Ane,  rel,)  —  010  fr. 

Exemplaire  grand  de  marges  (112  mill.). 

25.  La  Gerusalemme  liberata  diTorquato  Tasso.  In  Parigi,  1771  ; 
2  vol.  grand  in-8,  figures  de  Gravelot  en  couleurs,  mar.  r., 
large  dentelle.  [Derome  J£une.)  —  445  fr. 

Reliure  dite  d  Poiseau  et  signée. 

26.  Boiardo.  Orlando  innamorato.  l^eneziu,  Giunta,  1545;  in-4, 

veau,  mosaïque  sur  les  plats,  compartiments  peints,  tr.  dr. — 

1100  fr. 

Exemplaire  portant  les  attributs  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers. 
Cette  reliure  a  été  nouvellement  restaurée. 

28.  Boccacio.  Il  Decamerone.  In  Fenezia^  appresso  Fincenzo 
Falgrisiy  1554  ;  in-4,  réglé,  figures,  maroq.  r.  fil.,  tr.  dor. 
{Du  Seuil.)  —  380  fr. 

29.  TuUii  Ciceronis  opéra.  Lugd,  Bat^  ex  officind  Elzepirinnâ, 
1642.  10  tomes  en  8  vol.  in-12,  maroq.  bleu,  tr.  dor.  (Anr, 
rel.)  —  355  fr. 
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30.   Moncrif.  OEuvres  mêlées   tant  en  prose  qu'en  vers.  Paris^ 
1743;  in-d2,  mar.  r.  —  193  fr. 
Exemplaire  aux  armes  de  Marie  Leczinska. 

3i.  Curlii  Rufi  Historia  Alexandri  Magni,  AmsteL^  ex  officine 

Elzevirianâ^  d664;  i  tome  en  2  vol.  in-8,  titre  gravé,  bl.,  fil., 

tr.  dor.  {Boyet.)  —  900  fr. 

Superbe  exemplaire  aux  armes  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne.  Il  porte 
sur  le  dos  et  sur  les  plats  les  insignes  de  la  Toison  d'or. 

32.  Suetonii  XII  Caesares.  ApudSeb,  Gryphium^  Lugduniy  455i; 

in-i6,  mar.  rouge,  riches  dorures  sur  les  plats  et  sur  le  dos. 

—  1013  fr. 

Reliure  couverte  de  marguerites  et  de  pensées.  Elle  porte  sur  l'un  des 
plats  la  devise  :  Expectata  non  eludet  ;  et,  sur  l'autre,  les  armes  d« 
France, 


Vente  de  livres  français  en  grand  papier  ornés  de  vignet- 
tes et  de  portraits.  —  Les  7  et  8  avril.  Belle  bibliothèque 
provenant  d'un  membre  décédé  de  la  famille  de  Cboiseul, 
Excellentes  reliures  de  Bozérian ,  Thou venin,  Simier, 
MuUer,  Purgold,  Niédre'e,  etc.  Superbes  exemplaires  en 
grand  papier  ou  en  papier  de  choix,  avec  figures  en  pre- 
mières épreuves  d'artiste.  Nous  mentionnerons  ; 

i.  La  Sainte  Bible,  traduite  par  Le  Maistre  Je  Sacy,  édition, 
ornée  de  300  figures  gravées  d'après  les  dessins  de  M.  Marillier 
(et  Monsiau).  A  Paris^^  chez  De  fer  de  Maisonneuve  de  t  im- 
primerie de  Monsieur,  d  789- 180^;  12  vol.  gr.  ia-8,  mar. 
rouge,  dent  sur  les  plats.  (Motet,)  —  409  fr. 

3.  Bible  de  Mortier,  enrichie  de  plus  de  quatre  cens  figures  en 
taille-douce.  [/Amsterdam),  1700,  2  vol.  in  folio,  mar.  rouge. 
(Reliure  de  la  fin  du  xvni«  siècle.)  —  331  fr. 
Très-bel  exemplaire  de  premier  tirage  avant  les  clous. 

G.  OEuvres'  de  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  revues  sur  les  manu- 
scrits originaux.  Fcrsailles^  A,  Lcbel,  1813-1819;  43  vol.  gr. 
in-8,  portrait^  demi-rel.  mar,  rouge.  —  385  fr. 
Exemplaire  sur  papier  vélin,  non  rogné. 

8.   Bourdaloue.   OEuvres   complètes.  Paris ^  Méquignon-Havurd, 
1826,  16  vol.  gr.  in-8,  demi-rel.  iThouvenin.)  —119  fr. 
Exemplaire  sur  papier  vélin  ;  portrait  de  Bourdaloue  avant  la  lettre. 
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9.  MassilloD.  OEuvres  complètes.  Paris^  1821  ;  13  vol.  in-S,  t. 
bleu,  tr.  dor.  [DolL)  —  150  fr. 

Exemplaire  sur  papier  vélin. 

11.  Oraisons  funèbres  de  Bossnet,  Fléchîer,  et  autres  orateurs, 
notices  parDussault.P«r/V  [deVimpr,  de  P.Didot  Vaine),  1820  ; 
4  vol.  gr.  in-8,  portraits  et  figures,  mar.  viol.  (PurgoldJ)  — 
380  fr. 

Très-bel  exemplaire  en  grand  papier  vélin. 

1 5.  Demoustier.  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie.  Paris ^  Re^ 
nouard^  1809;  6  parties  en  2  vol.  gr.  in-8,  demi-rel.,  mar. 
bleu.  [Thouvenin,)  —  500  fr. 

Exemplaire  sur  grand  papier  vélin.  Il  contient  la  suite  complète  de 
Moreau  (36  figures)  avant  la  lettre. 

17.  OEuvres  de  Platon,  traduites  par  Victor  Cousin.  Paris^  1822; 
13  vol.  in-8,  demi-rel.,  mar.  viol.,  n.  rog.  {Niedrée^  — 
390  fr. 

Un  des  25  exemplaires  sur  grand  papier  vélin. 

18.  Essais  de  Michel  de  Montaigne.  Paris j  chez  Lefèvre  {de  l'inu 
primerie de  Crnpelet)y  1818;  5  vol.  gr.  in-8,  mar.  bleu,  tr.  dor, 
(Thouvenin.)  —  235  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin,  portrait  avant  la  lettre. 

37.  Galerie  du  Musée  Napoléon,  publiée  par  Filhol,  graveur,  et 
rédigée  par  Lavallée.  Paris,  chez  Filhol  (1804),  1815;  10  vol. 
•—  Musée  royal  de  France.  Paris,  1827;  1  vol.;  Ens.  Il  vol. 
jjT.  in-8,  demi-rel.  mar.  bleu,  non  rognés.  {GrueL)  —  420  fr. 

Exemplaire  sur  papier  vélin  ;  les  épreuves  sont  avec  la  lettre  grise* 

80.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  en  latin  et  en  françob,  de  la 
traduction  de  Tabbé  Banier.  Paris^  1767-1771  ;  4  vol.  in-4, 
figures  par  Boucher,  Eisen,  Gravelot,  Le  Prince,  Monnet,  Mo- 
reau, etc.,  fleurons  et  vignettes,  v.  fauve,  fil.,  tr.  dor.  -— 
1005  fr. 

Très-bel  exemplaire  de  premier  tirage. 

82.  Lucrèce.  Delà  Nature  des  choses,  traduit  par  La  Grange.  De 
rimprimerie  de  Didot  le  jeune,  tan  deuxième  de  la  Répu^ 
blique;  2  vol.  gr.  in-4,  mar.  viol.,  tr.  dor.  (Doll.)  —  200  fr. 

Exemplaire  sur  grand  papier  vélin,  orné  d*un  frontispice  à  chaque 
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yolumeet  6  figures  par  Monnet,  gravés  par  Choffard,  Dambrun,  Deli- 
gnon,  de  Ghendt,  etc.,  ayant  la  lettre. 

86.  Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guillaume  de  Lorris  et  Jehan  de 
Meung,  édition,  revue  et  corrigée  par  Méon.  Paris ^  P.  Didot^ 
1814  ;  4  vol.  in-8,  portrait  et  ligures  de  Monoet,  mar.  yiolet, 
tr.  dor.  {Doll.)  —  106  fr. 
Très-bel  exemplaire  sur  grand  papier  vélin. 

91.  Boileau-Despréaux.  OEu\res,  avec  des  éclaircissements  par 

M.  Brossette;  et  des  dissertations  critiques,  par  de  Saint-Marc. 

Paris ^  d  747  ;  5  vol.  in-8,  portrait  de  Boileau  gravé  par  Daulé 

d'après  Rigaud,   vignettes  et  culs-de-lampe  par  Eisen,  mar. 

bleu  foncé.  [Thouuenin.)  ^  6H  fr. 

Exemplaire  non  rogné.  On  y  ajouté  pour  le  Lutrin  .*  1*  La  suite  des* 
ûnée  et  gravée  par  Cochin.  2^  La  suite  de  Bernart  Picart,  gravée  par 
Vinkelnés.  La  figure  du  chant  VI  est  à  V  état  d'eaux  forte.  Et  3^  La  suite 
de  Moreau  gravée  en  1807.  Épreuves  avant  la  lettre. 

92.  Boileau-Despréaux.  OEuvres,  avec  un  commentaire  par  de 
Saint-Surin.  Paris  ^  chez  /«  Biaise  y  1821;  4  vol.  gr.  in-8,  cart. 
non  rognés.  —  320  fr.  * 

Un  des  12  exemplaires  tirés  sur  papier  de  Hollande,  numérotés  et  si- 
gnés par  Péditeur.  U  contient  les  figures  de  l'édition  avant  la  lettre  sur 
papier  blanc  et  les  eaux-fortes. 

96.  Gresset.  Œuvres.  1 811  ;  —  Le  Parrain  magnifique,  poème  en 

dix  chants.  Paris,  A.-Aug.  Renouard,  1810;  2  vol.  in-8,  mar. 

rouge,  tr.  dor.  {DolL)  —  860  fr. 

Très-bel  exemplaire  sur  papier  vélin,  contenant  la  suite  complète  de 
9  gravures  de  Moreau  dont  un  portrait  de  Gresset  d'après  Nattier  par 
Saint-Aubin.  Cette  suite  est  en  deux  états,  eaux-fortes  et  épreuves  avant 
la  lettre. 

103.  Delille  (J.).  OEuvres  complètes.  Paris,  Michaud^  1824; 
16  vol.  très-gr.  in-8,  portrait  et  figures,  mar.  rouge,  tr.  dor. 
(Purgold.)  —  285  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  jésus  vélin,  contenant  la  suite  des  figures 
de  Moreau,  Desenne,  Devéria,  Gérard,  Girodet.  Avant  la  lettre  sur 
chine. 

105.  Béranger.  Chansons  nouvelles  et  dernières.  Paris  y  Perro^ 
tin,  1833;  in-8,  figures,  demi-rel.  non  rogné.  —  1140  fr. 

Tome  III  des  œuvres.  Ce  volume  contient  la  jolie  suite  des  vignettes, 
d'après  Grenier,  Alfr.  et  Tony  Jobannpt,  Gigoux,  Raffet,  etc.  ;  elle  est 

en  3  états.  Eaux-fortes,  avant  la  lettre  blanc  et  avant  la  lettre  chine. 
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106.  Desaugiers  (A.).  Chansons  et  poésies  diverses,  sixième 
édition  considérablement  augmentée.  Paris^  Ladvocat^  1827; 
4  vol.  in-18,  portrait  par  Devéria,  mar.  citron,  tr.  dor.  (Pwr- 
gold.)  —  1  ^9  fr. 

Exemplaire  sur  papier  vélin. 

113.  Corneille  (P.).  Œuvres,  avec  les  commentaires  de  Voltaire. 
Paris ^  Jnt.-Jug,  Renouard^  1817  [de  Vimpr,  dé  Crapelet)\ 
12  Yol.  in-8,  portrait  et  figures,  demi-rel.  mar.  rouge,  dos 
orné.  [Simier,)  —  860  fr. 

Très-bel  exemplaire  en  grand  papier  jésus  vélin,  orné  de  2  portraits  de 
Pierre  et  de  Thomas  Corneille,  gravés  par  Saint- Aubin,  et  de  24  gra- 
vures de  Moreau  et  Prudhon,  cette  suite  est  avant  la  lettre. 

119.  Œuvres  de  Molière,  avec  un  commentaire  par  M.  Auger. 
Paris  y  Desoer  [de  lUmprimerie  de  Didot),  1819;  9  vol.  in-8, 
mar.  rouge,  filets,  tr.  dor.  [Purgold,]  —  600  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  jésus  vélin,  contenant  les  figures  gravées 
d'après  H.  Vemet,  Hersent,  Vassard,  etc.  2  états  :  eaux-fortes  et  avant 
la  lettre  sur  blanc. 

120.  Œuvres  complètes  de  Molière,  édition  publiée  par  L.  Aimé- 
Martin.  Paris ^  Lefevre^  1824;  9  vol.  gr.  in-8,  demi-rel.  mar. 
vert  (7Aowptf/i//i.)  — 850  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  jésus  vélin,  non  rogné;  on  y  a  ajoute  la 
suite  de*  gravures,  d'après  H.  Vemet,  Hersent  et  Devéria,  épreuves  sur 
chine  avant  la  lettre. 

124.  Destouches  (N.).  Œuvres  dramatiques.  Paris ^  Crapelei^ 
1822  ;  6  vol.  gr.  in-8,  demi-rel.  v.,  non  rogné.  —  269  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  jésus  vélin,  non  rogné,  contenant  la  suite 
des  12  gravures  in-8  dont  un  portrait,  d'après  Laffitte.  Avaint  la  lettre 
sur  papier  blanc. 

125.  Regnard  (J.-F.).  Œuvres  complètes.  Paris^  Crapelet^  1822; 
6  vol.  g"   in-8,  demi-rel.  mar.  viol.  [Thouvenin,)  —  570  fr. 

Exemplaire  sur  grand  papier  vélin,  non  rogné.  Suite  de  Moreau. 

137.  OEuvres  de  maître  François  Rabelais,  avec  des  remarques 
historiques  et  critiques  de  Le  Duchat,  figures  de  B.  Picart. 
A  Amsterdam^  chez  Jean-Frédéric  Bernard^  1741  ;  3  vol.  in-4, 
v.  marbr.  tr.  rouges.  —  270  fr. 

142.  Le  Sage.  Histoire  deGil-Blasdc  Santillane.  Paris ^  Lefèvre, 
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1825;  3  vol.  gr.  in-8,  portrait  et  figures, demi-rel,  mar.bleu. 
(Thouvenin,)  —  240  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  jésns  vélio,  non  rogné,  contenant  là  suite 
(le  Desenne,  publiée  en  1820;  avant  la  lettre  sur  chine  et  la  suite  de 
Smirke,  réduction  in-18,  publiée  à  Londres,  en  1822,  sur  chine  avec  la 
lettre. 

loi.  OKuvres  complètes  de  Cervantes,  traduites  de  Tespagnol  par 
H.  Bouchon-Dubournial.  Paris,  1822;  6  vol.  gr.  in-8,  cuir  de 
Russie,  fil.  tr.  dor.  {Purgold,)  —  400  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin,  contenant  la  suite  complète  de 
18  gravures  d*après  Horace  Vernet,  Eug.  Lami  et  Desenne,  pour  Don 
Quichotte  et  les  Pèlerins  du  Nord.  Eaux-fortes  et  avant  la  lettre,  sur 
chine. 

102.  Plutarque.  Les  OEuvres,  traduites  du  grec  par  Jacques 
Amyot,  avec  des  notes  de  Tabbé  Brotier.  Paris ^  Cussar,  1783- 
1787;  22  vol.  in-8,  tirés  in-4,  figures,  cuir  de  Russie,  tr.  dor. 
(Thowenin.)  —  400  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  de  Hollande,  orné  de  figures  de  Le  Bar- 
bier, Moreau,  Marillier,  Borel,  Myris,  etc.  Avant  la  lettre. 

166.  La  Fontaine.  OEuvres,  accompagnées  de  notes  par  C.-A. 
Walckenaer.  Paris,  Lefèvre,  1822;  6  vol,  gr.  in-8,  demi-rel. 
mar.  vert.  (Thouvenin,)  —  750  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  jésus  vélin,  contenant  la  suite  des  figures 
par  Devéria.  Elaux-fortes  et  avant  la  lettre  sur  blanc. 

172.  Montesquieu.  OEuvres.  Paris,  Ze/ët^tf,  1826;  8vol.  gr.  in-8, 
mar.  viol.  {Thouvenin,)  —  215  fr. 

Exemplaire  sur  grand  papier  jésus  vélin,  orné  du  portrait  de  l'auteur. 

174.  Piron.  OEuvres  choisies.  Paris^  1823;  2  vol.  in-8,  tr.  dor. 
{Thouvenin.)  —  330  fr. 

Exemplaire  sur  grand  papier  vélin  provenant  de  la  bibliothèque  Re- 
nouard  ;  il  possède  en  tête  du  tome  I**"  un  portrait  de  Piron,  dessin  ori- 
ginal fait  au  crayon  par  Saint-Aubin,  d'après  le  buste  en  marbre  fait  par 
J.-J.  Coffieryen  1755.  Il  contient  encore  une  lettre  autographe  signée, 
suivie  de  son  Ode  sur  les  miracles  en  quinze  strophes. 

176.  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  avec  des  remarques  et  des 
notes  historiques,  scientifiques  et  littéraires,  par  MM.  Auguis, 
Clogenson,  Daunou,  L.  Du  Bois,  Etienne,  Ch.  Nodier,  etc. 
Paris,  Delangle,  1828;  95  vol.  Table  analytique  des  matières 
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par  P.-A.  Miger.  tSZk;  2  toI,  ;  eus.  97  vol.  gr.  in-8,  demi- 

rel.  niar.  viol,  non  rogaés.  —  3450  fr. 

Un  de*  douie  exempl.  tira  lur  papier  de  Hollande  avec  la  première, 
■nite  de  Horeau  aTant  la  leUre.   quantité  de  figures  et  400  portrait* 
ajoutéa. 
18i4Florian.  Se»  OEnvres.  Paris, Renouard,  1820;  16vol.  in-16, 

figures,  mar.  ronge,  tr.  dor,  — -575  fr. 

Exemplaiie  aur  grand  papier  vélin.  H  contient  la  jolie  «uite  dei  figures 
de  Deseunc  en  double  état  :  avant  la  lettre  lur  chine;  avant  la  lettre  sur 

184.  Bemardia  de  Saint-Pierre.  OEnvres  complètes,  mises  en 
ordre,  par  L.  Aimé-Martin.  Paris,  1818;  12  vol.  gr.  iii-8, 
portrait  et  figures,  demî-rel.  avec  coins,  v.  fanve,  n,  rog.  — 
680  fr. 
Exemplaire  en  grand  papier  vélin;  avec  la  auite  de*  figure*  deMoreau, 

Pmd'faon,  Laffitte,  Girodet  et  Desenne;  eanx-fortet,  avant  la  lettre  sur 

191,  (Œuvres  de  SalomoQ  Geasaer.  Paris, Batouard  (il W];  fcvol, 

ia-8,  mar.  rouge,  tr.  dor.  [Bosériaa,).  —  699  fr. 

Exemplaire  *nr  papier  vélin,  orné  de  la  suite  des  figures  de  Horean  ; 
épreuves  avant  la  lettre. 
197.  Collectioa  d'ouvrages  français   en   vers  et  en  prose,  ào' 

primée  par  ordre  du  comte  d'Artois,  ji  Paris,  de  Vimprim.  de 

Didot  l'aùui,  1780-1785i  6k  vol,  in-18,  demi-tel.  v.  vert,  non 

rognés,  —  3450  fr,  —  Pour  M.  Daguin. 

L'un  des  60  exemplaires  sur  papier  fin,  avec  les  arme*  dn  comte  d'Ar- 
tois sur  le*  titres. 
2110.  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  Maison  royale 

de  France,  P.  Anselme,  Paris,  1726-1733;  9  vol,  in-fo1.,  figures 

de  blasons,  v,  antiq,  marbr.  —  469  fr. 

Exemplaire  *nr  grand  papier. 


Livres  photbnaht  de  la  bibliothèque  de  fed  db  M.  lb 
GÉN^BAL  DE  Beurnonville.  —  15  mai  :  série  peu  nom- 
breuse de  livres  extraits  d'une  grande  bibliothèque  an- 
cienne. Nous  mentionnerons  s 

1.  Cours  de  la  science  railit-iire,  par  Baidet  de  Villeneave.  'A 
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La  Haye;,  1757;  15  vol,  m-8,  ornés  de  192  pi.  et  ^^,  en  taille- 
douce,  cartonnés,  non  rognés.  —  250  fr. 

39.  Physique  sacrée,  ou  Histoire  naturelle  de  la  Bible,  traduite 
du  latin  par  M.  J.-J.  Scheiichzer.  Amsterdam^  1732-37;  8  vol. 
in-fol.,  fig.,  veau  fauve,  tr.  rouge.  — 205  fr. 

Ce  ouvrage  contient  750  gravures  remarquables. 

40.  Histoire  naturelle  générale  et  particulière,  avec  la  descrip- 
tion du  cabinet  du  Roi,  par  M.  de  BuÉfon.  PariSy  Imprimerie 
royale^  4749-1804;  44  vol.  în-4  et  1  vol.  de  cartes,  maroq. 
vert  [reL  anc^,  —  905  fr. 

4).  Histoire  naturelle  des  Oiseaux,  parBuffon,  Guëneau  deMont- 
beillard  (et  Tabbé  Bexon).  Paris ^  Imprimerie  Royale ^  1771- 
i786;  10  vol.  in-fol.  avec  1008  planches  coloriées,  maroq. 
vert,  tr.  dor.  {rel.  anc.),  —  750  fr. 

Exemplaire  snr  grand  papier. 

42.  Histoire  naturelle  des  Oiseaux  d'Afrique,  par  F*  Levaillant. 
Paris j  1799-1808  j  6  vol.  gr.  in-fol.,  demi-rel.  maroq.,  non 
rogués.  —  410  fr. 

Magnifique  exemplaire  sur  grand  papier  jésus  vélin,  avec  les  figures 
doubles  en  noir  et  en  couleur. 

43.  Histoire  naturelle  des  Perroquets,  par  F.  Levaillant.  Paris ^ 
LevrauU^  1801-1805;  2  vol.  gr.  in-fol.,  fig.  color.,  rel.  demi- 
maroq.y  non  rognés.  —  200  fr. 

44  >  Histoire  naturelle  des  Oiseaux  de  paradis  et  des  RoUiers,  sui- 
vie de  celle  des  Toucous  et  des  Barbus,  par  F.  Levaillant. 
Paris^  de  f  imprimerie  de  Didot  Vat/ié^  1803-1816;  2  vol.  gr. 
in-fol.,  demi-maroq.,  non  rognés.  —  550  fr. 

Exemplaire  sur  gr.  pap.  jésus  avec  les  gravures  coloriées. 

45.  Histoire  naturelle  des  Promeros,  des  Guêpiers  et  des  Cou- 
roucous.  PariSy  de  P imprimerie  de  Didot  Vaîné^  1807;  gr,  in- 
fol.,  fig*  coloriées,  en  feuille.  — r  120  fr. 

Ce  livre  est  le  complément  de  l'histoire  des  Oiseaux  de  paradis  et  forme 
le  3*  volume  de  Touvrage. 

55.  Collection  des  80  planches  allégorico-satiriques  (de  Goya) 
avec  l'explication  manuscrite  de  chaque  caricature  au  com- 
mencement du  recueil.  Gr.  in-4,  demi-rel.  -^  500  fr. 


-^^      A 
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par  P.-A.  Miger.  4834  ;  2  vol.  ;  cns.  97  vol.  gr.  iii-8,  demi- 
rel.  niar.  viol,  non  rognés.  —  3450  fr. 

Un  des  douze  exempl.  tirés  sur  papier  de  Hollande  avec  la  première^ 
suite  de  Moreau  avant  la  lettre,   quantité  de  figures  et  400  portraits 
ajoutés. 

48l4Florian.  Ses  OEuvres,  Paris,  Renouard,  1820;  i6vol.  in-16, 
figures,  mar.  rouge,  tr.  dor.  — -575  fr. 

Exemplaire  sur  grand  papier  vélin.  Il  contient  la  jolie  suite  des  figures 
de  Desenne  en  double  état  :  avant  la  lettre  sur  chine;  avant  la  lettre  sur 
blanc. 

484.  Bernardin  de  Saint-Pierre.  OEuvres  complètes,  mises  en 
ordre,  par  L.  Aimé-Martin.  Paris^  4818;  12  vol.  gr,  in-8, 
portrait  et  figures,  demi-rel.  avec  coins,  v,  fauve,  n,  rog,  — 
680  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin  ;  avec  la  suite  des  figures  de  Moreau, 
Prud'hon,  Laffitte,  Girodet  et  Desenne;  eaux-fortes,  avant  la  lettre  sur 
blanc. 

191,  OEuvres  de  Salomon  Gessner,  Par is^Renouard  (1799);  4voU 
in-8,  mar.  rouge,  tr.  dor.  [Bozérian,),  —  699  fr. 

Exemplaire  sur  papier  yélin,  orné  de  la  suite  des  figures  de  Morean  ; 
épreuves  avant  la  lettre. 

197.  Collection  d'ouvrages  français  en  vers  et  en  prose,  im- 
primée par  ordre  du  comte  d'Artois.  A  Paris,  de  Vimprim,  de 
BidotVaîné^  1780-1785;  64  vol.  in-18,  demi-rel.  v.  vert,  non 
rognés.  —  3450  fr.  —  Pour  M.  Daguin. 

L'un  des  60  exemplaires  sur  papier  fin,  avec  les  armes  du  comte  d'Ar- 
tois sur  les  titres. 

2^0.  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  Maison  royale 
de  France,  P.  Anselme,  Paris,  1726-1733;  9  vol.  in-fol.,  figures 
de  blasons,  v.  antiq.  marbr.  —  469  fr. 
Exemplaire  sur  grand  papier. 


Livres  provenant  bb  la  bibliothèque  de  feu  db  M,  lb 
GÉNÉRAL  DB  Beurnonville,  —  15  mai  :  série  peu  nom- 
breuse de  livres  extraits  d^une  grande  bibliothèque  an- 
cienne. Nous  mentionnerons  : 

1.  Cours  de  la  science  milif^ire,  par  Bardet  de  Villeneuve.  'A 
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La  Haye,  1757;  15  vol.  in-8,  ornés  de  192  pi.  et  fig.  ea  tailIe-^ 
douce,  cartonnés,  non  rognés.  —  250  fr, 

39.  Physique  sacrée,  ou  Histoire  naturelle  de  la  Bible,  traduite 
du  latin  par  M.  J.-J.  Scheiichzer.  Amsterdam^  1732-37;  8  vol. 
in-fol.,  fig.,  veau  fauve,  tr.  rouge.  — 205  fr. 

Ce  ouvrage  contient  750  gravures  remarquables. 

40.  Histoire  naturelle  générale  et  particulière,  avec  la  descrip- 
tion du  cabinet  du  Roi,  par  M.  de  Bu£fon.  Paris^  Imprimerie 
royale^  1749-1804;  44  vol.  in-4  et  1  vol.  de  cartes,  maroq. 
vert  [rel,  anc),  —  905  fr. 

41.  Histoire  naturelle  des  Oiseaux,  parBuffon,  Guéneau  deMont- 
beillard  (et  Tabbé  Bexon).  Paris  ^  Imprimerie  Royale  y  1771- 
1786;  10  vol.  in-fol.  avec  1008  planches  coloriées,  maroq. 
vert,  Ir.  dor.  {rel.  anc.).  —  750  fr. 

Exemplaire  sur  grand  papier. 

42.  Histoire  naturelle  des  Oiseaux  d'Afrique,  par  F*  Levaillant. 
Paris  y  1799-1808;  6  vol.  gr.  in-foU,  demi-rel.  maroq.,  non 
rogués.  —  410  fr. 

Magnifique  exemplaire  sur  grand  papier  jésus  vélin,  avec  les  figures 
doubles  en  noir  et  en  couleur. 

43.  Histoire  naturelle  des  Perroquets,  par  F.  Levaillant.  Paris ^ 
LevrauU^  1801-1805;  2  vol.  gr.  in-fol.,  fig.  color.,  rel.  demi- 
maroq.,  non  rognés.  —  200  fr. 

44 >  Histoire  naturelle  des  Oiseaux  de  paradis  et  des  Rolliers,  sui- 
vie de  celle  des  Toucous  et  des  Barbus,  par  F.  Levaillant. 
Paris^  de  f  imprimerie  de  Didot  Vat/ié^  1803-1816;  2  vol.  gr. 
in-fol.,  demi-maroq.,  non  rognés.  —  550  fr. 

Exemplaire  sur  gr.  pap.  jésus  avec  les  gravures  coloriées. 

45.  Histoire  naturelle  des  Promeros,  des  Guêpiers  et  des  Cou- 
roucous.  Paris,  de  V imprimerie  de  Didot  Vatné^  1807;  gr.  in- 
fol.,  fig.  coloriées,  en  feuille.  — r  120  fr. 

Ce  livre  est  le  complément  de  l'histoire  des  Oiseaux  de  paradis  et  forme 
le  3'  volume  de  l'ouvrage. 

55.  Collection  des  80  planches  allégorico-satiriques  (de  Goya) 
avec  l'explication  manuscrite  de  chaque  caricature  au  com- 
mencement du  recneil.  Gr,  în-4,  demi-rel.  -i-  500  fr. 
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60.  OEuvres  de  J.-B.  Poquelin  de  Molière.  P,  Didot  tatné^ 
1791-1794;  6  vol.  in-4,  rel.  — -  300  fr. 

Ces  six  Yolumes  ne  portent  plus  la  mention  :  imprimé  par  ordre  da 
Roi  pour  Téducation  du  Dauphin,  ni  les  armes  du  Dauphin. 

GG.  L'Iliade  et  TOdys^ée  d*HoMÈRE,  traduction  nouvelle  avec  ré- 
flex'ons  et  remarques  par  Bitaubé.  Paris,  1780-85;  6  vol.in-8, 
papier  vergé,  fig.  de  Marillier,  Cochin,  etc.  l^Iaroq.  vert  (rr/. 
û^r.).  — 230fr. 

67.  Lucrèce,  de  la  nature  des  choses,  traduit  par  La  Grange. 
PariSy  de  t imprimerie  de  Didot,  3  v.  gr.  in-4,  sur  gr.  papier 
Jésus  vélin,  à  toutes  marges,  grav.  de  Monnet,  avant  la  lettre» 
maroq.  rouge.  —  350  fr. 

75.  Essais  de  Michel  Seigneur  de  Montaigne.  Cinquième  édi- 
tion. Paris ^  chez  Ahel  VAngelier  (privilège  en  date  du  4  juin 
1588);  in-4,  de  396  ff.  chiffrés,  avec  le  frontispice  gravé  (sans 
date),  maroq.  grenat  [rel,  anc),  —  740  fr. 

Une  petite  piqûre  de  vers  dans  la  marge  des  66  premiers  feuillets  et 
quelques  cassures. 

83.  Les  Aventures  de  Télcmaque  fils  d*Ulysse  par  feu  Fénelon, 
Londres^  1738;  2  v.  in-8,  rel.  maroq.  vert,  fil,,  tr.  dor.,  fig. 
de  Picart,  Debrie,  Dubourg,  etc.  —  200  fr. 

Quelques  taches  d*humidité. 

84.  Les  Aventures  de  Télémaque  fils  d'Ulysse,  par  Fénelon, 
Paris^  Bleuet^  1796;  4  vol.  petit  in-12,  fig.  de  Queverdo 
(épreuves  avant  la  lettre)^  maroq.  grenat.  —  275  fr, 

87.  Fables  nouvelles  de  M.  Dorât.  Paris^  1793;  2  v.  in-8,  fig,, 
maroq.  vert  {rel,  anc),  —  1295  fr. 

Très-bel  exemplaire  du  premier  tirage  sur  grand  papier, 

98.  Œuvres  de  Monsieur  Remond  de  Saint-Marc,  Amsterdam^ 
1749;  5  vol.  petit  in-12,  fig.,  rel.,  maroq.  rouge.  —  185  fr. 

110.  Jérusalem  délivrée,  poëme  du  Tasse;  nouvelle  traduction 
(par  Lebrun).  Paris ^  Musier^  1774;  2  vol.  gr.  in-8,  fig.,  veau 
granit.  —  235  fr. 

Magnifique  exemplaire  sur  grand  papier  de  Hollande  avec  les  figures 
de  Gravelot,  avant  la  lettre. 

111,  La  Gerusalemme  liberata    di    Torquato  Tasse;    stampatà 
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d'ordine  di  Monsieur.  Parigi\  Fr.  jémb,  Dîdot  taîné^  4784; 
2  vol.  gr.  in -4,  maroq.  rouge,  ornements  dorés,  tr.  dor.  {rcl. 
anc),  —  335  fr. 

Edition,  ornée  de  41  gravures  diaprés  Cochin. 

11 7.  £1  Ingenioso  hidalgo  don  Quixole  de  la  Mancha,  compuesto 
por  Miguel  Cervantes  Saavedra.  En  Madrid^  porjoaquin  Ibarra^ 
4780  ;  4  vol.  gr.  in-4,  fig.,  veau  écaille.  —  255  fr. 
Celte  édition  est  un  vrai  chef-d'œuvre  typographique  (Brunet). 

148.  Le  Décaméron  de  Jean  Boccace  (trad.  par  A.  le  Maçon). 
Londres^  4757-61  ;  5  vol,  in-8,  maroq.  vert  {reL  anc),  — 
4350  fr. 

Bel  exemplaire,  très-grand  de  marges,  avec  témoins.  Les  figures  et 
culs-de-lampe  d*après  Gravelot,  Eisen. 

424.  Les  Vies  des  hommes  illustres,  par  Plutarque,  translatées 
en  français  par  maistre  laques  Amyot.  Vascosariy  1567  ;  1  vol. 
Ensemble  44  vol.  in-8,  rel,  maroq  grenat  {rel.  anc),  — 
360  fr. 

132.  Histoire  généalogique  de  la  Maison  royale  de  France,  par 
le  P.  Anselme,  Ange  et  le  P.  Simplicien.  Paris,  1786;  9  vol. 
in-foL,  fig.,  veau  rac.  —  450  fr. 

135.  Le  Sacre  de  Louis  XV,  Roy  de  Fraace  et  de  Navarre,  dans 
réglise  de  Reims,  1722  (rédigé  parDanchet).  Gr.  in-fol.,  veau 
{rel.  anc).  —  240  fr. 

J  39.  Collection  complète  des  tableaux  historiques  de  la  Révolu- 
tion française,  ouvrage  orné  de  222  gravures.  Paris.  3  vol. 
gr.  in-fol.,  pap.  vél.,  maroq.  vert,  ornements  dorés,  tr.  dor. 
{rel,  anc).  —  625  fr. 

464.  Tableaux  topographiques,  pittoresques,  historiques,  de  la 
Suisse  (de  Zurlauben,  publiés  par  J.  B.  de  La  Borde).  Paris^ 
1780-88;  4  vol.  très-gr.  in-fol.,  veau  écaille.  —  455  fr. 

Les  278  gravures  que  contient  cet  ouvrage  son  signées  par  :  Cochin, 
Eisen,  Barbier,  Pérignon,  le  grav.  Née,  etc. 


Bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Marescot.  —   12 — 15 
mars  :  quelques  bons  livres,  quelques  beaux  exemplaires, 
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quelques  livres  rares,  en  somme  collection  faite  sans 
expérience,  sans  guide  et  d'un  goût  douteux  en  général. 
Aussi  les  jolis  volumes  qui  s'y  trouvaient  dépaysés  ont-ils 
été  adjugés  à  un  prix  modique.  Nous  citerons  : 

3.  La  Vita  e  Passione  de  Christo  :  Composta  per  Messer  Antonio 
Comazano  in  Terza  Rima  :  Stampata  in  Venetia  per  Nicolo 
dicto  Zopino^  M. D  XVIII;  pet,  in-4,  mar.  bnin  La  YaHière, 
comp.  sur  les  plats  {Thouvenin),  —  70  fr. 
Nombreuses  et  curieusesi  figures  gravées  sur  bois. 

10.  Gerson.  De  Ymitatione  Cristî,  per  Johannem  Zeiner  Ulmen* 
sem  (l(i87);  pet.  in-8  gothique,  maroq.  La  Yall.  dent,  int  tr. 
dor.  {Trautz-BcLuzonnet) ,  —  185  fr. 

10.  Traité  qui  contient  la  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  asseu- 
rée  pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparez  de  l'Eglise,  par  le 
cardinal  de  Richelieu.  A  Paris,  1651  ;  in-fol.,  mar.  rouge,  fil., 
tr,  dor.  —  200  fr. 

Exemplaire  sur  grand  papier  avec  le  portrait  du  Cardinal,  grayé  par 
C.  Mellan  et  ses  armoiries, 

39.  Les  Essais  de  Michel  Seigneur  de  Montaigne.  Paris ^  chez 

Ahel  V Angelier^  1595;  in-fol.,  mar.  rouge,  dos    orné,   fil. 

{TrautZ'Bauzonnet).  —  1000  fr. 

Le  titre  est  raccommodé.  Cette  édition  reste  la  principale,  pour  l'au- 
thenticité du  texte,  et  Tune  des  plus  remarquables  sous  le  rapport  typo- 
graphique. (/.-F.  Payen,  Notice  bibliographique  sur  Montaigne») 

■ 

43.  Les  essais  de  Michel  Seigneur  de  Montaigne.  Paris^  1035; 
front,  grav.  avec  le  portrait  de  Montaigne,  mar,  rouge,  dos 
orné.  {Allé.)  —  250  fr. 
Exemplaire  en  grand  papier. 

45»  Les  essais  de  Michel  seigneur  de  Montaigne,  Amsterdam^ 
Anthoine  Michiels,  1659;  3  vol.  in-12,  mar.  rouge,  fil.  {AliS,) 
200  fr. 

Hauteur  :  154  millimètres. 

51.  Réflexions  ov  sentences  et  maximes  morales  (par  La  Roche- 
foucauld. Paris  y  Albin  Barbin^  1665;  in-lâ,  frontispice  gravé, 
mar.  rouge.  Hartfy^Menml.)  —  500  fr. 

Premier  tirage  île  Tédition  originale  et  qui  ne  renferme  que  313 
maximes. 
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53.  Réflexions  ov  sentences  et  maximes  morales  (par  La  Roche- 
foucauld). Paris ^  1665.  In-12,  frontispice  gravé.  —  Nouvelles 
reflexions  ou  sentences  et  maximes  morales.  Seconde  partie. 
Paris^  Claude  Barbin^  i678;  2  parties  en  i  vol.  in-12,  mar. 
rouge,  dos  orné,  fil.  doublé  de  mar.  rouge  avec  dent.  tr.  dor. 
{Reliure  a/icienne),  —  700  fr. 

La  première  partie  de  cet  exemplaire,  contient  le  deuxième  tirage  de 
IVdition  originale  des  maximes.  Dans  ce  tirage,  elles  sont  au  nombre  de 
317.  La  deuxième  partie  est  composée  du  tirage  à  part  des  107  nou- 
velles pensées,  insérées  pour  la  première  fois  en  1678  dans  la  5*  édition. 
—  Exemplaire  provenant  de  la  vente  de  M.  le  baron  J.  Pichon. 

54.  Réflexions  ou  sentences  et  maximes  morales  (par  La  Roche- 
foucauld), cinquiesme  édition  augmentée  de  plus  de  cent  non-; 
velles  maximes.  Paris ^  Claude  Barbin^  i678;  in-iS,  mar.  rouge 
{HardyMennil).  —  239  fr. 

Hauteur  :  155  miU.  1/2. 

70.  Les  Caractères  de  Théophraste,  traduits  du  grec,  avec  les 
Caractères  et  les  mœurs  de  ce  siècle  (par  La  Bruyère).  Paris, 
Estienne  Michallet,  1688;  in-12,  mar.  olive,  jans.  doublé  de 
mar.  rouge,  à  comp.  tr.  dor.  (Brany),  —  510  fr. 

Edition  originale.  Exemplaire  avec  les  cartons  et  Verrai  a,  —  Hauteur: 
155  millimèti«s. 

76.  Les  Caractères  de  Théophraste,  (La  Bruyère),  huitième  édi- 
tion. Paris f  Estienne  MicïiaUet^  1694;  in-12,  mar.  La  Vallière 
jans,  (Trautz-Bauzonnet).  —  240  fr. 

CVst  dans  cette  édition  qne  paraît,  pour  la  première  fois,  le  discours 
de  réception  prononcé  par  La  Bruyère  à  P Académie. 

139.  Les  œuvres  de  Clément  Marot  de  Cahors,  vallet  de  chambre 
du  Roy.  A  Lyon,  à  f enseigne  du  -Rocher ^^  1545;  in-S,  mar. 
rouge  {Cape).  —  426  fr. 

159.  Les  (ouvres  etMesl^inges  Poétiques  d'Estienne  lodelle  sievr 
dv  Lymodin.  A  Paris,  chez  Nicolas  Chesneau  et  Mamert  Pa-^ 
tisson^  1574;  pet.  m-4,mar.  bleu  foncé,  dos  orné,  riches  comp. 
—  309  fr. 

Cet  exemplaire  a  été  relié  par  Hardy.  Les  dos  et  les  plats  ontété  dorés 
par  Lortic. 

1 64.  Les  OEuvres  de  Pierre  de  Ronsard  Gentilhomme  Vandos- 
mois.  Paris^  chez  Nicolas  Bpon^  1623  ;  2  vol.  in-foh,  mar.  gre- 
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nat.  [Reliure  de  Brany'j  très-riche  dorure  de  Marias  Michel). 
—  335  fr. 

183.  Les  Tragiques  donnez  au  public  par  le  larcin  de  Promethée 
(par  Agrippa  d'Aubigné).  Au  Dezert^  par  L.  B.  D,  D.,  1616; 
in-4,  mar.  gren.  (Brany).  —  220  fr. 

238.  Fables  choisies,  mises  en  \ers  par  M.  de  la  Fontaine.  Paris, 
Deriys  Thierry ,  1668;  in-4,  vignettes  gravées  par  F.  Cause; 
mar.  rouge,  jans.  dent.  int.  tr.  dor.  {Allô).  —  920  fr. 

Première  édition,  in-4,  des  Fables.  —  Le  titre  a  subi  quelques  rac- 
commodages très-habilement  faits.  Médiocre  exemplaire. 

336.  OEuvres  de  Racine.  Suivant  la  copie  imprimée  [au  Querendo), 
A  PariSy  1682  ;  2  vol.  in-12,  frontispices  et  figures  gravées; 
mar.  rouge  à  comp.  tr.  dor.  {Du  Seuil),  —  600  fr. 

Exemplaire  grand  de  marges,  avec  témoins,  et  portant  sur  le  dos  les 
armes  du  Dauphin  (?). 

337.  Œuvres  de  Racine.  Paris^  Denys  Thierry^  1687;  2  vol. 
in-12,  frontispices  et  figures  gravées.  Mar.  rouge  à  comp. 
(Thibaron).  -^  265  fr. 

Exemplaire  grand  de  marges.  —  Hauteur  :  159  millimètres.  * 

338.  OEuvres  de  Racine.  Paris^  Denys  Thierry^  1697;  2  vol. 
in-12,  frontispice  et  figures  gravées,  mar.  rouge  {Trautz- 
Bauzonnet),  —  1000  fr. 

347.  Les  Œuvres  de  Monsieur  de  Molière.  A  Paris,  Detrys 
Thierry  et  Claude  Barhin^  1674-1675;  7  volumes  in-12,  mar. 
rouge  {Ailô^  dorure  de  ff^ampflug).  —  1000  fr. 

353.  OEuvres  de  Molière  nouvelle  édition.  ^  Pow,  1734;  6  vol. 
in-4,  portrait,  figures,  vignettes,  et  culs-de-lampe  ;  mar.  rouge, 
dos  orné,  doublé  de  mar.  bleu  foncé.  {Reliure  ancienne,)  — 
3000  fr. 

Cet  exemplaire  est  du  premier  tirage,  et  il  contient  la  faute  nécessaire 
au  tome  FI  {pag»  360,  ligne  12). 

375.  Le  Mariage  forcé,  par  J.-B.-P.   De  Molière.  Paris^   lean 
Ribovy  1668;  in-12,  mar.  rouge  jans.  {Traatz- Bauzonnet,)  — 
1030  fr. 
Edition  originale.  Hauteur  :  144  millimètres. 

377.  Les  plaisirs  de  Plsle  enchantée,  course  de  bague;  colla- 
tion ornée  de  Machines;  comédie  meslée  de  danse  et  de  musique. 
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{^Ancienne    reliure    avec   armoires   royales  sur   les  plats.)   — 
900  fr. 

a  La  première  de  ces  relations,  contenant  9  figures  gravées  par  Israël 
Silveslre,  n'est  peut  être,  malgré  sa  date  de  1673,  qu'un  exemplaire  de 
Tcdition  in-fol.  parue  chez  Robert  Ballarden  1664.  Dans  ce  cas,  ce  dei- 
nier  nom  aurait  disparu  pour  faire  place  à  la  désignation  de  l'Impri- 
merie Royale.  Cette  difficulté  de  la  Bibliographie  molièresque  n'a  pas 
encore  été  tranchée.  La  seconde  relation,  celle  de  la  fête  du  18  juillet 
1668,  contient  5  planches  gravées  par  Le  Pautre,  et  elle  est  signée  Fé- 
libien.  La  troisième  renferme  6  planches  gravées  par  Le  Pautreet  par 
Chauveau. 

380.  Le  Misantrope,  comédie    par  J.-P.-B.   De  Molière.  Paris 
chez  Jean  Ribov^  au  palais,  vis  a  vis  la  porte  de  f  Eglise  de  la 
Sainte  Chapelle  y  h  V  Image  Saint  Louis^  4667;  in-J2,  figure; 
raar.  rouge.  {Brany,)  —  9o0  fr. 
Édition  originale.  Hauteur  :  143  millimètres. 

383.  Le  Sicilien,   ov  Paniour  peintre,  comédie  par  J.-B.-P.  de 
Molière.  Paris ,  chez  Jean  Ribov,  1668;  in-12,   mar.  rouge, 
jans.  {Trautz-Bauzonnet,)  —  710  fr. 
Édition  originale.  Hauteur  :  142  millimètres. 

410.  Les  œuvres  de  M.  Regnard.  A  Paris ^  chez  Pierre  Ribou, 
1708;  2  vol.  in-ii2,  titres  gravés  et  figures,  mar,  bleu.  [Allô,) 
—  550  fr. 
Première  édition  collective.  Bel  exemplaire  mesurant  163  millimètres. 

4H.  Les  œuvres  de  M.  Regnard.  A  Bruxelles,  chez  les  frères 
VSerstevens,  1711  ;  2  vol.  iQ-12,  mar.  rouge.  —  183  fr. 

421.  Le  Siège  de  Calais,  tragédie  dédiée  au  Roy,  par  De  Belloy. 
Parisy  1765  ;  in-8,  mar.  rouge,  dos  et  angles  des  plats  fleurde- 
lysés.  [Reliure  ancienne  avec  armoiries,)  —  155  fr. 

423.  Le  Galant  escroc,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  précédée 
des  Adieux  de  la  parade,  prologue  en  vers  libres  (par  Collé). 
Paris,  chez  Gueffier  fils,  i767;  in -8,  de  69  pp.  Mar.  citron, 
denr.  [Reliure  ancienne,)  —  125  fr. 

428.  La  folle  journée,  ou  le  Mariage  de  Figaro,  comédie  en  cinq 
actes,  par  M.  de  Beaumarchais.  De  l'Imprimerie  de  la  société 
littéraire  typographique,  1 785  ;  gr.  in-8,  mar  bleu  foncé,  riche 
comp.,    doublé  de  mar.   citron   avec  large   dent.   (Allé,)  — 
1305  fr. 

Exemplaire  exceptionnel   par  les  figures  qui  y  avaient  été  ajoutées. 
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longuement  décrites  au  Catalogue.  Épreuves  faibles  et  reliure  d'un  goût 
douteux, 

430.  La   folle  journée ,  ou  le  Mariage  de  Figaro,  comédie  en 

cinq  actes,  en  prose,  par  M.  de  Beaumarchais.  De  t Imprimerie 

de  la  société  littéraire^  1 785  ;  gr.  in-8,  portraits  et  fig.,  mar. 

bleu.  {R,  Petit.)  —  430  fr. 

Autre  exemplaire.  On  y  a  joint  un  billet  de  Beaumarcbais,  adressa  au 
banquier  Perregaux  ;  et  plusieurs  portraits  indiqués  au  Catalogne-. 

431.  La  folle  journée,  ou  le  Mariage  de  Figaro  ;gr.  in-8,  fig., 

mar.  bleu.  (Brany,)  —  390  fr. 

Autre  exemplaire  en  grand  papier,  ayant  appartenu  à  Sainte-Beure, 
et  rempli  de  notes  et  de  remarques  au  crayon  faites  par  Tillustre  cri- 
tique. La  figure  du  quatrième  acte  est  ayec  le  sein  découvert. 

451.  Œuvres  de  maître  François  Rabelais  avec  des  remarques  de 

M.  Le  Duchat,  édition  ornée  des  figures  de  B.  Picard,  etc. 

Amsterdam,  1741;  3  vol.  in-4,  frontispices,  titres,  fleurons, 

gravures,  mar.  rouge,  jans,  [Brany,)  —  1105  fr. 

Exemplaire  non  rogné,  avec  deux  dessins  originaux  ajoutés.  Mauvaise 
reliure. 

455.  Les  nouvelles    de  Marguerite,  reine  de  lïavarre.  Berne^ 

chez  la  nouvelle  société  Typographique^  1780-1781;  3  vol.  in-8, 

titres,  figures,  vignettes  et  cals-de-lampes,  mar.  rouge,  (r/vzic/z- 

Bauzonnet.)  — 1700  fr. 

Magnifique  exemplaire.  Cet  exemplaire,  de  premier  tirage,  renferme 
en  outre,  au  nombre  de  20,  les  eaux-fortes  qui  sont  d'une  rareté  in- 
signe. 

472.  Les  avantures  de  Télémaque  fils  d^Ulysse,  par  M.  De  Fé- 
nélo'n,  avec  vingt-cinq  figures  dessinées  par  Marillier,  et  gra- 
vées sous  la  direction  par  les  meilleurs  artistes.  A  Paris^  de 
V Imprimerie  de  Crapelet^  an  IF;  2  vol.  gr.  in-8,  mar,  bleu. 
{Brany.)  —  860  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin  fort,  auquel  on  a  ajouté  207  figures, 
portraits,  vignettes. 

475.  Le  temple  de  Gnide,  nouvelle  édition  avec  figures  gravées 
par  N.  Le  Mire  d'après  les  dessins  de  Ch.  Eisen,  le  texte  gravé 
par  Drouët.  Paris ^  1 772  ;  gr.  in-8,  mar.  rouge,  avec  orn.  aux 
angles  sur  fond  de  mosaïques  vertes.  {David,)  —  580  fr. 

Exemplaire  relié  sur  brochure  et  rempli  de  témoins.  Aux  figures  de 
Pédition  on  a  ajouté  5  portraits  et  44  gravures  ;  soit  49  pièces. 
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478.  RomaDS  et  contes  de  Voltaire.  A  Bouilhn,  au-x  dépens  de  la 

société  Typographique,  1778;  3  vol.  itt-8,  portrait  et  figures; 

mar.  brun  La  Vallière.  —  320  fr. 

Exemplaire  conlenaot,  avec  le  portrait  de  Voltaire,  desainé  par  Id- 
tooret  gravé  parCathelin;  la  luite  des5T  estampes  de  Mocoet,  Marillier, 
Moreau,  etc. 
493.  Lettres  d'une  Péruvienne,  par  M""  de  GralBgny.  Taris,  de 

VImpr.  F.  Didot  Caùié,  an  f,  1707;  2  vol.  in-lC,  mar.  bleu. 

—  26fS  fr. 

Exemplaire  sur  papier  Télin,  htcc  la  jolie  mite  de  Leftvre,  gravée  par 
Coiaj,  épreuves  avant  la  lettre. 
S12.  Les  contes  drolatiques  coHîgez  en  abbaj^es  de  Toaraine  et 

mis  en  luuiîère  par  le  sieur  de  Balzac.  Cinquiesme  édition  illus- 
trée de  4io  dessins  par  Gustave  Doré.  Paris,  ISSS;  in-8,  mar. 

rouge.  (C.  Hardy.)  —  300  fr. 

Exemplaire  lur  papier  de  Cluiie. 
523.  Voyages  de  Gulliver  (trad.  de  l'anglais  de  Swifts  par  Des- 

foniaines).  Peu-is,  de  tlmpr,  de  P.  Didot  Vafné,  1797;  2  vol. 

in-16,  mar.  bleu.  {Simier.)—  780  fr. 

Exemplaire  snrpapier  véliu,  avec  la  tnite  deifiguresde  Lefïvre, avant 
la  lettre. 
SSS.  Œuvres  de  Monsieur  Scarron.  Amsterdam,  chez  J.  ffestein^ 

17S2;  7  vol.  in-12,  portrait  de  Scarron,  mar.  rose  foncé,  dos 

orné.  (il.  Raparlier.)  —  221  fr. 

Exemplaire  uon  rogué. 
S61.    Œuvres  complètes  de    Gréconrt,    enrichies   de   gravures. 

Paris,  Chaignieau  aîné  (1 796)  ;  4  vol.  in-8,  portrait  et  ligures, 

mar.  bleu,  dos  orné,  fit.  dent.  int.  ir.  dor.  {Btany,)  —  450  fr. 

Exemplaire  sur  papier  vélin,  renfermanl  :  le  portrait  de  Crécourt 
eau-forte  et  avant  la  lettre,  gravé  par  Dupréel  ;  une  gravure  eau-forte  et 
avant  la  lettre,  dePelicier;  six  vignelles,  eaax-fortet  et  avant  la  lettre,  de 
PragODBrd  fili  ;  une  figure,  eau-forle  et  avant  la  lettre,  par  Lingée.  En 
tout:  18  pièces. 

S80,  S>mphorienChainpier.  Les  Gestes  ensemble  la  vie  du  pieulx 
cheualier  Bayard.  Imprimé  à  Lyon  sur  le  Rusne  par  Gilbert  de 
Filiers  l'an  de  grâce  M.CCCCCXXF.  In-4,  figures  gravées 
sur  bois,  mar.  rose  doublé  de  mar.  bleu.  (Alla.)  —  1100  fr. 
Exemplaire  incomplet  d'un  dernier  fenîUett 
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o90.  Mémoires  de  M.  D.  L.  R.  (De  La  Rochefoucauld)  sur  les 
brigues  à  la  mort  de  Louis  XIII,  etc.  ^  Colof;ne  {la  Sphère) 
chez  Pierre  Van  Dyck^  1662;  in-12,  mar.  rouge  jans.  Trautz- 
Bauzonnet,)  —  250  fr. 

595.  Souvenirs  de  Madame  de  Caylus,  édition  avec  une  introduc- 
t  on  et  des  notes  par  Ch.  Asselineau.  Paris ^J,Techener^  1860; 
pet.  in  8,  mar,  brun  La  Vallière,  tr.  dor.  {Hardy,)  —  205  fr. 

A  cette  exemplaire  sur  papier  de  Hollande,  il  avait  été  ajouté  55  por- 
traits et  trois  dessins  dénommés  originaux.  C'est  inexact,  ces  dessins 
avaient  été  faits  pour  cet  exemplaire  mais  non  pour  Tédition.  Les  des- 
sins originaux  composés  par  J.  Léman  et  uniques  se  trouvent  dans 
Tcxcmplaire  imprimé  sur  vélin  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  de 
S.  A.  R.  le  Uuc  d'Aumale. 


Vente  de  livres  ra.res  et  précieux  de  la.  bibliothèque 
DE  M.  le  docteur  Desbarreaux-Bernard.  —  3  au  8 
mai-é  ;  voici  les  principales Yadjudications  de  cette  vente  : 

20.  Heures  à  lusaige  de  Rome.  Symon  Vostre  libraire  deinouranl 
a  Prtw  (calendrier  de  1508  à  1528)  ;  gr.  in-8,  fig.,  mar.  vert, 
tr.  dor.  {TrautZ'Bauzonnet,)  —  1780  fr. 

Imprimé  sur  vélin. Exemplaire  grand  de  marges  et  parfaitement  con- 
servé, portant  en  bas  du  titre  la  marque  de  la  bibliothèque  du  marquis 
d'Aubais. 

36.  iMarci  Vigerii  Saonensis  Decachordum  Christianum  Julio  II 
Pont.  Max.  dicatum.  Quod  Hieron,  Soncinus  in  urbe  Fani  varac- 
teribus  impressit  die  x  Augusti  M.  D.  VII;  pet.  in -fol.  litre 
eacadré,  fîg.  sur  bois,  v.  f.  compart.  tr.  dor.  —  3900  fr. 

Exemplaire  de  Grolier,  portant  sur  l'un  des  plats  le  titre  du  livre;  un 
peu  plus  bas  les  mots  :  Jo,  Grolierii  et  amicorum,  et,  sur  Tautre  plat,  la 
devise  :  Portio  mea  sit  in  terra  viventîum.  Il  n'a  point  été  connu  de  M.  Le 
Roux  de  Lincy  {Recherches  sur  Grolier).  Reliure  ornée  des  plus  riches  et 
des  plus  élégants  compartiments  formés  d'entrelacs  de  filets. 

47.  Doctrina  brève  mu  y  provechosa  de  lascosas  que  pertenenccn 
a  la  fe  catholica  y  a  nostra  Christiandad  en  estilo  llano  per  ta 
comun  intelligencia.  Compuesta  por  el  reverendissimo  S.  Don 
Fray  Juan  Çummarraga  primo  obispo  de  Mexico.  Impressa  en 
la  misma  Ciudad  de  Mexico  por  su  mandado  y  a  su  cosia»  Ànno 
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de  M.Dxliii  ;  Juan  Crombcrger  que  Dîos  qya.  Acabose  de  inipri- 
mir.  Ano  de  M.D.xliiij  ;  les  deox  ouvrages  en  1  vol.  in-4, 
caract.  gothiques,  rel.  en  peaa  de  ituie,  avec  feriiioirs  d'argent, 
tr.  dor.  {fFeber.)  —  980  fr. 

S3.  L'Imitation  de  Jésus-Chrisi,  paraplirasée  en  vers  françois 
par  P.  Corneille,    Rouen  par  L.  Mauriy,   1656;  in-4,  frontis- 
pice gravé  et  fig.  de  Cliauveau,  mar.  r,  tr.  dor.  —  550  fr. 
Première  édition  de?  IV  livres  réunis,  E^tempUire  aux  arme*  de  Le 

Goux  de  la  Berchère,  archevêque  de  Narbonne.  Il  a  en  tuile  appartenu 

k  Hgr  de  Beauvau,  son  successeur,  et  i  Mgr  d'Astros,  archevêque  de 

Toulouse. 

,"Î6.  Le  livre    inlilvle  éternelle   [sic)   Consolation.  {S.  l.  n.  d.)  ; 

pel.  in-fol.,  goth.  de  8â  H*,  de  3Ei  lignes  à  la  page,  sans  chif: 

fres  ni  réclames,  signât.  A. -M.,  mar,    br.  ornements  à  îroid, 

tr.  dor.  {Trautz-Baiizonnet.)  — 999  fr. 

Annoncé  comme  éiant  ia  première  édition  de  ce  livre  et  le  seul  exem- 
plaire connu  complet. 

96.  Les  Essais  do  Michel  seigneur  de  Montaigne,  avec  des  notes, 

par  Pierre  Cosle.  Paris,  1725;  3  vol.  in-4,  portr.,  mar.  r., 

liirge  dentelle,  tr.  dor.  [RH.  anc.)  —  2900  fr. 

Superbe  exemplaire  aux  armes  du  maréclial   de  Luxembourg  (Cli.- 

Kraneois  de  MoalmorcDcy,  duc  de  Pinej'-Luxembourg,  mon  en  \16<i), 

et  de  sa  première  femme,  Marie-Sopbie  Colberi  de  Seiguelay. 

Î23.  Les  Singuliers  et  Nouveaux  Pourtraicts  du  seigneur  Fe- 
deric  Vinciolo,  Vénitien,  |Mmr  toutes  sortes  d'ouvrages  de  lin- 
gerie, de  rerhef  et  pour  la  cinquiesme  fois  augmente»;.  Xjrn, 
1 603  ;  2  part,  en  1  vol.  in-4  de  80  (T. ,  sign.  de  A  à  Viiij,  por- 
trait d'Henri  IV,  gr.  sur  bois,  mar.  br.  couronne  de  feuillages 
sur  les  plats,  tr.  dor.  [Trautz-Bauznnnet.)  —  820  fr. 
Bel  exemplaire  d'un  livre  des  plus  rare*. 

î2o.  La  Liste  des  Messieurs  les  Gardes  et  anciens  gardes  de 
l'orphévrerie  de  Paris.  —  La  liste    générale  des  Marchands 
maistres  orphévrcs  à  Paris,  etc.;  en  1  vol.  in-4,  mar.  r.,  tr. 
dor.  [Traulz-Bauzonnet.)  —  600  fr. 
Recueil  des  plus  précieux  pour  l'Iiistoire  de  rorfèvrerie  i  Paris.  La 

réunion  'de  toutes  ces  pièces  est  une  grande  quantité, 

23(t.  Sensuyueni  ieux  partis  des  Eschects,  composez  nouuelle- 
ment,  pour  recréer  tons  nobles  rueurs  et  pour  entter  ovsiiteie 
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a  ceulx  qai  ont  voiilente  désir  et  affection  de  le  sçavoir  et 
aprendre.  (Au  verso  du  dernier  feuillet,  la  marque  de  Jehan 
Janot.)  S.  d.  (vers  1512?)  in-4  goth.,  naar.  citron,  tr.  dor. 
[TrautZ'Bauzon)  -  600  fr.      ' 

Pièce  inconnue  aux  bibliographes.  Le  volume  se  compose  de  12  ff., 
sign.  A.  B.  C,  qui  renferment  21  parties  d*échecs  imprimées  en  rouge 
et  en  noir,  et  dont  la  description  se  trouye  en  tête  de  chaque  page,  au- 
dessus  de  réchiquier. 

252.  Anacreontis  Carmina  (graece),  euro  scholiis  Armandi  Joannis 
Boutillieri.  Parisiis^  ad  Olham  Rob,  Stéphanie  1639;  in-8, 
raar.  r.  (2>  Gascon,)  —  2530  fr. 

Édition  publiée  par  le  célèbre  abbé  de  la  Trappe,  Armand- Jean  Le 
Boutillier  de  Rancé,  alors  âgé  de  douze  ans.  Elle  est  rare.  Ayant  été 
supprimée  par  l'éditeur  lui-même. 

L'exemplaire  est  revêtu  d'une  reliure  d'une  admirable  exécution,  un 
des   chefs-d'œuvre  de  Le  Gascon. 

On  connaît  deux  autres  exemplaires  de  ce  livre  avec  des  reliures  de 
Le  Gascon  dans  le  genre  de  celle-ci  :  celui  de  M.  Brunet,  provenant  de 
la  vente  Renouard,  et  l'exemplaire  de  dédicace  au  cardinal  de  Richelieu, 
et  à  ses  armes,  qui  est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Toulouse. 

283.  M.  Manilii  Astronomicon  libri  qainque,  Jos.  Scaliger  recen- 
suit.  Lutetix^  apud  Mamertum  Patissonium^  4579;  in-8,  réglé, 
vélin,  tr.  dor.  {ReL  du  xvi*»  siècle,)  —  1500  fr. 

Exemplaire  de  dédicace  au  roi  Henri  III.  Reliure  en  vélin,  parsemée 
de  fleurs  de  lis  et  ayant  au  centre  des  plats  les  armes  de  Henri  III  (France 
et  Pologne). 

328.  Le  Rommant  de  la  Rose,  nouvellement  reveu  et  corrige, 
outre  les  précédentes  impressions  (par  Cl.  Marot).  Paris ^  par 
Galliot  du  Pré^  libraire,  1529;  pet.  in-8,  lettres  rondes,  fig. 
sur  bois,  mar.  r.,  doublé  de  mar.  vert,  dent.  tr.  dor.  {TrautZ" 
Bauzonnet.)  —  6000  fr. 

Superbe  exemplaire,  mesure  143  mill.  en  hauteur  et  95  mill.  en 
largeur. 

329.  Les  OEuvres  fea  maistre  Alain  Chartier.  Peu^is^  Galliot  du 
Pre^  *  529;  pet.  in-8,  mar,  bleu,  lettres  rondes,  doublé  de  mar. 
orange.  [Trautz-Bauzonnet .)  —  1105  fr. 

Hauteur  :  134  millimètre«. 

334.  Les  Oevres  {sic)  maistre  Guillaume  Coquillart.  Imprimées 
a  Paris  par  Pierre  Lehertj  M.D.XXXIII'^  très-pet.  in-8  de 
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cLTiu  ff.  chiffres,  lettres  rondes,  mar.  citron.  (T^aut^Saur- 
iowirt.)—  1350  fr. 

ÉditioD  qui  parait  aToir  été  faite  Hir  Mlle  de  Galliot  dp  Pré,  1532,  et 
qui  u'ett  guère  moins  rare. 

335.  CoDtredicis  du  Prince  des  Sots,  antrement  dit  Songecreox, 
Imprime  aParis  (1532);  in-16  goth,,  orange,  dos  orné  à  petits 
fers,  filets  et  encadrements,  doablé  de  mar.ÇTrauli-Bauzonnei,) 
855  fr. 

Cet  oarrage  latjrique  a  été  attribué  jusqu'ici  à  P.  Griugore  par  lea 
bibliographe!,  Dotaininent  par  Goujet  et  Brunet;  mais  ton  Téritable  au- 
teur serait,  seloa  M,  Emile  Picot,  Jehan  de  l'Espine  du  Pontatlez,  dit 
Stmgtcreux ,  <  chef  est  maistre  des  joueura  de  moralitez  et  faxot»  1 
Paris  1. 

337.  Ladolescence  Clémentine,  Ce  sont  les  (Œuvres  de  Clément 
Marot.  Ljon,  Francs  Juste,  1534  ;  132  ff.  —  L*  Sayte  de 
ladolescence  Clémentine.  François  Juste,  62  ff.  —  Recueil 
des  Œuvres  Jehan  Harot,  MDXXXIIII.  Lyon^  Françoys  Jiute, 
43  ff.  3  i>art.  en  t  vol.  in-12  goth.  format  allongé,  mar.  vert 
russe.  {Bauzoanet-Trautt.)  —  2950  fr. 

34b.  Le  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois,  Royne  de  Navarre. 
(Publié  par  Nie.  Denisot,  dit  le  coûte  d'Âlsiuois.)  Paris,  1551  ; 
pet.  in-8,  portr.  de    Marguerite,    gr.   sur   bois,  raar.  bleu. 
{Trauti-Bauzomut,)  —  79S  fr. 
Hauteur  :  160  millimètres. 

3C5.  Baif  (Jan-Antoine  de).  Evvres  en  rime  (IX  livres  des  pom- 
mes, au  Roy).  ^  Les  Amours,  à  Monseigneur  le  duc  d'Anjou. 
—  Les  Jeux,  à  M.  le  duc  d'Alençon.  —  Les  Passetemps,  à  j^l . 
le  grand  Prieur  (de  Guise).  Paris^  1S73  ;  ensemble  4vol.  in-8, 
mar.  bl.  {Traulz-Bauzonnet.)  —  2400  fr. 
Bel  exemplaire  de  ces  quatre  volumes,  qu^l  est  très  difficile  de  réunir. 

429.  CEuvres  choisies   de  Gresset.  De  l'impr,  de  Diâot  jeune 
(1794)  ;  gr.  in-18,  fig.  mar.  r.  (Bozérian.)  —  400  fr. 
Exemplaire  en  grand  papier  Télin,  avec  le*  fîgurel  de  Moreau  avant  U 

lettre.  De  la  bibliothèque  de  Piaerécourt. 

^30,  CEuvres  de  Bernard  (Pierre-Joseph,  surnommé  Gentil),  or- 
nées de  gravures  d'après  les  dessins  de  Prud'hon,  ta  dernière 
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estampe  gravée  par  lui-même.  Paris ^  Didot  Vainé^\l%l  ;  in-4, 
mar,  r.  [BozérianJ)  —  455  fr. 

L'un  des  150  exemplaires  imprimés  sur  papier  vélin  fort  d'Angou- 
léme,  auxquels  ont  été  jointes  les  figures  avant  la  lettre,  et  qui  contien- 
nent de  plus  que  les  autres  les  opéras  de  Fauteur. 

465.  Fables  nouvelles  (par  Dorât).  Paris ^  chez  Delalain^  1773; 
2  tora.  en  1  vol.  in-8,  gr.  papier  de  Hollande,  99  vignettes  et 
99  culs-de-lampe,  d'après  Mari'lier,  demi-rel.,  dos  et  c.  de  v. 
vert.  — .i245fr. 
Exemplaire  non  rogné 

469.  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  par  M.  de  la  Fontaine  (édit. 
des  Fermiers  généraux).  Amsterdam  {Paris ^  Barhou)^  1762; 
2  vol,  in-8,  mar.  r.  {Rel.  anc,)  —  1000  fr. 

Bel  exemplaire.  Le  Cas  de  Conscience  et  le  Dîahle  de  Papcfiguière  sont 
voilés.  Très  belles  épreuves.  Le  portrait  de  Choffard  est  avec  le  cadre 
blanc. 

50i .  Recueil  des  plus  beaux  Airs,  accompagnés  de  Chansons  à  dan- 
cer.  Cacn^  chez  Jacques  Mangeant^  M,DC.XF;  3  part,  en  1  vol. 
pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil.  double  de  mar.  bl.  fil.,  dos  orné, 
tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet.)  —  1800  fr. 

Recueil  précieux  qu*il  est  rare  de  trouver  avec  la  troisième  partie. 

516.  Orlando  Furioso  di  Lodovico  Ariosto.  Birmingham^  Basker- 
ville^  1773;  4  vol.  gr.  iu-8,  46  figures  d'après  Cipriani,Cochin, 
Eisen,  Moreau,  etc.,  mar.  rouge.  [Derome,)  —  2500  fr. 

Très  belles  épreuves.  Excellente  reliure  de  Derome. 

523.  La  Gerusalemme  liberata  di  Torquato  Tasso,  stampata  d'or- 
dine  di  Monsieur.  Parigi,  Didot  ïaîné^  1784;  2  vol.  gr.  in-4 , 
mar.  vert.  {Bozérian,)  —  1855  fr. 

Elle  est  ornée  de  41  figures  d*après  Cocbin  avant  la  lettre.  On  a  ajouté 
k  l'exemplaire  les  eaux-fortes  moins  deux. 

553,  Le  Théâtre  de  P.  Corneille,  reveu  et  corrigé.  Suivant  la  copie 
imprimée  à  Paris  [Amsterdiim^  Abr,  Ip^olfgank^  au  Quxrendo)^ 
1664-76;  5  vol.  pet.  in-12,  portr.,  front.,  titres  gravés  et 
impr.,  mar.  bl.  fi.  tr.  dor.  —  1100  fr. 

Toutes  les  pièces  de  bonne  date.  Hauteur  :  131  millimètres  pour  les 
tomes  I  à  IV  et  132  pour  le  tome  V. 

.161.  Les  tragédies  et  comédies  de  Th.  Corneille  [AmUerd,^  Abr. 
hK(dfgank   au  Quxrendo),  1664-1678;  5  vol,  pet.  in-12,  titres 
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gravésetîmpr.,  mar.  rouge,  janséniste,  tr.  dor.  {Trauts-Bau- 
mnnet.)  —•  400  fr. 

ToulM  \t%  pièces  de  bonne  date.  Hauteur  :  131  mlIILniètres  pour  les 
tomes  1  ei  II,  et  129  millimètres  pour  les  tomes  Ilf ,  IV  et  V . 

S€l3.  La  Critique  de  l'Escole  des  fenomes,  comédie  par  J.-B.  P. 

Moliùre.  Paris,  Estienne  l/tyson,  1663;  m-\i,.  mar.  r.  jansén. 

tr.  dor.  [Trautz-Bautomiet.)  —  UOO  fr. 

Edition  originale. 
567.    Le  Misanirope,  comédie,  par  J.-B.  P.  de  Molière,   Paria^ 

Jean  Ribou,  1667,  in-12,  ff.  lim.  y  compris  le  frontisp.  et  84 

pages,  mar.  r,  jansén,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonaet.)  IHO  fr. 

Edition  originale. 
370.  Monsieur  de  Porceaugnac,  comédie,  faite  à  Chambord,  potir 

le  divertissement  da  Boy,  par  J.-B.  P.  de  Molière.  J  Paris, 

chez  Jean  Riboa,  1670;  in-42,  3  ff .  non  relié,  126  pp.  lim.  — 

7S0  fr. 

Édition  originale.  Hauteur  :  145  millimètres. 
583.  La  Folle  Journée,  on  le  Mariage  de  Figaro,  comédie.  De 

timprimerie  de  la  Société  typographique  {de  Keht),  1785;  gr. 

in-8,  fig.,  mar.  r.  {Bozérian.)  —  3101  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélip,  BTec  les  cinq  figures  de  S«iot- 
QueDtin,  gravées  par  Halbou,  Liénard  et  Lingée,  avant  la  lettre  [iris 
rares),  et  avec  leurs  eaux-forte),  moins  celle  du  premier  acte.  Exem- 
plaire de  Pixerécourt. 

627.  Le  Temple  de  Gnide  {par  Montesquieu).  Paris,  Didatjeaae 
(179;!)  ;  in-18,  pap.  vélin,  12  ûg.,  dont  10  d'après  Regnault, 
et  2  de  Le  Barbier,  avant  la  lettre  et  eaux-fortes,  mar.  bleu. 
{Boiérian.)  —  600  fr. 
Exemplaire  de  Pixerécourt. 

6M.  Paul  et  Virginie,  par  Jacques-Bernard  in -Henri  de  Saïnt- 
Pierre,  Paris,  de   timprimerie  de   Monsieur   [Pierre-François 
Didol, dit  Didol  jeune),  1789;  in-18,  demi-rel.  mar.  r.  n.  r,  — 
a  été  adjugé  :  2705  fr. 
Édition  originale  de  Paul  et  Virginie,  Exemplaire  en  papier  Télin  non 

rogné,  avec  les  ligures  de  Moreau  et  de  Deseone  avant  la  lettre. 

655.  Les  Amours  du  chevalier  de  Faablas,  par  J.-B,  Lonvet. 
Paris  (1708);  4  vol.  in-8,  27  lig.  par  Demrme,  Mlle  Gérard, 
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Marinier,  Monsiau  et  Monnet^  demirrel.  non  rogn.  [Kœlher,) 
—  3360  fr. 

Exemplaire  en  papier  vélin  (fort  rare,  surtout  non  rogné)  ;  les  figui«s 
sont  avant  la  lettre  et  on  y  a  joint  la  suite  des  eaux-fortes  (moins  deux, 
celle  du  tome  II,  page  90  et  celle  du  tome  IV,  page  lOd).  On  sait  que 
cette  suite  est  rarissime.  Elle  est  déclarée  introuvable  dans  le  catalogue 
Pixerécourt,  On  y  u  ajouté  en  outre  les  huit  vignettes  d*après  Gollin  en 
triples  épreuves,  avant  la  lettre  sur  papier  vélin  blanc,  papier  de  Chine, 
et  les  eaux-fortes. 

669.  El  ingenioso  hidalgo  don  Qoixote  de  la  Mancfaa,  coropuesto 
por  Miguel  de  Cervantes  Saavedra.  Madrid ^  por  Juan  de  la 
Cuestay  aho  1 608  ;  —  segunda  parte  del  Ingenioso  Cavallero 
don  Quixote  de  la  Mancha,  por  Miguel  de  Cervantes  Saavedra, 
autor  de  su  primera  parte.  En  Madrid^  por  Juan  de  la  Cuesta, 
1615;  2  vol.  in-4,  cuir  de  Russie,  fil.  tr.  dor.  —  2200  fr. 

La  première  partie  est  de  la  seconde  édition  donnée  par  Cervantes  ; 
cette  édition  se  recommande  parce  qu'elle  contient  des  corrections  im- 
portantes et  des  changements  considérahles.  La  seconde  partie  est  de 
l'édition  originale. 

785.  Le  Portulan,  contenant  la  Description,  tant  des  mers  du  Po- 
nent,  despuis  le  destroit  de  Gibeltar  (sic)  jusques  à  la  Chinse 
en  Flandres,  que  de  la  mer  Méditerranée,  ou  de  Levant.  Im- 
primé à  yéix  en  Provence  y  par  Pierre  RouXf  M.D.LXXVII;  pet. 
in- fol.  vélin.  —  500  fr. 

Livre  rare,  non  mentionné  dans  le  Manuel  du  libraire.  Le  volome  se  com. 
pose  de  218  pages,  non  compris  le  titre  et  un  feuillet  placé  entre  les 
pages  204  et  208,  contenant  au  recto,  l'errata  et,  au  verso,  les  armes  de 
France  et  Vachevé  d'imprimer^  le  25  février  1577. 

791.  Relation  d'un  Voyage  du  Levant  fait  par  ordre  du  Roy,  par 
Pitton  de  Tournefort.  Paris ^  1717  ;  2  vol.  in-4,  fig,  et  cartes, 
mar.  r.  [Ane.  reL)  —  300  fr. 

Exemplaire  aux  armes  de  Louis  XIY  sur  les  plats  ;  dos  fleurdelisés 
avec  des  soleils  et  des  LL  couronnés. 

794.  Histoire  d'un  Voyage  fait  en  la  terre  de  Brésil,  autrement  di^ 
Amérique,  par  Jean  de  Léry.  Xa  Rochelle^  1578;  in-8.  fig., 
demi-rel.  bas.  —  250  fr. 

Édition  originale.  A  la  fin  du  volume  se  trouve  un  feuillet  séparé, 
contenant  les  errata,  et  où  il  est  dit  que  c'est  la  première  impression  de 
Touvrage.  Médiocre  exemplaire. 

888.  Représentation  des  Fêtes  données  par  la  ville  de  Strasbourg, 


PRIX  COURANT  DE  LIVRES  ANCIENS.  131 

pour  la  convalescence  du  Roi  (Louis  XV).  Parh^  1744;  gr.  in- 
fol.,  mar.  rouge,  dor.  —  300  fr.  , 

Reliure  de  Padeloup^  signée  :  Padeloup,  relieur  du  Roy,  place  Sor bonne,   , 
Aux  armes  de  Louis  XV. 


Livres  rares  et  précieux  provenant  du  cabinet  de 
M.  N***  (c  est-à-dire  M.  Eugène  Crepet).  —  31  mars  et 
V^  avril.  Cette  vente  n'a  pas  eu  de  succès,  les  prix  qu'ils 
avaient  coûté  ont  rarement  été  atteints;  et  sans  avoir 
voulu  faire  une  spéculation,  le  possesseur  a  dû  avoir  une 
singulière  déception.  Leur  plus  grand  tort,  à  ces  livres 
était  de  sortir  tous,  de  ventes  récentes,  où  ils  avaient  déjà 
subi  un  feu  très  vif  d'enchères  élevées  ;  ils  ne  pouvaient 
donc  provoquer  des  désirs  bien  ardents  ;  on  manquait 
d'entrain.  Nous  citerons  cependant  : 

10.  Ces  présentes  heures  a  Tusaige  de  Chartres.  Lan  mil  cinq 
cens  et  ung,  pour  Simon  Vostre,  libraire  demourant  a  Paris: 
in-8,  mar.  vert,  coropart.  tr.  dor.  fermoirs.  —  690.  fr. 

Heures  imprimées  sur  vélin,  ornées  de  18  grandes  compositions.  Nous 
ne  voulons  pas  reproduire  la  note  imprimée  au  catalogue,  nous  nous 
contenterons  d'y  renvoyer  le  lecteur,  qui  saura  bien  la  rectifier  lui- 
même. 

21 .  Le  Bréviaire  Nostre-Dame  (sic)  y  auquel  tout  le  Pseaatier  est 
distribué  par  les  sept  jours  de  la  sepmaine.  Paris,  Jamet  Met- 
tayer,  1587;  pet.  in-8,  avec  8  fig.  gravées  par  Th.  de  Leu; 
mar.  vert,  dos  fleurdelisé.  —  700  fr. 

Superbe  exemplaire  de  Henri  III,  portant  sur  le  dos  de  la  reliure  ses 
armes,  sa  devise,  Spcs  mea  Deus^  et  la  tête  de  mort. 

82.  Mémoires  philosophiques  du  baron  de  '^*'',  chambellan  de 
S.  M.  Fimpératrice- reine  (par  l'abbé  de  Crillon).  Fienne^  en 
Autriche^  1777;  in-8,  frontisp.  et  figures,  mar.  rouge.  —  450 fr. 

Exemplaire  unique  d'une  conservation  parfaite.  Aux  buit  gravures 
qui  Tornent  (avec  le  frontispice),  on  a  joint  sept  dessins  originaux,  au 
lavis,  des  gravures  qu'il  renferme  (celui  du  frontispice  manque  seul). 
Ces  dessins  sont  dans  le  genre  de  Binet  et  d'une  très-belle  exécution. 

118.  Les  Simulachres  et  Historiées  faces  de  la  Mort.  A  Lyon^ 
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1538;  pet.  in-4,  fig.  sar  bois,  mar.  citron,  dos  et  plats  ornes, 
doublé  de  mar.  noir.  [Trautz-Bauznnnet,)  —  2305  fr. 

Édition  originale  de  la  Danse  des  Morts  d'Holbein,  compoitée  de 
k\  admirables  figures  gravées  sur  bois,  ayant  chacune  au  bas  un  qua- 
train en  français,  attribué  à  Gilles  Corrozet. 

119.  Jacobus  Androuetius  du  Cerceau.  Liber  de  eo  piclurae  gé- 
nère quod  Grottescbe  vocant  Itali.  AureliaOy  1550,  in-4,  mar. 
rouge  janséniste,  dent.  int.  tr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet.)  — 
680  fr. 

Ce  recueil  fort  rare  se  compose  de  40  planches  d'arabesques,  de 
13  planches  de  dessins  de  serrurerie,  clefs,  serrures,  entrées,  marteaux 
de  portes,  consoles,  etc. 

126.  Thresorde  la  Langue  françoise,  par  Jean  Nicot.  Paris^  Da- 
vid Douceur^  1606;  in-fol.  mar.  rouge  janséniste.  (Thiharon,) 
330  fr. 

Superbe  exemplaire  d*un  livre  rare  dont  l'usage  est  indispensable  pour 
la  lecture  et  l'étude  des  auteurs  français  antérieurs  au  xvu*  siècle. 

177.  Les  OEuvres  poétiques  d'Amadys  Jamyn.  Paris ^  Mamert 
Pâtisson^  1579.  —  Le  second  volume  des  OEuvres  d*Amadis 
Jamin.  Paris ^  Robert  Mangnier^  1584;  2  tomes  en  i  vol. 
in-12,  mar.  rouge,  tr,  dor.  [Trautz-Bauzonnet,]  —  429  fr. 

Il  est  très  difficile  de  trouver  réunis  les  deux  volumes  de  ces  Poésies. 
Le  second,  qui  n'a  été  imprimé  que  celte  fois,  est  fort  rare. 

180.  La  Muse  chrestienne  de  G.  de  Saluste,  seigneur  du  Barlas. 
Bourdeaux^  par  Simon  Milianges^  1584  ;  in-4,  mar.  bleu  jan- 
séniste, dent.  int.  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet,)  —  330  fr. 

La  Muse  chrestienne  contient  :  laJuditli  (poème  en  VI  livres)  ;  le  Triomfe 
de  la  Foj  (en  IV  chants)  et  CUranie^  plus  quelques  sonnets.  Première 
édition. 

186.  Les  OEuvres  latines  et  françoises  de  Nicolas  Rapin,  Poicte- 
vin.  Paris^  Pierre  Chevalier  y  1610;  in-4,  mar.  vert.  [Cape,]  — 
250  fr. 

Cet  excellent  recueil  est  très  estimé  et  est  devenu  fort  rare. 

224.  La  Folle  Journée,  ou  le  Mariage  de  Figaro.  Paris,  de  tim^ 
primerie  de  la  Société  littéraire  typographique^  1785;  gr.  in-8, 
fig.  d'après  Saint- Quentin,  gravées  par  Liénard,  Halbou  et 
Lingée;  veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  (Bauzonnet,)  —  370  fr. 

Edition  originale,^ 
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246.  La  Paysanne  pervertie,  ou  les  Dangers  de  la  ville.  —  His- 
toire d'Ursule  R*",  par  l'auteur  du  Paysan  perverti  (Rétif  de 
la  Bretonne).  A  Paris,  chez  la  veuve  Diichesne,  1784  ;  4  vol. 
in-12,  .ivec  36  lignres  par  Binet,  gravées  par  Berthet  et  Leroy, 
niar.  rouge,  fil.  Ir.  dor.  {Lariic.)  —  230  fr. 
231.  Le  Compère  Mathieu,  ou  lea  Bigarrures  de  l'esprit  humain 
(par  l'abbé  du  Laurens).  Imprimerie  dePairis  [à  Paris),  1796; 
3  vol.  in-8,  figures,  mar.  rouge.  (Reliure  du  temps.)  —  560  fr. 
Bel  exemplaire  en  popitr  vélin,  trèi  rare.  On  ne  connaît  que  quelque! 
exemplaire;  sur  ce  papier.  Avec  la  suite  dei  neuffigures  avant  la  lettre  et 
avec  la  lettre  ;  plui  un  deuin  original  à  la  lépia,  par  Gazenave,  du  por- 
trait de  l'abbé  de  Laurens. 

36â.  Les  Cent  nouvelles  nouvelles.  Suivent  les  cent  nouvelles... 
Cologne,  P.  Gaillard,  1701  ;  2  vol.  pet.  În-S,  fig.  de  Romain  de 
Hooge,  mar.  rouge,  {Ancienne  reliure.)  —  350  fr. 
Le»  figures  «ont  tiréea  i  part  du  texte, 
3^5.  Joannis  Cuspiniani...  De  Ca:sai4bus  atqae  imperatoribus 
romanis  opns  insigne.  Dedicatio  operU  ad  invict.  imper  Caro- 
lura  V,  per  Chr.  Scheurle...  S.  l.  [Argentorati),  1540  ;  in-fol. 
portraits  gravés  sur  bois,  mar.  brun,  riches  entrelacs  à  mo- 
saïque, ir.  dor,  —  U90  fr. 

Exemplaire  de  Dcmetrio  Canevari,  célèbre  médecin  du  pape  Ur- 
bain VII,  avec  son  emblème  ordinaire  (Apollon  graviisant  le  Parnasse 
BOT  son  char),  en  relief,  et  peint  en  or  et  en  couleur  dans  un  grand  mé- 
daillon au  milieu  des  plats  de  la  reliure./ 

387.  Insignia  sacrœ  Caesareae  Maiestatis,  Principum  Electoram, 

ac  aliquot Francofurli  ad  Mxnum,  1579  ;  îi)-4,  mar.  bleu, 

dos  orné,  compart,  {Niedrée.)  —  335  fr. 

"  Ce  volume  contient  345  figures  de  Jost  Amman.  ] 

406.  Les  Vrais  Ponrlraits  des  hommes  illustres  en  piété  et  doc- 
trine, traduictii  du  latin  de  Théod.  de  Sesze  (par  Simon  Gou- 
lart).  S.  l.  {Genève),  par  Jean  de  Laoït,  M.D  LXXXI  ;  in-4, 
fig.  sur  bois,  mar.  vert.  [Hardy.) —  160  fr,    . 
Cette  traduction  contient  11  portraits  de  plus  que  l'édition  latine.  Ils 

sont  ici  au  nombre  de  48. 
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Imprimeurs  et  livres  siciliens  des  xv*  et  xvi®  siècles. 

—  Les  œuvres  de  Bernardino  Ochino  de  Sienne. 

—  Tribulations  d'un  bibliophile  espagnol. — Une 
édition  ullrà-microscopique  du  Dante.  —  Biblio- 
graphie de  Daphnis  et  Chloé, 
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V Histoire  typographique  et  littéraire  du  xvi*  siècle  en  Sicile ^ 
que  vient  de  publier  le  savant  bibliothécaire  de  Palerme,  M.  Ph. 
Evola,  mérite  Tatlention  des  bibliographes  ci  des  bibliophiles  de 
tout  pays.  C'est  un  bel  in-S",  de  vi  et  353  pages,  plus  sept  plan- 
ches contenant  des  marques  d'impiimeurs,  lettres  ornées,  fron- 
tispices et  autres  spécimens  xylographiques  (4).  L'exposé  histo- 
rique, qui  comprend  les  159  premières  pages,  est  suivi  de  deux 
catalogues,  l'un  alphabétique  et  descriptif,  l'autre  chronologique, 
des  livres  imprimés  en  Sicile  de  1500  à  1600.  Ces  livres  sont  au 
nombre  de  273,  dont  plus  de  cent  ouvrages  religieux,  une  cin- 
quantaine de  législation  et  de  jurisprudence,  une  trentaine  d'his- 
toire et  de  géographie,  une  vingtaine  de  médecine,  le  reste  de 
grammaire,  philosophie  et  mathématiques,  d'épistolaires,  de 
poésie  et  de  musique. 

Tous  ces  livres  ont  paru  à  Palerme  ou  à  Messine,  sauf  deux 
opuscules  religieux  imprimés  en  1554  et  1582  par  des  typographes 
de  Palerme  à  la  célèbre  abbaye  du  Monreale,  voisine  de  cette  ville; 
' —  et  trois  volumes,  dont  deux  de  jurisprudence  et  un  de  Rime 
(vers),  par  Giuseppe  Curnia,  magistrat,  poète  et  typographe 
amateur,  résidant  à  Catane,  où  il  impnmait  lui-même  ses  ouvra- 
ges (£  avec  l'aide  de  son  fils  mineur,  d'un  valet  et  d'une  servante  » 
(1562). 

Parmi  les  publications  historiques,  plusieurs  ne  sont  que 
des  plaquettes  commémoratives  d'événements  locaux,  comme  la 
«  Relation  de  l'entrée  triomphale  de  Charles-Quint  à  Messine  * 

(1)  Storia  tipografico  letteraria  del  secolo  xti  in  Sicilia,  Palermo  Lao. 
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(lo35),  imprimée  la  même  année  dans  cette  ville  par  P.  Spira  y 
comme  aussi  deux  complaintes  sur  l'effondrement  d'un  pont  à 
Palerme  (1591),  catastrophe  qui  coûta  la  vie  à  plus  de  200  per- 
sonnes. Le  petit  nombre  relatif  de  livres  d'histoire  et  le  manque 
presque  total  d'ouvrages  de  théologie  polémique  s'expliquent 
par  le  système  préventif  rigoureux  adopté  dès  Torigme  dans 
cette  ile  contre  l'hérésie  ;  système  sur  lequel  on  doit  trouver  des 
indications  curieuses  dans  un  imprimé  fort  rare  de  ce  temps; 
«  rinstruction  pour  les  Commissaires  du  Saint-Office  en  Sicile, 
sur  les  affaires  concernant  la  Foi  (1).  » 

Les  débuts  de  la  typographie  dans  cette  île  avaient  été  difficiles. 
Il  est  certain  que  cette  invention  y  fut  apportée  dans  le  dernier 
quart  du  xv**  siècle,  par  plusieurs  ouvriers  venus,  les  uns  de  la 
Flandre,  les  autres  des  bords  du  Rhin.  Mais  la  question  de 
priorité  est  vivement  débattue  entre  Palerme  et  Messine.  Au 
Psautier  {Salterio)  imprimé  par  H.  Alding  en  1478  à  Messine, 
on  oppose  les  Consuetudini  di  Palermo^  in-fol.  goth.  imprimé 
la  même  année  à  Palerme  par  André  Vyel,  natif  de  Worms.  La 
question  reste  donc  indécise,  et  ne  pourrait  être  tranchée  que' 
par  la  découverte  d'incunables  antérieurs  à  1478.  Il  semble  toute- 
fois que  la  nouvelle  industrie  a  fonctionné  plus  activement  à 
Messine  pendant  cette  période  primitive;  car  on  connaît  plusieurs 
incunables  de  différents  typographes,  publiés  dans  cette  ville  de 
1478  à  1500,  tandis  qu'on  n'en  a  encore  découvert  aucun  de  Pa- 
lerme, depuis  les  Consuetudini  jusqu'à  Tan  1 503.  On  serait  donc 
porté  à  croire  que  l'impression  de  ce  recueil  de  coutumes  paler- 
mitaines  a  été  un  fait  accidentel,  isolé,  et  que  les  typographes 
venus  du  continent  séjournèrent  de  préférence  à  Messine,  où  ils 
avaient  débarqué  (2). 

Plusieurs  autres  typographes  étrangers  vinrent  tenter  la  fortune 
en  Sicile,  dans  les  dernières  années  du  xv'  siècle;  notamment 

(1)  Istruzlone  pé  Commîssarii  del  S,  Offizio  di  questo  Regno  dl  Sîciiia 
nelie  cause  et  negozi  toccanti  alla  fede,  Palermo,  in-4^  (S.  d.  ni  nom 
d'imp.).  • 

(2j  Ce  qui  semble  encore  confirmer  cette  conjecture,  c'est  la  décou- 
verte qu'a  faite  M.  Evola  dans  les  archives  municipales,  de  l'indication 
du  matériel  dont  A.  Vyel  s'était  servi  pour  l'impression  des  Consuetudiniy 
faite  saus  doute  aux  frais  de  la  cité.  Ce  matériel  se  composait  d'une 
caisse  de  caractères  en  étain,  et  d'une  seule  presse  en  bois  :  Cacïa  di 
lietori  di  stampa  di  stagna^  acuno  twreulare  di  lignami.  [Dial.  Sic.)  j 
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André  de  Bruges  et  Guillaume  Scomberger,  qui  publièrent  en 
4497,  à  Messine,  les  Constituzione  di  Sicilia,  et  Georges  Richer 
de  Landau,  qui  imprima  également  à  Messine,  vers  la  même 
époque,  une  oraison  funèbre  du  prince  Jean  d'Aragon>  fils  de 
Ferdinand  le  Catholique  et  de  la  grande  Isabelle  (1).  Mais  la  for- 
tune tint  rigueur  à  ces  courageux  pionniers  de  Part.  Ils  aban 
donnèrent  la  partie  ;  sauf  André  de  Bruges,  qui  émigra  de  Mes- 
sine à  Palernie,  «  espérant,  dit  M.  Evola,  changer  la  fortune  en 
changeant  de  résidence  ».  Il  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  fut 
remplacé  par  son  fils  Liudwin  (Livinio).  Celui-ci  imprima  avec 
les  caractères  qui  avaient  déjà  servi  pour  les  Constituzione  de 
i497,  et  publia  en  iS03,  à  Palerme,  les  deux  premiers  livres  qui 
aient  paru  en  Sicile  dans  le  xvi^  siècle.  Ce  sont  deux  ou- 
vrages d'un  certain  Paolo  Viperano,  jurisconsulte  en  renom  dans 
ce  temps  là.  L'un  est  un  commentaire  sur  la  Coutume  de  Palerme; 
l'autre,  intitulé  Opus  aureum^  un  traité  de  jurisprudence  usuelle, 
annoncé  sur  le  litre  comme  indispensable  aux  gens  de  loi,  officiers 
publics,  plaideurs  et  négociants.  Ces  deux  plaquettes  in-folio,  en 
caractères  gothiques,  sont  plus  que  rarissimes;  car  on  ne  connaît 
de  chacune  qu'un  seul  exemplaire  (2). 

Un  distique  latin,  placé  en  épigraphe  sur  le  titre  de  la 
deuxième  plaquette,  promettait  monts  et*  merveilles  à  ceux  qui 
en  feraient  emplette  : 

Inclitus  hic  parvo  concedit  ère  libellas, 
Et  dabit  immensas,  si  sapi,  semptor,  opes. 

Malgré  cette  promesse  engageante^  et  le  titre  fastueux  â^Opits 

(1)  Cette  oraison  funèbre  imprimée  par  Richer  de  Landau,  et  une 
autre  oraison  funèbre  du  même  prince,  sans  nom  d'imprimeur,  ont  été 
découvertes  en  1877  par  M.  Castellani,  conservateur  d'une  des  biblio- 
thèques de  Rome.  Ces  deux  pièces  ne  portent  pas  de  date;  mais  comme 
Jean  d'Aragon  était  mort  en  octobre  1497,  elles  ne  peuvent  être  pos- 
térieures à  Tannée  suivante. 

(2)  Voici  rintitulé  exact  de  ces  deux  volumes  :  Adnotationes  ad  Con- 
suetudincs  Urbis  Panhormï.  Panhormi^  per  Livinium  de  Bruges^  M.  ccccc.  iij 
in- fol.  car.  goth.,  s.  a-e.  (L'exemplaire  unique  est  à  la  biblio- 
thèque de  Catane.)    —    Opus   aureum Panhormi.    Per  Livinlum  de 

Bruges  fiamingum  (flamand)  impressorem.  Anno  M.  ccccc.  iij.  in-fol. 
got.,  FF.  29.  Celui-là  est  dédié  au  vice-roi  de  Sicile,  Giovanni  la  Nuca, 
dont  la  réponse,  en  dialecte  sicilien,  se  trouve  au  recto  du  second 
feuillet.  Le  seul  exemplaire  connu  de  VOpus  aureum  est  à  Palerme. 
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aureiufiy  il  ])araît  que  ces  publications  ne  turent  rien  moins 
qu'une  «  affaire  d'or  »  pour  Pimprimeur:  car  il  ne  fit  plus  rien 
depuis,  et  probablement  quitta  bientôt  la  Sicile. 

«  Liudwin  de  Bruges  c!ôr  la  série  des  artistes  étrangers  qui 
avaient  importé  la  typographie  en  Sicile,  et  s'en  éloignèrent  sans 
retour  (1).  » 

Leur  œuvre  fut  reprise  après  quelques  années  d*intervalle  par 
des  typographes  siciliens,  probablement  leurs  élèves.  En  1511, 
Antonio  Mayda  et  Giovanni  Pasla  imprimèrent  à  Palerme  deux 
recueils  latins  decapitulaires,  de  lois  et  dedécrets  royaux.  Ce  sont 
encore  deux  plaquettes  in-folio  gothique  à  deux  colonnes,  d'une 
rareté  insigne.  Sur  le  frontispice  d'un  de  ces  recueils,  on  voit  le 
monogramme  du  Christ  entouré  d'étoiles;  et  au-dessous  les 
quatre  lettres  initiales  des  imprimeurs  associés  :  A.  M.  G.  P. 
Cette  association  ne  dura  guère;  avant  1515,  Giovanni  Pasta 
^'élait  établi  à  part  (toujours  \i  Palerme\  avec  un  autre  Pasta  du 
prénom  d'Antonio,  son  frère  ou  son  fils,  M.  Evola  ne  cite  que 
trois  opuscules  signés  par  ces  Pasta  et  datés,  un  de  1515  et  deux 
de  1!)16;  tous  trois  d'une  très  belle  exécution.  Giovanni  Pasta 
mourut  en  1516  ou  1517,  et  Antonio  céda  son  matériel  à  un 
typographe  originaire  de  Brescia,  nommé  de  Mussis.  Celui-ci 
imprima  en  1517,  aux  frais  dn  seul  Antonio  (ce  qui  semble  bien 
prouver  que  Giovauni  était  mort),  l'un  des  livres  siciliens  les 
plus  intéressants  de  ce  siècle.  C'est  un  Abrégé  (Compendio)  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  dialecte  sicilien,  entre- 
mêlé de  quelques  mots  provençaux.  Ce  livre  est  un  in-d»  gothi- 
que, remarquable  par  la  correction  et  la  netteté  des  caractères 
(les  mêmes  qui  avaient  servi  précédemment  aux  Pasta],  et  par  les 
nombreuses  et  jolies  gravures  sur  bois  dont  il  est  orue.  Un  ne 
connaît  de  ce  précieux  volume  qu'un  seul  exemplaire,  malheu- 
reusement incomplet  des  quatre  premiers  feuillets,  où  se  trou- 
vait peut-être  le  nom  de  l'auteur.  Celui  de  l'imprimeur  est  à  la 
lin,  avec  la  date  de  l'impression,  suivant  l'usage  du  temps. 

Ce  livre  est  le  seul  qu'on  connaisse,  imprimé  par  de  Mussis; 
mais,   comme  on  retrouve  les  mêmes  caractères  employés  dans 

(1)  Cet  insuccès  des  premiers  imprimeurs  en  Sicile  s'explique  fort 
naturellement  par  Fétac  de  crise  où  se  trouvaient  alors  les  provinces 
napolitaines,  deux  fois  conquises  par  les  Fiançais  et  reconquises  sur 
eux  dans  l'espace  de  vingt  ans. 

10 
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des  publications  ultérieures  d'Antonio  Mayda,  il  est  à  croire  qae 
celui-ci  devint  acquéreur  du  matériel  que  son  ancien  associé 
avait  cédé  à  rimprimeur  brescian.  ' 

Antonio  Mayda,  surnommé  un  peu  ambitieusement  l'Aide 
sicilien,  travailla  pendant  près  de  trente  ans,  de  1511  à  1540. 
M.  Evola  cite  seize  volumes  sortis  de  ses  presses,  plus  un  certain 
nombre  d'ouvrages  sans  nom  dMmprimeur,  mais  dont  la  plupart 
peuvent  lui  être  attribués.  Comme  le  grand  Aide,  il  fit  souche 
d'imprimeurs  :  le  plus  habile  fut  son  fils  Matteo,  qui  de  1540  à 
1579  publia  près  de  cinquante  voluines,  dont  quelques-uns  fort 
importants. 

Les  livres  exécutés  par  Antonio  Mayda  sont  des  ouvrages  de 
jurisprudence  et  de  législation,  de  médecine,  de  géographie,  des 
Ties  de  différents  saints,  des  poé&ies  sacrées.  Parmi  ces  plaquettes 
gothiques  in-folio  et  in-4o,  toutes  plus  rares  les  unes  que  les 
autres,  l'une  des  plus  curieuses  est  un  poème  latin  en  deux 
chants,  composé  en  F  honneur  du  Christ  et  contre  les  hérétiques 
[De  laudibus  Christ i  contra  Hereticos)  par  Jean^acques  Adria, 
médecin  et  poète,  natif  de  Mazzara,  mais  résidant  à  Païenne. 
C*estun  in- 4*  gothique,  daté  de  1529,  avec  des  lettres  ornées  d'un 
excellent  style,  et  de  nombreuses  gravures  sur  bois.  La  première 
représente  lauteur  en  chaire,  entouré  de  ses  élèves;  les  autres 
sont,  pour  la  plupart,  des  scènes  de  la  création  du  monde  et  de  la 
vie  du  Christ.  Pour  cette  illustration,  Mayda  a  utilisé  une  partie 
des  planches  de  l'Histoire  sainte  de  1517,  en  ajoutant  à  ces  figu- 
res de  beaux  encadrements.  L'une  de  ces  gravures,  que  M:  Erola 
a  fait  reproduire,  représente  l'enfer.  Prosternée  aux  pieds,  ou  plu- 
tôt aux  pattes  de  Satan,  une  femme,  personnification  de  V\ 


Baise  à  genonz,  Tergot  de  son  seigneur. 


comme  le  Gnsbonrdon  de  Voltaire.  Ce  Satan  est  effroyable. 
Outre  la  queue  et  les  cornes  réglementaires,  il  a  au  bas*Tentre 
une  seconde  tète  qui  vomit  des  flammes.  Par  un  geste  rraiment 
diabolique,  il  étreint  dans  Tune  de  ses  serres  la  tête  que  SOD 
adoratrice  avance  pour  baiser  l'autre  griffe. 

Adria  fit  inipriiner  cinq  ouvrages  ou  opuscules  de  sa  façon^ 
de  \:j\'i  a  1.^29.  tantôt  par  les  Pasta,  tantôt  par  Mayda.  On  Toit, 
]•"**  une  liste  jointe  à  une  épitre  à  sa  femme  (Mayda,  1512) , 
qu'il  avait  en  réserve  plusieurs  autres  ceuvres  manuscrites»  no- 
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taiiiment  un  livre  sur  la  phlébotomie,  dédié  à  Charles- Quint. 
Dans  deux  de  ses  opuscules  imprimés,  pour  faire  plaisir  à  ses 
compati  iotcs  de  Mazzara,  il  se  dit  Sélinuntin^  et  prétend  que 
Mazzara  est  la  même  ville  que  Tantique  Sélinunte,  dont  les 
ruines  sont  à  plusieurs  lieues  de  là. 

Après  vingt-deux  ans  d'interruption,  l'imprimerie  reprit  aussi 
Tessor  en  1521  dans  la  seconde  ville  de  Sicile,  Messine,  gr&ce  à 
deux  ouvriers  habiles,  Giorgio  et  Petruccio  Spira.  Les  biblio- 
graphes siciliens  ont  bien  de'  la  peine  à  prendre  leur  parti  de 
cette  longue  éclipse  dans  les  fastes  typographiques  de  leur  île  ; 
de  1803  à  1511  pour  Palerme,  de  1499  à  1521  pour  Messine  I 
<c  Leur  imagination  patriotique,  dit  notre  auteur,  a  créé  des  im- 
primeurs et  des  imprimés  pour  combler  ces  lacunes.  »  Ils  font 
aussi  des  Spira  les  élèves  et  les  successeurs  directs  du  dernier 
typographe  allemand  qui  ait  travaillé  à  Messine,  Guillaume 
Scomberger  (1). 

M.  Evola  rejette  avec  raison,  comme  invraisemblable,  cette 
«  incubation  silencieuse  »  qui  aurait  duré  plus  de  vingt  ans.  Les 
Spira  étaient  sans  doute  élèves  d'A.  Mayda,  comme  plusieurs 
autres  imprimeurs  siciliens  de  ce  siècle,  notamment  Antonino  de 
Nay  ou  Anay,  le  plus  habile  de  tous,  suivant  M.  Evola.  Comme 
beaucoup  d'artistes  habiles,  cet  Anay  était  d'humeur  fantaisiste. 
On  le  trouve  quelquefois  travaillant  seul,  plus  souvent  associé, 
tantôt  à  l'imprimeur  palermitain  Matteo  Mayda,  fils  d'Antonio; 
tantôt  au  Messinois  Petruccio  Spira,  resté  seul  de  ce  nom  depuis 
la  mort  de  Giovanni  Spira,  son  père  ou  son  frère  (1526)  (2). 

Il  y  avait  évidemment  rivalité  entre  ces  deux  imprimeries, 
longtemps  uniques,  de  Messine  et  de  Palerme.  Ainsi,  elles  publié- 

(1)  Le  dernier  ouvrage  imprimé  à  Messine  au  xv*  siècle  est  un 
livre  de  Constantin  Lascaris  ;  le  Vite  del  illustri  filosophi  italiani,  1499, 
G.  Scomberçer.  Ce  Lascaris,  savant  philologue,  s'était  fixé  à  Messine, 
après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Tores.  Le  célèbre  Bembo, 
depuis  cardinal,  avait  été  son  disciple. 

(2)  Les  Spira  publièrent,  de  1521  à  1529,  trois  recueils  de  lois  et 
ordonnances  royales.  L'un  d'eux,  Re^nl  Sicilin  capituioy  dont  M.  Evola 
a  reproduit  le  titre  imprimé  en  rouge  et  en  noir  avec  une  élégante 
initiale,  fut  tiré  à  mille  exemplaires  en  1521,  et  il  fallut  en  faire  une 
nouvelle  édition  dès  1529.  Ils  imprimèrent  encore  dans  cette  période, 
une  Vie  du  Grand  Capitaine  (Gonzalve),  un  livre  de  grammaire  et  un 
d'arithmétique. 
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rent  en  i  537,  à  trois  mois  de  distance,  deux  éditions  de  Ton- 
vragp  bien  connu  de  Claudio  Arezzo  (Aretino)  :  De  situ  Sicilix 
libellas,  La  première  et  Ja  plus  rare  (on  va  voir  pourquoi)  est 
celle  de  Spira,  datée  de  septembre.  C'est  la  véritable  édition  prirt- 
ceps^  édition  d'ailleurs  très  défectueuse,  ayant  été  faite  à  la  hâte 
diaprés  une  copie  imparfaite.  EviJemment  Spira  avait  eu  con- 
naissance de  l'édition  définitive  que  préparait  son  concurrent 
])alermitain,  et  avait  voulu  le  gagner  de  vitesse.  Cette  manœuvre 
déloyale  fut  déjouée  par  l'activité  de  Mayda,  qui,  trois  mois 
seulement  plus  tard  (décembre),  lança  son  édition,  revue  et  aug- 
mentée par  Fauteur.  Cette  deuxième  édition,  désignée  à  tort  par 
Brunet  comme  Tédilion  princeps^  diffère  de  la  précédente  par  des 
corrections  et  des  additions  nombreuses,  et  par  un  avertissement 
placé  au  verso  de  la  dernière  page.  Il  y  est  dit  que  plusieurs 
noms  de  lieux,  de  montagnes,  de  rivières  et  ruisseaux,  omis  ou 
mal  indiqués  dans  la  première  édition,  ont  été  restitués  dans  la 
présente,  d'après  les  renseignements  fournis  par  Tauteur  lui- 
même  et  par  d'autres  personnes.  L'ouvrage  se  trouve  ainsi 
authoris  et  alinrum  lima  perpnlitus,  Mayda  ajoute  que  ce  livre  a 
été  imprimé  à  ses  propres  frais,  sud  ipsius  impensâ^  chose  nou- 
velle ou  encore  bien  rare  \\  cette  époque.  Cette  édition  définitive 
fut  promptement  épuisée,  tandis  que  Spira  dut  détruire  en  grande 
partie  la  sienne,  dont  personne  ne  voulait.  Ainsi  s'explique, 
suivant  M.  Evola,  la  rareté  insigne  de  cette  véritable  édition 
priiiveps  si  défectueuse  ;  c'est  le  cas  ou  jamais  de  rappeler  la 
fameuse  épigramme  : 

Oui,   c'est  la  bonne  édition  !! 
Voici  bien,  pages  quinze  et  seize, 
Les  deux  fautes  d'impression 
Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

En  15^2,  Spira  réimprima  l'ouvrage  d'Arezzo,  mais  en  repro- 
duisant les  améliorations  de  Tcdition  palermitaine.  Ces  trois 
premières  éditions  sont  de  format  in-4%  en  caractères  romains. 

M.  Evola  relève  encore,  de  visUy  deux  autres  erreurs  commises 
par  Brunet,  d'après  des  bibliographes  italiens.  L'une  concerne 
l'ouvrage  de  Tommaso  Fazello,  surnommé  le  Tite-Live  sicilien  : 
De  rébus  siculis,  dont  les  premières  éditions  furent  imprimées  à 
Palerme  en  1558  et  1560,  par  M.  Mayda  et  Francescodî  Carrara 
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tenior.  Suivant  Graesse  eiBium-t,  qui  n'avaient  vu  ni  l'nne  ni 
l'autre,  l'iSiiilion  de  1560  semit  ta  même  que  l'autre,  avec  un 
nouveau  frontispice.  C'est  tout  juste  le  contraire.  Le  rron[is|>ice 
vst  le  Miëme;  mais  l'édition  de  ITiCO  rontient  des  corrections  et 
additions  laites  par  l'aateur  lui-même,  comme  en  fait  foi  cette 
mention  plusieurs  fois  répétée  :  ex  postremd  Fatelli  auiAorit 
recogHitione.  Il  existe,  de  plus,  une  troisième  édition  très  rare, 
de  1368,  dans  laqnelle  l'auteur,  qui  vivait  encore,  avait  fait  de 
nouveaux  changements,  et  ajouté  même  plusieurs  moiceaux  assez, 
longs.  Mais  il  parait  qu'à  cette  époque  ses  facultés  meatales 
étaietit  fort  all'aiblies,  et  que  ses  derniers  travaux  s'en  res- 
sentaient. Aussi  [es  éditeurs  fiamands.italiens  et  allemands  qui  ont 
reproduit  depuis  soit  le  texte  latin,  soit  la  version  italienne  de 
Fazello,  ont  pris  |)our  type  l'i-ililion  de  1560,  sans  tenir  compte 
de  celle  de  1568  (1). 

L'autre  rectification  est  encors  plus  importante.  ■  To  ^  les 
bibliographes,  dit  M.  Evola,  ont  cru  que  la  première  relatim  en 
italien  du  schisme  de  Henri  VIII  était  celle  de  BernardoDava:i'i<ti, 
imprimée  à  Rome  en  IfiOâ,  traduite  librement  du  latin  de  >ko1o 
Sundero.  Or,  il  existe  une  autre  relation  italienne  de  ce  schisme, 
publiée  ù  Pjterme  dès  l'au  15!I7,  de  l'imprimerie  de  Francesuhi, 
l'un  des  successeurs  des  Muydii.  Ce  livre,  m-k'  de  161  S., a,  pour 
auteur  un  franciscain  notuiiié  Angelo  Galiotto.  Il  est  intitulé  : 
■  Relation  du  schisme  d'An}.'leterre,  du  glorieux  martyre  du 
bienheureux  frère  Giov.  Fore^ta.  confesseur  de  Catherine  d'Ara- 
gon, reine  d' An ^'le terre,  et  de  plusieurs  autres  saints  martyrs  de 
la  persécution  d'Henri  Vlll,  (relatiuu)  écrite  pour  la  consolatiot 
(les  bous  catholiques  s,  et  dédiée  à  don  Louis  Foresia,  proche 
parent  du  confesseur  martyrisé.  Au  verso  de  la  dernière  pa(»e  se 
trouve  une  gravure  représentant  le  bienheureux  Foresta  sur  le 
liiicher.  Cet  ouvrage  important  n'a  eu  que  cette  seule  et  rarissime 
édition  (1597). 

(I)  L'ouvrage  de  Fazello  est  divisa  en  deni  partiel  principale*,  l'une 
topagrdphir|ue.  l'autre  historique.  Celle-là  eoDHuit  lei  annales  de  la 
Sicile  depuis  le*  lemna  h'  rolquei  jusqu'à  l'abdiratioa  de  CLarli'S- Qnini. 
I^  texte  latin  de  Fazello  a  été  réimprimé  à  Francfort  en  1579,  et  à 
Leyde  en  1723.  Il  en  existe  une  version  italienne,  imprimée  pour  la 
première  foi*  à  Venise  eu  \hilt,  et  souvent  réimprimée  depuî».  La  der- 
nière édition  de  cette  traduction  est  celle  donnée  à  Païenne  par  l'iiblié 
Bertini.en  18S1. 
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Francesco  di  Carrara  junior,  et  Franceschi,  qui  remplacèrent 
les  Mayda  à  Palerme,  et  Fausto  Bufalini,  successeurs  de  Spira  et 
de  ses  héritiers  directs  à  Messine,  furent  aussi  d^actifs  et  habiles 
imprimeurs,  ainsi  que  Pietro  Brea,  qui  succéda  à  Bufaiini  en 
1596,  et  travailla  pendant  près  de  cinquante  ans  (1). 

Les   marques   de   typographes  siciliens   reproduites  dans  les 
planches  de  M.  Evola  sont  fort  intéressantes.  Nous  avons  déjà 
indiqué  celle  d'Antonio  Mayda  du  temps  de  son  association  avec 
G.  Pasta    (1511)   et  celle  des  deux  Pasta   (1515).  Les  ouvrages 
imprimés  par  Antonio  Mayda  seul  portent  ses  initiales  au-dessous 
d'une  croix  byzantine,  le  tout  se  détachant  en  blanc  sur  fond 
noir.  La  marque  de  son  fils  Matteo  Mayda  est  un  écusson  ovale 
élégammbnt  encadré,  avec  deux  barres  supportant  cinq  figures 
de  montagnes,  dont  trois  sur  la  barre  inférieure,  et  le  nom  de 
l'imprimeur  inscrit  dans   la  bordure  du  cadre.  La  marque  de 
Carrara    senior  y    contemporain    et  quelque    temps    associé  de 
M.   Mayda,    est    un   lion;  celle  de  Carrara  junior^  un  écusson 
divisé  en  deux  parties  par  une  barre  constellée.  Dans  la  partie 
supérieure,  une   figure  de  sirène;  dans  l'autre  une  tonne  sur  un 
chariot.  Franceschi  adopta  successivement  deux  marques.  La  plus 
ancienne  est  un  aigle  couronné,  les  ailes  déployées,  au-dessous 
d'une  branche  d'olivier,  avec  cette  devise  :   Da  taC  ombra  difeso 
(protégé  par  cet  ombrage).  La   plus  récente,  dont  l'idée  lui  fut 
sans  doute  suggérée  par  celle  des  Antonielli,  dont  nous  allons 
parler,  est  un  arbre  portant  pour  inscription  :  procul  este^  et 
dont  s'éloignent  des  serpents.  Un  autre  imprimeur  palermitain, 
Moringo  (1 596-1 630]  avait  adopté  la  marque  déjà  célèbre  à  cette 
époque  de  Plantin  d'Anvers,  la  main  sortant  d'un  nuage  armée 
d'un  compas;  mais  à  ?a  devise  de  Plantin  :  Labore  et  constantidj  il 
avait  substitué  :    Ove  manca  natura  suppUsca  Varte,  Petruccio 
Spira,  le  grand  typographe  messinois,   plaçait  ses  deux  initiales 
dans  un  cadre  double,  au-dessous  d'un  agneau  pascal  ;  Bufaiini 
avait  adopté  en  dernier  lieu  le  monogramme  du  Christ  entouré 
de  rayons  et  flanqué  de  deux  anges  en  adoration.  Mais  la  plus 
curieuse  de  ces  marques  est  celle  des  Antonielli^  qui  imprimèrent 
en  1584 à  Palerme,  en  2  vol.  in-4*  ital.,  les  «  Discours  sur  Tite- 

(1)  On  ooimaît  trente-deux  ouvrages  imprimés  par  Carrara  (1583-95), 
soixante  par  Franceschi  (1588-1600),  trente  et  un  par  les  Spira  (1520- 
1571),  vingt  par  Bufaiini    1589-93). 
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Live  »,  «  le  Prince  »  et  quelques  autres  ouvrages  de  Machiavel.  Ils 
annonçaient  la  publication  prochaine  des  autres  œuvres  du  même 
auteur.  Mais  cette  promesse  ne  fut  pas  tenue  ;  «  on  ne  sait,  dit 
M.  Evola,  si  ce  fut  de  leur  faute  ou  de  celle  du  public  ».  Il  est 
bien  possible  aussi  que  cette  publication  ait  déplu  à  l'autorité 
espagnole.  Toujours  est-il  qu'il  ne  fut  plus  question  de  ces  mys- 
térieux «  Antonielliy  héritiers  d'Antoniello  »,  qui  n'ont  jamais 
imprimé  autre  chose,  ni  avant  ni  après,  ni  à  Palerme  ni  ailleurs. 
Leur  marque  est  aussi  remarquable  de  composition  que  d'exé- 
cution. Dans  un  écusson  ovale,  décoré  de  mascarons,  s'élève  un 
palmier  autour  duquel  se  pressent  des  serpents  et  des  grenouilles, 
qui  semblent  vouloir  lui  donner  l'assaut.  Une  banderole,  enlacée 
dans  les  rameaux  de  l'arbre,  porte  cette  devise  :  //  vostro  mali^ 
gno  non  giopa  nuUa,  Votre  malice  ne  sert  de  rien.  Ces  deux 
volnmeS|  comparables  aux  plus  beaux  Aides,  sont  d'une  rareté 
insigne. 

L'impression  élégante  et  correcte  du  livre  de  M.  Evola  fait 
honneur  à  M.  Lao  de  Palerme,  qui  se  montre  fidèle  aux  tra- 
ditions des  habiles  typographes  siciliens  dont  il  a  imprimé  l'his- 
toire. 


II 


Parmi  les  ouvrages  de  polémique  religieuse  publiés  dans]  le 
xYi*  siècle,  il  n'en  est  pas  de  plus  rare  que  ceux  de  Bemar- 
dino  Ochino  de  Sienne  (1487-1565),  ex- général  des  capucins 
apostat.  Cette  rareté  s'explique  par  ce  fait  curieux,  que  les  écrits 
d'Ochino  ont  été  proscrits  non  seulement  par  les  catholiques, 
mais  par  les  protestants,  qu'il  compromettait  en  poussant  aux 
plus  extrêmes  conséquences  l'application  du  principe  de  libre 
examen.  Il  fut  le  chef  d'une  secte  qui  lut  survécut  quelques  années, 
et  dont  il  est  fait  mention  dans  quelques  livres  de  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle,  notamment  dan»  un  c  Discours  du 
saint  sacrement  de  mariage contre  les  hérésies  et  médi- 
sances des  Calvinistes,  Bezeans,  Ochinlstes  et  Melanchtoniens  x>, 
par  Emond  Auger,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris^  Gaht. 
Buonj  4573,  pet.in-8^  Un  exemplaire  de  ce  volume  rare  figurait 
sous  le  n®  d9  dans  le  dernier  catalogue  de  M.  Fontaine. 

Le  fameux  Richard  Simon  cite  souvent  Ochino  dans  ses  His- 
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foires  critiques   de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament^  et  semble 
lui  attribuer  une  autorité  égale  à  celle  des  Pères  de  l'Eglise. 

Deux  pamphlets  d'Ochino,  traduits  de  l'italien  en  français, 
ont  été  adjugés  récemment,  l'un  900  francs,  l'autre  4500  à  la 
vente  Turner.  Le  premier  est  intitulé  :  «  Apologues,  esquels  «e 
découvrent  les  abus,  foliés,  su|)erstitions,  idolâtries  et  impiétés 
de  la  synagogue  du  Pape,  traduits  de  Titalien  par  G.  Gérard,  s,  L 
(Genève),  1554.  Cette  version  française  est  encore  plus  rare  que 
l'original,  car  elle  a  échappé  à  Brunet  et  à  tous  les  autres  biblio- 
graphes. L'autre  pamphlet  est  un  c  Dialogue  sur  le  purgatoire  » , 
s.  L  (Bâle)  par  Antoine  Cercia,  1559,  traduction  du  Dialogo  del 
Purgatorio^  qui  avait  paru  en  1556.  Cette  ver  ion  est  également 
rarissime;  on  n'en  connaît  jusqu  ici  que  deux  exemplaires,  celui 
qui  vient  de  passer  à  la  vente  Turner,  et  un  autre  à  U  Biblio- 
thèque nationale.  Elle  vient  d'être  reimpriiDée  d'après  ce  dernier 
exemplaire,  avec  une  reproduction  d'i  portrait  d'Ochino  en  ces* 
tume  de  ministre  réformé,  et  une  notice  sur  sa  vie.  Le  tout 
forme  un  volume  in-16  de  xlvii  et  186  pages,  fort  bien  impri- 
mé par  M.  Darantière  de  Dijon,  et  tiré  à  350  exemplaires  sur 
papier  (dit)  de  Hollande,  un  sur  peau  de  velin,  un  sur  parchemin, 
5  sur  Chine,  et  5  sur  papier  Whatman  (1). 

Dans  ce  dialogue,  l'auteur  se  met  en  scène  sons  le  nom  de 
Théodidacte^  disciple  de  Dieu.  Il  se  suppose  prisonnier  de  l'In- 
quisition, accident  dont  il  eut  toujours  grand  soin  de  se  garer 
dans  la  vie  réelle.  Des  moines  de  différents  ordres  viennent  tour 
à  tour  disputer  avec  lui  sur  le  Purgatoire  et  les  Indulgences,  et 
naturellement  se  font  battre  à  plate  couture.  En  niant  absolument 
l'existence  du  Purgatoire,  Ochino  allait  déjà  plus  loin  que  Luther, 
qui  disait  seulement  que  les  preuves  de  cette  existence  n'étaient 
pa^  tout  à  fait  convaincantes,  mais  que  néanmoins  il  y  croyait. 

Ochino  a  composé  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  voici  les 
principaux  : 

Predige  di  B,  Ochino  di  S,y  Genève^  1543,  4  vol.  in-8«,  et 
Bâle^  6  vol.  C'est  un  recueil  de  sermons  prêches  par  lui  en  Italie, 
avant  sa  rupture  avec  Ro  ne.  Il  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise, sous  le  titre  de  «  Sermons  très  utiles  de  M.  Ochin  «.On, 


(1)  Dialogue  de  M.  Bernardin  Ochin,  Senois,  sur  le  Purgatoire.... 
Librairie  générale. 
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V  remarque  (ju'Ofhiao  s'exprime  avec  une  entière  liberté  sur  les 
points  controversé*  entre  les  catholiques  et  les  réformés.  Ba^Ie 
(Dict.,  v"  Ck/i'n]  loue  fort  ce  grand  cuuragi^,  mais  ajoute  maligne- 
ment  :  •  Resterait  à  savoir  si  tes  sermons  avaient  bien  été  pro- 
noncés en  Italie,  tels  qu'ils  oui  été  iniprim<^s  en  Allemagne  >. 

Cummrncaires  sur  1rs  É/idres  de  S.  Paul  (en  italien,  cl 
traifuits  en  latin   par  Castalion),  tn-^"  et  in-S".  Aufsbourg  et 

j/  '/'ragfdy,  iir  diaingue  of  the  ininst  usurped  priiiiacjr  nf  thr 
bisAiip  ofHuine...,  (Londres,  1;)49;.  C'est  une  traduction  de  plu- 
sieurs pamphlets  dialogues  contre  la  cour  romaine,  publiée  pen- 
dant le  séjour  qu'Ochinu  Qt  en  Angleterre,  de  1347  à  19S3. 
Lucifer  et  Béel^éliut  y  Ggurent  comme  avocats  du  calbulicisme. 

Un  auire  recueil  de  sermons,  traduits  eu  anglais  et  publiés  à 
la  mi^me  époque. 

Labyrinthi  (BAie,  1561]  :  c'est  une  série  de  dissertations  sur  les 
questions  du  libre  arbitre  et  de  la  nécessité  qu'il  déclare  inso- 
lubles, comme  l'indique  ce  litre, 

B.  Ockini  S.  Dialogi  XXX...  (traduit  en  latin  par  Casialicm 
d'après  l'original  italien  manuscrit},  Bftle,  1S63.  Cet  ouvrage 
souleva  contre  lui  les  ministres  des  Eglises  réformées  de  Genève, 
Zurich,  Bàle,  etc.,  et  détermina  son  expulsion  de  la  Suisse.  Il  y 
met  en  scène  un  chrétien  et  un  juif  di-^putant  sur  les  niystères  de 
la  Trinité;  de  la  Redemption,etc,  et  l'avantage  reste  au  juif  incré- 
dule, bien  que  l'auteur  fasse  semblant  de  conclure  contre  lui. 
Dans  un  autre  dialo^-ue  relatif  au  mariage,  il  paraît  approuver, 
ou  du  moins  tolérr;rlupi>lygamîe  dans  certains  cas  urgents.  Il  faut 
reconnaître  à  sa  décharge,  avec  Rayle,  qu'Ochinn,  alors  âgé  de 
de  soixante-seixeans,  semblait  personnellement  bien  dcsiméressé 
dans  la  question. 

La  notice  sur  Ochino,  placée  en  tète  de  la  réimpression  du 
■  Dialogue  sur  le  Purgatoire  >,  le  montre  trop  en  beau.  On  peut 
consulter  utilement,  sur  cet  étrange  apùtre  de  la  Réforme,  l'ar- 
ticle très  détaillé  que  lui  a  consacré  Bayle,  Tout  en  le  défendant 
comme  libre  penseur,  il  ne  lui  épargne  pas  les  railleries,  notam- 
ment à  propos  (le  la  femelle  dont  l'ex-capucin  avait  fait  provi- 
sion, quanil  il  s'enfuit  d'Italie  à  Genève.  C'était  à  tout  prendre, 
un  assez  vilain  homme,  qui  s'était  jeté  dans  la  Réforme,  moins 
par  conviction  que  par  dépit  de  n'avoir  pu  obtenir  on  chapeau 
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de  cardinaL  Calvin,  qui  Tairait  d'abord  accaeilli  à  bras  ouvert», 
le  prit  en  grippe  quand  il  le  connut  mieux  ;  et,  si  Ochino  étai 
resté  à  Genè\e,  probablement  //  lui  en  aurait  cui  comme  à  Senret. 
Rejeté  par  les  chefs  des  Réformés  pour  ses  doctrines  immorales 
et  impies,  il  eut  l'idée  d'écrire  contre  eux  au  profit,  et,  bien  en 
tendu,  aux  dépens  de  l'Église  Romaine,  et  s'en  ouvrît  au  cardinal 
de  Lorraine,qui  le  repoussa  avec  mépris.  Il  se  réfugia  alors  en 
Pologne,  et  en  fut  presque  aussitôt  chassé  par  les  catholiques. 
Honni  et  traqué  ainsi  de  toutes  parts,  il  mourut  misérablement 
en  Moravie.  Son  sort  présente  une  analogie  frappante  avec  celai 
de  Giordano  Bruno,  comme  lui  moine  apostat,  calviniste  et 
finalement  panthéiste.  Mais  Bruno  a  sur  lui  l'avantage  d'avoir  su 
bien  mourir. 

III 

Dans  un  livre  nouveau  et  d'une  lecture  généralement  agréable, 
les  Souvenirs  d'un  voyage  dans  le  nord  de  V Espagne  de  M»  Loui 
Lande  (1),  nous  recommandons  particulièrement  aux  biblio- 
philes le  récit  navrant  des  infortunes  d'un  de  leurs  confrères,  le 
Navarrais  don  Juan  Delmas,  pendant  la  dernière  guerre  civ  ile. 
c  Imprimeur  de  son  état,  il  avait  compris  le  métier  à  la  façon 
des  grands  travailleurs  du  xvi®  siècle,  des  Aide,  des  Estieiine 
Il  avait  vécu  dans  sa  jeunesse  à  Paris,  suivi  les  cours  de 
Sorbonne,  recueilli  ensuite  dans  les  Flandres  un  grand  nomore 
de  tableaux  espagnols,  quantité  de  livres  et  d'objets  intéressant 
l'histoire  de  l'Espagne  et  du  pays  basque.  Devenu  rîche,  il  s'était 
fait  construire  un  castel  dans  les  environs  de  Bilbao,  tout  exprès 
pour  loger  ses  collections.  <  Ma  bibliothèque,  disait-il  dernière- 
ment à  M.  Louis  Lande,  était  mon  plus  beau  joyau...  6000  vo- 
lumes tous  plus  ou  moins  rares  et  longuement  cherchés; 
42  incunables;  les  Décrétâtes  de  Venise^  avec  la  date  de  1477, 
sorties  des  presses  de  Thénison  ;  les  53  chroniques  d'Espagne, 
imprimées  en  lettres  gothiques  de  deux  couleurs  par  Juan  del 
Canto,  à  Médina  del  Campo,  par  ordre  de  la  grande  Isabelle  ;  le 
Très'heureux  voyage  du  roi  Philippe  II  dam  les  terres  basses 
d* Allemagne j  par  le  P.  Estrella,  le  récit  de  l'expédition  d'El 
Gano  par  un  de  ses  compagnions,  volume  écrit  en  «sfiagnol  et 

(1)  Paris,  Didier  et  C«,  iii-19  de  376  p. 
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imprimé  à  La  Itochelle  en  1507.  Combien  d'autres  encore  I 
Pub  un  grand  nombre  de  manuscrits  incdils  :  lé  Libn  de  las 
baenos  anilanzas  et  fortanas  de  Lope  Garcia  de  Salazar  (1),  la 
Chronique  de  ta  maison  de  Bizcaye,par  Padilla,  une  Chroaique  dit 
Giiipuicoa,  par  Zaldivias  !...  Mon  rêve  était  de  me  retirer  défi nî- 
tivecneat  desaflàires,  d'aller  jouir  en  paix  de  mes  trésors...  ■ 

Hais  ce  rêve  ne  devait  jamais  se  réaliser.  La  guerre  vint,  puis 
le  siège.  Don  Juan  Delmas,  appartenant  à  l'opinion  libérale,  prit 
une  pari  honorable  à  la  longue  et  heureuse  défense  de  Bilbao. 
Mais  un  Jour,  du  haut  des  remparts,  <  il  vit  les  flammes  s'clever 
de  ceitain  ciMé  où  il  ne  portait  jamais  les  yeux  qu'en  tremblant  :  > 
les  assiégeants  avaient  mis  le  feu  à  son  château.  Pour  comble  de 
malliem's,  les  amateurs  étaient  rares  parmi  les  carlistes  ;  sauf 
un  très  petit  nombre  d'objets  volés,  tout  périt  dans  les  flammes... 
Une  telle  infortune  mérite  assurément  toutes  nos  sympathies, 
mais  don  Juan  Delmas  semble  avoir  agi  dans  cette  aRaire  avec 
toute  l'insouciance  espagnole,  en  négligeant  de  mettre  à  l'abri 
dans  Bilbao  ses  livres  et  bibelots  les  plus  précieux.  La  précaution 
était  d'autant  plus  indispepsable,  que  les  libéraux  en  campagne 
ne  valaient  guère  mieux  que  leurs  adversaires.  On  voit  par  les 
description  de  M.  Lande,  qui  a  parcouru  le  pays  peu  de  temps 
après  la  fin  des  hostilités,  qu'un  des  partis  laissait  rarement  de- 
bout ce  que  l'autre  avait  épargné.  Aussi  les  châteauzen  Espagne, 
surtout  dans  cette  malheureuse  Espagne  du  Nord,  jonchée  de 
ruines,  sont  plus  que  jamais  du  domaine  de  l'utopie. 

IV 

Noos  empruntons  à  une  notice  publiée  dernièrement  dans  le 
Journal  offiriel  quelques  détails  intéressants  sur  l'édition  in-128 
du  Dante,  qui  a  fij^uré  à  l'Exposition  universelle. 

Ce  volume  de  500  pages,  imprimé  à  Padoue  par  les  frères 
Salmin,  n'a  que  cinq  centimètres  de  haut  sur  trois  et  demi  de 
large.  Les  caractères  sont  les  plus  minuscules  qui  aient  été  et 
proliablement  seront  jamais  employés  dans  aucune  imprimerïe> 

(I)  Ce  livre  o  des  aventnrei  heureusfi  et  coDlrairei  a  fut  compofé 
vers  1Ï70  par  Lape  de  Salazar,  alors  plu*  que  septuagéuaire,  dam  le 
donjon  où  l'avait  traltreuiemeut  emprisonné  fon  fils;  une  avtntwt  am- 
Iruire,  s'il  en  fut  jamais. 
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Les  Italiens  auront  ainsi  la  gloire,  si  c'en  est  une,  d'avoir  donné 
la  plus  petite  édition  de  leur  plus  grand  poète^  et  aussi  la  plus 
grande,  celle  publiée  à  Milan  chez  Mussi  en  1809,  en  trois  vo- 
lumes éléphant  in-folio.  Avant  cett'^  dernière  édition  de  Padoue, 
la  plus  microscopique  était  celle  iu-64  de  Pickering  (i82i-23), 
qui  fait  partie  d'une  collection  de  petits  volumes  justement  appré- 
ciés des  amateurs  pour  la  finesse  et  la  netteté  des  caractères. 
Malgré  leur  exiguïté  extrême,  ces  volumes,  de  même  que  le 
charmant  Phèdre  in-64  de  Tlmprim erie  Royale,  le  Tîte-Live 
elzévir  de  1678  et  quelques  autres  livres  anciens,  peuvent  être 
lus  aisément  par  beaucoup  de  personnes,  même  à  l'œil  nu,  tandis 
que  le  nouveau  Dante  ne  peut  être  que  difficilement  déchiffré, 
avec  l'aide  des  plus  fortes  loupes. 

Le  rédacteur  de  la  notice  du  Journal  officiel  dit  que  vers  1830, 
MM.  Didot  firent  fondre  les  caractères  les  plus  petits  qui  eussent 
été  employés  jusque-là.  Il  a  :ans  (l:)Utc  voulu  parler  de  ceux  qui 
ont  servi  pour  le  joU  Horace  iu-04  publié  en  1828  par  notre  re- 
gretté collaborateur  Ambroise-Firmin  Didot,  avec  une  préface  de 
M.  Filon.  Si  microscopiques  qu*ils  soient,  ces  caractères  peuvent 
être  lus  assez  facilement  avec  des  lunettes  ordinaires,   admoto 
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vitreo  oculis  supplrmento^  comme  dit  elégan)mcnt  la  préface. 

On  aurait  pu  s'en  tenir  là;  mais  en  1834  le  typographe  italien 
Farina  fit  fondre  des  caractères  encore  plus  exigus,  dits  occhio  di 
nvtsca  (œil  de  mouche).  La  même  année  un  autre  imprimeur 
produisit  les  caractères  milanine^  le  nec  plus  ultra  de  la  ténuité, 
mais  dont  l'emploi  fut  jugé  impraticable.  Ceux  de  Farina  furent 
acquis  pur  le  libraire  Milanais  Grecco,  qui  eut  le  premier  l'idée 
de  s'en  servir  pour  une  édition  du  Dante,  avec  le  concours  de 
l'illustre  historien  Cantù.  Ce  travail,  commencé  en  1850,  de- 
meura inachevé;  compositeurs  et  correcteurs  y  perdaient  les  yeux. 
Enfin,  à  la  mort  de  Grecco  (1872),  son  fils  reprit  son  projet,  et 
traita  avec  les  frères  Salmin,  qui  commencèrent  l'impression  eu 
1873.  Interrompue  à  diverses  reprises,  celte  édition  n'a  pu  être 
terminée  que  bien  juste  pour  l'Exposition  universelle.  Il  était 
impossible  d'y  travailler  longtemps  de  suite,  et  d'en  exécuter 
plus  de  vingt-cinq  à  trente  pages  par  mois.  Les  noms  de  l'impn- 
meur  et  du  correcteur  sont  inscrits  sur  le  titre  ;  tous  deux  n'ont 
que  trop  bien  mérité  cet  honneur,  surtout  le  premier,  dont  la 
vue  reste,  dit-on,  gravement  compromise. 
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11  a  été  tiré  de  ce  volume  ultra-microscopique  un  millier 
d'exemplaires  pour  la  vente,  et  les  caractères  ont  été  détruits. 
C'est  un  tour  de  force  qui  ne  sera  sans  doute  jamais  renouvelé, 
et  il  n'y  a  guère  lieu  de  le  regretter. 


Une  notice  bibliographique  de  M.  Pons,  jointe  à  une  édition 
récente  de  Daphnis  et  Chine  (traduction  d'Amyot  complétée  par 
Courier),  fournit  sur  les  principales  éditions  grecques  et  fran- 
çaises du  roman  de  Longus  des  indications  intéressantes,  qui 
toutefois  demandent  à  être  rectifiées  sur  quelques  points. 

On  sait  que  l'édition  pririceps  du  texte  grec  est  celle  de  Flo- 
rence, pet.  in-8°,  1598,  dont  un  bel  exemplaire  relié  par  Cape 
n'a  pourtant  été  vendu  que  43  fr.  en  1877,  tant  les  incunables 
sont  délaissés  aujourd'hui  !  Parmi  les  autres  éditions  de  ce  texte 
il  faut  citer  :  celle  de  Dutens  {Paris,  1776),  tirée  à  200  exem- 
plaires ;  celle  grecque  latine  en  2  vol.  in-8»,  publiée  la  même 
année  avec  les  prolégomènes  et  les  commentaires  par  trop  diffus 
de  Villoison,  qui  occupent  les  quatre  cinquièmes  des  deux  vo- 
lumes ;  rédition  in-4®  donnée  par  Coray  (P.  Didot,  \  802)  avec 
les  figures  des  Pru  ihon  et  Gérard  qui  avaient  déjà  servi  pour 
rédition  française  de  1800;  puis  les  deux  éditions  données  par 
Courier,  avec  le  célèbre  fragment  restitué;  celle  de  Rome^  1810, 
tirée  seulement  à  51  exemplaires,  et  celle  de  Paris^  1829.  Les 
textes  réputés  les  plus  corrects  sont  :  d'abord  celui  qui  fait 
partie  du  volume  des  Erotici  graeci  scnptores  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  notre  regretté  collaborateur  Ambroise-Firmin  Didot 
(1856),  et  celui  de  l'édition  in-32  du  D'  Nie.  Piccolos  [Paris ^ 
Laine  et  Savard^  1866). 

L'édition  princeps  de  la  traduction  d'Amyot  (Paris,  SertenaZj 
1559,  pet.  in-8°  de  84  AT.)  est  présentement  introuvable. 
Viennent  ensuite  :  celle  de  1578  (in-16,  /.  Parens)^  avec  «  le 
Début  de  Folie  et  d'Amour»  de  Louise  Labé,  dont  un  exemplaire 
a  été  adjugé  89  fr.  à  la  vente  Coste,  et  monterait  bien  plus  haut 
aujourd'hui  ;  les  deux  éditions  in-12  données  en  1596  et  1609 
par  Anth.  du  Breuil,  avec  les  «  Gayetez  champêtres  du  seigneur 
Gauchet  »,  un  seigneur  des  plus  guillerets.  La  traduction  deMar- 
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cassas  {Paris^  Toussaint  du  Bray^  4626)  n'a  d'autre  mérite  que 
d'aborder  de  front  les  passages  scabreux  atténués  par  Amyot  ; 
mais  ce  volume  est  justement  recherché  pour  les  jolies  figures  de 
Crisp.  de  Pas.  Il  faut  encore  mentionner  les  deux  éditions  de  la 
version  d'Amyot,  données  en  1712  et  1716  par  les  héritiers  Cra- 
moisy,  avec  les  compositions  de  Scotin  dont  s'ins[)ira  le  Régent, 
ou  plutôt  son  maître  A.  Coypel.  Vient  ensuite  la  fameuse  édition 
de  1718,  dont  un  exemplaire  a  été  payé  2iri0  fr.  à  la  vente 
Tumer.  il  est  probable  que  celui  de  Mgr  le  duc  d'Aumale, 
acheté  635  fr.  à  une  des  ventes  Techener,  et  qui  contient  les 
notes  manuscrites  de  Lancelot,  atteindrait  aujourd'hui  un  prix 
fabuleux,  si  toutefois  les  vrais  prix  fabuleux  ne  sont  pas  les  prix 
relativement  modestes  d'autrefois.  A  cette  occasion,  nous  ferons 
remarquer  qu  il  existe  plusieurs  exemplaires  avec  ces  annotations 
calligraphiées.  L'un  d'eux,  relié  en  maroquin  olive  par  Pade- 
loup,  a  Kmgtemps  appartenu  à  un  de  nos  amis  intimes,  qui  l'avait 
payé  4o  fr.  Ils  sont  passés  ces  jours  de  fêtes,  pour  les  biblio- 
philes non  milli(mnaircs! 

Nous  mentionnerons  encore,  à  propos  de  cette  édition  de  1718, 
une  circonstance  importante,  qui  a  échappé  à  M.  Pons.  C'est 
qu'il  existe  sous  cette  date  deux  éditions  dîBerentes,  bien  qu'assez 
faciles  à  confondre.  Toutes  deux  ont  les  figures  du.  Rëgenten 
belles  épreuves,  mais  les  fleurons  ne  sont  pas  les  mêmes.  De 
plus,  l'une  a  164  pages,  l'autre  seulement  159.  L'édition  de 
1745,  qui  contient  les  figures  du  Régent  retouchées  et  les  cnls*- 
de-lampe  de  Cochin,  a  été  copiée  page  pour  page  et  ligne  pour 
ligne  sur  l'édition  de  159  pages. 

Nous  signalerons  encore  l'édition  de  1800  {Didot^^r,  in-4'') 
avec  les  premières  épreuves  des  figures  de  Prudhon  et  Gérard. 
C'est  un  beau  livre,  mais  d'un  format  bien  majestueux  pour  une 
telle  œuvre.  On  peut  en  dire  autant,  à  fortiori,  de  l'édition 
in-folio  (!)  donnée  par  M.  Hetzel  en  1862,  avec  les  compositions 
de  feu  Léopold  Burthe,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Citons  enfin 
plusieurs  jolies  éditions  modernes,  d'un  format  mieux  approprié 
à  cette  production  mignonne  et  niignarde  :  d'abord  celle  de 
Lcrlère,  1863,  remarquable  surtout  par  la  jolie  préface  signée 
Ch.  G.  de  L.;  initiales  qu'on  soupçonne  être  celles  d'un  grave 
professeur,  homme  de  goût  autant  que  de  savoir,  pratiquant  à 
l'occasion  le  précepte  d'Horace  :  Dulre  est  desipere  inloco:  celles 
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de  MM.  Lemerre  et  Jouaust  (1872),  et  enQn  l'édition  Quantin 
iii-32  (1878),  qui  contient  la  notice  de  M.  Pons.  Cette  dernière 
édition  est  élégamment  imprimée  avec  encadrements  et  vignettes 
en  couleur  dans  le  style  étrusque,  d'un  effet  très  original. 

B<»°  Ernouf. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS 


—  M.  J.  Alexandre  Schmit,  conservateur  adjoint  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  mort  subitement  à  Paris,  le  5  janvier,  était 
né  le  2  février  1819,  à  Château-Salins,  où  il  fit  ses  études.  Entré 
au  séminaire  de  P^ancy  il  fut  envoyé,  ensuite,  à  l'Université  catho- 
lique de  Louvain  pour  suivre  les  cours  de  théologie,  mais  ses 
penchants  n'étant  pas  pour  Tétat  ecclésiastique,  il  abandonna  cette 
carrière  oh  ses  qualités  personnelles  auraient  pu  lui  assurer  des 
succès.  Entré,  plus  tard,  à  la  Bibliothèque  nationale  comme 
simple  surnuméraire,  la  part  active  et  érudite  qu'il  prit  à  la  con- 
fection du  catalogue  lui  valut  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Collaborateur  assidu  de  la  Revue  catholique  de  Louvain,  il 
y  combattit  les  doctrines  révolutionnaires  et  publiait  encore  au 
mois  de  septembre  un  article  sur  la  Souveraineté  des  bét€s\  il 
avait  aussi  commencé  une  étude  sur  les  abbayes  Lorraines  pour 
la  Semaine  religieuse  de  Pïancy.  La  société  d'archéologie  lorraine 
recevait  sou  vent  de  ses  travaux  archéologiques  et  bibliographiques. 
Depuis  plusieurs  années  il  préparait  une  nouvelle  édition  avec 
commentaires  des  œuvres  publiées  et  inédites,  de  Laurent  Gilbert, 
le  célèbre  poète  satirique,  son  compatriote. 

—  Au  South  Kensinghon  Muséum,  à  Londres,  on  vient  de 
retrouver  un  exemplaire  d'Horace,  qui  est  celui-là  même  que 
lisait  le  célèbre  Jean  de  Witt,  le  grand  pensionnaire  de  Hollande, 
lorsqu'il  fut  assassiné  par  la  populace.  C'est  M.  James  Geddes, 
auteur  d'une  histoire  de  l'administra tion  de  ce  même  Jean  de 
Witt,  qui  a  fait  la  trouvaille.  On  ignore  comment  ce  volume  a  pu 
parvenir  dans  la  collection  anglaise;  mais  l'authenticité  est, 
paralt-il,  hors  de  doute. 
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—  On  sait  qu'un  Congrès  littéraire  se  tiendra,  Tannée  pro- 
chaine, à  Lisbonne,  où  cettp  solennité  coïncidera  avec  la  célébra- 
tion du  3*  centenaire  de  Camoëns.  Cette  décision  a  été  prise  sur 
ia  proposition  de  M.  Da  Costa  Correa  Leite. 

Le  Portugal  n'a  décidément  pas  à  se  plaindre  du  Congrès  inter- 
national qui,  comme  nous  l'avons  dit,  a  nommé  son  roi.  Dora 
Luis  i*',  membre  de  sa  commission  d'honneur  sur  la  proposition 
d'un  des  littérateurs  les  plus  distingués  du  Brésil,  M.  de  Santa 
Anna  Néry. 

Ajoutons  que  c'est  encore  à  Lisbonne  que  se  tiendra,  à  la  même 
époque,  le  Congrès  géographique. 

—  Le  nom  d' Antonio  Pecatf.llo  de  Palerme  mérite  d'être  con- 
servé parmi  ceux  des  plus  illustres  bibliophiles. 

En  1455,  il  app  it  quePogge  voulant  aclieter  une  maison  de 
campagne  aux  environs  de  Florence,  cherchait  à  vendre,  pour 
compléter  la  somme  nécessaire  à  cette  acquisiticm,  un  manu- 
scrit des  œuvres  de  Tite  Live  estimé  cent  vingt  écus  d'or.  Peca- 
tello  s'empressa  de  vendre  une  métairie  et  en  éch:ingea  le  prix 
contre  le  précieiix  manuscrit  de  Tite  Live. 

liC  souvenir  de  cet  honorable  marché  s'est  conservé  dans  une 
lettre  latine  de  Pecalello  à  Alphonse  roi  d'Aragon,  dont  M.  De- 
landine  a  donné  la  traduction. 

«  Sire,  vous  m'avez  écrit  de  Florence  que  les  œuvres  de  Tite 
Live  écrites  en  i)elles  lettres  sont  à  vendre,  et  qu'on  en  veut  cent 
vingt  écus.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  faire  parvenir  *cet 
auteur,  dont  l'ouvrage  mérite  le  nom  de  Roi  des  livres.  Je  désire 
savoir  de  v.>tre  amitié  qui  fait  un  meilleur  marché  du  seigneur 
Pogge  ou  de  moi,  lui  pour  acheter  une  métairie  vend  Tite  Live 
et  moi  qui  pour  Tacheter  vend  la  mienne.  Votre  bonté  pour  moi 
me  persuade  que  vous  ne  dédaignerez  pas  cette  demande,  peat- 
ctre  trop  familière.  Portez- vous  bien  Sire  et  triomphez.  » 

—  M.  Frédéric  Baudry  a  été  nommé  administrateur  de  la 
Bibliothèque  Mazarine,  en  remplacement  de  iM,  Silvestre  de 
Sacy,  décédé. 

—  M.  Alfred  Franklin,  notre  collabora tecr,  a  été  nommé  sous 
administrateur  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 

—  M.  A.  Molinier,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  a  été 
nommé  employé  à  la  Bibliothèque  Mazarine. 


NOUVELLES  LETTRES 

DE  PÉTRARQUE 

SUR  L'AMOUR  DES  LIVRES 

TRADUITES  EN  FRANÇAIS  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  d' APRÈS  l'sDITION 
FRACASSETTI,  GOLLATIONNEE  AYEG  LES  TROIS  MANUSCRITS  DB  LA 
BIBUOTHÈQUE  NATIONALE   (1). 

Aux  cardinaux  de  Talleyrand^  et  de  Boulogne. 

Il  demande  la  permission  d'aller  à  Vaucluse  pour  remplacer  le  gardien 

de  sa  bibliothèque  (^2). 

Celui  qui  fut  la  première  terreur  des  Carthaginois,  Mar- 
eus  Atilius  Régulus,  soutenant  en  Afrique  les  grands  intérêts 
compromis  de  la  République,  ne  rougit  pas  en  demandant 
un  congé  au  Sénat  d'alléguer  pour  cause  dans  sa  lettre  que 
son  métayer,  qui  lui  cultivait  quelques  arpents  d*un  champ 
aux  portes  de  Rome,  venait  de  mourir.  Pourquoi  rougirai-je 
moi,  simple  particulier,  n^ayant  rien  à  démêler  avec  les 
affaii^es  publiques,  de  vous  demander  à  vous,  qui  êtes  tous 

(1)  Pétrarque  est  de  tous  les  écrivains  celui  qui  a  été  le  plus  mal- 
traité par  les  éditeurs.  Ses  œuvres  latines  en  général  ne  sont  pas 
lisibles.  M.  Fracassetti  a  publié  à  Florence  en  3  volumes  in-8,  1859- 
1863,  les  Lettres  familières  de  Pétrarque.  Des  vingt-quatre  livres  dont  se 
compose  ce  recueil,  huit  seulement  étaient  connus.  Les  seize  autres 
dormaient  dans  la  poussière  des  bibliothèques.  M.  Fracassetti  a  eu  la 
généreuse  pensée  de  les  en  tirer.  Le  monde  lettré  doit  lui  en  être  recon- 
naissant. Malheureusement  les  manuscrits  de  Florence,  qui  Tont  dirigé 
dans  son  travail,  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection. Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  que  nous  avons 
consultés  nous  ont  permis  de  relever  de  nombreux  contre-sens. 

(2)  Les  cardinaux  de  Talleyrand  et  de  Boulogne,  protecteurs  de 
Pétrarque,  Pavaient  fait  venir  de  Vaucluse  à  Avignon  pour  le  présenter 
et  le  recommander  au  pape  Innocent  VI,  nouvellement  élu.  La  mort 
de  son  métayer,  gardien  de  sa  bibliothèque,  le  força  de  retoamer 
précipitamment  à  Vaucluse. 

U 
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deux  romement  de  F  Église,  un  congé  pour  le  même  motif, 
attendu  que  mon  métayer,  qui  n*est  point  inconnu  de  vous 
et  qui  me  cultivait  également  quelques  arpents  d  un  champ 
aride,  est  mort  hier?  Je  ne  crains  pas  que  l*un  de  vous  me 
fasse  maintenant  la  réponse  que  le  Sénat  fit  alors  à  Régulas 
en  m'ordonnant  de  poursuivre  mon  entreprise  et  en  me 
promettant  de  prendre  soin  du  champ  abandonné.  Le  champ 
de  Régulus  était  à  Rome  ;  le  mien  est  à  la  fontaine  de  la 
Sorgues,  lieu  qui  n*est  connu  de  vous  que  par  ouï-dire. 
En  outre,  j'ai  un  plus  grand  motif  d'inquiétude.  Je  n'envi- 
sage pas  seulement  comme  Régulus  une  terre  inculte  ;  mais 
de  même  que  cet  autre  marteau  de  l'Afrique,  Cnéus  Scipion, 
du  fond  de  TEspagoe,  où  il  obtenait  de  brillants  succès,  de- 
manda un  congé  sous  prétexte  qu'il  manquait  une  dot  à  sa 
fille,  de  même  pour  réunir  à  moi  seul  les  raisons  de  ces  deux 
illustres  généraux,  je  sens  qu'il  manque  un  gardien  à  ma 
bibliothèque  que  j'ai  adoptée  pour  fille. 

Mon  métayer  était  un  homme  rustique,  mais  doué  d'une 
prévoyance  et  d'une  urbanité   plus  que  civiles.  Je    crois 
que   la  terre  n'a  point   produit  un  être  plus   fidèle  que 
lui.  Bref,  à  lui  seul  il  compensait  et  il  tempérait  par  son 
rare  dévouement  la  méchanceté  et  la  perfidie  de  tous  mes 
serviteurs,  dont  je  ne  me  plains  pas  seulement  tous  les  jours 
de  vive  voix,  mais  dont  je  me  suis  même  plaint  quelquefois 
par  écrit.  Aussi  lui  avais-je  entièrement  confié  ma  personne, 
mes  biens  et  tous  les  hvres  que  je  possède  en  France. 
Quoique  j'eusse  une  grande  variété   de  volumes  de  tout 
genre  et  que  les  plus  petits    fussent  mêlés  avec  les  plus 
grands,  en  revenant  après  une  longue  absence,  qui  quelque- 
fois avait  duré  trois  ans,  je  n'ai  jamais  rien  trouvé  noob- 
seulement  de  dérobé,  mais  même  de  déplacé.  Cet  homme 
sans  lettres  était  grand  ami  des  lettres,  et  il  gardait  avec  un 
soin  jaloux  les  livres  qu'il  savait  m'être  les  plus  chers.  Il 
était  même  parvenu  par  une  longue  habitude  à  connaître  de 
nom  les  ouvrages  des  anciens  et  à  distinguer  parmi  eux  mes 
opuscules.  Il  était  tout  rayonnant  de  joie  chaque  fois  que. 
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suivant  Tusage,  je  lui  mettais  quelque  livre  dans  les  mains  ; 
il  le  pressait  contre  sa  poitrine  en  soupirant,  souvent  il 
nommait  à  voix  basse  Fauteur  du  livre,  et,  chose  étonnante  ! 
au  seul  toucher  et  au  seul  aspect  des  livres,  il  se  croyait 
devenu  plus  savant  et  plus  heureux. 

Ce  gardien  de  mon  bien,  avec  qui  j'avais  coutume  de  par- 
tager mes  travaux  depuis  près  de  trois  lustres,  qui  était 
pour  moi  comme  un  prêtre  de  Cérès  et  dont  la  maison  me 
rappelait  le  temple  de  la  Bonne  Foi,  que  j^ai  quitté  il  y  a 
quelques  jours  pour  obéir  à  vos  ordres,  et  que  je  croyais 
avoir  laissé  légèrement  malade,  ce  serviteur,  dis-je,  déjà 
vieux^  mais^  comme  dit  Virgile,  dTune  ifieillesse  verte  et 
ifigoureuse  (1),  m^a  quitté  hier  au  soir  pour  passer  au  ser- 
vice d^un  meilleur  maître.  Celai-ci  lui  accordera  après  tant 
de  fatigues  corporelles  le  repos  deTâme.  C'est  la  seule  chose 
qu'il  a  demandée  au  Seigneur,  il  en  a  besoin;  Christ, 
ne  la  lui  refusez  pas,  afin  qu'il  habite  non  dans  ma 
maison,  mais  dans  la  maison  du  Seigneur  pendant  tous 
les  jours  de  sa  vie  qui  a  cessé  d'être  mortelle,  afin  qu'il 
exécute  non  ma  volonté  mais  celle  du  Seigneur,  et  qu'il 
visite  son  temple  et  non  mon  champ,  où  durant  plusieurs 
année»  il  a  exercé  son  corps  endurci  au  froid  et  à  la 
chaleur.  Fatigué  sous  moi,  qu'il  se  repose  sous  vous,  je  vous 
en  prie  ;  il  est  allé  à  vous  par  votre  ordre,  délivré  de  son 
ancien  ergastule  (2).  Un  de  mes  serviteurs  qui  par  hassurd 
l'avait  vu  mourir,  m'a  apporté  cette  triste  nouvelle  en  toute 
hâte  et  est  arrivé  vers  moi  au  milieu  de  la  nuit,  en  m'annon- 
çant  qu'il  avait  expiré  en  m'appelant  souvent  par  mon  nom 
et  en  invoquant  avec  larmes  le  nom  du  Christ.  J'ai  été  très- 
peiné  et  je  l'aurais  été  davantage  si  Tâge  du  défunt  ne  m'eût 
fait  prévoir  depuis  longtemps  que  ce  malheur  me  mena* 
çait  (3).  Il  faut  donc  que  je  parte  ;  permettez-le-moi,  je  vous 

(1)  Enéîde,  VI,  304. 

(2)  Prison  pour  esclaves» 

(3)  Ce  modèle  des  serviteurs,  dont  Pétrarque  parle  toujours  avec 
^ge  dans  ses  lettres,  se  nommait  Raymond  Monet,  de  Qermont.  En 
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prie,  très  glorieux  pères,  accordez  un  congé  à  voire  sup- 
pliant, inutile  à  la  ville,  nécessaire  à  la  campagne  où  il  est 
plus  inquiet  de  sa  bibliothèque  que  de  sou  champ.  Je  vous 
souhaite  une  vie  tranquille  et  heureuse. 

Avignon,  le  5  janvier. 

A  Barthélémy  Carusio^  augustin  ^  évêque  (CUrbino. 
Sur  une  compilation  des  œuvres  de  saint  Augustin. 

Gomme  il  convenait  à  votre  profession,  vous  avez  recueilli 
en  un  gros  volume  les  pensées  de  saint  Augustin  par  lettre 
alphabétique  (1).  Travail  plus  pénible  que  glorieux.  En 
cela  j'admire  que  vous  ayez  consenti,  par  zèle  pour  Tintérêt 
public,  à  abaisser  votre  génie,  capable,  si  je  ne  me  trompe, 
d'entreprendre  de  plus  grandes  choses.  Ce  livre,  dont  Ta 
chèvement  était  souhaité,  a  eu,  comme  il  convenait,  un 
résultat  heureux.  Vous  avez  plu  par  là  au  pape  Clément  (2), 
homme  très  lettré,  mais  très  occupé  et  pour  cela  très  avide 
de  pareils  abrèges.  Il  vous  a  nommé  pontife  de  votre  patrie, 
en  vous  faisant  concevoir  de  plus  hautes  espérances  (quoique 
connaissant  votre  modestie,  votre  humilité  et  votre  amour 
du  sol  natal,  je  ne  sache  point  si  vous  pouvez  rien  espérer, 
je  ne  dis  pas  de  plus  élevé,  mais  de  plus  agréable  parmi  ces 
grandeurs  des  choses  qui  passent)  et,  vous  lançant  d^un 
travail  dans  un  autre,  il  vous  a  commandé  de  faire  sur  saint 
Ambroise  (3)  ce  que  vous  avez  fait  sur  saint  Augustin.  Vous 

souvenir  de  lui,  Pétrarque,  dans  son  testament,  lëgua  à  ses  deux  fils  sa 
terre  de  Vaucluse. 

(1)  En  voici  le  titre  :  Milleloquïum  sanctl  Augustini^  sîve  Insîgniores 
sententîm  ex  sancti  Augustini  operibus  collectm  et  ordine  alphabetico  digesim^ 
autore  Bartholomœo  Urhinensiy  Augustiniano, 

(2)  Clëment  VI. 

(3)  Le  recueil  des  pensées  de  saint  Ambroise  a  paru  également  sous 
ce  titre  :  Ambrosianum^  sive  insîgniores  sancti  Aïkbrosu  sententîm  ex  ejusdem 
operibus  collectm ^  antore  Bartholommo  Urbitiate,  ordinis  fratrum  Eremita" 
rum  sancti  Augustini, 
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obéirez,  car  vous  avez  déjà  commencé  cette  tâche,  et  vous 
Tachèverez,  je  Tespère,  s'il  plaît  à  Dieu,  avec  autant  de 
facilité  que  de  bonheur.  Vous  obéirez,  dis-je,  si  je  vous 
connais  bien,  pour  devenir  non  pas  plus  élevé  mais  plus 
reconnaissant.  Quoique  vous  soyez  content  de  votre  sort  et 
que  le  désir  d'une  situation  plu^t  haute  ne  vous  touche  pas, 
il  sied  à  un  esprit  droit  de  se  montrer  aussi  reconnaissant  de 
ce  qu'on  lui  a  offert  sans  qu'il  le  demande  que  de  ce  qu'il 
a  souhaité  et  sollicité.  Car  dans  toute  faveur  ce  qu'on  doit 
considérer  le  plus,  c'est  l'intention  de  celui  qui  donne.  Mais 
je  reviens  à  votre  saint  Augustin  et  à  vous. 

Vous  m'avez  prié  de  vous  adresser  quelques  vers  à  mettre 
à  la  fin  de  ce  gi*and  ouvrage  que  vous  avez  construit  de  vos 
sueurs  avec  les  pierres  et  la  chaux  de  cet  opulent  père  de 
famille,  et  que  vous  avez  préparé  pour  le  pape  actuel,  mais 
bien  plus  pour  la  postérité.  Je  vous  ai  obéi  de  mon  côté, 
n'ayant  rien  à  vous  refuser,  et  quoique  depuis  longtemps  les 
Muses  me  dédaignent  et  que  des  soucis  tout  autres  me 
préoccupent,  vos  prières  ont  rappelé  mon  esprit  détourné 
de  cette  étude.  Je  vous  envoie  donc  quelques  vers  élégiaques 
et,  si  vous  préférez,  autant  d'hexamètres  sur  le  même  sujet. 
Servez-vous  de  tous  les  deux  ou  de  ceux  que  vous  voudrez. 
Vous  verrez  que  les  uns  et  les  autres  oot  été  composés  à  la 
hâte  et  improvisés.  Votre  messager  mesurait  avec  moi  les 
syllabes,  de  sorte  qu'il  n'y  en  avait  point  de  si  brève  qui 
ne  lui  parût  très  longue.  Adieu  (1). 

(i)  Barthëlemy  Carusio  ajouta  les  deux  sixains  susdits  à  la  fin  de  son 
recueil  où  nous  sommes  allé  les  chercher.  En  voici  la  traduction  : 

PREMIER  SIXAIN. 

Augustin ^  je  me  promène  avec  amour  autour  des  fontaines  et  des  prairies 
verdoyantes  de  ton  génie.  Si  ce  travail  peut  procurer  du  repos  à  nos  arrière^ 
neveux^  il  est  pour  moi  un  délassement  agréable.  La  postérité  studieuse  iy 
abreuvera  d'eaux  salutaires^  «ll^jr  cueillera  avec  empressement  des  guirlandes 
de  fleurs, 

BBUXIÊMB  SIXAIN. 
Un  citoyen  d'Urbino^  nommé  Barthélémy ^  visite  avec  amour  ies  fontaines 
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A  Jean  Triccotistrino^  bibliothécaire  du  pape  Clément  VI* 

U  projette  une  édition  reyue  des  œuvres  de  Cicéron. 

Me  souvenant  de  votre  demande  et  n'oubliant  pas  ma 
promesse,  je  pars  pour  Tltalie,  Italiam  çadoj  ou,  pour  ne 
point  m' exposer  à  la  querelle  grammaticale  qu'Atticus  dans 
ses  lettres  suscite  à  son  Cicéron,  in  Italiam  vado.  Oui,  je 
sais  et  je  me  rappelle  que  vous  m'avez  prié  souvent  de 
mettre  en  ordre  les  œuvres  de  Cicéron  et  d'y  répandre, 
comme  vous  le  dites,  la  clarté  de  quelques  étincelles  (1). 
Enfin  pour  que  vos  prières  fussent  inéluctables  vous  avez 
fait  en  sorte  que  le  pontife  romain,  qui,  témoin  de  votre 
zèle,  vous  a  confié  la  garde  honorable  de  sa  bibliothèque 
(comme  jadis  nos  empereurs  Jules  César  et  César  Auguste 
confièrent  ce  soin  à  Marcus  Yarron  et  à  Pompéius  Macer, 
et  comme  le  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Philadelphe,  en  chargea 
Démétrius  de  Phalère),  emploi  tout  à  fait  digne  de  votre 
talent,  vous  avez  fait  en  sorte,  dis-je,  qu'à  mon  départ  le 
pontife  romain  m'indiquât  avec  bonté  ses  intentions  sur  ce 
point. 

Que  faire?  On  connaît  ces  vers,  quoique  d'un  poète 
inconnu  :  Prier  est  dans  les  chefs  une  manière  çiolente  de 
commander^  et  le  puissant  supplie  comme  açec  une  épée  nue. 
J'obéirai  si  je  puis,  car  il  est  nécessaire  d'obéir  au  pape, 
et  il  est  agréable  de  vous  plaire;  par  contre  il  serait  dur 
de  mépriser  vos  prières  et  impie  de  négliger  ses  ordres. 
Tout  dépend  de  la  façon  dont  la  fortune  me  favorisera  pour 
trouver  les  manuscrits  corrects  que  vous  désirez.  Car  vous 
qui  connaissez  par  expérience  le  vice  de  notre  siècle,  vous 
savez  combien  Ton  est  pauvre  de  ces  sortes  de  choses,  tandis 

de  ton  génie ^jéugustin^  et  les  vertes  prairies  de  ton  éloquence^  afin  que  son 
travail  procure  du  repos  à  nos  arrière^neveux,    La  postérité  studieuse  s'y 
abreuvera  d'eaux  salutaires^  elle  y  cueillera  des  bouquets  de  fleurs. 
(1)  Par  des  annotations. 
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qu'on  amasse  au  prix  de  tant  de  soucis  et  de  fatigues  des 
richesses  inutiles  et  superflues,  que  dib-je?  extrêmement 
dangereuses  et  funestes.  De  mon  côté,  je  déploierai  une 
diligence  et  un  zèle  infatigables.  Et  pour  que  vous  ne  m'ac- 
cusiez point  de  retard,  sachez  que  pour  reparer  mes  forces 
affaiblies  par  la  maladie,  je  resterai  jusqu'à  l'automne  dans 
ma  solitude,  à  la  fontaine  de  la  Sorgues,  craignant  d'exposer 
à  un  long  voyage  mon  corps  encore  débile.  Alors  mes  forces 
ayant  augmenté,  s'i\  plaît  à  Dieu,  et  les  chaleurs  ayant 
diminué,  je  me  mettrai  en  route.  Pendant  ce  temps  plût  au 
ciel  que  vous  pussiez  savoir  avec  quel  plaisir  je  respire, 
errant  seul  en  liberté  parmi  les  monts  et  les  bois,  parmi 
les  fontaines  et  les  fleuves,  parmi  les  livres  et  les  plus  grands 
génies  de  l'humanité,  et  comme  rn  avançant  avec  l'Apôtre 
{fers  ce  qui  est  devant  moi  (1),  je  m'efforce  d'oubher  le 
passé  et  de  ne  point  voir  le  présent.  Adieu. 

A  Jean  de  Certaldo  dit  Boccace. 
Da  Commentaire  de  saint  Augustin  sur  les  psaumes. 

Vous  m'avez  comblé  de  joie  par  un  présent  magnifique 
et  rare.  Je  naviguerai  désormais  en  toute  sécurité  sur  la  mer 
de  David,  j'éviterai  les  écueils  et  je  ne  serai  point  effrayé 
par  les  flots  des  mots  ni  par  le  choc  des  pensées  qui  se 
brisent.  J'avais  coutume  de  m'avancer  en  pleine  mer  à  l'aide 
de  mes  propres  forces,  et  tantôt  agitant  les  bras,  tantôt 
porté  sur  une  planche  fournie  par  le  hasard,  je  tenais  en 
équilibre  à  travers  les  flots  courroucés  mon  esprit  fatigué  ; 
mais  souvent  sentant  que  j'allais  être  submergé,  je  m'écriais 
comme  saint  Pierre  :  Seigneur^  sauvez-moi!  et,  comme  lui, 
grâce  à  la  main  que  le  Christ  tend  aux  suppliants,  je  me 
relevais.  Au  milieu  de  cette  mer  agitée,  vous  m'avez  envoyé 
une  nef  très  solide  et  un  pilote  habile,  saint  Augustin  d^un 
génie  divin.  Cet  ouvrage  inmiense,  divisé  ordinairement 

(1)  Saint  Paul,  ÉpUre  aux  PhiUpfiens^  III,  13. 
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en  trois  parties  et  quelquefois  plus,  forme  plusieurs  grands 
volumes.  Vous  me  Tavez  envoyé  tout  entier  réuni  en  un 
seul  volume.  Je  Tai  accueilli  avec  joie  et  étonnement,  et  je 
me  suis  dit  :  «  Adieu  la  paresse  ;  s*il  me  reste  un  moment 
de  loisir,  celui-ci  le  supprimera.  Voici  un  grand  hôte,  qu^il 
faudra  traiter  à  grands  frais  et  qui  ne  me  laissera  pas  dormir 
toute  la  nuit.  C*est  en  vain  que  vous  pâlissez  et  que  vous 
vous  fermez,  mes  yeux,  il  faudra  veiller,  il  faudra  passer  les 
nuits.  C'est  en  vain  que  vous  vous  préparez  au  repos,  il 
faudra  travailler.  i> 

Je  vais  vous  dire  la  vérité  :  pas  un  de  mes  amis  n'a 
regardé  ce  volume  sans  admiration,  ils  ont  tous  affirmé  d'une 
seule  voix  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  un  livre  d'un  si  grand 
format.  J*en  dis  autant  pour  ma  part,  moi  qui  ne  suis  pas 
sans  me  connaître  en  ces  sortes  de  choses,  et  j'ajoute  que 
l'ouvrage  n'est  pas  moins  important  par  l'abondance  des 
pensées  que  par  la  multitude  des  lettres.  On  est  confondu 
d'étonnement  en  songeant  combien  cet  homme  a  été  puis- 
sant par  le  génie  et  par  l'étude.  D'où  vient  cette  ardeur  et 
cette  rage  d^écrire  chez  un  saint?  cette  connaissance  des 
choses  divines  chez  un  esprit  longtemps  captivé  par  les 
séductions  de  la  terre?  ce  courage  à  supporter  le  travail 
chez  un  vieillard?  ce  loisir  chez  un  évéque?  cette  facilité  à 
parler  l'idiome  romain  chez  un  Africain,  quoique  de  son 
temps,  comme  il  l'indique  clairement  dans  un  endroit,  les 
Africains  fissent  usage  de  la  langue  latine?  On  pourrait  lui 
appliquer  en  propres  termes  ce  qu'il  a  dit  lui-même  de  . 
Marcus  Varron,  d'après  Térentianus  (1)  :  Cet  homme^  très 
docte  de  tout  points  a  tant  lu  ^  que  Von  s'étonne  quil  ait  eu  le 
temps  (T écrire j  et  il  a  tant  écrit  que  personne  peut-être  rCa 
pu  lire  tout  ce  quil  a  écrit  (2).  Laissant  de  côté  les  autres 

(1)  Tërentianus  Maurus,  ëcrivain  latin  du  deuxième  siècle,  auteur 
d'un  poème  sur  layersification. 

(2)  Pétrarque  a  confondu  ici  la  citation  de  Tërentîanus  et  le  texte 
de  saint  Augustin.  Le  premier  membre  de  la  phrase  :  Cet  homme  très 
docte  de  tout  point^  appartient  seul  A  Tëreotianus  ;  le  reste  est  de  saint 
Augustin.  {La  Cité  de  Dieu,  VI,  2.) 
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monuments  de  son  génie,  ceux  que  je  possède,  et  ils  sont 
nombreux,  ceux  que  je  n'ai  pas  encore,  ceux  qu'il  mentionne 
lui-même  dans  ses  Rétractations^  ceux  qu'il  a  omis  par 
oubli,  par  négligence  ou  parce  qu'il  ne  les  avait  pas  encore 
écrits,  tous  ouvrages  à  la  lecture  desquels  la  vie  d'un 
homme  suffit  à  peine,  n' eût-il  fait  uniquement  que  celui- 
ci  (1),  qui  ne  s'étonnerait  qu'il  ait  pu  le  composer?  Je  ne 
connais  point  d'ouvrage  d'un  seul  homme  en  latin  qui  lui 
soit  comparable  pour  la  grosseur,  sauf  peut-être  le  livre  du 
même  auteur  sur  les  Epitres  de  saint  Paul,  qui,  si  mon 
appréciation  est  juste  et  si  ma  mémoire  ne  me  trompe 
pas,  semble  contenir  autant  de  matière,  ou  bien  le  livre 
considérable  de  Y  Histoire  romaine  de  Tite-Live,  lequel 
a  été  divisé  en  dix  parties  nommées  décades,  non  par  l'au* 
teur,  mais  par  la  paresse  dédaigneuse  des  lecteurs. 

A  ce  don  de  votre  amitié,  outre  la  grosseur  dont  je  parle, 
se  joignent  la  beauté  du  livre,  la  forme  antique  et  majes- 
tueuse des  caractères  et  une  foule  d'ornements  sévères,  en 
sorte  que  lorsque  j'ai  commencé  à  jeter  les  yeux  dessus,  je 
ne  puis,  comme  la  sangsue  altérée,  les  détacher  que  quand 
ils  en  sont  pleins.  Je  passe  souvent  ainsi  le  jour  sans  man- 
ger, et  la  nuit  sans  dormir.  Tout  ce  que  votre  libéralité  a 
ajouté  par  là  à  mon  unique  plaisir,  car  je  n'en  ai  presque 
pas  d'autre  que  la  lecture,  ne  sera  pas  aisément  apprécié 
par  le  vulgaire,  pour  qui  il  n'y  a  point  de  plaisir  en  dehors 
des  satisfactions  matérielles,  mais  vous  le  comprendrez  très 
aisément  et  vous  ne  serez  point  surpris  que  j'aie  attendu 
avec  une  vive  impatience  l'arrivée  de  ce  livre.  Vous  savez 
que  pour  qui  désire  ardemment,  le  temps  le  plus  court  est 
long,  la  promptitude  est  lente.  Si  dans  Ovide  un  amant 
insensé  s'exprime  ainsi  :  P^oilà  la  septième  nuit^  espace  plus 
long  pour  moi  qu^ une  année  (-2),  que  voulez-vous  que  je 
pense,  moi,   pour  qui  en  attendant,  comme  dit  le  même 


(1)  Le  Commentaire  sur  les  psaumes. 

(2)  Héroides^  XVIII,  25. 
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poète  par  la  bouche  d'un  autre,  quatre  fois  la  lune  s*est 
cachée^  quatre  fois  elle  a  reparu  clans  son  plein  (l)?  La 
flamme  de  ceux  qui  désirent  des  choses  honnêtes  est  ordi- 
nairement plus  sereine,  mais  non  moins  ardente.  J'imagine 
toutefois  que  cela  a  été  fait  à  dessein,  non  par  vous  qui  avez 
mis  dans  cet  envoi  beaucoup  d^empressement,  mais  plutôt 
par  la  fortune,  afin  que  ce  délai  aiguillonnât  mon  désir  et 
accrût  le  charme  de  votre  présent.  Ne  croyez  pas  que  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois  pour  cela  se  bornera  à  la 
teneur  de  cette  lettre  ou  à  un  seul  jour,  elle  ne  finira, 
soyez-en -sûr,  que  quand  j'aurai  cessé  de  lire  et  de  vivre. 
Portez -vous  bien  et  pensez  à  moi. 

jiu  même. 

Parallèle  de  Gcéron  et  de  Vairon. 

Je  vois  que  vos  complaisances  mettent  mon  style  à  bout. 
Je  serai  bien  plus  tôt  las  de  vous  remercier  que  vous  ne  le 
serez  de  mériter  ma  reconnaissance.  Voilà  que  je  reçois  de 
vous  un  second  livre  contenant  des  opuscules  excellents  et 
très  rares  de  Varron  et  de  Cicéron.  Il  ne  pouvait  rien  m'ar^ 
river  de  plus  agréable,  de  plus  envié,  en  un  mot,  qui  me 
fit  plus  de  plaisir.  Ce  qui  a  ajouté  au  charme  du  livre,  c'est 
qu'il  était  écrit  de  votre  main.  Cette  particularité  vous  a 
mis  sous  mes  yeux  entre  ces  deux  grands  héros  de  la  langue 
latine.  Ne  rougissez  point  d'être  mêlé  à  de  grands  noms 
et  ne  regrettez  pas  (Tauoir  transcrit  vous-même  un  livre j 
comme  dit  le  poète.  Vous  admirez  les  écrivains  qu'a  pro- 
duits l'antiquité,  mère  de  toutes  les  sciences,  et  vous  suivez 
en  cela  votre  nature,  dont  le  propre  est  d'admirer  ce  que 
méprise  le  vulgaire  et  de  mépriser  ce  qu'il  admire.  Il  viendra 
sans  doute  un  jour  où  vous  rencontrerez  des  admirateurs, 
puisque  l'envie  commence  déjà  maintenant  à  vous  admirer, 

(1)  Héroîdes,  II,  5. 
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malgré  la  présence,  cette  ennemie  éternelle  des  grands 
génies,  qui,  vous  ne  l'ignorez  pas,  a  fait  aux  anciens  beau- 
coup de  tort,  que  Tâge  suivant,  en  cela  seul  plus  juste  et 
plus  impartial,  a  réparé  peu  à  peu. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  réunir  deux  écrivains  que  la 
patrie,  le  temps,  le  génie,  l'amitié,  l'étude  avaient  joints.  Ils 
se  sont  aimés  d'une  affection  mutuelle  ;  ils  se  sont  adressé 
beaucoup  de  lettres  ;  il  ont  souvent  parlé  l'un  de  l'autre  dans 
leurs  ouvrages  ;  ils  ont  eu  tous  deux  un  même  esprit  et  un 
même  maître  ;  ils  ont  combattu  dans  les  mêmes  écoles  ;  ils 
ont  vécu  dans  la  même  république,  non  toutefois  en  parta- 
geant les  mêmes  honneurs,  Cicéron  s'est  élevé  plus  haut. 
Bref,ils  cohabiteront  dans  un  parfait  accord.  Et,  croyez-moi, 
vous  en  réunirez  peu  de  semblables  en  choisissant  dans  tous 
les  siècles  et  dans  toutes  les  nations,  quoique  l'un  fût  plus 
savant  et  l'autre  plus  éloquent,  au  dire  de  la  renommée. 
Oh  !  si  j'osais  parler  !  Mais  qui  des  dieux  ou  qui  des  hommes, 
je  ne  dis  pas  me  prend i-ait  pour  juge  dans  une  si  grande 
cause,  mais  entendrait  sans  avoir  les  oreilles  blessées  le 
jugement  que  j'oserais  prononcer  de  mon  chef?  Eh  bien, 
puisque  tel  est  mon  désir,  je  parlerai  et  je  vous  glisserai  à 
l'oreille  gauche  pour  vous  seul  la  vérité.  Tous  deux,  je  le 
reconnais,  sont  grands,  mais  ou  l'amitié  et  la  familiarité 
m'abusent,  ou  sous  tous  les  rapports  Cicéron  est  plus  grand. 
Oh  !  qu'ai -je  dit?  En  quel  lieu  et  sur  le  bord  de  qiiel  abîme 
me  suis-je  avancé  ?  Le  mot  est  lâché,  le  pas  est  fait,  et 
puissé-je  n'avoir  pas  plus  à  regretter  mon  audace  que  mon 
jugement  ! 

A  Gérard  Pétrarque^  chartreux  (1). 

Sur  un  manuscrit  des  Confessions  de  saint  Augustin. 

Je  t'ai  envoyé  avec  cette  lettre  le  livre  des  Confessions  de 
saint  Augustin  que  je  t'avais  promis.  Tu  le  croiras  peut-être 
très  correct  parce  qu'il  m'aura  appartenu,  car  je  sais  que  tu 

(1)  Son  frère. 
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es  convaincu  que  je  suis  un  homme  au-dessus  du  commun, 
L'amitié,  dont  réloquence  est  si  persuasive,  te  le  dit  à 
l'oreille.  N'aie  point  une  telle  opinion,  mon  frère,  de  grâce, 
ne  te  trompe  pas  toi-même  et  ne  te  laisse  pas  tromper  par 
un  autre.  Si  c'est  l'amitié  qui  te  dit  cela,  elle  ment;  si  c'est 
un  autre,  il  ne  me  connaît  pas  ;  si  c'est  toi-même,  je  pour- 
rais te  croire,  si  tu  ne  m'aimais.  Quoi  donc?  Rapporte-t'en 
sur  moi  à  moi-même  qui,  tout  en  m'aimant,  déteste  mon 
ignorance  et  peux  porter  un  jugement  modéré  entre  la 
haine  et  l'amitié.  Veux-tu  connaître  ce  jugement  ?  Je  suis 
encore  un  homme  du  commun,  quoique  je  fasse  assidûment 
tous  mes  efforts  pour  être  un  homme  d'élite.  Si  cela  arrive, 
tant  mieux,  j'aurai  travaillé  avec  succès;  s'il  en  est  autre- 
ment, j'aurai  dépassé  du  moins  par  mes  efforts  et  par  ma 
volonté  la  tourbe  du  vulgaire.  —  Mais,  vas-tu  me  dire, 
quand  espères-tu  ce  résultat,  si  tu  ne  l'as  pas  encore 
atteint,  puisque  tu  es  maintenant  tout  ce  que  tu  devais  être? 
—  Cher  frère,  il  n'est  point  d'âge  qui  ne  soit  apte  à  la 
recherche  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Il  n'est  jamais  trop 
tard  pour  y  songer.  En  voilà  assez  sur  moi. 

Que  dii*ai-je  de  ceux  qui  sont  reconnus  savants  non  par 
une  foi  bienveillante,  mais  par  un  jugement  vrai  et  impar- 
tial ?  L'espèce  en  est  rare  en  tout  temps,  mais  dans  notre 
siècle  elle  est  extrêmement  rare.  N'attends  pas  d'eux  des 
manuscrits  toujours  corrigés  dans  la  perfection.  Ils  s'oc- 
cupent de  choses  plus  importantes  et  plus  louables.  L'archi- 
tecte ne  prépare  pas  la  chaux,  mais  il  la  fait  préparer;  le 
général  d'armée  n'aiguise  pas  les  épées;  le  patron  du  navire 
ne  rabote  pas  le  mât  ou  les  rames  ;  Apelles  ne  sciait  pas  les 
planches,  ni  Polyclèle  l'ivoire,  ni  Phidias  le  marbre.  C'est 
l'œuvre  d'un  esprit  commun  de  préparer  ce  qu'emploiera 
un  noble  esprit.  Ainsi  chez  nous  les  uns  polissent  le  par- 
chemin; les  autres  copient  les  livres;  ceux-ci  les  corrigent; 
ceux-là,  pour  me  servir  d'un  terme  vulgaire,  les  enlumi- 
nent ;  d'autres  les  relient  et  les  parent  extérieurement.  Un 
esprit  généreux  aspire  plus  haut  et  dédaigne  ces  basses 
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occupations.  Sache  donc  que,  comme  les  champs  des  riches, 
les  livres  des  savants  sont  souvent  plus  incultes  que  les 
autres,  car  Tabondance  engendre  la  sécurité  ;  la  sécurité,  la 
paresse;  la  paresse,  la  négligence.  De  même  que  les  gout- 
teux, se  souvenant  de  s'être  heurtés  contre  un  obstacle  même 
léger,  ou  ayant  peur  de  le  faire,  débarrassent  des  cailloux  les 
plus  petits  le  chemin  qu'ils  ont  l'habitude  de  fréquenter, 
quand  les  pieds  sains  méprisent  jusqu'aux  pierres  pointues; 
de  même  que  les  valétudinaires  ferment  les  moindres  fenêtres 
avec  des  vitres,  tandis  que  le  soufQe  glacé  de  l'aquilon 
caresse  en  plein  air  les  gens  bien  portants  :  ainsi  les  igno- 
rants qu^une  syllabe  ou  une  lettre  a  tenus  longtemps  per- 
plexes, corrigent  tout  avec  le  plus  grand  soin,  dans  la 
crainte  d'éprouver  le  même  embarras,  ce  que  négligent 
ceux  qui  se  fient  à  leur  esprit  et  dont  les  vues  sont 
plus  hautes.  Je  parle  de  ce  qui  se  fait  générale- 
ment. 

Quant  à  ce  livre,  son  seul  aspect  te  montrera  ce  que  tu 
dois  en  attendre.  Il  est  tout  neuf,  sans  ornement,  et  n'a  été 
mordu  par  la  dent  d'aucun  correcteur.  Il  a  été  copié  par 
mon  domestique  que  tu  as  vu  avec  moi,  l'an  passé,  dans  ton 
couvent,  jeune  homme  dont  la  main  vaut  mieux  que  l'intel- 
ligence. Tu  y  trouveras  une  orthographe  négligée  plutôt  que 
de  grosses  fautes.  En  un  mot,  tu  rencontreras  peut-être  des 
choses  qui  exerceront  ton  entendement,  mais  rien  qui  l'ar- 
rête. Lis-le  donc  et  médite-le.  Ce  livre,  qui  enflammerait 
des  cœurs  de  glace,  enflammera  ton  àme  ardente.  Tu  verras 
qu'à  rinsiar  de  ce  que  la  fable  rapporte  de  Byblis  (1),  saint 
Augustin  fut  changé  en  une  source  de  pieuses  larmes.  Prie-le, 
je  t'en  conjure,  afin  qu'il  intercède  pour  moi  auprès  de 
Notre -Seigneur.  Bref,  tes  larmes  couleront  pendant  cette 
lecture,  tu  pleureras  en  lisant,  tu  te  réjouiras  en  pleurant  et 
lu  reconnaîtras  avoir  trouvé  véritablement  dans  cet  ouvrage 


(1)  Nymphe  changée  en  fontaine. 
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une  parole  de  feu  (1),  et  des  flèches  acérées  lancées  par  une 
main  puissante  oj^ecdes  charbons  dévorants  (2).  Adieu. 

Milan  y  le  25  avril ,  au  soir. 


À  Lapo  de  Castiglionchio^  professeur  de  droit  canon 

à  Florence 

Sur  un  manuscrit  de  Cîcéron. 

Votre  Cicéron  est  resté  avec  moi  quatre  ans  et  plus.  La 
cause  d'un  si  long  retard  est  la  grande  rareté  et  la  pénurie 
de  copistes  intelligents.  Il  en  est  résulté  pour  les  études  un 
tort  considérable.  Ces  textes  naturellement  obscurs  ont 
cessé  d'être  intelligibles  et  à  la  fin,  entièrement  négligés  par 
tous,  ils  sont  tombés  en  désuétude.  Notre  siècle  a  été  privé 
ainsi  peu  à  peu  des  fruits  les  plus  profitables  et  les  plus  doux 
des  lettres,  des  veilles  et  des  travaux  des  génies  illustres, 
et  je  ne  saurais  dire  s'il  existe  sur  la  terre  un  bien  plus  pré- 
cieux. Ce  que  je  dirai  hardiment,  c'est  que  c'est  la  plus 
grande  perte  de  notre  époque,  .et  qu'on  doit  la  déplorer 
avec  plus  de  raison  que  le  silence  de  l'oracle  de  Delphes, 
dont  Lucain  regrette  la  privation  pour  son  siècle  et  qu'il 
considère  comme  un  don  inestimable  des  dieux  auquel  rien 
ne  pouvait  se  comparer  (3).  Cet  oracle  aurait  mieux  fait  de 
se  taire  en  tout  temps  et  de  rester  muet  avec  son  Apollon, 
qui  est  convaincu  non-seulement  par  le  témoignage  du  Pro- 
phète que  tous  les  dieux  des  nations  sont  des  démons  (4), 
mais  encore  par  sa  propre  bouche.  Car  à  quelqu'un  qui  lui 
demanda  comment  il  se  nommait  il  avoua,  tant  est  grande 
la  force  de  la  vérité,  qu'il  était  un  démon.  Assurément  per- 
sonne ne  niera  qu'il  est  plus  dommageable  d'être  privé  de  la 


(1)  Psaumes,  CXVIH,  UO. 

(2)  Id.  CXIX,  4. 

(3)  La  Pharsate,y,   112,  113. 

(4)  Psaumes,  XCV,  5. 
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douce  consolation  des  lettres  que  de  Fentretien  d'un  démon 
perfide  et  menteur.  Mais  laissant  de  côté  cette  plainte  sur 
la  décadence  de  la  science,  je  reviens  à  votre  Cicéron. 

Ne  voulant  pas  en  être  privé  et  ne  pouvant  le  posséder 
à  cause  de  Tincapacité  des  copistes,   à  défaut  de  secours 
étrangers,  je  recours  à  une  assistance  domestique,  et  j'ap- 
prête pour  cette  besogne  ces  doigts  fatigués  et  cette  plume 
rongée  et  usée.  Voilà  la  manière  dont  je  m'y  suis  pris  pour 
copier.  Je  veux  vous  la  faire  connaître  afin  d'en  user  si  vous 
vous  trouvez  dans  le  même  cas.  Je  n'ai  rien  lu  qu'à  mesure 
que  j'écrivais.  —  Quoi?  dira-t-on,  vous  écriviez  sans  savoir 
ce  que  vous  écriviez  ?  —  Il  m'a  suffi  de  savoir  d'abord  que 
c'était  un  ouvrage  de  Cicéron  et  de  plus  extrêmement  rare. 
En  avançant  je  rencontrais  à  chaque  pas  tant  de  charme  et 
j'étais  tellement  entraîné  qu'en  lisant  et  en  écrivant  tout  à  la 
fois  je  n'éprouvais  qu'un  regret,  c'est  que  ma  plume  n'allât 
pas  aussi  vite  que  je  le  désirais  :  car  je  craignais  que  mes 
yeux  ne  la.  devançassent  et  que,  si  j'eusse  lu,  cette  ardeur 
d'écrire  ne  se  fût  refroidie.  J'avançais  donc  ainsi,  ma  plume 
retenant  mes  yeux,  et  mes  yeux  poussant  ma  plume,   en 
sorte  que  non  seulement  je  pris  plaisir  à  ce  travail,  mais  en 
écrivant  j'appris  beaucoup  de  choses  que  je  gravai  dans  ma 
mémoire.  Car  comme  l'écriture  est  plus  lente  que  la  lecture, 
elle  s'imprime  plus  profondément  et  reste  avec  plus  de 
ténacité.  Je  l'avouerai  cependant  :  à  force  d'écrire  j'en  étais 
arrivé  au  point  que  vaincu,  je  ne  dirai  pas  par  le  dégoût 
(rien  ne  sied  moins  à  Cicéron),  mais  par  la  fatigue  des  mains, 
je  désapprouvais  mon  entreprise  et  je  me  repentais  d'une 
besogne  qui  n'était  pas  la  mienne.  Tout  à  coup  il  me  tomba 
sous  les  yeux  un  passage  où  Cicéron  lui-même  raconte  qu'il 
a  copié  les  discours  de  je  ne  sais  qui,  mais  non  les  siens 
assurément,  car  c'est  un  homme  unique,  une  voix  unique, 
un  génie  unique.  Voici  ce  passage  :  Oui,  ces  discours^  Cas- 
sius^  que  vous  avez  coutume  de  lire^  dites-vous j  quand  vous 
êtes  oisif,  je  les  ai  copiés  moi-même,  et,  suivant  son  habi- 
tude, plaisantant  avec  son  adversaire,  il  ajoute  :  pendant 
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les  jeux  et  les  fêtes  y  pour  ne  jamais  rester  oisif  (1).  En  lisant 
cela,  je  m'enflammai  comme  un  soldat  timide,  gourmande 
par  la  voix  de  son  cher  général,  et  je  me  dis  :  «  Ainsi 
donc,  Cicéron  a  copié  les  discours  des  autres,  et  tu  dé- 
daignes de  copier  ceux  de  Cicéron  ?  Est-ce  là  ton  enthou- 
siasme, est-ce  là  ton  amour,  est-ce  là  ton  respect  pour  ce 
divin  gtfnie?  »  Encouragé  par  ces  stimulants,  je  me  remis 
à  Toeuvre  avec  une  ferme  résolution,  et  si  mes  ténèbres 
peuvent  approcher  des  splendeurs  de  cette  éloquence  cé- 
leste, ce  ne  sera  peut-être  pas  la  dernière  fois  :  car  séduit 
par  un  charme  inénarrable,  la  besogne  la  plus  ennuyeuse 
de  sa  nature,  copier,  je  Tai  faite  avec  tant  d*ardeur  que  je 
ne  me  suis  presque  pas  aperçu  de  Tavoir  faite. 

Maintenant  donc  votre  Cicéron  retourne  enfin  vers  vous 
de  bon  cœur  pour  vous  remercier  de  ma  part.  Il  reste  aussi 
vers  moi  sans  regret  :  car  je  lui  ai  accordé  par  amitié  ce  que 
je  n'aurais  accordé  à  aucun  autre  écrivain,  lorsque  parmi 
tant  d'épines  des  difficultés  humaines  que  je  ne  puis  arra- 
cher entièrement,  parmi  les  soucis  de  tant  de  travaux  pour 
lesquels  la  vie  la  plus  longue  est  courte,  j'ai  dépensé  mon 
temps  à  transcrire  les  œuvres  d'autrui.  J'ai  fait  cela  peut-être 
jadis  quand  je  paraissais  plus  riche  du  temps  qui  s'écoulait 
à  mon  insu,  quoique  cette  richesse  soit  la  plus  incertaine  et 
la  plus  fugitive  de  toutes.  A  présent  mon  temps  est  visible- 
ment restreint,  ce  n'est  plus  le  moment  d'errer  au  hasard,  il 
faut  user  d'une  économie  nécessaire,  et  plaise  à  Dieu  qu'elle 
ne  soit  point  tardive!  Mais  je  fais  tant  de  cas  de  Cicéron  que 
je  lui  ai  donné  une  partie  du  peu  qui  me  reste.  Adieu. 


(i)  Discours  pour  Cn,  Plancius,  XXVII,  L*interprëtation  de  Pétrarque 
est  fautive.  Qcéron  ne^dit  pas  quHl  a  copié  ces  discours,  mais  bien  qu'il 
les  a  composés. 
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A  Croito^  de  BergamCj  grammairien. 
Il  le  prie  de  lui  prêter  des  ouvrages  de  Cicéron. 

Le  bruit  court  que  parmi  tous  les  Italiens  de  nos  jours 
vous  avez  Cicéron  pour  ami  et  pour  hôte,  et  que  vous  pos- 
sédez beaucoup  d'ouvrages  très  rares  de  ce  génie.  Oh  !  que 
vous  êtes  heureux  d'héberger  un  pareil  hôte!  Vous   êtes 
assurément  cent  fois  plus  heureux  qu'Evandre  ne  le  fut 
d'héberger  Âlcide.  Car  quelle  comparaison  y  a-t-il  entre 
l'éloquence  de  Cicéron  et  la  force  d'Hercule?  QuoiquHl  ait 
percé  de  ses  flèches  la  biche  aux  pieds  (Cairain^  rendu  la 
paix  aux  forêts  dH Rrymanthe  et  fait  trembler  avec  son  arc 
le  marais  de  Lerne  [\)^  on  aura  beau  célébrer  les   travaux 
d*Hercule,  si  vous  cherchez  attentivement  la  vérité,  l'un  a 
exercé  son  corps,  l'autre  son  intelligence  ;  l'un  a  été  puis- 
sant par  son  bras,  l'autre  par  sa  langue  ;  l'un  a  dompté  les 
monstres  de  la  Grèce,  l'autre  a  été  chez  nous  le  grand 
vainqueur  du  plus  dangereux  des  monstres,  de  l'ignorance. 
Mais  pour  ne  point  tarir  sur  l'éloge  d'un  homme  tant  loué, 
ou  pour  ne  point  vous  fatiguer  par  l'amplification  d'un  sujet 
qui  vous  est  très  connu,  je  passe  des  louanges  aux  prières, 
et  quoique  vous  ne  me  connaissiez  pas  de  vue,  je  vous  prie, 
si  vous  ne  m'en  jugez  pas  trop  indigne,  de  vouloir  bien  m^s 
faire  jouir,  comme  il  vous  plaira,  de  la  présence  d'un  tel 
hôte.  Il  ne  craindra  peut-être  pas  ma  maison,  et  vous  ne 
rougirez  point  d'avoir  secondé  mes  études.  Si  dans  cette 
circonstance  ma  plume  a  omis  quelque  chose,  notre  ami 
commun  y  suppléera  de  vive  voix.  Adieu. 

Au  même. 
Sur  les  Tusculanes  de  CicéroD. 

Avec   quelle  joie  j'ai   appris   que   mes  prières   avaient 
pénétré  dans  votre  demeure  sans  rencontrer  l'obstacle,  je  ne 

(1)  Virgile,  Enéide,  VI,  803,  804. 
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dirai  pas  d'un  refus,  mais  du  moindre  retard,  et  avec  quel 
plaisir  je  contemple  votre  Cicéron  dans  mes  pénates,  Cicéron 
lui-même  aurait  de  la  peine  à  l'exprimer.  Je  ne  sais  si  c'est 
par  un  effet  du  hasard  ou  par  un  jugement  éclairé  (car  je 
m'attends  à  tout  de  la  part  de  votre  esprit),  ce  manuscrit  de 
Cicéron  est  principalement  propre  ou  à  faire  naître  en  moi 
la  pensée  que  j'énonçais  dans  ma  lettre  précédente  ou  à  la 
river  dans  mon  àme  avec  des  clous  de  diamant.  Car  quoique 
Hercule  ait  parcouru  en  pacificateur  les  terres  les  plus  éloi- 
gnées, qu'il  ait  purgé  la  forêt  de  Némée  d'un  lion,  la  mon- 
tagne d'Erymanthe  d'un  sanglier,  le  mont  Aventin  d'un 
brigand  incendiaire,  le  marais  de  Lerne  d'un  serpent  à 
plusieurs  têtes,  et  qu'à  raison  de  ces  services  et  d'autres 
semblables,  grâce  à  la  reconnaissance  des  nations  délivrées 
et  aux  ailes  de  la  renommée,  il  se  soit  élevé,  dit-on,  au  plus 
haut  des  cieux,  néanmoins  ce  que  notre  Cicéron  a  fait  dans 
ce  tout  petit  espace  d'un  livre  divisé  en  cinq  parties  est  bien 
supérieur.  Je  le  démontrerai  très  aisément. 

La  première  partie  .anéantit  la  crainte  de  la  mort,  dont  le 
rugissement  terrible  menace  en  tout  lieu  les  mortels.  La 
seconde  partie  dompte  les  cruelles  atteintes  de  la  douieur 
physique.  La  troisième  partie  étouffe  le  chagrin  du  cœur 
consumé  par  une  flamme  secrète.  La  quatrième  partie  déra- 
cine les  passions  de  l'àme  nombreuses  et  empoisonnées. 
Ces  monstres  paraîtront-ils  moindres  que  ceux  qui  ont 
rendu  Hercule  fameux,  parce  qu'ils  sont  invisibles  et  que 
Taspect  des  autres  est  terrible? Pour  moi,  au  contraire,  rien 
n'est  plus  dangereux  que  l'ennemi  qui  nuit  sans  être  vu- 
Ënfin  la  cinquième  partie  fait  Iutc,  comme  des  étoiles 
resplendissantes,  les  raisons  lumineuses  qui  démontrent  que 
la  vertu  seule  suffit  pour  rendre  la  vie  heureuse.  A  mon 
avis,  cette  partie  de  l'ouvrage  est  pour  Cicéron  comme  le 
ciel,  où  cette  intelligence  sublime  et  surhumaine  se  repose 
après  avoir  dompté  sur  une  vaste  étendue  tant  de  monstres 
de  Terreur. 

Que  les  Gentils  fassent  donc  d'Hercule  tout  ce  qu'ils  vou- 
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dronty  moi  je  lui  préfère  notre  Cicéron.  Je  ne  Tadore  pas 
comme  un  dieu,  mais  je  Tadmire  et  le  vénère  comme  un  • 
homme  d*un  génie  divin,  et  je  m'étonne  au  delà  de  toute 
croyance  que  des  savants  de  notre  époque  aient  coutume  de 
le  comparer  à  je  ne  sais  quels  personnages  grands,  je  n*eD 
disconviens  pas,  mais  qui  lui  sont  trop  inférieurs.  Quoique 
je  respecte  la  liberté  de  jugement  dans  les  autres  comme  je 
veux  que  les  autres  la  respectent  en  moi,  je  sais  que  mon 
sentiment  à  cet  égard  est  tellement  ancré  au  fond  de  mon 
âme  qu'aucune  force  ne  pourrait  l'en  arracher;  non,  quand 
Démosthène  reviendrait  des  enfers  et  déploierait  unique- 
ment pour  cela  toutes  les  ressources  de  son  éloquence  ;  quand 
s'uniraient  à  lui  tous  les  rivaux  de  Gcéron  qui  essayèrent 
d'obscurcir  ce  nom  illustre  par  les  nuages  de  leur  envie,  de 
son  vivant,  et  encore  plus  après  sa  mort,  lorsqu'ils  n'eurent 
point  à  craindre  que  sa  voix  puissante  leur  répliquât,  qu'ils 
furent  soutenus  par  la  faveur  d'un  ennemi  cruel  et  sangui- 
naire (l  )  et  que  son  trépas  n'eut  ni  assouvi  la  colère  ni  éteint 
la  jalousie.  Je  m'en  rapporterai  plutôt  à  moi-même,  ou  pour 
mieux  dire  à  la  vérité,  au  bruit  public,  à  de  grandes  et  nom- 
breuses autorités  que  j'entreprendrais  d'énumérer  si  elles 
n'étaient  innombrables.  Je  citerai  pourtant  deux  hommes 
grands  et  célèbres,  non  italiens,  de  peur  que  l'amour  de  la 
patrie  ne  rende  leur  témoignage  suspect,  mais  espagnols,  et 
pour  qu'on  ait  plus  de  confiance  dans  leur  assertion,  enne- 
mis l'un  de  l'autre  et  très  divisés  entre  eux.  Il  ne  sera  pas 
hors  de  propos,  si  je  ne  me  trompe,  d'entendre  comment 
ils  sont  d'accord  uniquement  pour  faire  l'éloge  de  Cicéron. 
Ânnéus    Sénèque,    écrivain    éminent,     s'exprime    ainsi 
presque  au  commencement  du  premier  livre  de  ses  Déclama- 
tions :  Tout  ce  que  F  éloquence  romaine  peut  opposer  ou  pré^ 
férer  à  la  Grèce  arrogante^  a  fleuri  vers  le  temps  de  Cicé^ 
ron.  Tous  les  génies  qui  ont  illustré  les  lettres  latines  sont 

(1)  Le  triumvir  Marc- Antoine,  par  ordre  duquel  Cicéron  fui  assat* 
sine. 


-  ■    - — ^^  ' 
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nés  avec  ce  grand  homme.  El  peu  après  :  Je  crois  avoir  en- 
tendu^  dit-il,  tous  les  orateurs  célèbres  excepté  Cicéron, 
Ce  qui  nia  empêché  de  le  voir^  ce  ri  est  pas  le  temps  ou  il  a 
çécUj  mais  la  fureur  des  guerres  civiles  quij  se  répandant 
alors  par  tout  f  univers ,  me  confina  dans  ma  colonie.  Sans 
cela /aurais  pu  le  voir  dans  ce  petit  vestibule  oîi  il  avait 
coutume  de  déclamer^  dit-il^  avec  deux  grands  enfants  {\)\ 
/aurais  admiré  ce  génie  ^  le  seul  que  le  peuple  romain  puisse 
comparer  à  son  empire^  et^  ce  qiCon  a  dit  de  beaucoup  d^ au- 
tres^ mais  ce  qui  ne  doit  s^ appliquer  quà  lui^/ aurais  entendu 
sa  parole  vivante.  Et  Quintilien,  écrivain  plein  de  finesse  et 
d^érudition,  dans  ses  Institutions  oratoires^  après  plusieurs 
sages  remarques  sur  Cicéron  et  sur  la  primauté  de  son  élo- 
quence, conclut  en  ces  termes  :  jiussi  est-ce  à  juste  titre 
que  ses  contemporains  le  proclamèrent  roi  du  barreau  et 
quHl  a  obtenu  de  la  postérité  que  le  nom  de  Cicéron  désignât 
non  plus  un  homme^  mais  t éloquence.  Ayons-le  donc  sans 
cesse  devant  les  yeux^  proposons -le-nous  pour  modèle^  et 
quil  sache  quila  fait  de  grands  progrès  celui  à  qui  Cicéron 
plaira  extrêmement  (2).  Certes,  si  cedernier  mot  est  vrai;  je 
m'en  réjouis  fort,  car  autrement  je  n'oserais  espérer  d'avoir 
fait  quelques  progrès.  Mais  je  me  suis  trop  écarté. 

Votre  ouvrage  de  Cicéron  intitulé  les  Questions  Tuscu- 
lanesy  où  revit  le  nom  d'une  ville  détruite  et  anéantie  depuis 
longtemps,  m'a  été  très  cher  dès  mon  jeune  âge.  Vous  m'en 
avez  adressé  un  exemplaire  d'une  correction  parfaite  avec 
d'autres  écrits  du  même  auteur,  et  de  plus  accompagné  d'une 
lettre  de  vous  très  gracieuse  et  très  amicale.  Je  vous  en 
remercie,  et,  au  nom  de  l'amitié  que  je  viens  de  contracter 
avec  vous,  je  vous  conjure  de  vous  prêter  de  plus  en  plus 
ousce  rapport  à  mon  vœu  le  plus  ardent,  que  vous  connais- 

(1)  On  lit  dans  Suétone  <  Cicéron  déclama  en  grec  jusqu'à  ce  qu*il 
eût  arrivé  à  la  prëture  ;  il  déclama  en  latin  dans  un  âge  plus  avancé  et 
même  sous  le  consulat  d'Hirtius  et  de  Pansa,  qu'il  appelait  do  grands 
enflants.  »  (Des  Rhéteurs  Uliatres.) 

(2)  Institutions  oratoires,  X,  1. 
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sez  sans  doute  soit  par  mes  lettres,  soil  par  les  communica- 
tions verbales  de  notre  ami. 

Milan,  l**"  décembre. 

A  Keri  Morando^  de  Forli, 

Il  raconte  comment  il  fat  blessé  à  la  jambe  par  la  chute 
d*mi  volume  de  Cicéron. 

J'ai  appris  avec  plaisir,  étant  moi-même  souffrant,  la  nou- 
velle de  votre  convalescence  avant  celle  de  votre  maladie. 
Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu  qui  menace  bien  des  fois 
avant  de  frapper,  qui  tonne  plus  fréquemment  qu'il  ne  fou- 
droie et  qui  nous  remue  souvent,  non  pour  nous  abattre,  mais 
pour  nous  affermir  et  nous  rappeler  notre  condition.  L'a- 
mour du  Père  le  plus  tendre  qui  fût  jamais,  comparé  à  la  clé- 
mence du  père  éternel, paraîtrait  non  de  la  sévérité,  mais  bien 
de  la  cruauté.  Cette  clémence,  il  Texerce  constamment  à 
notre  égard  et  souvent  sans  que  nous  la  sentions.  Si  elle  ces- 
sait d'agir  un  seul  instant,  nous  ne  serions  rien  ;  mais  où  elle 
éclate  le  plus  visiblement,  c'est  quand  nous  sommes  arra- 
chés à  un  danger  grave  et  imminent.  Et  en  quel  lieu,  je  le 
demande,  les  mortels  ne  sont-ils  pas  toujours  exposés  à  un 
danger  grave  et  imminent?  Assurément  jamais  ni  nulle  part 
nous  ne  vivons  sans  danger.  Bien  que  nous  vivions  parfois 
quelque  part  sans  soupçonner  le  danger,  le  danger  est  partout 
le  même,  mais  la  crainte  n'est  pas  la  même.  Il  suit  de  là 
qu'après  avoir  été  délivrés  du  danger,  nous  ne  rendons  pas 
toujours  des  actions  de  grâces,  ignorant  les  éçénements  et 
ne  sachant  aucun  gré  de  notre  salut ^  comme  dit  Virgile  (1); 
autrement  notre  cœur  et  notre  langue  ne  se  reposeraient 
jamais  devant  une  miséricorde  qui  ne  cesse  pas  d'agir  un 
seul  instant.  Mais  lorsqu'une  forte  crainte  est  dissipée,  alors 
seulement  nous  rendons  grâces,  alors  nous  acquittons  nos 
vœux.  Ainsi  donc  tenus  d'acquitter  un  vœu,  vous  pour  votre 
propre  conservation,  moi  pour  celle  d'un  ami,  nous  ne  brû- 

(1)  Enéide,  X,  666. 
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lerons  point  les  entrailles  de  victimes  profanes,  mais  nous 
offrirons  sur  Tautel  du  cœur  un  sacrifice  de  louanges  à  votre 
libérateur,  au  sauveur  de  tous. 

J'ajouterai  en  outre  quelques  observations.  Je  vous  ai 
souvent  recommandé  de  ne  point  accabler  de  fatigues  super- 
flues votre  corps,  que  les  travaux  nécessaires  ont  affaibli  et 
affaibliront  encore,  et,  avec  un  esprit  né  pour  les  lettres,  de 
ne  point  vous  appliquer  aux  armes,  où  il  y  a  plus  de  danger, 
moins  de  plaisir  et  de  gloire.  Il  est  vrai,  pour  ne  point  vous 
priver  d'un  juste  éloge,  que  je  ne  connais  parmi  nos  con- 
temporains personne  à  qui  convienne  mieux  ce  que  Tite- 
Live  attribue  au  vieux  Caton,  dont  le  génie  flexible^  dit-il, 
se  prêtait  tellement  à  touty  quil  semblait  né  uniquement  pour 
chacune  des  choses  quil  entreprenait  (1).  Toutefois  vous  ne 
nierez  point  que  si  vous  rendiez  à  votre  esprit  sa  liberté  et 
si  vous  lui  lâchiez  la  bride,  il  se  tournerait  du  côté  des 
lettres.  Mais  comme  si  vous  oubliiez  mes  conseils  et  votre 
santé,  délaissant  pour  ainsi  dire  votre  esprit,  vous  vous 
démenez  sans  cesse  par  la  chaleur  et  par  le  froid,  au  milieu 
de  la  pluie  et  de  la  poussière,  à  travers  les  ronces  et  les 
terrains  glissants,  sans  voir  les  périls  qui  vous  entourent  et 
vous  menacent.  Je  vous  en  prie,  fuyez  les  opinions  du  monde 
si  perverses  et  si  fausses,  et  suivez  votre  nature.  Elle  vous 
conduira  à  votre  fin.  Vous  courez  maintenant  une  carrière 
qui  n'est  point  faite  pour  vous,  non  parce  qu'elle  vous  plaît, 
car  rien  ne  vous  plaît  que  ce  qui  est  honnête,  mais  pour 
plaire  aux  autres  auxquels  il  vaudrait  peut-être  mieux  n'avoir 
pas  plu.  Mais  en  voilà  assez  sur  vous;  je  reviens  à  moi. 

J'habite  à  la  campagne,  non  loin  du  cours  de  T/idda.  Et 
comme  je  sais  que  vous  me  portez  autant  d'intérêt  qu'à 
vous-même,  vous  serez  surpris  sans  doute  quand  vous  con- 
naîtrez dans  quelle  situation  je  me  trouve.  Vous  savez 
depuis  longtemps  que,  partageant  votre  avis  en  cela  comme 
en  beaucoup  de  choses,  parmi  les  écrivains  de  tous  les  pays 

(1)  Tite  Uve,  XXXIX,  40. 
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et  de  tous  les  temps  j  admire  et  j'aime  particulièrement 
Cicéron.  Je  ne  crains  pas  en  effet  de  paraître  peu  chrétien 
en  étant  cicéronîen.  Car  Cicéron  n'a  rien  dit,  que  je 
sache  du  moins,  contre  le  Christ.  Si  par  hasard  il  avait 
dit  quelque  chose  contre  la  doctrine  du  (Christ,  cela  seul 
suffirait  pour  que  je  n'ajoutasse  foi  ni  à  Cicéron,  ni  à  Aris- 
tote,  ni  à  Platon.  Comment  croirais-je  un  homme,  moi  qui 
ne  croirais  pas  un  ange,  sur  le  conseil  de  TApôtre  qui  écrit 
aux  Galates  :  Mais  quand  nous  vous  annoncerions  nous» 
mêmes  y  ou  quand  un  ange  du  ciel  vous  annoncerait  un  Eifan- 
gile  diffèrent  de  celui  que  nous  vous  avons  annoncé^  quil 
soit  anathème  (1).  Pour  ne  pas  m'écarter  de  Cicéron,  il  est 
vrai  qu'il  nomme  souvent  les  dieux  suivant  Tusage  de  son 
siècle  ;  mais  dans  un  volume  entier  où  il  traite  de  la  nature 
des  dieux,  si  Ton  fait  bien  attention,  il  raille  et  démasque 
plutôt  qu'il  ne  célèbre  la  foule  des  dieux  et  leurs  vains  noms. 
Il  est  certain  que  chaque  fois  qu'il  parle  d'après  lui-même, 
il  proclame  un  seul  Dieu,  roi  et  maître  du  monde.  Et, 
comme  je  Tai  souvent  dit  et  écrit,  bien  qu'il  redoutât  peut- 
être  le  danger  auquel  l'exposait  la  vérité,  il  a  déclaré  nette- 
ment quelque  part  qu'il  ne  convient  pas  à  un  philosophe  de 
dire  qu'il  y  a  des  dieux.  Qui  me  persuadera  donc  que  Cicé- 
ron est  un  adversaire  de  la  vraie  foi,  en  le  représentant 
sous  les  traits  odieux  d'un  étranger,  ou,  ce  qui  atteste 
plus  d'ignorance,  d'un  ennemi?  Le  Christ  est  notre  Dieu, 
mais  Cicéron  est  pour  nous  le  prince  de  l'éloquence.  Qu'ils 
soient  différents,  oui  ;  contraires,  non.  Le  Christ  est  le 
Verbe,  la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu  le  Père  ;  Cicéron  a 
écrit  sur  Tart  de  la  parole,  sur  les  vertus  et  sur  la  sagesse 
humaine  beaucoup  de  choses  très  vraies  et  pour  cela  sans 
aucun  doute  très  agréables  au  Dieu  de  vérité.  En  effet, 
puisque  Lieu  est  la  vérité  vivante  ;  puisque,  suivant  saint 
Augustin,  tout  ce  qui  est  vrai  découle  de  la  vérité^  il  est 
certain  que  tout  ce  que  l'on  dit  de  vrai  vient  de  Dieu.  J'avoue 

(1)  Saint  Paul,  Épître  aux  Galates,  i,8. 
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qu'il  n^a  pu  connaître  le  Christ,  ayant  quitté  cette  vie  peu  de 
temps  avant  que  Dieu  le  Christ  se  fit  homme.  Il  faut  déplorer 
son  sort.  Car  comme  il  était  doué  d'un  génie  sublime  et  tout 
à  fait  divin,  s'il  eût  vu  le  Christ,  ou  s'il  en  eût  entendu 
parler,  autant  que  je  puis  en  juger,  non  seulement  il  aurait 
cru  en  lui,  mais  avec  son  éloquence  incomparable  il  aurait 
été  le  plus  grand  prédicateur  du  Christ,  comme  l'apôtre 
Saint  Paul  Ta  dit  en  pleurant  de  l'autre  prince  de  l'élo- 
quence latine,  le  poète  Virgile,  lorsqu'il  arriva  devant  son 
tombeau.  Pourquoi  le  Christ  lui-même  ne  Ta-t-il  pas  voulu? 
n  ne  faut  pas  en  demander  la  raison  à  Celui  dont  la  volonté 
est  la  raison  suprême.  Toutefois,  autant  que  les  conjectures 
humaines  peuvent  s'élever  à  la  hauteur  des  décrets  divins,  le 
Christ  n'a  cherché  ni  la  puissance  quoiqu'il  pût  tout,  ni  la 
sagesse  du  monde,  ni  l'éloquence,  voulant  non  persuader 
par  la  parole,  suivant  l'enseignement  des  rhéteurs,  mais 
offrir  aux  aveugles  et  aux  égarés  la  lumière  de  la  vérité 
pure,  et,  comme  il  est  écrit,  choisir  les  faibles  selon  le 
monde  pour  confondre  les  forts^  détruire  la  sagesse  des 
sages  et  rejeter  la  science  des  savants^  enfin  convaincre  de 
folie  la  sagesse  de  ce  monde  et  sauver  par  la  folie  de  la 
prédication  ceux  qui  croiraient  en  lui  (1).  Il  craignait,  s'il 
eût  agi  autrement,  que  ce  qu'il  enseignait  ne  parût  point  une 
vérité  céleste  et  divine,  mais  une  puissance  teiTestre  ou  un 
artifice  humain  et  que,  comme  dit  l'Apôtre,  la  croix  du 
Christ  ne  fût  anéantie  par  la  sagesse  de  la  parole  (2). 

Or,  l'homme  dont  j'ai  parlé  d'abord,  ce  Cicéron  pour  qui 
j'ai  toujours  eu  dès  mon  enfance  tant  d'amitié  et  tant  de 
respect,  vous  allez  apprendre  le  tour  qu'il  m'a  joué  der- 
nièrement. Je  possède  un  gros  volume  de  ses  Lettres^  que 
j'ai  écrit  jadis  moi-même  de  ma  propre  main,  parce  que 
l'original  était  inaccessible  aux  copistes.  J'étais  aloi*s  malade, 
mais  le  grand  amour  de  l'ouvrage,  le  plaisir  qu'il  me  causait 


(1)  SaÎDt  Paul,  première  Épître  aux  Corinthiens,  I,  passlm, 

(2)  ihid.,  I,  17. 
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et  le  vif  désir  de  le  posse'der  triomphèrent  de  la  souffrance 
et  de  la  fatigue.  Pour  que  ce  livre  fût  toujours  sous  ma  main, 
vous  avez  vu  qu'il  était  ordinairement  debout  à  Tentrée  de 
ma  bibliothèque,  af)puyé  contre  le  jambage  de  la  porte.  Un 
jour  que  j'entrais  dans  ce  lieu  en  pensant  à  autre  chose,  sui- 
vant mon  habitude,  il  arriva  que  sans  m'en  apercevoir  je 
heurtai  ce  livre  avec  le  bord  de  ma  robe.  Celui-ci,  en  tom- 
bant, me  fit  une  légère^ contusion  à  la  jambe  gauche,  un  peu 
au-dessus  du  talon.  Je  le  relève  et  je  lui  dis  en  plaisantant  : 
«  Qu'as  tu  donc,  mon  cher  Cicéron  ?  pourquoi  me  frappes- 
tu?  »  Il  ne  répondit  rien;  mais  le  lendemain,  quand  je 
revins,  il  me  frappa  de  nouveau  et  fut  remis  de  nouveau  à 
sa  place  toujours  en  plaisantant.  Bref,  blessé  à  plusieurs 
reprises,  je  me  réveille  et,  comme  s'il  était  mécontent  d'être 
par  terre,  je  le  mets  plus  haut.  Mais  déjà  la  peau  de  ma 
jambe  s'était  déchirée  sous  les  coups  répétés  et  formait  une 
plaie  qui  n'était  point  à  mépriser.  Je  la  méprisai  cependant 
en  songeant  à  la  cause  du  mal  plutôt  qu'au  mal  lui-même. 
Je  ne  cessai  donc  pas  de  me  baigner,  je  ne  m'abstins  ni  de 
monter  à  cheval  ni  de  marcher  à  pied.  Vous  attendez  la  fin. 
Comme  si  elle  s^afQigeait  de  mon  mépris,  la  plaie  enfla  peu 
à  peu  et  ensuite  fit  place  à  je  ne  sais  quelle  chair  multicolore 
et  virulente.  Enfin,  comme  la  douleur  ne  m'interdisait  pas 
seulement  les  plaisanteries,  mais  le  sommeil  et  le  repos,  de 
sorte  que  le  dédain  eût  semblé  non  du  courage  mais  de  la 
folie,  je  fus  forcé  d'appeler  les  médecins.  Depuis  plusieurs 
jours  ils  soignent  cette  plaie  qui  n'est  plus  divertissante,  non 
sans  me  faire  souffrir  et  sans  prétendre  qu'il  y  a  danger 
pour  le  membre  blessé.  Quoique  vous  sachiez  sans  doute 
quelle  confiance  m'inspirent  leurs  pronostics  bons  ou  mau- 
vais, on  m'accable  de  remèdes,  on  me  prive  de  mes  aliments 
ordinaires,  on  me  condamne  à  un  repos  du  corps  inusité. 
Tout  cela  me  déplaît,  et  ce  qui  me  déplaît  le  plus,  c'est  d'être 
forcé  de  me  nourrir  des  mets  des  voluptueux.  Mais  je 
suis  maintenant  en  voie  de  guérison,  de  sorte  que  vous 
aussi  vous  apprendrez  ma  convalescence  avant  ma  maladie. 
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Ce  qui  m^indigne  souvent  c'est  que  cette  partie  du  corps 
soit  uniquement  en  butte  à  presque  tous  les  coups  et  toutes 
les  souffrances  par  une  sorte  de  loi,  si  bien  que  mon  servi- 
teur, plaisantant  avec  moi  en  vaquant  aux^soins  domestiques, 
a  coutume  de  la  nommer  avec  assez  d* esprit  la  jambe  de 
malheur.  Elle  a  souvent  exercé  ma  patience  pendant  toute 
ma  vie,  et  commençant  dès  mon  enfance,  elle  m'a  forcé  à 
garder  longtemps  le  lit,  ce  qui  m'est  extrêmement  pénible. 
Que  dirai-je?  Ptu  s'en  faut,  je  ne  dirai  pas  que  j'admette, 
mais  que  je  rejette  avec  moins  de  dédain  le  mot  de  destin, 
puisque  non-seulement  chaque  individu,  mais  chaque  partie 
du  corps  et  de  Tàme  a  son  sort  qui  lui  est  propre.  Et  en 
vérité,  ce  mot  est  suspect  parce  que  certains  esprits  mal  faits 
et  de  travers  lui  attribuent  un  sens  impie,  plutôt  qu'à  raison 
de  la  fausseté  de  la  chose.  Car  fatum  (destin)  vient  de  fari 
(parler),  et  si,  comme  dit  David,  le  Seigneur  a  parlé  une 
fois  (1),  sa  parole  est  assurément  le  destin.  Pour  orner  la 
gravité  du  Prophète  du  langage  de  la  poésie,  sa  parole  sacrée^ 
comme  dit  Stace,  est  empreinte  (Tune  autorité  immuable  et 
le  destin  obéit  à  sa  poix  (2).  Ainsi  donc  le  destin  et  la  divine 
Providence  ne  font  qu'un.  En  l'entendant  de  la  sorte,  on 
ne  se  trompe  point,  quoique,  à  cause  de  la  suspicion  dont 
j'ai  parlé,  saint  Augustin  avertisse  qu'il  faut  admettre  le 
sens  du  mot,  mais  ne  pas  l'employer.  Quant  à  nous,  laissant 
de  côté  les  disputes  que  soulève  le  mot,  envisageons  la  chose 
elle-même  avec  une  pieuse  croyance  et  sans  opiniâtreté, 
recherchant  en  tout  la  vérité,  non  la  victoire,  et  dégageant 
des  mots  l'esprii  qui  les  a  dictés  ;  puis  soyons  prêts  à  affron- 
ter non  tel  ou  tel  genre  de  mal  mais  tous  les  maux.  Car  il 
n'est  point  de  mal  qui  ne  menace  l'homme  tant  qu'il  vit  ; 
la  mort  seule  le  délivre  de  tous  les  maux  et  de  tous  les 
périls  de  la  vie.  Du  reste  dans  ce  mien  accident,  dont  j'ai 
parlé  plus  qu'il  ne  convenait,  le  destin  a  répondu  à  son 


(1)  Psaumes,  LXI,  12. 

(2)  Thébaide,  I,  212,  213. 
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nom  :  car  on  dit  communément  d'un  événement  malheureux 
qu'il  est  arrivé  du  côté  gauche.  Je  sais  bien  que  dans  les 
augures  ce  qui  survient  à  gauche  est  regardé  comme  favo- 
rable ;  c'est  dans  ce  sens  que  le  poète  a  dit  :  Le  tonnerre  se 
fit  entendre  à  gauche  (1),  et  le  tonnerre  qui  est  à  gauche  est 
heureux  par  la  raison  que  ce  qui  est  à  notre  gauche  se 
trouve  à  la  droite  des  dieux,  de  qui  on  doit  attendre  toute 
prospérité.  Il  est  vrai  que  là-dessus  nous  sommes  en  com- 
plet désaccord  avec  les  Grecs  et  les  barbares  qui  ne  mettent  , 
pas,  comme  nous,  les  augures  favorables  à  gauche,  mais  à 
droite.  Comme  ces  ambiguïtés  s'écartent  de  mon  sujet, 
sachez  en  somme  que  ma  jambe  gauche  de  mauvais  au- 
gure a  éprouvé  un  accident  qui  lui  est  ordinaire,  mais  de 
la  part  d'un  ennemi  inattendu.  Ainsi  mon  cher  Gicéron, 
qui  jadis  m'avait  blessé  le  cœur,  m'a  maintenant  blessé  la 
jambe.  Pour  vous  soyez  bien  portant  et  sans  blessures. 

Le  15  octobre,  au  milieu  de  la  nuit. 

Traduit  par  M.  Victor  Devklay 
de  la  bibliothèque  Sainte-Genevièye. 

(1)  Virgile,  Enéide,  II,  693. 
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Je  viens  parler  d'un  écrivain  à  peu  près  inconnu.  Ne 
cherchez  son  nom  ni  dans  Moréri  ni  dans  le  Manuel  du 
Libraire^  encore  moins  dans  les  Biographies,  tant  uniifer» 
selles  que  générales  ;  vous  perdriez  vos  peines.  C'est  à  un 
biographe  allemand,  à  Joecher  (1),  qu'il  faut  recourir  pour 
voir  enregistré  le  nom  de  cet  auteur  français  (2). 

Son  livre  est  en  ma  possession  parce  qu'il  a  été  dédaigné, 
et  je  m'en  félicite,  des  libraires  et  des  amateurs  .(toujours 
à  l'affût  cependant  de  ce  qui  peut  passer,  à  plus  ou  moins 
juste  titre,  pour  une  curiosité  littéraire)  qui  assistaient,  au 
mois  de  mars  dernier,  en  nombre  fort  restreint,  à  la  vente 
de  la  bibliothèque  de  Garcin  de  Tassy.  Au  fait,  qu'est-ce  que 
seraient  venus  chercher,  au  milieu  de  la  masse  des  collec- 
tions orientales  de  ce  savant,  dont  la  renommée  semblait  ne 
commencer  qu'au  delà  de  nos  frontières,  de  ce  professeur 
d'un  des  cours  sur  lesquels  les  loustics  font  circuler  la  lé- 
gende de  l'auditeur  unique  affligé  de  surdité,  de  ce  patriarche 
des  Hindous,  ceux  qui,  au  moment  où  j'écris,  viennent  de 
se  disputer  à  coups  de  centaines  de  mille  francs  les  trésors 
des  Silvestre  de  Sacy  et  des  Ambroise  Firmin-Didot?  Et  le 
le  jour  où  les  bibliophiles  à  four  in  hand  s'aviseront  de  dis- 
séquer les  catalogues  au  microscope,  que  deviendront  les 
collectionneurs  qui  vont  à  pied,  et  pour  qui  une  surenchère 


(1)  AUgemeînes  Gelehrten  Lexikon.  Leipzig  1751,  4°.  IV-1624. 

(2)  Il  se  trouTe  cependant  dans  une  de  nos  grandes  bibliographies 
spéciales,  la  Bibliothèque^  historique  da  P.  \je  Long.  n<»  15771  et  25978  ; 
il  manque  dans  le  grand  ouvrage  d*Kilies  Du  Pin,  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques  du  XV W  siècle  (1708  sqq.  8»):  V*  partie  y  Des  Auteurs  qui 
ont  fleuri  pendant  les  ^S  premières  années  du  XVII"  siècle^  et  aussi  dans 
Texcellent  travail  intitulé  Dictionnaire  historique  des  Auteurs  ecclésia" 
stiques,  Lyon,  1767,  k  v.  8*  (que  le  Dictionnaire  des  Anonymes  attribue 
à  un  Janséniste,  mais  à  tort  :  qu'on  parcoure  seulement  la  préface). 
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de  cent  sdus  est  une  affaire  dont  ils  diraient  volontiers, 
comme  ce  personnage  de  Grévin  :  a  II  faudra  que  j'en  parle 
à  ma  famille  »? 

Mon  volume  est  du  format  petit  8*  et  a  28  ff.  et  865  pag. 
En  voici  le  titre  tout  an  long. 

LES 

RAISONS  DE 

L'OFFICE  ET  CEREMONIES 

QUI  SE  FONT  EN  L'EGLISE 

Catholique,  Apostolique, 

Et  Romaine. 

Ensemble,  LES  RAISONS  DES  CEREMONIES 

du  Sacre  de  nos  Roys  de  France^  et  Us  douMe 

Marques  Uniques  de  leur  Boyauté 

Céleste^  par  dessus  tous  les 

Roys  du  Monde^ 

Par  CLAVDE  VILLETTE,  chanoine 
En  l'Eglise  de  S.  Marcel,  lez  Paris. 


A  ROVEN, 

chez  DAVID  DE  LA  MARE,  au  haut 

des  degrez  du  Palais. 

M  D  C  XLVin. 

L^ouvrage  est  dédié  ce  à  la  Reyne  Mère  du  Roy  régente 
en  France  »  par  son  «  tres-hnmble,  tres-affectionné  Subiect 
et  Orateur  » .  Ainsi  Claude  Villette,  chanoine  de  Saint-Marcel, 
a  dû  plus  d^une  fois,  et  c^est  tout  ce  que  nous  pouvons 
recueillir  sur  son  compte  (1),  être  appelé  à  Thonneur  de 

(1)  Excepté  le  peu  qu'en  dit  Joecher,  probablement  d'après  un  titre 
de  livre  on  un  article  de  catalogue  qui  lui  aura  passé  sous  les  yeux  ;  je 
traduis  :  <  Villette  (Claudius)  a  fait  paraître  en  1616  :  Annales  de 
r Eglise    catholique^    apostolique  et  romaine^  apec  t Histoire  de  France  en 

seize  siècles,  à  Paris,  in- 4*  ».  J*ai  vu  à  la  Bibliotlièque  Nationale^ — - — - 

ce  gros  volume  de  972  pag.  plus  les  fF  liminaires  et  les  tables.  U  nVi  pas 
d*autre  titre  qu'une  très  belle  gravure  de  Léonard  Gaultier  sur  laquelle 
on  lit  :  <(  Annales  de  PEglise  Catholicque^  ApostoUcque,  ef  Romaine  Mariés 
avec  P Histoire  de  France  en  8ei»e  Siècles  ou  centdne  d^ Années,  Par  f  Histoire 
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prêcher  devant  la  Reine.  Mais  celte  Reine,  à  qui  il  dit  :  «  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  donne  toutes  les  grâces  qu*a  eues  la 
Mère  de  S.  Louys  :  Et  au  Roy  vostre  fils  autant  de  vertu» 
qu'en  a  eu  ce  Grand  et  insigne  Roy  dont  il  porte  le  Nom  », 
n'est  pas  Anne  d'Autriche,  comme  la  date  de  1648  pourrait 
le  faire  croire.  En  tournant  le  feuillet,  on  voit  tout  de  suite 
qu'il  s'agit  ici  de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII  :  l'ap- 
probation des  Docteurs  Régents  en  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris,  déclarant  le  livre  a  digne  d'estre  exposé  au  public  », 
est  du  22  octobre  1610.  La  première  exposition  eut  lieu  en 
effet  à  peu  de  semaines  de  là;  j'ai  trouvé,  à  la  bibliothèque 
Nationale  (B  28),  l'édition  princeps  datée  de  1611  en  un 
beau  volume  in-4°  (1).  La  mienne  ne  vient  même  pas  au 
second  rang  :  elle  est  tout  au  plus  la  troisième,  car  le  feuillet 

a  4 

—  porte  deux  approbations  datées  de  Lyon  13  avril  1619 

qui  impliquent  inévitablement  l'existence  d'une  édition 
lyonnaise  intermédiaire,  sans  doute  encore  moins  commune 
que  les  deux  autres  (2). 

generalte  des  Royaumes^  et  Seigneuries  du  Monde^  des  Papes^  Empereurs^ 
Roys^  Sainctz  persônageSy  Hérétiques^  Turcs,  et  de  leurs  faictz  ePAn  en  An% 
DÉDIES  AU  BOY  par  Claude  y'Ulette  Prbre,  parisien^  chanoine  en  PEglise 
saint  Marcel  lez  Paris.  Â  Paris,  chez  Robert  Fouet.  »  L'auteur,  dont  nous 
connaissons  maintenant  le  lieu  de  naissance,  prend,  dans  sa  dédicace,  le 
titre  d*  a  Orateur  >  du  roi.  Dans  l*un  des  derniers  chapitres  (p.  967),  il 
dit  en  s'adressant  au  lecteur  :  c...  i'ay  employé  une  douzaine  de  mes 
années  à  tous  coucher  la  présente  histoire  Ecclésiastique  et  morale  en  son 
ordre  nécessaire.  » 

(1)  «  Chez  Guillaume  Des  Rues,  prés  le  collège  de  Cambray  rue  Saint 
Jean  de  Latran  (le  privilège  est  du  5  novembre  1610)  ;  in  fine  :  Imprime 
à  Paris  par  François  Jacquin  demeurant  rue  des  Maçons  MDCXI.  » 
4ff  et  1074  P^g^^  plus  Ic^  tables,  titre  rouge  et  noir;  très  belle  exécution 
typographique  se  rapprochant  de  celle  des  Morel  de  la  un  du  siècle  pré- 
cédent. L*édition  de  David  de  la  Mare,  au  contraire,  quoique  un  pea 
supérieure  à  la  généralité  des  éditions  rouennaises  de  l'époque,  en  a  les 
défauts  les  plus  saillants  :  papier  sans  consistance,  encre  pâle,  caractères 
sans  netteté. 

(2)  Je  trouve  même,  en  relisant  i^article  de  la  Bibliothèque  historique  cité 
plus  haut,  n®  25978,  qu'il  y  a  eu  une  édition  de  Rouen  antérieure  de  dix 
ans  à  la  mienne;  Fevret  de  Fontette  en  cite  une  chez  Dumesnil,  1638, 
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Personne  ne  s'attend  à  trouver  îci  une  analyse  même 
superficielle  des  Raisons  de  P Office,  La  liste  seule  des  inti- 
tulés de  chapitres  et  de  pai^graphes  pourrait  montrer  quelle 
prodigieuse  quantité  de  points,  se  rattachant  non  seulement 
à  la  pure  liturgie,  mais  aussi  à  certains  côtés  de  notre  his- 
toire nationale,  a  été  traitée  là  ex  professa  ;  et  ce  relevé, 
auquel  les  tables  liminaires  ne  suppléent  qu'imparfaitement, 
prendrait  une  place  considérable.  J'ai  d'ailleurs  toutes  les 
raisons  possibles  de  me  récuser  pour  l'appréciation  du  fond 
de  l'ouvrage.  Mais  la  forme  m'appartient,  et  je  puis  faire 
ressortir  ce  qu'elle  offre  de  pittoresque  et  ce  qu  elle  a  d'inté- 
ressant pour  l'histoire  de  la  langue. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  nous  sommes  en  1610,  dans 
la  période  de  transition  de  la  prose  d'Amyot  à  celle  de 
Pascal.  Claude  Villette  est  un  érudit  de  la  forte  école  du 
xvi*  siècle;  on  sent  qu'il  a  été  nourri  des  préceptes  des  lec- 
teurs du  Collège  Royal  ;  il  est  helléniste,  et  de  plus  hébraï- 
sant  très  instruit,  car  il  rétablit  le  mot-à-mot  latin  du  texte 
du  Psaume  XCI  (p.  849-850);  il  met  en  regard  l'explica- 
tion de  Rabbi  Salomon  et  la  paraphrase  chaldaïque  dont  il 
faut  bien  que  l'original  lui  soit  familier,  puisque,  de  nos 
jours,  c'est  à  peine  s'il  en  existe  une  traduction.  Ne  lui 
demandez  donc  pas  de  trancher  fortement  par  son  style  sur 
celui  de  ses  maîtres.  Ecoutez-le  nous  donnant  des  indications 
bibliographiques  qui  ne  sont  pas  hors  de  leur  place  en  ce 
recueil.  «...  Le  Canon  ne  doit  estre  dit  ny  exposé  qu'es 
lâgues  des  Mystères  :  FHebrayque,  pour  l'Orient  :  la  Grec- 
que pour  l'Eglise  Grecque  :  et  la  Latine,  pour  notre  Occi- 
dent. Ce  que  toutes  Liturgies  et  Interprettes  du  sainct  Canon 
de  la  Messe,  ont  consciencieusement  observé.  le  ne  trouue 
que  deux  Autheurs  qui  y  ayent  trauaillé  en  François,  Frère 
lean  Gaulain   (1),    Docteur  de   l'Ordre   nostre  Dame  du 


8*.  11  est  étonnant  qu'un  livre  tant  de  fois  réimprimé  ne  se  rencontre  pas 
plus  fréquemment. 

(1)  Son  nom  est  écrit  Jehan  Golein  dans  le  mantiscrit  original,  indi- 
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Carme,  Tan  mil  trois  cens  vingt-deux.  Il  y  met  son  excuse 
priuilégiée  :  ce  fut  par  le  commandement,  et  pour  conten- 
tement du  Roy  de  France  Tres-Chrestien  Charles  V,  et  ne 
Fa  que  traduit  du  Rational  de  Durand  (1)...  Diuolé  (2)  aussi 
Docteur,  a  son  excuse  :  car  il  l'a  traicté  en  forme  de  Prédi- 
cation, Tan  mil  cinq  cens  cinquante-huict  en  la  ville  de 
Chartres.  Et  le  Docte  Genebrard  à  Paris,  Tan  mil  cinq  cens 
nonante-deux,  en  sa  Liturgie,  a  traicté  sommairement  du 
Canon,  mais  en  stile  esleué  et  pour  le  Clergé.  Tous  antres 
Tout  escrit  en  latin...  La  langue  desquels  nous  suiuerons 
pour  le  plus  seur.  »  Voilà,  j'en  conviens,  qui  est  encore  très 
loin  des  Proi^inciales,  mais  du  moins  la  phrase  se  déroule 
avec  clarté  ;  on  n^est  choqué  ni  par  Tenchevétrement  des 
incidentes,  m  par  Tabus  du  gue  retranché,  ni  par  les  trop 
fréquentes  suppressions  de  l'article.  Ainsi  montrons-nous 

a  2  v* 
indulgents  pour  des  bizarreries  d'expression  telles  que 

a  la  pro  fendue  des  Escritures  appartient  au  Docteur  »  ;  ou 

a  3  r® 

«  les  Cérémonies  (de  l'Église)  sont  ses  armaires  [se, 

armoires),  où  sont  ses  précieuses  Reliques  »  ;  pour  des  com- 
paraisons triviales,  à  notre  goût  actuel,  comme  celle-ci, 
motivant  l'explication  qui  est  donnée  à  la  Reine  des  cérémo- 

,      ,        (a  2  V**)      _,  , 

mes  sacerdotales  :  ^ «  C  est  un  mescontentement  de 


que,  sans  description  détaillée,  par  M.  Paulin  Paris,  dans  les  Manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  roi^  VII.  278,  n®*  7278-7279  anciens. 

(1)  Le  Durandi  Rationale  de  1 459,  la  première  production  en  caractères 
mobiles  qui  porte  une  date,  est  un  livre  trop  célèbre  pour  qu'on  en  fasse 
l'objet  d'une  note.  Je  veux  seulement  faire  remarquer  que  si  l'on  s'en 
rapportait  seulement  à  l'ancien  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi^  les 
Baisons  de  V  Office  y  etCy  seraient  le  premier  ouvrage  liturgique  français 
qui  ait  vu  le  jour.  Mais  Claude  Villette  lui-même  nous  apprend  qu'il  a  eu 
plus  d'un  prédécesseur. 

(2)  Sur  Pierre  Divolé  ou  Divolay,  Provincial  de  l'O.  des  Jacobins,  voir 
La  Croix  du  Maine,  éd.  Rigoley  de  Juvignv,  II,  271,  ou  plutôt  encore 
Echard  et  Quétif  :  Scriptores  ordinis  piaedicatorum  cités  par  Joecher. 
Peut-être  existe-t-il,  en  debors  du  Recueil  des  œuvres  de  Divolé  de  1577, 
des  imprimés  distincts  de  ses  sermons  de  1558. 
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voir  iravaîller  un  ouurier,  et  ne  sçauoir  son  dessein  :  elleuer 
nos  yeux  ignora ns  de  sa  besongne,  c'est  en  pa(r)tir  mal 
content.  »  Réservons  plutôt  nos  sévérités  pour  !a  rage  de 
de  versification  qui  s'empare  à  tout  propos  de  Claude  Vil- 
lette.  C'est  là  son  faible  ;  c'est  là  en  même  temps  sa 
curieuse  originalité. 

Dans  le  cours  de  son  long  travail,  qui  relativement  à  son 
sujet  peut  bien  s'appeler  une  encyclopédie,  vraie  mosaïque 
de  particularités  minutieuses  empruntées  aux  sources  les 
plus  diverses,  les  citations  textuelles  abondent,  comme  on 
pense.  Tout  se  passe  sans  éclat  quand  c'est  de  la  prose 
qu'il  a  à  traduire.  Mais  s'il  a  devant  lui  le  moindre  distique, 
notre  bon  chanoine  ne  se  possède  plus.  Il  aura,  dans  ses 
visites  à  la  cour,  coudoyé,  outre  Malherbe,  des  confrères 
en  tonsure  comme  Desporles  ou  Du  Perron  —  pour  celui-là 
du  moins  Pégase  n'a  pas  été  rétif,  je  trouve  qu'on  ne  le  sait 
pas  assez;  (1)  —  et  leurs  lauriers  l'ont  empêché  de  dormir. 
Voici  une  de  ses  élucubrations,  la  plus  longue,  et  la  seule 
qu'il  n'ait  pas  fait  précéder  du  passage  pai*allèle.  Il  est 
question  (p.  216)  des  jignus  Dei.  «  Le  pape  Urbain  V,  pour 
présent  digne  d'vn  Pape  plein  de  bénédiction  Apostolique, 
en  enuoya  à  l'Empereur  de  Grèce,  auec  carmes  Latins  icy 
deduicts.  » 

L*Agnu8  Dei  se  fait  de  Baalme,  et  Cire  TÎerge, 
Dont  je  TOUS  faicts  présent,  car  c*est  partie  du  Cierge 
Beny  le  samedy  du  grand  Pasque  annuel  : 
Et  depuis  consacré  par  Chresme  solennel. 

Par  eau  beniste  aussi,  et  par  saincte  prière. 
Ses  effects  sont,  garder  de  tempeste  oragere, 


(l)  Je  confesse  sans  hésiter  que  la  lecture  de  ses  Stances  au  Roy  a  été 
pour  moi  une  véritable  réyélation  ;  je  la  dois  à  Topuscule  plein  de  saveur 
et  de  science  en  même  temps  intitulé  Leçons  nouvelles  et  iCemarques  sur  le 
texte  de  divers  auteurs.  Bordeaux  1876-8",  115  p.  M.  Dezeimeris  y  a 
montré,  pag.  9-13,  quels  larges  emprunts  a  faits  Matburin  Régnier 
au  Cardinal  qui,  s'il  faut  en  croire  Tallemant  des  Réaux  et  Guy  Patin, 
périt  de  la  même  mort  peu  édifiante  que  son  plagiaire. 

13 
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De  tomber  en  péché,  et  la  mère,  et  son  fruict  : 
Soit  en  couche,  ou  deuant  preserue  iour,  et  nuict  ; 
Preserue  d'eau,  et  feu,  et  qui  est  en  la  grâce 
De  Dieu,  l'Agnus  Dei  l'accroist,  et  maux  efface. 

Une  autre  fois,  Il  voudra  appuyer  sa  «  Vérité  seizibsmb, 
l'Aigle  emblesme  de  dévotion  »  (pag.  71)  de  Tautorité  d'Al- 
ciat  et  bien  que  Timage  de  Temblème  4, 

Aspice  ut  egregins  puemm  louis  alite  pîetor 

Fecerit  Iliacnm  snmma  per  astra  vehi. 
Consilium,  mens  atqne  Dei,  cui  gaudia  pnestant, 

Creditnr  is  snmmo  raptns  adesse  loui. 

soit  passablement  profane,  il  ne  craint  pas  de  s'en  servir, 
vu  la  sainteté  du  but,  et  Fapproprie  à  son  usage  en  ces 
termes  : 

Le  Peintre  ingénieux  sur  l'Aigle  pour  fardeau 
De  lupiter  a  mis  un  paige  luuenceau, 
Afin  d'emblémizer  que  Dieu  Tame  a  rauie 
De  celui  qui  penser  à  Dieu  prend  pour  sa  vie. 

n  garde  presque  partout  vis-à-vis  de  ses  textes  la  même 
indépendance.  Tantôt  il  les  abrège  par  un  à  peu  près,  comme 
dans  la  seconde  partie  de  la  strophe  du  «  deuot  Poëte  Pru- 
denûus  »  (p.  630)  : 

Fac  cùm  rocante  somno 

Castnm  petis  cubile, 
Frontem,  locumque  cordis 

Cruels  figura  signet, 
Crox  pellit  omne  crimen 

Faginnt  Cmcem  tenebrae  : 
Talit  dicat  {leg  :  tali  dicata?)  signo 

Mens  fluctnare  nesdt. 

qu'il  traduit 

Quand  aller  au  repos  le  sommmeil  te  conseille, 
Â  ton  chef,  a  ton  cœur  tu  dois  grauer  la  croix. 
Tu  voudras  prier  Dieu,  si  de  nuict  tu  t*esueiUe^ 
Tu  r'enuoiras  Sathan  s'il  vient  autant  de  fois 

Tantôt  il  paraphrase  avec  largeur  : 

Plurima  litterulif  signala  sepnlchra  loquontur, 
Martyris  aot  nomen,  aut  Epigramma  ^liquod. 
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du  même  Prudentius  (p.  101)  devient  : 

Du  Deffunct  la  -vertu  mouslee  sur  le  tombeau. 
Endossé  sur  les  reints  d*un  figuré  tombeau. 
Nous  fait  du  Trespassé  resueiller  la  mémoire 
Et  prier  Dieu  qu^il  soit  par  lujr  mis  à  sa  gloire, 

et  pour  le  seul  vers  léonin  (p.  69),  qui  sert  d^inscription  à 
rimage  de  «  sainct  Paul  auec  Tespee,  gendarme  tout  tuant  : 
Auec  le  Hure,  par  sa  conversion  tout  ressuscitant  »  : 

Mucro  furor  Saoli,  liber  est  connersio  PaalJ, 

nous  en  avons  quatre  : 

En  Tune  de  ses  mains  Sainct  Paul  tient  une  espee 
Pour  montrer  qu'il  estoit  des  Cbrestiens  le  fléau  : 
Et  l'autre  on  luy  garnist  d*un  testament  nouveau, 
Car  la  Loy  des  Gentils  il  a  depuis  sappée. 

11  a  un  peu  plus  de  révérence  pour  Virgile,  et  c'est  sans 
doute  pour  cela  que  les  moins  mauvais  de  tous  ses  vers  se 
rencontrent  dans  la  traduction,  si  baroque  qu'elle  soit 
(pag.  840),  de 


...  Cacnmina  fhmant 
Maioresqae  cadant  altis  de  montibas  umbrie. 


par 


L'Heure,  où  la  cbeminee  de  tisons  allumée 
Allonge  en  Pair  serain  sa  trainante  fumée. 
Pendant  que  le  Soleil  my  trempé  dans  les  eaux. 
Toise  en  agrandissant  des  hauts  monts  les  couppeaux. 

On  me  permettra  une  dernière  citation.  J'aurais  pu  — 
j'aurais  peut-être  dû  —  m*y  borner,  tant  elle  est  caracté- 
ristique de  la  manière  de  notre  auteur.  Il  a  tenu  à  versifier 
l'allocution  prétendue  de  saint  Rémi  à  Clovis  (pag  1 70)  : 

Mitis  depone  colla  Sicamber 
Adora  quod  incendisti  : 
Incende  qnod  adorasti  (i). 

(1)  Villette  a  dû  puiser  ce  texte  à  la  source  même;  le  manuscrit  de 
Golein,  devenu  la  propriété  de  Philippe  de  Béthuue,  lui  a  été  nccessai- 
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et  il  en  fait  le  quatrain  qui  suit  : 

Changez  vostrc  cœur  Alemand 
En  la  douceur  Françoise 
Adorant  ce  qu*auez  mis  en  braise 
Embrazant  ce  qu'allez  adorant 

Tout  cela,  certainement,  est  trop  souvent  forcé,  banal  ou 
grotesque;  je  reconnais  qu'il  faut  plus  que  de  la  bonne 
volonté  pour  y  trouver  des  traces  de  génie  poétique,  et  j'ad- 
mets parfaitement  qu*on  critique  mon  intitulé.  Seulement 
quelque  chose  me  dit  que  Claude  Villette  est  mort  pieuse- 
ment, emportant  dans  la  tombe  la  conviction  qu'il  avait 
réellement  fait  œuvre  de  poète.  J'ai  voulu  lui  en  laisser  le 
titre.  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'arracher  cette  consolation 
à  ses  mânes.  J.  D. 


Daofi  un  des  derniers  nnméros  de  la  Bibliographie  de  la  France  noqs  remarquons 
une  note  nécrologique  sur  M.  Augustin-Charles  Renouard^  rédigée  iTec  soin  par 
M.  Emile  Bailliére.  Nous  en  extrayons  les  détails  suivants  : 


AUGUSTIN-CHARLES  RENOUARD 


L'homme  éminent  à  la  mémoire  duquel  nous  désirons  rendre 
un  pieux  hommage  mérite  à  plusieurs  titres  de  vivre  dans  le  sou- 
venir des  lecteurs  du  Journal  de  la  Librairie, 

rement  soumis,  nous  lavons  vu  plus  haul  :  aussi  bien  a-t-il  pu  consulter 
Toriginal  de  la  "vic  de  sain:,  flemi  qu*  ,*  servi  à  la  publication  par  André 
du  Chesne,  de  1636  à  1639,  de  ses  Ilistoria:  Fraricorum  scriptorcs.  Les 
paroles  adressées  à  Clovis,  ainsi  rapportées,  ne  <e  trouvent  pan  ailleurs 
que  dans  cette  f^ita  sancti  Remigii.  EllfS  sont  toutes  différentes  dans  le 
récit  du  moine  Roric  [Recueil  des  hisioricns  des  Gaules.  III.  9),  et  dans  la 
chronique  de  bainl  Ricliaire  (ihid,  349),  le  discours  n'est  seulement  pas 
direct.  Qu.uit  à  Grégoire  de  Tours,  à  Tabréviateur  de  Frédégaire  et  à 
Aimoin  ils  ne  mentionnent  même  pas  que  'atchcvôque  de  Reims  ait 
«daessé  la  parole  à  Clovî«i. 
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Augustin-Charles  Renouard,  ex-procureur  général  près  la  cour 
de  cassation,  sénateur  inamovible,  était  fils  d'Antoine-Augustin 
Renouard.  Son  père  n'était  pas  seulement  un  bibliographe  dis- 
tingué, rhistorien  des  Aide  et  des  Estienne,  il  fut  aussi  pendant 
plus  de  quarante  ans  libraire,  et  publia  une  série  d'éditions  qui 
seront  longtemps  recherchées,  et  pour  leur  correction  et  pour  le 
luxe  avec  lequel  elles  ont  été  imprimées.  Ses  frères  Jules  et  Paul 
ont  occupé  une  place  importante,  l'un  dans  la  librairie,  l'autre 
dans  rimprimerie. 

Avant  de  rappeler  les  services  que  Charles  Renouard  a  rendus  à 
la  morale,  à  la  littérature,  aux  beaux-nrts  par  ses  publications,  à 
la  librairie  et  à  la  presse,  par  ses  plaidoyers  et  ses  consultations, 
je  rappellerai,   à  Thonneur  de  son  père,  Antoine-Augustin  Re- 
nouard, un  acte  trop  peu  connu  et  qui  n'a  malheureusement  pas 
trouvé  un  imitateur  en  1871 ,  lors  de  la  destruction  des  tiésors  de 
la  Bibliothèque  du  Louvre.  Vers  la  fin  d'octobre  1793,  les  Comi- 
tés du  gouvernement  réunis  ayant  décidé  qu'on  ne  pouvait  sans 
scandale  permettre  plus  longtemps  que  les  livres  des  bibliothèques 
publiques,  à  Paris  et  dans  les  départements,  offensassent  les  yeux 
des  républicains  par  de  honteuses  marques  de  servitude,  et  qu'il 
fallait  les  faire  disparaître,  c'est-à-dire  changer  les  reliures  de 
tout  livre  portant  des  armes  ou  des  fleurs  de  lis,  enlever  les  pages 
armoriées,  les  préfaces  et  dédicaces  à  des  rois,  à  des  grai;ds,  etc., 
A. -A.  Renouard,  qui  fut  averti  à  temps,  conçut  l'idée  d'arrêter  cet 
acte  de  vandalisme.  En  vingt-quatre  heures,  il  rédigea,  fit  Impri- 
mer et  répandit  ses  Observations  sur  La  nécessité  de  conserver  les 
monuments  de  la  littérature  et  des  arts.  Entraîné  par  son  coura- 
geux appel,  le  comité  d  instruction  publique  décida  qu'on  respec- 
terait les  livres  et  qu'on   conserverait  les  reliures,  les  écussons, 
les  manuscrits,  sans  les  profaner  par  des  corrections   ridicules. 
Craignant   que   cette   décision   ne    fût   pas  assez    vite    connue, 
A.-A.  Renouard  fit  imprimer  à  ses  frais  une  seconde  notice  plus 
décisive  que  la  première  et  l'envoya  lui-même  aux  bibliothécaires 
de  toutes  les  i^ibliothèques  publiques  de  France.  Certes,  le  pays 
doit  lui  être  reconnaissant  d'avoir  ainsi  contribué  à  sauver  nus 
livres. 

Charles  Renouard,  né  le  22  octobre  1794,  fit  ses  études  au 
lycée  impérial;  en  1810,  il  accompagna  son  père  en  Italie  et  fut 
chargé  par  Paul- Louis  Courier  et  par  lui  de  transcrire  des  pages 
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inédites  d*un  manascrit  de  Longus.  L'écriture  de  Ch.  Renouard 
ne  phit  pas  à  PaaULoais  Courier,  qui  alla  prendre  copie  dn  pré- 
cieux document  à  la  bibliothèque  de  San-Lorenzo,  et  se  rendit 
involontairement  coupable  de  la  tache  d'encre  que  sa  polémique 
avec  le  bibliothécaire  Furia  a  rendue  célèbre. 

Moraliste  et  jurisconsulte  philosophe,  il  a  puisé  dans  l'amonr  da 
bien  et  dans  le  respect  de  l'humanité  l'inspiration  de  ses  paroles 
et  de  ses  écrits.  Sans  vouloir  rappeler  ici  son  œuvre  entière  que 
son  petit-fils,  M.  Charles  Richet  se  propose  de  faire  connaître 
dans  une  publication  dont  il  a  bien  voulu  nous  communiquer 
les  premières  feuilles,  nous  citerons  parmi  les  écrits  de  Charles 
Renouard  :  Éléments  de  morale^  Paris,  1878,  in-lâ  ;  seconde 
édition,  1820,  in-12;  —  Mélanges  de  morale ^  dt économie  et  de 
politique  extraits  des  ouvrages  de  Benjamin  Franklin  et  pré- 
cédés d'une  notice  sur  sa  vie,  Paris,  1824  ou  1826,  2  vol.  in-lS, 
avec  portrait  et  fac-similé  \  3®  édition,  1853,  in-l8:  —  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Benjamin  Franklin^  traduits  de  l'anglais, 
Paris,  1828  ;  —  Traité  des  brevets  d* invention j  de  perfectionnement 
et  ^importation,  etc.,  Paris,  1825.  in-8;  1844,  in-8;  —  Traité 
des  droits  (Tauteurs  dans  la  littérature^  les  sciences  et  les  beaux- 
arts^  Paris,  1838-1839,  2  vol.  in-8;  —  Traité  des  faillites  et 
banqueroutes^  Paris,  1842,  2  vol.  in-8;  3'  édition,  Paris,  1857, 
2  vol.  in-8  ;  —  Du  droit  industriel  dans  ses  rapports  avec  lesprin^ 
cipes  du  droit  civil  sur  les  personnes  et  sur  les  choses^  Paris,  1860, 
in-8. 

'  Ch.  Renouard  ne  considérait  ce  dernier  livre  que  comme  le 
commencement  d'un  vaste  ouvrage  sur  le  droit  commercial.  Le 
second  volume  devait  traiter  du  droit  commercial,  et  il  se  propo- 
sait d'étudier  en  détail,  dans  les  livres  suivants,  les  applications 
pratiques  des  théories  exposées  dans  les  deux  volumes  d'intro- 
duction. Le  temps  et  les  forces  lui  ont  manqué  pour  une  œuvre 
aussi  vaste.  Il  est  mort  au  mois  de  septembre  dernier,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  laissant  une  mémoire  à  honorer. 

E.  B\ 
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REVUE  DES  VEIXTES. 

Manuscrits  PRÉciEmc  des  xni*,  xv«  et  xvi*  siècles  —  le  1 8  mars. 
Série  de  trente-six  manuscrits  prorenant  de  la  bibliothèque 
<  d'une  noble  dame  du  zvi*  siècle,  Anne  de  Polignac,  épouse 
successivement  de  Charles  de  Bueil  et  de  François  II,  comte 
de  La  Rochefoucauld  ».  Ces  débris  d'une  ancienne  et  très 
importante  collection  étaient  tous  dans  leur  reliure  originale, 
plus  ou  moins  délabrée,  mais  respectable.  Plusieurs  de  ces 
manuscrits  étaient  très  précieux  par  leurs  provenances,  lés 
textes  qu'ils  présentaient  et  les  miniatures  dont  ils  étaient  ornés. 
La  vente  a  eu  lieu  dans  de  mauvaises  conditions  pratiques  et  n'a 
pas  donné  les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'espérer.  Il  est 
évident  que  si  ces  manuscrits  avaient  été  adjugés  dans  la  pro- 
portion de  ceux  de  la  vente  de  M.  Didot,  ils  auraient  produit 
1 00  mille  francs  au  lieu  de  45  mille  francs.  Voici  d'ailleurs  les 
principales  adjudications  : 

1 .  Biblia  Sacra  ;  petit  in-4,  reliure  en  bois.  —  300  fr. 

Manuscrit  du  xm*  siècle,  sur  vélin,  composé  d'enriron  500  feuillets. 
Le  texte  est  écrit  sur  deux  colonnes  et  très  serré.  A  la  fin  du  volume 
sont  deux  notes  écrites  Pune  et  Tautre  au  xv*  siècle,  d'où  nous  appre- 
nons que  cette  Bible  fut  donnée  à  un  cordelier,  frère  Martin  Huard  ; 
que  celui-ci  l'attribua  au  couvent  de  Vertueil,  en  Poitou,  et  que  les  re- 
ligieux de  Verteuil  en  donnèrent  ^usufruit  à  frère  Jean  Lavaud. 

2.  Psalterium;  petit  in-fol.,  reliure  en  bois.  —  655  fr. 

Manuscrit  du  xv*  siècle,  sur  vélin.  U  est  composé  de  188  feuillets.  Le 
calendrier  est  orné  de  bordures  entières,  avec  24  petites  miniatures.  Les 
grandes  miniatures  sont  au  nombre  de  7,  avec  bordures  entières.  Ce 
manuscrit  était  incomplet  de  plusieurs  feuillets,  mais  il  aurait  dû  néan- 
moins se  vendre  davantage. 

3.  Les  paraboles  de  Salomon,  fils  de  David,  Roy  Dysrael  et  de 
Jherusalem,  ainsi  appellees  selon  les  Hebrieux  autrement  dictes 
selon  les  Grecs  Maloth.  Et  selon  nostre  langue  latine  Pro- 
verbes; petit  in-fol.,  v.  estampé.  —  215  fr. 

Manuscrit  du  commencement  du  xvi*  siècle,  sur  vélin.  Il  est  composé 
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de  101  feuillets  et  orné  de  3  miniatures  de  la  grandeur  des  pages.  Ce 
manuscrit  a  souffert  de  l'humidiié  et  la  troisième  miniature  est  un  peu 
altérée. 

Ce  manuscrit  porte  sur  le  premier  feuillet  la  signature  de  Larocbe- 
foucauld.  On  l'estimait  2000  fînancs. 

4.  Missale;  in-fol.  \.  (reliure  du  xvi*  siècle).  —  i25  fr. 

Manuscrit  du  XTi*  siècle,  sur  yélin,  composé  de  1 00  feuillets.  U  est 
orné  de  trois  bordures  fond  or  et  argent,  et  de  deux  grandes  miniatures. 
U  porte  au  bas  du  premier  feuillet  la  signature  de  Larochefoucauld. 
Estimé  1000  francs. 

5.  Heures  ;  petit  in-folio.  Maroquin  rouge  ;  ornements  en  cuivre, 
aux  armes  de  Larochefoucauld.  —  5500  fr. 

Très  beau  manuscrit  du  xv*  siècle,  sur  vélin,  composé  de  6  feuillets 
pour  le  calendrier  (au  lieu  de  12)  et  de  326  feuiliels.    Il  est  orné  de 
670  bordures  yariées  en  or  et  en  couleurs,  composées  de   feuillages  au 
milieu  desquels  on  remarque  des  aniniaux  fantastiques,  des  personnages 
grotesques   et    quelques    scènes  licencieuses.  —  Les  miniatures  d*une 
grande  finesse,  à  fonds  quadrillés,  sont  au    nombre  de  25.  Les   petites 
miniatures  du  calendrier  sont  au  nombre  de  12  (au  lieu  de  2k).  Ce  ca- 
lendrier ne  commence  qu'au  mois  de  juillet.  Les  heures  de  Nostre-Dame 
et  les  XV  Joies  qui  se  trouveut  à  la  fin  du  volume  sont  en  français. 
Ce  manuscrit  parait  avoir  été  fuit  pour  une  Catherine  de  Larocbefou- 
^  cauld.  Les  armes  de  la  sainte  et  celles  de   la   famille  de  Larochefou- 
cauld se  trouvent  sur  les  plats  de  la  reliure,  et  l'office  de  sainte  Cathe- 
rine  occupe   une   place   importante  dans  ce  manuscrit.  Incomplet  de 
plusieurs  feuillets  au  calendrier  et  dans  le  milieu  du  volume.  Néanmoins 
c'était  un  beau  manuscrit.  U  a  été  racheté  par  un  membre  de  la  famille 
de  Larochefoucauld  et  on  Testimait  10,000  francs. 

6.  Praeces  piae;  in-4,  reliure  en  bois.  —  2905  fr. 

Superbe  manuscrit  du  xv*  siècle,  sur  vélin.  Il  est  écrit  sur  255  feuillets, 
orné  de  510  bordures  variées,  en  feuillages,  remplies  d'oiseaux,  de 
fruits  et  d'animaux  fantastiques.  Les  miniatures  sont  au  nombre  de  83, 
savoir:  16  grandes  miniatures,  dont  trois  sont  des  compositions  de  pre- 
mier ordre;  24  petites  miniatures  dans  le  calendrier;  43  petites  minia- 
tures en  rond  dans  les  bordures.  Ce  manuscrit  est  très  reinarquablei 
quoique  fortement  incomplet.  Il  était  estimé  7  a  8000  francs. 

7.  Horae;  grand  in-8;  veau  antique  tr.  dor.    (reliure  du  xvi» 
siècle).  —  540  fr. 

Manuscrit  de  la  fin  du  xv*  siècle,  sur  vélin.  II  est  composé  de 
127  feuillets  parmi  lesquels  il  y  a  quelques  lacunes.  Il  est  orné  de 
12  grandes  miniatures,  de  30  petites  et  de  bordures  variées  de  fleurs  et 
de  fruits  sur  fond  d'or. 
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9.  La  vie,  mort  et  myracles  du  glorieux  sainct  Jherosme,  trans- 
ialées  du  latin  en  françoys;  in-fol.,  velours  vert.  —  683  fr. 

Manuscrit  du  commencement  du  xti*  siècle  sur  vélin.  Il  est  composé 
de  4  feuillets  pour  la  table  et  la  première  miniature,  et  de  Ikk  feuillets. 
Il  est  orné  de  cinq  miniatures  de  la  grandeur  des  pages.  La  première  a 
été  atteinte  par  l'humidité.  Estimé  2000  francs. 

13.  Sermons  sur  les  paroles  prononcées  par  Jesus-Cbrist  en 
croix  ;  gr.  in-4,  velours  vert  tr.  dor.  —  2d5  fr. 

Manuscrit  du  commencement  du  xvi*  siècle,  sur  vélin,  composé  de 
87  feuillets.  Le  premier  feuillet  est  occupé  par  une  grande  miniature,  et 
dans  les  ornements  de  la  bordure  se  trouvent  les  armes  d'Anne  de 
Polignac,  comtesse  de  Larochefoucauld.  Il  a  été  racheté  par  M.  le  duc 
de  Larochefoucauld-Bissaccia. 

17.  (La  vie  de  Ihomme  chrestien).  A  très  haulte,  très  puissante  et 
très  illustre  dame,  Anne  de  Polignac,  contesse  doueriere  des 
contes  de  La  Rochefoucault  et  de  Senserre,  Dame  Donzdin, 
de  Rendans  et  du  Luguet.  Pierre  de  La  Place,  aduocat  en  la 
Court  du  Parlement,  humble  salut!;  in-8,  velours  vert,  tr. 
dorée.  —  605  fr. 

Manuscrit  du  commencement  du  xvi*  siècle,  sur  vélin.  Il  est  composé 
de  80  feuillets.  Il  est  écrit  en  caractères  imitant  Timpression  et  d'un 
agréable  aspect.  Il  a  été  racheté  par  M.  le  duc  de  Larochefoucauld- 
Bissaccia. 

18.  Sensuyt  la  table  de  ce  présent  livre  intitule  :  les  dits  des 
philosophes  ;  in  folio,  velours  jaune,  tr.  dor.  —  273  fr. 

Manuscrit  du  commencement  du  xvi*  siècle  sur  vélin.  Composé  de 
64  feuillets.  Il  est  orné  d'une  grande  et  jolie  miniature  représentant 
V Assemblée  des  philosophes^ 

C'est  un  manuscrit  qui  valait  1200  francs. 

19.  Le  livre  intitule  :  de  bonnes  mœurs  (par  Jacques  Le  Grant); 
Les  Dilz  moraux  des  philosophes;  in-folio,  velours  rouge.  — 
10,500  fr. 

Manuscrit  français  de  PEcole  de  Bourgogne  du  xv«  siècle,  sur  vélin, 
écrit  sur  deux  colonnes.  Il  est  composé  de  182  feuillets  (les  72,  73  et  91 
manquent).  La  première  partie  est  ornée  de  quatre  grandes  miniatures 
d'une  grande  beauté,  avec  encadrements  variés,  dans  lesquels  on  remar- 
que les  armoiries  d'Antoine,  bastard  de  Bourgogne,  frère  de  Charles  le 
Téméraire,  mort  en  1504,  et  la  devise:  Nul  ne  s^jf  fraie.  La  seconde 
partie  est  ornée  de  vingt  et  une  petites  miniatures  très  fines,  de  vingt  et 
une  bordures  à  sujets  variés.  Ce  manuscrit  renferme  plus  de  deux  mille 
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lettres  majuscules  en  or,  dont  le  brillant  et  le  relief  sont  très  renuur- 
qnables. 

Sur  le  premier  feuillet  se  trouve  la  signature  de  Larochefoueauld  et  en 
tête  on  lit  ces  mots  : 

ff  Ce  livre  appartient  a  mojr  Charles  syre  de  Croy  4*  duc  d'Arsesol  lequel 
C  Jay  leu  entièrement  a  Moru  durant  le  mois  de  feburier  1598  et  depuis  ce 
«  lihure  a  este  encore  leu  et  releu  visite  et  repisite  entièrement,,.  Le  14  de 
feburier  1607.  i 

A  la  fin  du  volume  se  trouvent  la  devise  et  la  signature  autographes 
du  Bâtard  de  Bourgogne. 

20.  Cest  le  livre  de  bonnes  mœurs  (par  Jacques  Le  Grant),  — 
Ditz  des  philosophes  et  des  docteurs.  —  Une  aventure  qui  ad- 
vint au  sieur  et  damme  du  Chastel.  —  225  fr. 

Manuscrit  français  du  xv"  siècle  sur  papier,  de  232  feuillets.  H  a  été 
copié,  pour  la  plus  grande  partie,  en  1472,  par  Regnault  des  Exars.  Il 
est  mêlé  de  prose  et  de  vers.  Il  commence  par  un  Calendrier  pour 
46  années  commençant  en  1473.  Sur  le  premier  feuillet  de  garde  se 
trouve  réloge  en  vers  du  chevalier  Jacques  de  Beaumont  décédé  en  1492, 
et  au  verso  une  histoire  de  la  Chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Belle-Croix, 
près  de  La  Chastaigneraie,  sur  Vouvant  en  "Vendée.  Sur  le  dernier 
feuillet  on  lit  des  vers  sur  la  mort  de  TÉvéque  de  Maillezais  en  1474. 
L'aventure  du  sieur  et  de  la  dame  du  Cbastel  est  la  légende  qui  a  été 
publiée,  piir  M.  Chazaud  à  la  suite  des  Enseignements  d'Anne  de  France^ 
d'après  un  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg. 

21 .  Cest  cy  le  temple  de  Bocace  ;  mirouer  pour  tous  grans  de  la 
Terre.  Auquel  la  royne  d'Angleterre  sest  venue  plaindre  a 
Triste  face  ;  petit  in-folio  gorhique.  reliure  en  bois,  recouverte 
de  velours.  —  1603  fr. 

Manuscrit  du  commencement  du  xvi*  siècle,  composé  de  53  feuillets. 
Il  est  orné  de  5  grandes  miniatures  avec  bordures.  Initiales  en  or  et  en 
couleurs.  (L'auteur  est  George  Chastelain.)  Ce  beau  volume  valait  bien 
davantage  à  notre  avis. 

23.  Commentaire  et  mémorial  au  roy  Francoys  premier  de  ce 
nom,  faict  par  M.  Bude,  son  conseiller  et  maistre  ordinaire  des 
requestes  de  la  maison  du  dict  seigneur;  in-fol.  bas.  —  165  fr. 

Manuscrit  français  du  commencement  du  xvi*  siècle,  sur  vélin.  Il  est 
composé  de  71  feuillets.  CVst  un  recueil  de  quelques  traits  de  Tanti- 
quité,  relatifs  à  l'éducation  d*un  prince.  Ce  manuscrit  n*est  aucunement 
conforme  à  Touvrage  imprimé  en  1547,  in-folio  et  in-8|  sous  le  titre 
à' Institution  d'un  Prince.  Cet  ouvrage  parait  l'abrégé  de  ce  manuscrit. 

24.  Cy  commence  la  table  de  ce  présent  livre  appelé  le  Jouvencel, 
nouvellement  fait  et  compose  par  ung  chevallier  honnorable 
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pour  introduyre  et  donner  couraige  et  hardiment  a  tous  jeunes 
hommes  qui  ont  dessin  et  voulent...  le  noble  stylle  et  exercice 
des  armes;  in-folio,  velaurs  vert,  tr.  dor.,  fermoirs  en  velours, 
avec  plaque  en  cuivre  dorée,  aux  armes  de  La  Rochefoucauld 
émaillées  sur  fond  bleu.  Les  plats  de  la  reliure  sont  ornés  du 
monogramme  M.  en  cuivre  iloré,  répété  25  fois  sur  chacun 
des  plats.  —  1170  fr. 

Manuscrit  français  du  commencement  du  xvi*  siècle,  sur  vélin,  com- 
posé de  190  feuillets  à  longues  lignes;  texte  superbe.  L'auteur  est  Jean 
de  Bueil.  C'est  un  volume  qui  valait  3000  francs  !  Il  a  été  racheté  par  la 
famille. 

25.  Harangues  et  oraisons  des  anciens;  in-folio,  velours  vert, 
tr.  dor.  —  570  fr. 

Manuscrit  français  du  commencement  du  xvi*  siècle.  Il  est  composé 
de  162  feuillets,  orné  de  grandes  lettres  ornées  et  d'une  miniature  de  la 
grandeur  du  volume,  très  curieuse  pour  les  costumes  ;  racheté  par  la 
famille.  Il  était  estimé  1 500  francs . 

26.  Sensuinent  les  six  triomphes  de  Messire  François  Pétrarque, 
translates  de  Tuscan  en  ryme  et  langaige  Gallicque,  par  messire 
Bourgouyn...  et  sus  chacun  triomphe  un  rondeau  de  différant 
stylle;  in-folio  velours 'rouge,  tr.  dor.  —  1535  fr. 

Manuscrit  français  du  xv*  siècle,  sur  vélin,  composé  de  74  feuillets; 
il  est  incomplet.  Il  est  orné  de  5  grandes  miniatures  occupant  toute  la 
hauteur  du  volume.  Le  triomphe  de  la  divinité  devait  avoir  en  tête  une 
miniature  qui  n^existe  plus.  Sur  le  premier  feuillet  on  lit  ces  devises  plu- 
sieurs fois  répétées  dans  le  volume  :  t  Donec  optata  peniat,  »  «  Plvs  que 
lissez,  ) 

27.  Octavien  de  Saint-Gelais.  Poésies;  In-folio  gothique,  relié. 
—  210  fr. 

Manuscrit  du  commencement  du  xyi*  siècle  sur  papier.  182  feuillets. 
L'écriture  est  très  belle.  Ce  manuscrit  porte  au  bas  du  premier  feuillet 
la  signature  de  La  Rochefoucauld,  Acheté  par  la  Bibliothèque  nationale. 
Estimé  1500  francs. 

28.  «  Le  recipt  douloureux 

«  Du  combat  langoureux 
«  De  Jhûs  nostre  père 
«c  Par  langaige  piteulx 
«  Et  désir  amonreolx 
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<  De  sa  très  digne  mère. 

«  Le  recîpt  gracieulx 

a  Du  filz  très  precieulx 

«  Ressuscite  en  gloire 

a  Sensuit  très  fructueulx 

<(  Monstrant  le  jour  heureulx 

€  Pour  l'heure  trop  amere.  » 

Petit  in-4,  velours  rouge.  —  1000  fr. 

Manuscrit  du  commencement  du  xvi*  siècle  sur  vélin,  52  feuillets. 
C'est  un  poëme  sur  la  passion  et  la  résuiTection,  composé  de  plus  de 
mille  vers,  divisés  par  dizains.  Le  premier  feuillet  contient  les  armoiries 
d*Anne  de  Polignac,  comtesse  de  Larochefoucauld,  et  le  feuillet  suivant 
une  miniature  représentant  le  Christ  souffrant  et  la  Vierge.  Racheté  par 
la  famille.  Estimé  2000  francs. 

29.  Le  liure  de  vers  de  Francoys  premier  (de  Marguerite  de 
Navarre,  sœur  du  roy,  et  autres  auteurs  de  ce  temps);  petit 
in-folio  velours.  —  1360  fr. 

Superbe  manuscrit  du  xvi*  siècle,  sur  vélin.  Il  est  composé  de 
116  feuillets.  Ces  poésies  sont  inédites  et  de  la  plus  haute  importance. 
Nous  estimons  ce  volume  4000  francs. 

31.  Chronique  universelle,  depuis  la  création  du  monde  jusqu^ù 
l'an  1383,  où  mourut,  le  pénultième  jour  de  janvier,  Louis, 
comte  de  Flandre,  d'Artois  de  Bourgogne,  de  Nevers  et  de 
Rethel,  qui  fut  enterré  àLisle.  —  L'Arbre  de  la  généalogie  des 
Roys  de  France,  depuis  Phararaond  jusqu'à  Philippe  de  Valoys, 
avec  la  Généalogie  des  ducs  de  Normandie,  depuis  Rolle  jus- 
qu'à Guillaume  le  Bâtard.  —  Les  melancholies  de  Jehan  du 
Pin  sur  les  conditions  de  ce  monde,  ou  le  Livre  de  Bonne  vie 
(ouvrage  commencé  en  1 340,  à  la  prière  d'Estienne  de  Mont- 
belliard  et  terminé  l'an  1336).  —  500  fr.  Acheté  par  la  Biblio- 
thèque Nationale. 

Manuscrit  français  du  xv«  siècle,  sur  vélin,  composé  de  242  feuillets 
in-folio  :  137  pour  la  première  partie,  16  pour  la  deuxième,  89  pour  la 
troisième  et  dernière  partie. 

L'auteur  du  premier  ouvrage  donne  d'assez  grands  détails  sur  les  fu- 
nérailles de  Louis,  comte  de  Flandre,  ce  qui  porterait  à  croire  qu'il 
était  attaché  à  son  service.  C'est  tout  ce  qu'on  en  peut  conjecturer,  car 
il  ne  se  nomme  nulle  part. 

La  chronique  qui  est  en  tête  de  ce  volume  se  divise  en  deux  parties: 
la  première,  s'arrétant  à  l'avènement  de  Philippe  de  Valois,  est  une  com- 
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pilation  fort  répandue  au  moyeu  âge,  puisque  la  Bibliothèque  Nationale 
en  possède  une  dizaine  de  copies;  la  seconde  partie  est  un  abrégé  des 
GraTidt's  Chroniques,  ou  plutôt  de  la  chronique  amplifiée  des  rois  de 
de  France,  telle  qu'on  la  trouve  sous  le  nom  de  Guillaume  de  Nangis; 
les  derniers  feuillets  sont  identiques  au  récit  que  M.  le  baron  Jérôme 
PicliDn  a  publié  en  186(i  sous  le  litre  de  Partie  inédite  des  Chroniques  de 
Saint-Denis. 

L'Arbre  de  la  généalogie  est  Tun  des  ouvrages  les  plus  connus  de 
Bernard  Gui. 

On  peut  consulter  sur  Jean  Du  Pin,  auteur  du  troisième  ouvrage,  la 
Croix  du  Maine  et  la  Bibliothèque  française  de  Vabbé  Goujet^  tome  IX, 
page  92. 

32.  Des  p'>ix,  nombres  et  mesures  des  anciens;  in-4,    \elours 

rouge.  —  255  fr. 

Manuscrit  français  du  commencement  du  xvi*  siècle,  sur  vélin, 
55  feuillets.  En  télé  de  la  première  page  se  trouvent  les  armes  d^Anne 
de  Polignac,  comtesse  de  Larochefoucauld.  Ce  joU  manuscrit  très  bien 
conservé  a  été  racheté  par  la  famille. 

35.  Chroniques  de  Bertrand  du  Guesclin;  in-folio.  —  Adjugé  à 

5905  fr.  à  M.  Bachelin,  libraire,  contre  M.  le  comte  Lanjuinais. 

Précieux  manuscrit  de  la  fin  du  xv*  siècle,  sur  vélin,  composé  de 
137  feuillets.  Il  est  orné  de  vingt-quatre  miniatures  et  de  vingt-six  com- 
positions au  trait. 

36.  Commynes.  Les  Chroniques  des  Roys  Louis  onzième  et 
Charles  VIIÏ  ;  in-folio  recouvert  en  velours  rouge.  —  7000  fr. 
Adjugé  à  MM.  Morgant  et  Fatout. 

Manuscrit  français  de  la  fin  du  xv*  siècle,  snr  vélin.  Il  est  composé 
de  205  feuillets.  L'écriture  est  très  belle.  Il  est  orné  de  Deux  grandes 
miniatures.  La  première  représente  l'auteur  offrant  son  ouvrage  à  Par- 
chevesque  de  Vienne.  La  deuxième  miniature,  placée  au  \kZ*  feuillet, 
e^t  superbe  de  composition,  de  finesse  et  de  conservation.  Elle  parait 
représenter  la  bataille  de  Fornoue.  C'est  une  des  plus  curieuses  minia- 
tures de  la  fin  du  xv'  siècle  qui  nous  soient  parvenues  intactes. 

Sur  la  première  garde,  on  lit  les  mots  suivants  : 

«  Ung  Lundy  quinziesme  de  Juillet  mil  six  cens  deux  demye  heure 
a  après  mydy  nasquit  à  Paris  ma  fille  Charlotte  de  Roye  de  La  RochefF 
a  (La  Rochefoucauld). 

«  Le  M(irdy  neufuiesme  de  Septembre  mil  six  cens  trois  nasquit  a 
«  Verteuil  mon  fils  Fransoys  de  Roye  et  de  La  Rocheff  (La  Rochefou- 
c  cauld)  conte  de  Roucy  a  neuf  heures  dn  matin,  trante  six  minutes. 
«  Btron.  » 

C'était  un  manuscrit  véritablement  précieux  et  remarquable.  Les  ma* 
uuscrits  de  Comines  sont  fort  rares.  On  l'estimait  15,000  francs  avant  la 
vtnte. 


LA  VENTE  DE  M.  SILVESTRE  DE  SACY  (1) 


Mon  cher  monsieur  Léon, 

J'ai  pu  assister  et  je  m'en  félicite,  à  la  vente  des  livres  prove- 
nant de  M.  Silveslre  de  Sacy.  Pendant  six  jours  j'ai  vu  défiler  un 
à  un  les  934  articles  dont  cette  vente  se  composait.  Je  dis  vente 
avec  intention  car  votre  catalogue  porte  sur  le  titre  première 
partie.  J'attendais  donc  la  seconde  avec  anxiété,  je  Pai  lue  avide- 
ment. Mais  quelle  idée^  selon  moi,  de  scinder  une  bibliothèque 
en  deux^  pour  plaire  à  je  ne  sais  pas  bien  quelle  sollicitude,  et 

à  quel  public  1 La  bibliothèque  de  M.  de  Sacy  devait  être 

une  et  indivisible.  C'était  lui-même,  sa  pensée  dominante  devait 
être  représentée  par  des  divisions  et  des  subdivisions  plus  ou 
moins  nourries,  ses  études  privilégiées,  ses  goûts  littéraires,  sa  solli- 
citude dans  la  réunion  successive  des  diverses  éditions  d'un  ouvrage, 
l'appréciation  d'une  même  question ,  étaient  là  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Sacy,  par  la  qualité  différente  de  la  reliure,  de 
l'exemplaire  et  dans  la  série  des  livres  publiés  sur  un  même  sujet. 
Vous  avez  détruit  tout  cet  ensemble,  mon  cher  ami,  et  vous  avez 
obéi  à  un  sentiment  que  je  combats,  et  que  je  réprouve  surtout  dans 
cette  occasion.  Et  quoi?...  pour  1800  numéros  à  vendre  comme 
expert,  vous  avez  cru  devoir  faire  deux  séries  comme  s'il  y  avait 
deux  séries  d'acheteurs  pour  des  livres  sérieux,  pour  des  livres 
s'adressant  à  un  public  d'élite  qui  n'a  rien  de  commua  avec  celui 
qui  achète  des  livres  de  temps  en  temps,  par  hasard,  pour  la 
reliure  surtout,  pour  les  gravures  par-dessus  tout.  Vous  n'avez 
pas  vendu  les  livres  de  M.  de  Sacy,  très  cher ,  parce  qu'ils  étaient 
isolés  là,  mais  parce  qu'ils  ont  été  appréciés  par  des  libraires,  par 
des  amateurs  et  qu'ils  étaient  en  réalité  de  très  jolis  livres.  Remar- 
quez que  je  ne  parle  pas  en  ce  moment,  de  V Hôtel  des  ventes. 
C'est  une  autre  question,  mais  j'ai  constaté  cependant  que  le  soi- 

(1)  Bien  que  la  lettre  que  nous  imprimons  ici  soit  une  vive  critique 
de  nos  faits  et  gestes^  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  refuser  Tinsertion. 
Sur  plusieurs  points  d*ailleurs  nons  étions  du  même  avis,  mais  nous 
n'avons  pas  été  libres  d'opérer  comme  nous  l'aurions  voulu,  ni  de  faire 
tout  ce  que  nous  aurions  désiré  :  telle  est  notre  excuse. 

L    T. 
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disant  pablic  qui  se  trouvait  là  n^était  composé  qae  de  curieux, 
d^Ddifférents,  qu'attirait  ce  genre  de  distractions.  Aucune  enchère 
n'est  venue  de  là.  Il  y  a  eu  en  effet  de  l'autre  côté  de  la  table 
(vous  me  comprenez,  de  là  où  vous  étiez,  avec  l'autre  libraire 
chargé  de  la  vente)  les  acheteurs  véritables,  que  nous  connaissons 
tous  ;  aucun  nouveau  venu,  mais  tous  disposés  à  acheter  parce 
que  c'était,  je  le  répète,  de  jolis  livres  et  qu'ils  provenaient  de 
M.  Silvestre  de  Sacy.  Je  reviens  donc  à  '  votre  second  catalogue 
(954  N**»),  vous  avez  été  obligé  de  refaire  un  nouveau  classement 
de  nouvelles  divisions,  c'est-à-dire  répéter  les  mêmes  divisions, 
refaire  le  classement,  —  Et  qui  plus  est,  un  nouveau  numéro- 
tage (?)  -^  Je  critique  tout  cela.  Ce  n'est  pas  de  l'ordre  dans  les 
idées  et  s'il  n'y  avait  pas  une  faute  de  bon  sens  à  commettre, 
c'était  bien  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Silv.  de  Sacy. 

Je  n'ai  pas  fini  :  Etait-ce  bien  des  livres  rares,  des  livres  pré- 
cieux dont  se  composait  la  bibliothèque  de  M.  de  Sacy?...,  Vous 
savez  bien  que  non.  Pourquoi  alors  mettre  au  titre  :  Livres  rares 
et  précieux^  tout  comme  aux  collections  de  M.  Ambroise  Firmin 
Didot?....  où  alors  c'est  bien  le  cas. 

J'aurais  mieux  aimé  simplement  :  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  feu  M,  SHt^estre  de  Sacy.  Cela  disait  tout.  Et  puis,  quel  mau- 
vais goût  d'y  faire  ressortir  les  noms  de  bons  relieurs,  sans  doute, 
mais  au  détriment  des  autres  qui  étaient  en  bien  plus  grand  nom- 
bre chez  M.  de  Sacy.  Il  faut  être  fou  pour  nier  l'excellence  des 
œuvres  de  Duru,  de  Niédrée,  de  Cape,  de  Lortic,  de  Chambolle, 
de  Thibaron,  de  Cuzin,  etc.  M.  Trautz  le  sait  bien  et  il  le  dit.  — 
Les  noms  que  vous  avez  mis  ainsi  sur  le  titre  ne  devaient  pas  se 
trouver,  je  le  répète,  sur  le  titre  du  catalogue  de  M.  de  Sacy,  c'est 
un  coup  de  Tam-tam  inutile 9  et  pas  du  tout  à  leur  place.  —  Enfin, 
je  ne  comprends  pas  que  vous  qui  avez  mis  tant  de  soins  à  des 


(1)  Je  TOUS  aTOue  même  qu'à  ce  sujet  j'ai  été  bien  étonné  de  ne  pas 
avoir  trouvé  dans  la  bibliothèque  d*on  homme  instruit,  éclairé ,  d'un 
éminent  académicien  comme  Tétait  M.  de  Sacy,  de  n'avoir  trouvé,  dis- 
je,  des  échantillons  de  beaux  incunables,  de  ces  admirables  types  des 
Aides,  des  Gryphe,  des  Estienne,  des  Dolet  ;  de  ces  belles  éditions  du 
seizième  siècle,  qui  ne  sont  pourtant  ni  très  rares,  ni  d'un  grand  prix. 
Je  ne  yeux  pas  même  parler  des  Elzévirs,  parmi  lesquels  on  peut  tou- 
jours faire  un  choix.  J'ajouterai  que  plusieurs  ouvrages  importants 
n'ont  pas  été  réimprimés  depuis. 
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catalogues  didQciles  comme  ceux  de  Solar,  de  Labrouste,  du 
docteur  Danyau,  du  baron  Taylor,  vous  n'ayez  pas  cru  devoir 
faire  une  introduction,  une  préface!!...  C'est  une  vente  traitée 
bien  légèrement,  et  pour  la  mémoire  de  M.  de  Sacy,  vous  lui 
deviez  davantage.  Pour  conclusion,  ce  que  je  vous  demande,  mon 
cber  Léon,  c'est  de  considérer  ma  bibliothèque  avec  moins  de 
dédain  et  d'effectuer  ma  vente  après  décès,  comme  vous  l'avez  fait 
souvent,  en  pareil  cas,  je  vous  le  répète,  à  votre  honneur  et  à 
votre  profit. 

Tout  à  vous  d'amitié 

Un  vieil  amateur,  et  fidèle  attaché  à  votre  maison. 


Bibliothèque  de  feu  M.  Silvestke  de  sacy,  de  rAcadémie 
française  (Première  vente,  5  —  10  mai.)  —  Bibliothèque 
composée  de  livres  en  bonne  condition  de  reliures  et 
d'exemplaires.  Nous  citerons  : 

i .  La  Bible,  traduction,  avec  l'hébreu  en  regard*  par  S.  Cahen. 
1831  ;  18  vol.  gr.  in-8,  demi-rel.  mar,  —  130  fr. 

3.  Biblia  sacra  Vulgatae  editionis.  Parm»,  A.  Vitré ^  1652;  8  vol. 
in-12,  mar.  bleu,  {Ane,  rel,)  —  325  fr. 

Joli  exemplaire  relié  par  Boyet;  cette  édition  estimée,  excellente  pour 
le  texte  est  d*une  remarquable  exécution  typographique. 

4.  Bibliorum  sacrorum  Vulgatae  versionis  editio,  clero  gallicane 
dicdiai,  Pnrisiis^  Didoty  1785,  8  vol.  in-8,  papier  vélin,  maro- 
quin vert,  fil.  tr.  dor,  (Derome  )  — 190  fr. 

Très  bel  exemplaire  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  Bertin. 

5.  La  Sainte  Bible  traduite  en  françois  (par  Le  Maistre  de  Sacy,). 
Bruxelles j  1700;  3  vol.  gr.  in-4,  mar.  noir,  (i^/?c.  re/.) — 
60  fr. 

Exemplaire  ayant  appartenu  à  M'»"  Tévêque  de  Chàlons. 

6.  La  Sainte  Bible  en  latin  et  en  françois  avec  des  notes  littéra- 
les, par  M.  Le  Maistre  de  Saci.  1717;  4  vol  in-folio,  veau 
mar.  —  30  fr. 
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8.  La  Sainte-Bible,  traduite  en  françois  par  Le  Maistre  de  Saci, 
ornée  de  300  fig.  d'après  les  dessins  de  Marillier  et  Monsiau. 
Paris^  1789  ;  12  voL  gr.  in-8,  v.  plein.  —  160  fr. 

1 1 .  Abrégé  de  l'histoire  et  de  la  morale  de  l'Ancien  Testament. 
1764;  in-12,  mar.  rouge,  fil.  dent.  tr.  dor.  {^Anc.  rel,)  — 
99  fr,  à  M.  Albert  Petit. 

12.  Novum  Jesu  Christi  Testamentum,  excudehat  Antonius  Vitré ^ 
1652;  2  vol.  in- 12,  veau  jaspé.  —  34  fr. 

Exemplaire  de  Tabbé  de  Saint-Cyran,  avec  sa  signature  au  bas  du  fron- 
tispice et  des  notes  de  sa  main  sur  les  feuillets  de  garde. 

14.  Le  Nouveau  Testament  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tra- 
duit par  le  R.  P.  D.  Amelotte,  prestre  de  l'Oratoire.  4 668  ; 
2  vol.  in-4,  front,  gr,  mar.  br.  large  dent,  sur  les  plats. 
[Reliure  ancienne,)  —  375  fr. 

Beau  livre,  dans  une  bonne  reliure  ancienne. 

15.  Le  Nouveau  Testament  en  françois,  avec  des  réfleiions  mo- 
rales (parle  P,  Pasquier  Quesnel).  1704;  5  vol.  in-8,  mar. 
rouge,  tr.  dor.  {Ane.  rel.)  —  101  fr. 

16.  Le  Nouveau  Testament  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tra- 
duit par  le  R.  P.  D.  Amelotte,  1707  ;  in-12,  mar.  rouge.  {Ane. 
re/.)— 125fr. 

17.  Le  Nouveau  Testament  en  françois  avec  des  réflexions  mo- 
rales (par  le  Père  Pasquier  Quesnel,  de  l'Oratoire).  Amster- 
dam^ 1736;  8  vol.  in-i2,  mar,  vert.  {Ane.  rel.)  —  110  fr. 

19.  L'Histoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  par  le  sieur 
deRoyaumont,  1670  ;  in-4,  figures  à  mi-pages,  cuir  de  Russie, 
fil,  à  comp.  [Bauzonnet'Trauiz.)  —  690  fr. 

Première  édition.  Exemplaire  contenant  les  deux  figures  de  Sébast. 
Le  Clerc,  les  feuillets  supplémentaires  entre  les  pages  296-297,  et  le 
frontispice  pour  le  Nouveau  Testament. 

20.  L'Apocalypse  avec  une  explication,  par  messire  Jacques- 
Bénigne  Bossuet.  Paris,  1689;  1  vol.  in-8,  mar.  rouge.  [Ane. 
rel.)  —  52  fr. 

Édition  originale.  Reliure  fatiguée  et  une  mouillure  dans  le  texte. 

21.  Instructions  sur  la  version  du  Nouveau  Testament,  impri- 
mée à  Trévoux  en   l'année  1702    par  J.-B.  Bossuet.  Paris^ 

14 
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1702-1703;  2    tom.  en  1  \ol.  in-12,  veau  îaLUve.  [Niedrée.) 
—  30  fr. 
Première  édition. 

23.  Richard  Simon.  —  Histoire  critique  da  Vieux  Testament. 
A  Rotterdam  1975. — Histoire  critique  du  texte  du  Nouv.Test. 
1689.  —  Histoire  critique  des  versions  du  Nouveau  Testa- 
ment... 1690.  —  Nouvelles  Observations  sur  le  texte  et  les 
versions  du  Nouveau  Testament,  1695.  —  Histoire  critique 
des  principaux  commentateurs  du  Nouveau  Testament,  etc. 
1698. —  Opuscula  critica...,  Edinhurgi^  1685;  Eus.  6  vol. 
in-4,  mar.  r.  {Ane,  rel,)  —  205   fr. 

Nous  estimions  davantage  cette  collection  aux  armes  dePerrinet;  elle 
est  rare  ainsi  réunie  et  les  six  volumes  étaient  en  bonne  condition. 

24.  Dissertations  qui  peuvent  servir  de  prolégomènes  de  l'Ecri- 
ture Sainte,  par  le  R.  P.  dom  Augustin  Calmet.  1720;  3  vol. 
in-4,  cart.  mar.  r.  [Rel.  anc.)  —  90  fr. 

L'exemplaire  était  superbe  et  en  grand  papier. 

27.  L'Année  chrétienne  (par  l'abbé  Le  Tourneur).  1697  ;  24  vol. 
in-12,  mar.  rouge,  doublé  de  mar.  vert.  (Jnc.  rel,)  —  245  f. 

28.  Les  Devoirs  de  l'honnête  homme  et  du  chrétien,  trad.  par 
M.  l'abbé  de  Bellegarde,  1689;  in-12.  mar.  rouge,  —  41  fr. 
Aux  armes  de  Tévêque  de  Saint-Brieuc. 

29.  Prières  chrétiennes  en  forme  de  méditations  (par  le  Père 
Quesuel),  1732  ;  2  vol.  in-12,  mar.  rouge,  dent.  {Jnc,  reL) 
—  55.  fr. 

30.  Missel  de  Paris  imprimé  par  ordre  de  Mgr  l'archevêque  de 
Paris.  Paris ^  1738,  4  vol.  pet.  Ln-12,  doublé  de  moire,  mar, 
vert.  —  200  fr. 

Jolie  reliure  de  Derome. 

31.  L'Office  de  la  semaine'sainte  en  latin  et  en  françois.  Paris ^ 
1698  ;  gr.  in-8,  mar.  vert.  (Anc,  rel.)  —  31  fr. 

32.  Lettres  de  saint  Basile  le  Grand,  notes.  Paris^  1693;  in-8, 
mar.  rouge.  [Dura,)  —  30  fr. 

Traduction  de  Tabbé  Morvan  de  Bellegarde. 

33.  Théodoret,  évèque  de  Gyr  ;  de  la  Providence  et  de  la  divi- 
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ne  charilé,  trad.  par  l'abbé  Le  Mère.  1740,   in-S,  portr.  mar. 
rouge.  [j4nc.  rel.)  —  40  fr. 

34.  Lactantîi  Opéra  quae  extant,  cum  yariomin  commentariis, 
opéra  Gallaei.  Lugd,  Bat. y  1660,  iii-8,  mar.  r.  (Derome.)  — 
41  fr. 

33.  Lactantii  Opéra  onmia  :  Lutetiss  Paris ior,^  1748;  2  vol.  in-4, 
veau  fauve.  —  37  fr. 

36.  Lactantii  de  Mortibus  persecutorum,  cum  notis  Stephani  Ba- 
luzii.  Trajecti  ad  Rhenum^  1692,  in-8,  titre  gravé,  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  —  85  fr. 

Bonne  reliure  de  Derome. 

37.  Lettres  de  S.  Jérôme  trad.  en  françois,  par  dom  Roussel,  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  1704-07;  3  vol. 
in-8,  front,  mar.  rouge.  [Ane,  rel,)  —  40  fr. 

39.  La  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  1736,  4  vol.  pet.  in-S, 
mar.  bleu  [Niedrée.)  —  64,  fr. 

Traduction  de  P.  Lombert,  et  des  notes  par  l'abbé  Goujet. 

40.  La  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  traduction  nouvelle  par 
L.  Moreau.  1846;  3  vol.  in-8,  demi-rel.  veau  fauve.  —  43  fr. 

41.  Divi  Aurelii  Augustini  Confessionum  libri.  Antverpix^  1650, 
in-8,  frontisp.  gravé,  mar.  rouge.  — *  299.  à  M.  Edouard  Bo- 
cher. 

Exemplaire  réglé  et  en  belle  reliure  ancienne. 

42.  Les  Confessions  de  saint  Augustin,  trad.  en  françois,  par 
M.    Du   Bois,  de    l'Académie  françoise.  Ptiris^  1730;  in-12, 

frontisp,  gr.mar.  rouge.  [Ane,  rel,)  —  46  fr. 

43.  Les  Confessions  de  saint  Augustin,  par  Du  Bois.  Paris ^  Imp. 
royale^  1758;  3  vol.  in-12,  veau  marb.  fil.  [Aux  armes,)  — 
35  fr. 

44.  Les  Confessions  de  saint  Augustin,  traduction  nouvelle  par 
L.  Moreau.  1854  ;  in-8,  papier  vélin,  veau  fauve,  fil.  tr,  dor. 
{Bauzonnet'Trautz.)  —  80  fr. 

Exemplaire  revêtu  d'une  belle  reliure  avec    bommage  du   traduc- 
teur. 

45.  Les  Lettres  de  saint  Augustin,  traduites  en  françois  (par  Du- 
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bois).  Paris^    1684,  6  voL  in-8,  veau  tr.  dor.   [Niedrée,)  — 
M  fr.  ' 

46.  Les  deux  livres  de  saint  Augusiia  de  la  Prédestination  des 
Saints  et  du  Don  de  la  persévérance.  1676,  in-12,  mar.  rouge. 
{Ane,  rel.)  —  22  fr. 

47.  Deux  livres  de  saint  Augustin,  de  la  Véritable  Religion,  et 
et  des  Mœurs  de  l'Eglise  catholique,  traduits  en  françois,  1690, 
in-B,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor  —  500  fr. 

Excellente  reliure  ancienne  de  Boy  et. 

48.  La  Théologie  naturelle  de  Raymond  Sebon,  traduicte  de  la- 
tin en  françois  (par  Mich.  de  Montaigne).  Paris.  1S69,  in-8, 
mar.  br.  {Dura,)  —  105  fr. 

Édition  originale. 

50.  Elévations  à  Dieu  sur  tous  les  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne,  ouvrage  posthume  de  messire  Jacq.-Bénigne  Bossuet. 
1727;  2  vol.  in-12,  mar.  rouge;  janséniste  tr.  dor.  (Bauzonnet" 
Trautz.)  —  170  fr. 

Première  édition. 

53.  Traitez  du  libre  arbitre  et  de  la  concupiscence,  ouvrages 
posthumes  de  messire  Jacques-Bénigne  Bossuet.  Paris ^  1731  ; 
in-12,  mar.  brun.  —  30  fr. 

Première  édition. 

54.  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs,  par  Tabbé  de  Fénelon. 
1688;  in-12,  maroq.  bl.  [Duru.)  —  50  fr. 

Édition  originale.  Titre  fatigné. 

55.  Traités  sur  la  prière  publique  (par  l'abbé  Duguet).  1733,  in- 
12,  mar.  bleu.  [Derome,)  —  100  fr. 

56.  Traité  delà  Prière  continuelle  (par  M.  Hamon).  Paris^  1735  ; 
2  vol.  in-12,  mar.  rouge,  doublés  de  maroq.  citr.  dent.  [Jnc. 
rel.)  —  82  fr. 

Provenant  de  la  bibliothèque  du  roi  Louis-Philippe  (Château  d*Eu.) 

57.  Traité  de  la  Prière,  par  M.  JNicole.  Parw,  1740;  2  vol.  in«12, 
maroq.  rouge.  [Ane.  rel,)  —  46  fr.  à  M.  Rolle. 

58.  Lettres  escrittes  a  un  provincial  par  un  de  ses  amis  (B.  Pas- 
cal), in-4,  mar.  ver.  {Trautz- Bauzonnet.)  —  300  fr. 

Édition  originale.  Collection  des  dix-huit  lettres  séparées  depuis  le 
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23  janvier  1656  jusqu'au  2^  mars  1657.  Cet  exemplaire  n'a  pas  de  titre 
général,  la  lettre  est  de  la  réimpression  et  il  est  court  de  marges. 

69.  Catéchisme  historique,  par  M.  Fleury,  1705;  2  vol.  in-iS, 
figures  mar  bleu,  tr.  dor.  (y^nc.  reL)  —  80  fr. 

Joli  exemplaire. 

70.  Intructions  générales  en  forme  de  catéchisme  (par  le  Père 
Aime  Poujet,  de  POratoirc).  Paris ^  1714;  1  vol.  in-4,  régie, 
mar.  rouge,  dent.  —  1 3S  fr. 

Belle  reliure  ancienne. 

71.  Sermons  de  saint  Grégoire  de  Nazianze/trad.  (par  l'abbé  de 
Bellegarde),    1693,   2  vol.  in-8,   mar.  rouge.  (^/?c.  re/.) -. 
59  fr.    . 

72.  Bossuet  :  Oraison  funèbre  de  HeAriette-Marie  de  France,  etc.  . 
1669.  —  Oraison  funèbre  de  Henriette-Anne  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans,  1670.  —  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse 
d'Austriche,  reine  de  France,  1683.  —  Oraison  funèbre  de 
Anne  de  Gonzague  de  Glèves,  princesse  Palatine,  1685.  — 
Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier,  chancelier  de  France, 
1686.  —  Oraison  funèbre  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  1687;  le  tout  en  1  voL  in-4.  veaa  marb.  fil.  — 
3000  fr. 

Ce  précieux  recueil  des  oraisons  funèbres  en  éditions  originales, 
dans  sa  reliure  ancienne,  a  été  acquis  par  M.  le  baron  Alphonse  de 
Ruble. 

73.  Recueil  des  Oraisons  funèbres  prononcées  par  J.-Bénigne 
Bossuet.  Paris  y  1699  ;  in-12,  maroq.  brun.  {Cape.)  —  81  fr. 

^  Édition  originale,  c'est-à-direqae  cette  édition  est  la  même  que  l'édi- 
tion de  1689,  à  laquelle  on  a  seulement  mis  une  nonvelle  date  au 
titre. 

74.  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  de  Fléchier,  de  Bonrdalone, 
La  Rue  et  Massillon,  1802,  5  vol.  —  Le  petit  Carême  de  Mas- 
sillon.  Paris ^  Renouardf  1802.  Ensemble  6  vol.  in- 12,  maroq. 
bleu,  fil.  dorés  en  plein,  doublés  de  tabis.  —  380  fr. 

Jolie  série  de  Tolumes  en  papier  vélin,  portraits  ajoutés,  reliés  uni- 
tormément  et  provenant  des  bibliothèques  de  Bozérian  et  dePixerécourt. 
Charmante  reliure  de  Bozérian. 

75.  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  Fléchier,  avec  un  discours,  par 
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Dnssault  et  des  notices  [impr,  de  Didot  Vatné)^  1820-1826; 
4  vol.  gr.  in-8,  veau  fauve.  (NiedréeS)  —  230  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin  avec  les  portraits  et  les  figures  avant 
la  lettre  et  les  eaux-fortes. 

76.  Sermons  du  Père  Bourdaloue  (publ.  par  le  Père  Bretonneau). 
Paris^  Rigaudy  17071 734  ;  16  vol.  in-8,  mar.  bleu.  {Bqzérian.) 

—  270  fr. 

Bel  exemplaire  très  pur,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Pixeré- 
court. 

77.  Œuvres  complètes  de  Bourdaloue.  Méquignon.  1826;  16  vol. 
gr.  in-8,  veau  fauve.  [Bauzonnet,)  —  126  fr. 

78.  Sermons  de  M.  Massillon,  évêque  de  Clermont  :  (Avent)  Pa- 
rw,  1745  ;  in-12,  mar.  rouge,  fil.  {Padeloup.)  —  440  fr. 

Exemplaire  de  la  bibliothèque  Nodier. 

79.  Sermons  de  Massillon.  Petit  Carême;  —  Mystères;  Panégy- 
riques; —  Conférences,  Paris ^  1745-46  :  6  vol.  in-i2,  mar, 
vert.  {Ane.  rel,)  —  100  fr. 

80.  Sermons  de  Massillon  (Carême],  1746,  4  vol.  in-12,  mar. 
rouge.  Çdnc.  rel.)  —  100  fr. 

81.  Œuvres  de  Massillon,  Renouard^  1810  ;  13  vol.  in-8,  pap. 
vélin,  mar.  rouge,  dent.  {Simier,)  —  195  fr. 

82.  OEuvres  complètes  de  Massillon,  évéque  de  Clermont.  Paris^ 
1821  ;  13  vol.  in-8,  veau  fauve.  —  57  fr. 

83.  Petit  Carême  de  M.  Massillon,  évéque  de  Clermont.  Didot» 
1789;  in-4,  mar.  vert.  (Derome.)  —  120  fr. 

8 '4.  Sermons  de  Morale  prêchez  devant  le  Roy,  par  M.  Flechier, 
1715;  3  vol.  in-12,  mar.  rouge.  {Hardy.)  —  70  fr.  à  M.  Au- 
donin. 

85.  Oraisons  funèbres  composées  par  messire  Esprit  Flechier 
1691;  2  tom.  en  1  vol.  in-12,  mar  rouge.  —  52  fr.  M.  Rolle. 

Édition  originale  collective. 

37.  Sermons  du  Père  Delarue,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1719; 
4  vol.  in-8  mar.  bleu.  {Ane.  rel.)  —  300  fr. 

Aux  armes  de  la  Oauphine  (Marie- Josèphe  de  Saxe). 
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91 .  De  Imitatione  Christi  libri  IV, recensait!.  Valart,  1764,  in-42, 
fig.  de  Marinier,  mar.  rouge.  —  235.  fr. 

Bonne  reliure  ancienne. 

92.  De  Imitatione  Christi  libri  quatuor,  edidit  Nie.  Beanzée, 
Barboii^  17iJ9;  in-42,  fig.  de  Mariliier,  mar.  bleu,  fil.  tr.  dor. 
(Thouvenin.)  —  50  fr. 

Exemplaire  relié  sur  brochure. 

94.  De  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduction  nouvelle,  par  le 
sieur  De  Beuil  (Isaac  Le  Maistre  de  Sacy).  Paris ,  Charles  Sa- 
vreux^  4663;  gr.  in-8,  front,  gravé  et  figures,  réglé,  mar. 
rouge,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  reL)  —  200  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier.  La  reliure  était  fatiguée. 

401.  Les  OEuvres  du  bienheureux  François  de  Sales,  1663; 
2  tom.  en  4  vol.  in-fol.  frontispice  gravé,  veau  fauve,  fil.  tr. 
dor.  (Ane,  reL)  —  60  fr. 

102.  OEuvres  complètes  de  saint  François  de  Sales,  publ.  d'a- 
près les  éditions  les  plus  correctes.  Paris ^  Biaise^  1821, 16  vol. 
in-8,  dos  et  coins  de  mar.  rouge.  —  96  fr. 

103.  Introduction  à  la  vie  dévote  du  bienheureux  François  de 
Sales,  évesque  de  Genève,  de  V Imprimerie  royale^  1651  j  gr. 
in-8,  mar.  rouge.  [Ane,  rel.)  —  320  fr. 

Aux  armes  du  président  Menars.  Belle  édition,  recherchée  et  rare; 
malheureusement  la  reliure  de  cet  exemplaire  laissait  à  désirer. 

109.  Les  OEuvres  spirituelles  de  Mgr  François  de  Salignac  de  la 
Motte-Fénélon.  Rotterdam^  1738,  2  vol.  in-fol.  mar.  r.  {Aux 
armes  de  Souhise,)  —  380  fr.  à  M.  Tandean  de  Marsac. 
Très  bel  exemplaire  en  grand  papier. 

140.  Explication  des  maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure, 
par  Fr.   de   Salignac-Fénelon.    1697,    in-12,    mar.    rouge, 
{Ane,  reL  )  —  500  fr.  à  M.  de  Lacarelle, 
Edition  originale.  Exemplaire  provenant  de  la  bibliothèque  Nodier. 

114.  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison,  par  Jacq. -Bénigne  Bos- 
suet.  Paris ^  4697,  in. 8,  mar.  rouge.  —  85  fr.  à  M.  de  Ruble. 
Edition  originale^  Exemplaire  en  médiocre  condition. 
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116.  Pensées  de  M.  Pascal.  Paris ^  1670,  in-12,  roar.  rouge* 
(Z>w/-tt.)  — 140fr. 

Édition  originale,  regardée  comme  la  première  (365  pages,  dl  fî.  prél. 
et  10  ff.  de  table).  Voyez  un  article  de  M.  SiWestre  de  Sacy  sur  la  pre- 
mière édition  des  Pensées  de  Pascal,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile. 

117.  Pensées  de  Pascal,  1670,  in-12,  mar.  bleu.  {Lortic)  — 
75  fr. 

Édition  publiée  la  même  année  que  la  première  :  334  pages. 

119.  Pensées,  fragments  et  lettres  de  Biaise  Pascal,  publiés  pour 
la  première  fois  parProsper  Faugère,  1844;  2  vol.  in-8,  mar. 
rouge.  [Trautz-Bauzonnet.) —  250  fr. 

121.  La  perpétuité  de  la  foy  de  l'Eglise  catholique  touchant  l'Eu- 
charistie défendue  contre  le  livre  du  sieur  Claude,  ministre  de 
Charenton  (par  Ant.  Arnauld).  1669,  in-4,  mar.  rouge,  — 
40  fr. 

122.  Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  par  mes- 
sireJ.-B.  Bossuet,  1671;  in-12,  veau  fauve.  [Niedrée,)  ^~- 
55  fr. 

Édition  originale. 

123.  Conférence  avec  M.  Claude,  ministre  de  Charenton,  par 
J.-B.  Bossuet,  1682,  in-12,  mar.  ronge.  {Dura),  —  27  fr. 

Première  édition. 

125.  Pensées  sur  différents  sujets  de  morale  et  de  piété  tirées  de 
ses  ouvrages,  par  Massillon,  1762;  in-12,  mar.  rouge.  — • 
150.  fr. 

Aux  armes  de  la  comtesse  d'Artois. 

126.  La  Religion  chrétienne  autorisée  par  le  témoignage  des  an- 
ciens auteurs  payens,  par  le  P.  Dominique  de  Colonia,  Xjo/î, 
1718;  2  vol.  in-12,  mar.  rouge.  {Derome,)  —  2il  fr. 

128.  Génie  du  christianisme,  par  François- Auguste  Chateau- 
briand. 1803,  4  vol.  in-8,  mar.  bleu,  fil.  [Bozérian.)  — 
92  fr. 

Édition  dédiée  au  premier  Consul.  Exemplaire  sur  papier  vélin  pro« 
venant  de  la  bibliothèque  Yéméniz. 

129.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  égarements  de  l'esprit 
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humain  (par  Pluquet).    1762;    2   vol.  in-8,  mar.  rouge    — 
iOO  fr. 

Aux  armes  de  madame  la  duchesse  de  BeiTy,  provenant  de  la  vente 
de  Rosny. 

130.  Religions  de  l'antiquité,  traduit  de  l'allemand  du  Dr  Creu- 
zer,  par  J.-D.  Gnigniaut.  1825,  4  tom.  en  10  vol.  in-B,  pap. 
vélin,  veau  fauve.  —  306  fr. 

136.  De  l'Esprit  des  lois  (par  Montesquieu).  A  Genève^  chez  Ba-- 
Tillot  ;  2  tomes  en  1  vol.  in-4,  v.  fauve.  {E,  Niedrée.)  — 
75  fr. 

Edition  originale. 

144-  Senecae  Opéra  quae  exstant,  cum  notis  variornm.  Amsteh^ 
dami^  apud  Danielem  Elzevirium,  1672  ;  3  vol.  in-8,  mar.  r. 
—  390  fr. 

Exemplaire  aux  armes  de  Colhert  et  à  son  chiffre  (un  défaut  à  la 
reliure). 

150.  Boetii  Consolationis  philosophiae  libri  Y.  Lugd,  BaU^  1671; 
in-8,  réglé,  mar.  r.  doublé  de  mar.  rouge.  {Bojret.)  — 
595  fr. 

Superbe  exemplaire. 

151.  La  Consolation  philosophique  de  Boèce,  traduction  (par 
de  Francheville).  J  laHcçjre^  1744,  2  vol.  in-12,  mar,  rouge, 
[Derome.)  —  300  fr. 

Joli  livre  dans  une  belle  condition  de  reliure. 

154.  OEuvres  de  Descartes,  publiées  par  Victor  Cousin,  1824 
1826;  11  vol.  in-8,  v.  fauve.  —  80  fr. 

156.  La  Logique,  ou  l'Art  de  penser,  troisième  édition.  Paris^ 
1668  ;  in-12,  mar.  vert.  —  44  fr. 

1 58.  Essai  sur  le  Beau,  nouvelle  édition  augmentée  de  six  dis- 
cours, par  feu   père  André.  1770  ;  in-12,    mar.    rouge,  — 
135  fr. 
Bel  exemplaire  aux  armes  de  la  comtesse  d'Artois. 

160.  Système  delà  Nature,  (par  le  baron  d'Holbach).  1770; 
2  tom.  en  1  vol.  in-8,  mar.  rouge.  {Ane,  rei.),  —  40  fr. 

161.  Discours  sur  l'origine  et  les  fondements  de  l'inégalité  parmi 
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les  hommes,  par  Jean-Jacques   Rousseau,  citoyen  de  Genèye. 
1755  ;  in-8,  fig.  d'Eisen,  mar.  rouge.  —  200  fr. 

Exemplaire  de  IVdition  originale. 

169.  Alciphron,  ou  le  Petit  Philosophe,  1 734  ;  2  vol.  in-12y  mar. 
rouge,  dos  orné.  (Padeloup,)  —  205  fr. 

Cet  ouvrage  a  éié  traduit  de  l'anglais  de  G.  Berkeley  par  J.  de  Gon- 
court. 

174.  Réflexions  morales  de  l'empereur  Marc-Antonin,  Claude 
Barhiny  1691  ;  2  vol.  in-12,  mar.  rouge,  —  145fr. 

Exemplaire  sur  papier  fin,  les  plats  de  la  reliure  portent  les  aimes  de 
la  comtesse  d'Artois. 

175.  Les  Essais  de  Michel  seigneur  de  Montaigne;  Parisy  Abd 
Langelier.  1595  ;  in-fol.  v.  f.  —  230  fr. 

Aux  armes  du  comte  d'Hoym,  médiocre  exemplaire  comme  conser- 
vation, comme  marges  et  surtout  comme  reliure. 

176.  Les  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne.  Paris  y  Abel 
Langelier^  1602,  gr.  in-8,  titre  gravé,  maroquin  rouge,  tr. 
dor.  dos  orné.  [Bozérian,) —  105. 

Joli  volume  acheté  par  M.  Ghaze. 

177.  Les  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  avec  les 
commentaires  de  Pierre  Coste.  172o,  3  vol.  in-4,  v.  f.  — 
125  fr. 

Exemplaire  aux  armes  de  Mme  la  Comtesse  de  Verrue. 

178.  Essais  de  Michel  de  Montaigne.  Pierre  Didot^  1802  ;  4  vol. 
in-8,  papier  vélin,  maroquin  bl.  doublé  de  tabis.  [Bozérian,) 

—  130  fr. 

Très  joli  exemplaire  avec  la  préface  de  Naigeon,  portraits  de  Mon- 
taigne par  Ficquet  et  par  Leroux. 

184.  Delà  Sagesse,  trois  livres,  par  M.  Pierre  Le  Charron,  Pa- 
risien. ^.  BourdeauSy  par  Simon  Millange^  1601;  in-8,  v.  f. 

—  99  fr. 

1 86.  De  la  Sagesse,  trois  livres,  par  Pierre  Charron.  Dijon^  1801 , 
3  tomes  en  1  vol.  in-12,  papier  fin,  maroquin  bleu,  doublé  en 
mar.  [Bozérian,)  —  60  fr. 

Exemplaire  de  Ch.  Nodier. 
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187.  Réflexions,  ou  Sentences  et  Maximes  morales  (du  duc  de  la 
Rochefoucauld),  Paris ^  Cl.  Barbin^  1665;  pet.  12,  mai',  vert. 
[Trautz-Bauzonnet,)  —  390  fr. 

Édition  originale. 

188.  Les  mêmes,  cinquième  édition,  1678;  in-lâ,  mar.  rouge. 
(Dura.)  —  225  fr. 

Dernière  édition  publiée  du  vivant  de  la  Rochefoucauld. 

190.  Maximes  de  la  Rochefoucauld.  Paris  ^  de  V Imprimerie 
royale^  1 778  ;  in- 8,  maroquin  bleu,  doublé  de  tabis.  {Bozérian.) 

—  116fr. 

Portrait  gravé  par  Choffard. 

191.  Réflexions  de  la  Rochefoucauld,  avec  des  observations  de 
Pabbé  Brotier  1789,  in-8,  maroq.  bleu.  {Brade!.)—  73  fr. 

Exemplaire  de  la  bibliothèque  de  M.  Debnre. 

194.  Les  Caractères  de  la  Bruyère.  1688;  in-12,  mar.  vert. 
[Bauzonnet-Trautz.)  —  550  fr. 

Édition  originale.  Bel  exemplaire  avec  les  errata^ 

198.  Les  mêmes  caractères.  1692;  in-12,  veau  fauve.  [Trautz-' 
Bauzonnet.)  —  69  fr. 

Septième  édition,  renfermant  cent  dix  Caractères  nouveaux. 

199.  Les  mêmes  Caractères.  1694;  in.l2,  mar.  rouge.  [Hardy.) 

—  80  fr. 
Huitième  édition. 

200.  Les  Caractères  de  la  Bruyère,  avec  des  notes  par  M.  Coste. 
1765;  in-4,  mar.  vert.  (Derome.)  — 189  fr. 

203.  Les  mêmes  Caractères.  Paris^  1699;  in-12,  mar.  rouge. 
[Niedrée,)  —  80  fr. 

Dixième  édition. 

205.  Traité  de  l'Amirié  (par  M.  de  Sacy).  1703;  în-12,  veau 
fauve,  tr.  dor.  {Bauzounet-Trautz,)  —  45  fr. 

Envoi  autographe  de  Tauteur  à  M.  Dongois,  sur  le  premier   feuillet. 

206.  Les  Devoirs  des  maîtres  et  des  domestiques,  par  Claude 
Fleury.  1688,  in-12,  veau  fauve.  (Niedrée.)  —  49  fr. 

Édition  originale. 
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208.  De  la  Recherche  de  la  vérité  (par  Malebranche),  troisième 
édition,  revue  et  corrigée.  Paris ^  1678;  3  vol.  in-lS,  veau 
fauve.  (Niedrée.)  —  82  fr. 

Le  tome  premier  porte  la  date  de  1678,  le  second  1677,  le  troisième, 
1683.  Ce  serait  la  bonne  édition,  selon  une  note  autographe  de  M.  V. 
Cousin,  écrite  sur  la  garde  de  cet  exemplaire.  L'édition  de  Strasbourg, 
imprimée  sur  un  mauvais  papier,  serait  une  contrefaçon  de  celle-ci. 

212.  Introduction  à  la  connoissance  de  TEsprit  humain  (par 
Vauvenargues).  1746;  in-12,  mar.  rouge.  {Duru.)  — 51  fr. 

Edition  originale.  On  lit  sur  le  faux-titre  la  mention  du  don  fait  de 
cet  exemplaire ,  par  M.  Joseph  d'Ortigue,  à  M.  de  Sacy  ;  reliure  mé* 
diocre. 

218.  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  rËcriture  sainte , 
Bossuet.  1709;  in-4,  portr.  gr.  mar.  r.  fil.'  tr.  dorée,  — 
1050  fr. 

Superbe  exemplaire  en  grand  papier,  aux  armes  de  la  duchesse 
douairière  d'Orléans  (Marie  de  Bourbon,  dite  mademoiselle  de  Biois, 
fille  de  Louis  XIV  et  de  Madame  de  Montespan).  Sur  la  garde  on 
trouire  cette  note  manuscrite  signée  de  M.  Silvestre  de  Sacy  de  l'Aca- 
démie française  :  AujouriThui,  30  mai  1863,  pai  achevé  de  relire  ce  livre ^ 
qui  est  la  sagesse  même.  Dieu  nous  garde  des  nouvelles  révolutions  que  je 
prévois^  et  dont  il  me  semble  que  les  premiers  bruits  commencent  déjà  à  se 
faire  entendre, 

220.  Considérations  politiques  sur  les  coups  d'Estat,  par  G.  N. 
P.  (Gabriel  Nandé).  A  RomCy  1639,  in-4,  mar.  r.  dent.  (Nie* 
drée.)—ikti(T. 

Edition  originale,  très  rare.  Cet  exemplaire  provenait  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Aimé  Martin. 

224.  De  TËducation  des  Filles,  par  M.  l'abbé  de  Fénelon.  1687, 
in-12,  mar.  rouge.  {Duru.)  —  100  fr. 

Edition  originale. 

229.  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes  (par  Fontenelle). 
1686,  in-12,  mar.  vert.  (Dura.)  —  32  fr. 

Edidon  originale. 

232.  Plinii  Secundi  naturalis  Historia,  cum  commentariis  vario- 
rum.  1669  ;  3  vol.  in-8,  mar.  r.  tr.  marbr.  —  450  fr. 

Bel  exemplaire  aux  armes  de  l'abbé  Colbert  et  à  son  chiffre.  Il  porte 
la  signature  de  J.-J.  de  Bure. 
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237.  Œuvres  complètes  de  BufTon,  mises  en  ordre  par  M.  le 
comte  de  Lacépède.  1 81 9 ;  25  \ol.  in-8,  veau  viol.  (Thouve/iin,) 

—  195  fr. 

Exemplaire  cd  papier  yélin,  avec  les  figures  des  oiseaux  coloriées. 

251 .  Grammaire  générale  et  raisonnée,  par  Nicole  et  Lancelot. 
1660,  in-12,  v.  ant.  (Niedrée,)  —  28  fr. 

Edition  originale. 

254.  Glossarium  mediae  etinfimae  latinitatis  conditum  a  Do  Gange, 
1840-1850;  7  vol.  in-4,  bas.  fil.  {Niedrée.)  —  260  fr. 

257.  Le  Grand  Dictionnaire  des  Prétieuses,  par  le  sieur  de  So- 
maize.  1661,  2  parties  en  i  vol.  pet.  in-8,  front,  gravé,  mar. 
vert  jans.  tr.  dor.  (Dura.)  —  140  fr. 

Aycc  la  clef,  très  court  de  marges. 

261.  Le  Dictionnaire  de  T Académie  françoise.  1694;  2  vol.  in- 
fol.  mar.  rouge.  —  250  fr. 

Première  édition,  rare.  Elle  est  tout  à  fait  différente  des  autres  ;  les 
mots  y  sont  rangés  selon  leur  racine.  Ejcemplaire  en  grand  papier. 

268.  Quintiliani  Institutiones  oratoriae,  cam  notis  variorum. 
1665;  2  vol.  in-8,  mar.   rouge.  [Reliure  signée  de  Derome,) 

—  I40fr. 

273.  De  la  Manière  d'enseigner  et  d'étudier  les  belles-lettres , 
par  Rollin.   1740;  2  vol.  in-4,  mar.  vert.  {Ancienne  reliure.) 

—  109  fr. 

Exemplaire  aux  armes  de  Béthune,  duc  de  Charost,  mort  le  5  bru- 
maire an  IX  (27  octobre  1800). 

274.  De  TExcelIence  de  la  langue  françoise,  par  Charpentier, 
de  l'Académie  Irançoise.  1683,  2  vol.  iii-12,  mar.  rouge.  {An- 
cienne reliure,)  —  80  fr. 

278.  Réflexions  sur  l'élégance  et  la  politesse  du  stile,  par  l'abbé 
de  Bellegarde.  1695;  in-12,  mar.  rouge.  — 54  fr. 

279,  Dialogues  sur  l'éloquence  par  Fénelon,  Pttris^  1718,  in-12, 
mar.  rouge.  {Cfiamholle,)  —  70  fr. 

Première  édition.  Bel  exemplaire. 

285.  La  Poétique  d'Aristote,  par  Dacier.  Amsterdam^  1733;  in- 
12,  mar.  rouge.  [Derome.)  —  156  fr. 
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286.  Traité  du  Poème  épique,  du  R.  P.  Le  Bossa.  Paris^  1675, 
in-12,  mar.  vert,  dos  orné,  dentelle,  tr.  dor.  {Reliure  Bcyet.) 
—  51  fr. 

Reliure  fatiguée. 

287.  Les  Œuvres  d'Homère,  priuce  des  poètes,  le  tout  de  la  ver- 
sion de  Salomon  Certon.  Paris ^  i615;  2  vol.  pet.  in-B,  mar.  r. 
{Lortic.)  —  40  fr. 

Cette  traduction  libre  est  en  vers,  elle  est  rare. 

288.  L'Iliade  etPOdyssée  d'Homère,  enfrançois,  avec  des  remar- 
ques, par  M^*  Dacier.  1711-1716;  6  vol.  in-12,  figures,  mar. 
rouge.  {Ane,  rel,)  —  240  fr. 

289^  L'Iliade  et  iPOdyssée  d'Homère,  trad.  par  Bitaubé.  1780 
et  1785;  6  vol.  in-8,  papier  de  HoU.  veau  porph.  —  82  fr. 

Exemplaire  auquel  on  a  ajouté  les  vignettes  de  THomère  de  Roche- 
fort  et  de  plus  les  figures  de  Tlliade  grayées  par  Ponce  d'après  Marii- 
lier. 

290.  L'Iliade  d'Homère  trad.  du  grec  (par  Lebrun).  Paris^  1809; 
2  vol.  in-12,  mar.  bl.  (Lefebvre,)  —  60  fr. 

Orné  des  figures  de  Bernard  Picart  et  des  figures  de  Flaxman. 

291 .  L'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère,  traduites  en  français  (texte 
en  regard)  avec  des  observations,  par  Du gas-Montbel.  1828-33, 
9  vol.  gr.  in-8,  pap.  vélin,  dos  et  coins  de  mar.  vert.  (Eœhler.) 
380  fr. 

Cet  exemplaire  est  orné  :  1®  de  la  suite,  avant  la  lettre,  des  figures  an- 
glaises, grairées  pour  THomère  de  Pope  ;  2^  de  la  suite  des  figures  de 
Marinier,  avant  la  lettre  ;  3<*  de  la  suite  des  vignettes  gravées  par  Mal- 
beste  diaprés  Coypel  ;  k^  des  60  vignettes  dessinées  au  trait  et  gravées  * 
par  Flaxman  ;  b^  des  vignettes  pour  THomère  de  M™*  Dacier  ;  &>  de 
plusieurs  vignettes  détachées  et  d'un  grand  nombre  de  portraits,  parmi 
lesquels  2k  portraits  d'Homère.  £n  tout  30^  pièces  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Saint-Mauris. 

293.  Les  Idylles  de  Tbéocrite,  traduites  de  grec  en  vers  François, 
avec  des  remarques  (par  Longepierre).  1688;  in-12,  mar.  ronge 
(Jnc,  rel.)  —  40  fr. 

297.  Titi  Lucretii  de  Rerum  natora  libri  VI,  Oxonii^  1695;  ili-8, 
mar.  r.  {Ane,  rel.)  —  60  fr. 

Armoiries  sur  les  plats.  Exemplaire  de  J.-J.  de  Bure. 
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298.  Lucretii  de  Rerum  natura  libri.  Ijigd,  Bat,^  1725;  2  vol. 
iii-4,  mar.  bl.  [Ane,  reL)  —  59  fr. 

300.  Titi  Lucretii  de  Rerum  natura,  Coustelier^  1744;  in-12, 
frontisp.  grav.  mar.  rouge.  [Padeloup,)  —  280  fr.;  acheté  par 
M.  Ed.  Hocher* 

Charmant  exemplaire. 

302 .  Lucrèce.  De  la  Nature  des  choses  ^  traduction  (par  La  Grange) . 
1768,  2  vol.  in-8,  mar.  r.  (Ane.  reL)  —  295  fr. 

Exemplaire  en  papier  de  Hollande,  figures  de  Gravelot. 

303.  yirgilii  Maronis  Opéra,  cum  notis  variorum.  1680,  3  vol. 
in-8,  mar.  r.  [Ancienne  reliure.)  —  1 00  fr. 

304.  P.  Virgilii  Maronis  Opéra,  interpretatione  et  notis  illustra- 
vit  Car.  Ruaeus,  ad  usum  Ser.  Delphini.  Parisiis ,  apud  Sim. 
Bernard^  1682,  lq-4,  titre  gravé,  mar.  r.  fil.  tr,  dor.  [Anc.rel. 
—  175  fr. 

306.  Virgilii  Opéra,  1745;  3  vol.  in-12,  papier  de  Hollande, 
mar.  bleu,  fil.  (Ane.  reL)  —  295  fr,,  acheté  par  M.  Ed.  Ro- 
cher. 

308.  Virgilius  perpétua  adnotatione  illustratus  à  C.-G.  Heyne. 
Upsix^  1800,  6  vol.  Ln-8,  figures,  mar.  bl.  (Bozérian.)  — 
345  fr. 

Exemplaire  en  papier  vélin, 

309.  Les  Œuvres  de  Virgile,  en  français,  par  l'abbé  Desfon- 
taines. Paris^  1 743  ;  4  vol.  in-8,  mar.  r.  —  260  fr. 

Ancienne  reliure  fatiguée  et. . . .  yernie. 

312.  Les  Géorgiques,  en  vers  français,  Delille.  Didot^  1807,  gr. 
in-4,  mar.  rouge.  —  70  fr. 

Figures  avant  la  lettre. 

313.  Horatii  Opéra,  cum  notis  Amst,^  1695,  in-8,  mar.  vert, 
(Derome.)  —  150  fr. 

314.  Qninti  Horatii  Flacci  Opéra.  Londini^  xneis  tahulis  ineidit 
J.  Pine,  1733  ;  2  vol.  in-8,  mar.  bl.  [Reliure  anc.)  —  200  fr. 

Bel  exemplaire  du  second  tirage. 
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315.  Horatii  Opéra,  Coustelier^  1746;  in-12,  mar.  r.  ûl.  Ir,  dor. 
{Ane.  rcL)  —  125  fr. 

Frontispice  grayé  par  B.  Picart.  Joli  yolume. 

318.  Traductions  des  Œuvres  d'Horace  en  vers  François  (recueil- 
lies de  divers  auteurs  par  Salmon).  1752;  5  vol.  in-12,  mar. 
r.  fil,  tr.  dor.  [Deroine,)  —  600  fr. 

319.  Les  Poésies  d'Horace  traduites  en  François  par  le  R.  P.  Sa- 
nadon,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  1756,  8  vol.  in-8,  v.  fauve. 
(Bozérian.)  —  80  fr. 

Exemplaire  sur  grand  papier. 

323.  Les  OEuvres  d'Horace,  traduction  nouvelle  par  Jules  Janin. 
1865,  in-8,  papier  vélin  fort,  maroquin  vert,  dent.  [Belz-Nie^ 
drée.)  —  72  fr. 

Envoi  autographe  de  Jules  Janin  à  M.  de  Sacy. 

324.  Ovidii  Opéra,  cum  notis  variorum.  Lug.  Bat,^  1670, 
3  tomes  en  6  vol,  in-8,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  —  80  fr. 

Bonne  reliure  ancienne. 

325.  P.  Ovidii  Opéra.  Pansiis,  Barhou^  1762,  3  vol.  in-12, 
frontispices  d'Eisen,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  —  305  fr. 

Jolie  reliure  de  Derome. 

327.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  en  latin,  traduites  avec  des 
remarques,  par  l'abbé  Banier.  Amsterd,^  1732  ,  2  tom.  en 
1  vol.  gr.  in-fol.  veau  fauve.  {Ane.  rel.)  —  155  fr. 

Bel  exemplaire  en  grand  papier  avec  les  grandes  planches  de  Bernard 
Picart.  De  la  bibliothèque  du  président  Bourgon. 

328.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  en  latin  et  en  François,  par 
l'abbë  Banier.  1767-1771^  4  vol.  in-4,  maroquin  rouge.  {Ane. 
rel,)  —  2020  fr.  < 

Premier  tirage  des  figures  de  Moreau,  Gravelot,  Eisen,  gravées  par 
Le  Mire  et  Basan  ;  malgré  cela,  mauvaises  épreuves. 

329.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  en  vers  françois,  par  de  Sain- 
tange.  Paris^  Crapelet  ^  1808,  4  vol.  gr.  in-8,  veau  éc.  — 
125  fr. 

330.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  traduction  avec  le  texte  latin. 
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par  Villenave.  1806-07;  4  vol.  in-8,  front,  et  figures  de  Lebar- 
bier,  demi-rel.  veau  f.  —  130  fr. 

331.  C.  PedoQÎs  Albinovani  Elegiae  III  et  fragmenta,  Amstelo- 
dami^  1703,  in-12,  mar.  rouge.  [Derome.)  —  140  fr.,  acheté 
par  M»  Ed.  Bocher* 

332.  Phaedri  Fabularuin  i£sopiarum  libri  Y,  Amstel,^  1701,  în-4, 
maroquin  bl.  doublé  de  moire.  {Ane,  rel,)  —  260  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier;  édition  recherchée  pour  les  figures  en 
médaillons  dont  elle  est  ornée. 

333.  Phaedri  Fabulae,  ad  cod.  man.  emendavit  St.-A.  Philippe. 
1748,  in-12  mar.  r.  —  150  fr. 

Joli  volume  en  reliure  ancienne. 

344.  LucaniPharsalia,  cum  notis  Hugonis  Groûi  S tnnvberry^hiU^ 
1760;  in-4,  maroquin  r.  (Bozérian.)  — 105  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier,  on  a  ajouté  des  portraits  en  médaillons 
et  les  vignettes  d^une  traduction  anglaise. 

345.  La  Pharsale  de  Lucain,  traduite  en  françois  par  Marmontel 
de  l'Académie  françoise.  1766  ;  2  vol.  in-8,  figures  de  Gravelot, 
mar.  rouge,  dos  orné.  {Padeloup.)  —  685  fr.,  acheté  par 
M.  Ed.  Bocher. 

Superbe  exemplaire  provenant  de  la  bibliothèque  de  J.-J.  de  Bure. 

346.  Lucani  Pharsalia.  lypis  Bàrbou^  1767,  in-12,  frontispice 
par  Gravelot,  mar.  citron.  [Reliure  ancienne,)  —  145  fr. 

347.  La  Pharsale  de  Lucain,  traduite  en  vers  français.  PariSy 
impr,  de  Crapelet^  1 796  ;  2jVol.  gr.  in-8,  mar.  rouge.  {ReL  de 
Bradel'Derome,)  —  160  fr. 

Figures  de  Halbou,  d'après  Périn,  avant  la  lettre. 

354.  Martialis  Epigrammatum  libri.  Parisiis^  1754,  2  vol.  in-12, 
papier  fort,  mar.  bl.  {Reliure  ancienne.)  —  195  fr.,  acheté  par 
M.  Ed.  Bocher. 

355.  Ausonii  omnia  Opéra  emendata,  notisque  illustrata,  per 
Eliam  Vinetum.  Burdigalx^  1580  ;  2  part,  en  1  vol.  in-4,  mar. 
{Hardy.)  —  51  fr.  M.  de  Dormans. 

357.  OEuvres  d'Ausone,  traduites  en  françois  par  M.  l'abbé  Jau- 

16 
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bert.  Paris^  Delalain^  1769,  4   vol.   in-lî,  mar  r.  —  40  fr. 

M.  Jules  de  Sacy. 

Reliure  très  ordinaire. 

358.  Claudiani  quae  exstant,  Amstel,^  1665;  m-S,  mar.  v.  fil.  tr. 
dor.  {Bradel.)  —  40  fr.  M.  de  Dormans. 

Exemplaire  de  J.-J.  de  Bure. 

359.  Claudiani  Opéra  inusum  S.  Delpbini.  Parisiis^  1677,  iii-4, 
mar.  r.  —  152  fr. 

Exemplaire  aux  armes  de  Colbert.  Reliure  médiocre. 

360.  Cl.  Claudiani  qu9e  exstant.  Lipsi»^  1759;  2  vol.  in-S,  mar. 
vert.  (Derome.)  —  60  fr. 

Exemplaire  de  la  bibliothèque  Brunet. 

361.  Cl.  Claudiani  Opéra,  Jmst,^  1760;  2  vol.  in-4,  grand  pa- 
pier, mar.  r.  fil.  tr.  dor.  [Bradel,)  —  76  fr. 

Exemplaire  de  Renouard. 

369.  Carmina  D.  Caroli  Lebeau.  Parisiis^  1782,  4  vol.  in-8, 
mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  {Derome,)  —  100  fr. 

373.  Fabliaux  ou  contes,  fables  et  romans  du  xii'  et  du  xui*  siècle, 
traduits  ou  extraits  par  Legrand  d'Aussy.  1829,  5  vol.  in-8, 
papier  vélin,  figures  de  Moreau  le  jeune,  veau,  br.  —  150  fr. 

374.  Poésies  de  Marie  de  France ,  poète  anglo-normand  du 
xiii*  siècle,  publiées  avec  des  commentaires  par  B.  de  Roque- 
fort. PariSy  1820?  2  vol.  in-8,  pap.  vél.  demi-rel.  v.  fauve, 
non  rognés.  —  60  fr.,  acheté  par  M,  Saint-Marc-Girardin. 

376.  Collection  de  poètes  françois  anciens,  publiée  par  Coostelier. 
Paris,  1723,  10  vol.  pet.  in-S,  v.  marbr.  fil.  —  130  fr. 
M.  Jules  de  Sacy. 

383.  Satyres  et  autres  œuvres  de  Régnier.    Londres,    Tonsoity 
1733;  in-4,  mar.  citron.  [Padeloup.)  —  185  fr. 
Exemplaire  en  grand  papier.  Edition  encadrée. 

387.  Poésies  de  Malherbe,  publiées  par  Saint^Marc.  Barhou^ 
1757;  in-8,  papier  de  Hollande,  mar.  rouge.  (Reliure  signée  de 
Derome,)  —  51  fr. 

389.  Choix  de  poésies  morales  et  chrétiennes,  depuis  Malherbe* 
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Paris,  1739;  3  vol.  pet.  in-8,  v.  f.  (Niedrée.)  —  64  fr.    à 
M.  Audouin. 

390.  Les  OEavres  de  Théophile.  Paris,  i662  ;  in-12,  mar  bl.  fil. 
tr.  dor.  [Dura.)  —  32  fr. 

391.  Les  OEuvresdu  sieur  de  Saint-Amant.  Paris^  1651,  3  part 
en  1  vol.  in-4,  veau  f.  [Niédrée.)  <—  40  fr.  à  M.  Saint-Marc- 
Girardin. 

Dernière  édition  imprimée  du  vivant  de  Panteur. 

392.  Les  OEuvres  de  Sarasin.  1656;  pet.  in-4,  mar.  r.  (Cape.) 

—  42  fr. 

Cette  première  édition  des  œuvres  de  Sarasin  a  été  donnée  par  Ménage. 
Exemplaire  très  court  de  marges. 

393.  La  Pucelle,  on  la  France  délivrée,  poème  héroïque,  par 
Chapelain.  Paris  y  1657,  in-12,  mar.  r.  —  36  fr. 

Médiocre  exemplaire,  mauvaise  reliure. 

394.  Saint  Louys,  ou  la  Sainte  Couronne  reconquise,  poème  hé- 
roïque par  le  P.  Pierre  Le  Moyne.  Paris ^  1658  ;  iii-12,  figures, 
mar.  r.  {Bauzonnet.)  —  44  fr. 

La  reliure  était  fatiguée  et  tachée. 

395.  Le  Virgile  travesti  en  vers  burlesques  de  Scarron.  Suipant 
la  copie  imprimée  à  Paris  {au  Qumrendo)^  1668;  pet.  in-12, 
mar.  rouge.  [Thouvenin.)  —  75fr.  à  M.  Audouin. 

396.  OEuvres  poétiques  de  J.-D.  Coras.  Paris^  1665,  in-12,  v. 
f.  fil.  tr.  dor.  (Kœhler.)  —  22  fr. 

397.  OEuvres  diverses  du  sieur  Boileau-Despréaux.  Paris^  1701, 
2  vol.  in-12,  fig.  mar.  rouge,  tr.  dor.  (fiuzin,)  —  155  fr.  à 
M.  Piet. 

Dernière  édition  publiée  du  vivant  de  Boileau. 

398.  OEuvres  de  Nicolas  Boileau-Despréaux.  1713,  2  part,  en 
1  vol.  in-4,  frontîsp.  gravé,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Trautz^Bau- 
zonnet.)  —  490  fr. 

Très  bel  exemplaire. 

399.  OEuvres  de  Boileau-Despréaux,  avec  des  remarques  his- 
toriques (par  Ci.  Brossette).  Amsterdam^  1718;  2  vol.  in-fol. 
fig.  de  Bern.  Picart,  mar.  rouge.  (Ane.  rel.)  —  216  fr.;  acheté 
par  M.  de  Fontaines,  ancien  dépnté. 
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400.  OEuvresde  Boileau-Despréaux,  édition  avec  des  remarques 
et  des  dissertations  critiques,  par  M.  de  Saint-Marc.  1747,  5  vol. 
in-8,  vignettes  et  figures  par  Eisen  et  Cochin,  mar.  rouge.  (Re- 
liure ancienne»)  —  750  fr. 

Exemplaire  en  papier  fin. 

401..  OEuvres  de  Boileau,  avec  un  commentaire  par  de  Saint- 
Surin.  1821,  4  vol.  in-8,  cuir  de  Russie.  (Purgold.)  —  295  fr. 

Un  des  douze  exempl.  (n.  7)  imprimés  sur  papier  de  Hollande,  avec 
des  figures  en  trois  états  différents  :  avant  la  lettre,  sur  Chine,  avec  la 
lettre  et  eaux-fortes.  Plusieurs  portraits  et  figures  ajoutés. 

404.  Les  OEuvres  de  la  Fontaine,  accompagnées  de  notes  par 
C.-A.  Walckenaer.  Lefêvre  {impr.de  P.  Didot)^  1822-23; 
7  vol.  gr.  in-8,  maroq.  viol.  (Thomenin,)  —  705  fr.  acheté 
par  M.  des  Vallières. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin  ;  portraits  avant  la  lettre  et  suite  des 
figures  de  Moreau  avant  la  lettre. 

405.  Fables  choisies,  mises  en  vers  par  M.  de  la  Fontaine.  Paris^ 
1H68;  in-4,  figures  de  Chauveau  à  mi-pages,  mar.  vert,  dent. 
(Trautz-Bauzonnet.)  —  2045  fr.  acheté  par  M.  le  Comte  de 
Mosbourg. 

Très  bel  exemplaire  de  Tédition  originale,  contenant  les  six  premiers 
livres  des  fables.  Il  provenait  de  la  bibliothèque  de  M.  Armand  Bertin. 

406.  Fables  choisies,  mises  en  vers  par  M.  de  la  Fontaine,  et  par 
luy  revues,  corrigées  et  augmentées.  Denys  Thierry  et  Claude 
Barbin^  1678-1709;  5  part,  en  3  voUin-12,  fig.  de  Chauveau, 
mar.  rouge.  —  400  fr. 

Bonne  conservation  et  reliure  ancienne.  Le  tome  premier  porte  la  date 
de  1678  (avec  les  armes  du  Dauphin),  —  le  tome  deuxième  1678,  — 
le  troisième  1678,  —  le  tome  quatrième  1678  et  le  cinquième  1709. 

407.  Fables  choisies,  par  J.  de  la  Fontaine.  1755-59,  4  vol.  in- 
fol.  veau  fauve.  {Ane.  rel.)  —  405  fr. 

Très  bonnes  épreuves  des  figures  d'Oudry  (deuxième  tirage). 

415.  Contes  et  nouvelles  en  vers  de  M.  de  la  Fontaine.  Amsterdam^ 
1685,  2  tom.  en  1  vol.  in-12,  fig.  de  Hooge,  maroq.  bleu, 
(Derome,)  —  690  fr. 

Bel  exemplaire  réglé,  de  premier  tirage  et  grand  de  marges. 
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416.  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  par  M.  de  la  Fontaine.  Amster, 
(Paris^Barbou)^  1762,  2  vol.  in-8,  culs-de-lampe  de  Chofiart 
et  fig.  d'Eisen,  Le  Mire  et  autres,  veau  fauve.  —  620  fr. 

Edition  dite  des  Fermiers  Généraux.  Les  denx  figures  sont  couvertes. 
Elxemplaire  très  ordinaire  et  de  condition  vulgaire. 

418  Recueil  de  poésies  chrestiennes  et  diverses,  dédié  à  Mgr  le 
prince  de  Conty,  par  M.  de  la  Fontaine.  1671  ;  3  vol.  in-12, 
fr.  gr.  maroquin  vert,  jans.  [Duru,]  —  80  fr.  à  M.  Audouin. 

Joli  recueil  ;  exemplaire  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  Armand 
Berlin. 

4i  9.  Alaric,  ou  Rome  vaincue,  poème  héroïque,  dédié  à  la  séré- 
nissime  reyne  de  Suède,  par  M.  de  Scudéry.  Suivant  la  copie 
de  PariSy  à  la  Haye^  1685;  in-12,  maroq.  bl.  [Duru.)  —  45  fr. 

420.  Les  OEuvres  de  M.  de  Bensserade.  Paris^  1697,  2  vol. 
in-12,  fr.  gravé,  veau  jaspé.  —  35  fr. 

421 .  Fables  nouvelles,  dédiées  au  roy,  par  M.  de  la  Motte.  Paris^ 
1719,  in-4,  figures  grand  papier,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  [Ane. 
rel.)  —  335  fr. 

422.  Œuvres  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  A  Bruxelles,  1743, 
3  vol.  in-4,  mar,  r.  [Reliure  ancienne,)  —  385  fr.  acheté  par 
M,  Parant. 

Exemplaire  en  grand  papier,  aux  armes  de  Choiseul. 

424.  La  Henriade(par  Voltaire),  nouvelle  édition.  Paris^  1770; 
2  vol.  in-8,  fig.  mar.  r.  [Ane.  rel.)  —  780  fr. 

Très-bel  exemplaire  de  cette  édition  ornée  de  figures  par  Eisen. 

425.  La  Henriade  de  Voltaire,  avec  les  variantes.  P.  Didot^ 
1790,  in-4,  papier  vélin  fort,  mar.  r.  fil.  [Derome.)  —  125  fr. 

427.  La  Religion,  poëme  par  M.  (Louis)  Racine  de  l'Académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  1742,  1  vol.  gr.  in-8| 
mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  [Bauzonnet^Trcuitz,)  —  46  fr.  à  M.  de 
Champrepus. 

428.  La  Religion,  poëme,  par  M.  Racine  (avec  le  poëme  de  la 
Grâce).  PariSy  1742,  pet.  in-12,  veau  marb.  fil.  tr.  dor.  — 
68  fr.  acheté  par  M.  G.  de  Villeneuve. 

Très-bien  relié  par  Padeloup. 
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429.  La  Religion,  poème,  suivi  du  poème  de  la  Grâce,  par 
Louis  Racine.  iSâi,  in-8,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  (Niedrée.) 
—  40  fr. 

430.  Œuvres  de  Chaulieu.  d'après  les  manuscrits  de  Tauteur 
(publ.  par  Fouquet).  Paris^  1774,  2  voL  in-8,  mar.  bleu. 
{Bozérian.)  —  86  fr. 

431.  Œuvres  de  Gresset.  Paris^  Renouard^  1811,  2  vol.  in-8, 

pap.   vélin,  maroq.  bleu,    fil.    à  comp.  {Rel.  de  Simier).   — 

670  fr. 

A  la  suite  du  tome  I^  se  trouve  le  Parrain  magnifique.  Figures  de 
J.  Moreau  avant  la  lettre. 

433*  Œuvres  complètes  de  Bouffiers,  de  l'Académie  française. 

PariSy  Fitrney  1827, 1  vol.  in-8,  demi-rel.  mar.  bleu.  175  fr. 

On  a  ajouté  à  cet  exemplaire  une  suite  de  Marillier,  Pérénot,  Val- 
lin,  gravée  par  Macret  et  Dupreel  ;  des  figures  séparées  d'Elisen,  Maril- 
lier,  Moreiiu,  Desenne,  etc. 

435.  Œuvres  complètes  de  Bertin,  PariSy  1824,  in-8,  figures 
demi-rel.  avec  c.  mar.  bl.  (David.)  —  35  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin,  orné  de  deux  figures  de  Desenne , 
eaux^fortes  avant  la  lettre,  plus  une  ûg^  de  Leprince  (épreuve  an- 
cienne). 

437.  Œuvres  complètes  de  Gilbert,  accompagnées  de  notes  litté- 
raires et  historiques  (par  M.  Mastrella).  1823,  gr.  in-8,  vean 
violet.  {Thouvenin,)  —  165  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin  avec  figures  sur  papier  de  Chine 
avant  la  lettre  et  les  eaux-fortes. 

438.  Les  Saisons  poëme  par  (Saint-Lambert).  Amsterd,^  1775, 
1  vol.  gr.  in-8,  maroq.  rouge,  {Ane.  rel.)  —  285  fir. 

Fig.  de  Moreau,  vignettes  de  Choffard. 

439.  Œuvres  complètes  de  Béranger,  nouvelle  édition,  revue 
par  Tauteur,  illustrée  de  figures  sur  acier  par  Charlet,  Lemud, 
Rafiet,  etc.  Paris ^  1847,  2  vol.  in-8,  figures,  demi-rel.  marb. 
bl.  {Tautzr-Bauzonnet.)  —    1160  fr. 

441.  La  Divine  Congédie  de  Dante  Alighieri,  traduction  nou- 
velle (avec  le  texte  en  regard),  par  Mesnard.  1854-57,  3  vol. 
gr.  in-8,  demi-rel.  mar.  rel.  [Niedrée],  —  90  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  de  Hollande,  provenant  de  la  bibliothè- 
que de  J.  Janin. 
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442.  Roland  furieux,  poëme  héroïque  de  PArioste  (trad.  par 
J-B.  Mirabaud).  La  Haye^  1741,  4  vol.  ui-12,  v.  fauve,  tr.  dor. 

—  48  fr. 

Exemplaire  de  la  bibliothèque  de  J.-J.  de  Bure. 

443.  Jérusalem  délivrée,  poème  héroïque  du  Tasse,  traduit  en 
françois.  Paris^  1752,  2  vol.  in-12,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  [Ane. 

reL)  —  62  fr. 

444.  Jérusalem  délivrée,  poème,  traduit  de  l'italien,  1803«  2  vol. 
in- 8,  demi-rel.   [Bauzonnet,)  —  72  fr. 

Exemplaire  en  papier  yélin  avec  la  suite  des  figures  de  Lebarbier 
avant  la  lettre  ;  la  lettre  sur  papier  de  soie. 

445.  Ossian,  fils  de  Fingal,  barde  du  Ille  siècle,  poésies  galliqiies 
Paw,  1810  ;  2  vol.  in-8,  pap.  vélin,  fig.  mar.  bleu.  —  80  fr, 
à  M.  Parant. 

447.  Le  Paradis  perdu  de  Milton,  traduction  nouvelle  par  Racine, 
Paris^  1735  ;  3  vol.  in-12,  mar.  r.  —  72  fr. 

448.  Le  Paradis  perdu,  poëme,  par  Milton,  en  anglais  et  en  fran- 
çais, 1792,2  vol.  in-4,  mar.  rouge.  —  163  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin  fort  ;  figures  en  couleur. 

449.  Les  Saisons,  traduit  de  l'anglais  de  Thompson. /)/V/o/  (1735,) 
in-8,  figures,   mar.  citron,  dent.  [Reliure  ancienne,)  —  159  fr. 

Grand  papier  et  k  figures  de  Lebarbier  avant  la  lettre. 

450.  Les  Nuits  d'Young,  traduites  de  l'anglois  par  Le  Tourneur. 
1769,  4  vol.  in-8,  figures  de  Marillier,  veau  fauve.  [Ane.  rel,) 

—  40  fr. 

451.  Les  nuits  d'Toung,  traduction  de  Letoumenr.  1824,  2  vol. 
in-8,  4  figures,  veau  bl.  {Kœhler,)  — *  50  fr. 

Exemplaire  en  papier  vélin.  £ji  tête  des  volumes   se  trouvent  deux 
figures  de  Dé'véria,  eau-forte  et  avec  la  lettre,  papier  blanc. 

453.  Le  Théâtre  des  Grecs,  par  le  R.  P.  Brumoy.  1730,  3  vol. 
gr.  in-4,  fig.  de  Humblot.  mar.  bleu.  [Ane.  rel,)  —  74  fr. 
Exemplaire  en  grand  papier,  de  la  bibliothèque  de  Lamoignon. 

434.  Théâtre  des  Grecs,  parle  Père  Brumoy,  édition  (rédigée par 
Charles  Brotier)  1785,  13  vol,  gr.  in-8,  veau  fauve.  (Thon- 
venin.)  —  90  fr. 
Édition  recherchée  pour  les  figures  de  Marillier  dont  elle  est  ornée. 
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455.  i£schyli  Tragœdiaram  reliquiae,  recensuit  de  la  Porte  do. 
Theil  (graece).  In-8,  2  lom.  en  an  vol.  —  Théâtre  d'Eschyle, 
traduit  en  français  par  de  la  Porte  du  TheiL  {Imprimerie  de  la 
République)  f  an  111^  in-8,  mar. rouge,  fil.  tr.  dor.  {Thouvenin,) 

—  72  fr. 

c'est  tout  ce  qui  a  paru  de  cette  belle  édition.  Superbes  figures  ici 
en  épreuTCS  avant  la  lettre. 

458.  M.  A.  Plauti  Gomœdiae*  ParisiiSy  Barbou^  1759,  3  vol. 
in-12,  f.  gravé,  mar.   r.  [Ane.  rel,)  —  80  fr. 

461.  P.  Terentii  Gomœdiae  sex,  Hag»  Comitum^  1732,  2  vol. 
in-8,  mar.  bl.  dent.  fil.  tr.  dor.  —  40  fr. 

Exemplaire  de  J.-J.  de  Bure. 

462.  Terentii  Gomœdiae.  Londini^  1751,  2  vol.  gr.  in-8,  mar. 
vert.  (Derome,)  —  33  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier. 

463.  Terentii  Gomœdiae  sex.  Lutetiae  Parisiorum^  1753,  2  vol. 
in-t2,  pap.  de  Hollande,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  [Derome,)  — 
185  fr. 

Frontispices  gravés,  figures,  vignettes  et  fleurons,  par  Gravelot. 

465.  Senecae  Tragœdiae,  Delphis^  1728;  2  vol.  in-4,  fr.  gravé, 
mar.  bl.  fil.  tr.  dor.  {Ane.  rel.)  —  65  fr. 

466.  Histoire  du  Théâtre  françois,  depub  son  origine  jusqu'à 
présent  (par  les  frères  Parfaict).  Paris^  17^5,  15  vol.  in-12, 
veau  mar.  —  71  fr. 

469.  Le  Théâtre  de  Gomeille,  reveu  et  corrigé  par  l'authçur. 
Imprimé  à  Rouen,  1664,  2  vol.  in-fol,  front,  gravé  et  por- 
traits, mar.  r.   [Hardjr.)  —  220  fr. 

Gourt  de  marges,  portrait  remonté  ;  mauvaise  reliure. 

470.  Théâtre  de  P.  Gorneille,  avec  les  commentaires  de  Voltaire. 
Paris ^Didoty  1795  ;  10  vol.  in-4,  papier  vélin,  mar.  r.  (Petit.) 

—  290  fr. 

471.  Œuvres  de  P.  Corneille,  avec  les  commentaires  de  Vol- 
taire, PariSj  Renouard.  1817,  12  vol.  gr.  in-8,  mar.  bleu,  fil 
tr.  dor.  {Niedrée,)  —  1950  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin  avec  portraits  et  suite   des  figures 
en  triple  état  sur  cbine,  avant  la  lettre  et  les  eaux-fo.tes. 


PRIX  COURANT  DE  LIVRES  ANCIENS.  225 

474.  Œuvres  de  Racine.  Paris,  Pierre  Trabouillet^  1697,  2  vol. 
m-12,  fig.  de  Chaaveau,  mar.  roug.  (Trautz-Bauzonnei,)  — 
1200  fr. 

Édition  rare  et  estimée,  la  dernière  donnée  du  vivant  de  Racine,    et 
la  première  contenant  Esther  et  Athalie, 

476.  Œuvres  de  Racine.  A  PariSy  1760,  3  vol.  in-4,  vig.  et 
cnls'de-lampe,  de  De  Sève,  mar.  r.  fil.,  dent,  doublés  de  tabis 
(Padeloup,)  —  3,200  fr.  acheté  par  M.  le  baron  Ed.  James  de 
Rotschild. 

Très-bel  exemplaire  en  grand  papier  de  Hollande  provenant  de    la 
bibliothèque  de  A. -A.  Renouard. 

n  n*a  été  tiré  qne  deux  exemplaires  sur  ce  papier. 

477.  Œuvres  de  Jean  Racine,  avec  des  commentaires,  par 
Luneau  de  Boisjerroain.  Paris^  1768;  7  vol.  in-8,  mar,  rouge, 
{Bozérian.)  —  1200  fr. 

Exemplaire  en    papier  de  Hollande,  avec  les  figures  de  Gravelot,  et 
de  Le  Barbier  avant  la  lettre. 

478.  Œuvres  de  Jean  Racine.  À  Paris  de  fimpr,  Didot^  1783  ; 
3  vol.  in-4,  mar.  r.  {DeromeJ)  —  150  fr, 

479.  Œuvres  de  Jean  Racine,  imprimées  par  ordre  du  Roi  pour 
Têducation  de  Mgr  le  Danphin.  Didot,  1784,  3  vol.  in'8,  pa- 
pier vélin  maroquin  rouge.  [Derome.)  —  112  fr. 

482.  Esther,  tragédie  tirée  de  TÉcriture  sainte  (par  J.  Racine). 
Paris  Denys  Thierry^  1689,  fig.  —  Athalie,  tragédie  de  l'Es- 
criture  sainte  (par  J.  Racine.)  Paris^  CL  Barbin^  1692;  fig., 
en  A  vol.  in- 12,  maroq.  vert,  tr.  dor.  (PeUtSimier»)  —  155  fr. 
à  M.  Emenc. 

Édiûons  originales  de  ce  format,  médiocres  exemplaires. 

483.  Œuvres  de  M.  de  Molière  (publ.  par  Vinot  et  La  Grange.) 
DenySy  Thierry^  1682,  8  vol.  in-l£,  fig.  mar.  roage«  [Belz-Nie- 
drée.)—13tiîr. 

Exemplaire  taché  et  en  mauvais  état. 

484.  Œuvres  de  Molière.  A  PariSj  1734,  6  vol.  in-4,  figures  de 
F.  Boucher,  veau  f.  —  370  fr. 

Exemplaire  du  second  tirage  sous  cette  date. 

485.  Œuvres  de  Molière,  nouvelle  édition.  Paris ^  1749;  8  tomes 
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en  4  vol.  in-12,  mar.  citron.  {Jnc.  rel.)  —  1020  fr.  à  M.  l€ 
comte  de  Mosbourg. 

Figures  d*après  Boucher.  Joli  exemplaire  aux  armes  de  J.-J.  Amèlot, 
ministre  des  affaires  étrangères,  de  TAcadémie  française. 

486.  Œuvres  de  Molière  avec  des  remarques  parBret.  A  Paris ^ 
1773,  6  vol.  in-8,  mar  rouge.  {Bradel)  —  1080  fr. 

Figures  de  Moreau  le  jeune. 

487.  Œuvres  de  Molière,  avec  commentaire,  par  Augeri  de 
l'Académie  française.  Paris^  1819-25;  9  vol.  gr.  in-8,  veaa 
fauve.  {Bauzonnet'Trautz.)  —  340  fr.  à  M.  Ernest  des  Val- 
lières. 

Bel  exemplaire  en  grand  papier  vélin  ;  figures  et  portrait. 

494.  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers,  trad.  en  françab 
Paris ^  1822-23,  25  vol.  gr.  in-8,  demi-rel.  mar.  non  rognés, 
—  245  fr.  à  M.  Gaucher. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin. 

495.  Œuvres  complètes  de  Shakspeare,  traduites  de  Fanglais  par 
Letourneur,  édition  revue  et  corrigée  par  F.  Gnizot.  Ladifocaa^ 
1821 }  13  vol.  in-8,  demi-rel.  mar.  r.  —  130  fr. 

Exemplaire  sur  papier  vélin. 

498.  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé,  traduites  du 
grec  de  Longus,  par  Amyot.  Didot^  1800;  in-4  papier  vélin, 
mar.  r.  —  200  fr. 

Le  texte  grec  est  placé  en  tête  du  volume,  qui  est  orné  des  figures  de 
Le  Barhier,  d*une  copie  des  figures  du  Régent  tirée  au  bistre,  des  flgii- 
gures  de  Gérard  et  de  Pnid'hon  avant  la  lettre,  et  de  celles  de  Mo- 
reau. 

Rëtmion  de  figures  d'un  goût  douteux  et  mauvaise  reliure. 

501.  Moriae  Encomîon,  Stultitiae  Laus,  D.  Erasmi  declamatio, 
BasileXj  1676,  in-8,  maroquin  r.  [Padeloup.)  —  405  fr. 

Figures  d'Holbein.  Elxemplaire  de  la  plus  grande  fraîcheur.  Exmmsato 
Caroii  Nodier, 

507.  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Cologne^  1701,  2  vol.  pet. 
in-8,  maroquin  r.  [Thouvenin,)  —  250  fr. 

Figures  de  Romain  de  Hooghe;  ellles  sont  tirées,  ici,  avec  le  tetle. 
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514.  Contes  et  nouvelles  de  Marguerite  de  Valois.  Amsterdam^ 
4698;  2  vol.  pet.  iii-8,  mar.  r.  [Thoupenin,)  —  Î85  fr. 

Première  édition,  avec  les  figures  de  Romain  de  Hooghe. 

515.  L'Heptaméron  des  nouvelles  de  très  haulteettrès  illustre 
princesse  Marguerite  d'Angoulcme,  reine  de  Navarre;  nou- 
velle édition,  publiée  sur  les  manuscrits  par  la  Société  des  Bi- 
bliophiles françois.  Paris ^  1853;  3  vol.  pet.  in-8,  portrait, 
maroq.  citron.  {Cape,)  —  300  fr. 

Frontispices  et  figures  de  Freudenberg  ajoutés. 

521.  La  Princesse  de  Clèves  (par  Mme  de  la  Fayette).  Paris ^ 
Claude  Barbin^  1678,  4  tqmes  en  2  vol.  pet.  in-12,  mar.  rouge, 
fil.  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet.)  —  1310  fr. 

Bel  exemplaire  de  l'édition  originale. 

525.  Les  Aventures  de  Télémaque,  par  Fénelon.  Paris^  1717; 
2  part,  en  1  vol.  in-12y  mar.  vert  [Cape,)  —  90  fr.  à  M.  Rolle. 

Édition  donnée  par  le  marquis  de  Fénelon,  petit-neteu  de  PauteoTy 
sur  le  manuscrit  original.  KiiemplsûTeàeVédUion  imprimée  en  petits  carao~ 
tèresy  qui  est  la  seconde,  publiée  en  17 17* 

527.  Les  Aventures  de  Télémaque,  par  Fénelon^  Paris^  1730, 
2  tomes  en  1  vol.  in--4,  portr.  et  figures  de  Goypel  et  autres, 
veau  f.  —  65  fr. 

528.  Les  Aventures  de  Télémaque,  fils  d'Ulysse,  par  Fénelon, 
édition  conforme  au  manuscrit  original.   Amsterdam^  1734, 

1  vol.  gr.  in-4,  mar.  vert.  {Jnc.  rel.)  —  580  fr. 

Belle  édition,  ornée  de  figures  par  Bernard  Pioart,  F.  Du  Bourg, 
L.  Debrie,  très  bien  gravées  par  Folkema  et  antres.  Exemplaire  en 
grand  papier  et  aux  armes  de  J.-J.  Amelot  de  Cbaillou,  membre  de 
l'Académie  française,  secrétaire  d'État,,  etc. 

530.  Les  Aventures  de  Télémaque,  par  Fénelon.  Crapelet^  an  IF^ 

2  vol.  gr.  in-8,  veau  fauve.  —  1 60  fr. 

Exemplaire  en  papier  vélin,  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  le 
président  Bourgon,  relié  par  >oël,  de  Besançon,  dans  lequel  se  trouvent 
vingt-cinq  gravures  d'après  les  'dessins  de  Mariiiier,  avant  la  lettre,  et 
avec  le  portrait  de  Féneion,  d'après  Vivien,  avant  la  lettre  ajouté. 

Noël,  de  Besançon,  était  un  bon  relieur,  émule  de  Derome,  dont  les 
bibliophiles  appréciaient  naguère  les  reliures.  Nodier  a  parlé  souvent 
de  lui. 
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533.  OEnvre  da  comte  Antoine  Hamilton.  Paris ^  Renouard^  1812; 
3  vol.  in-8,  papier  vélin,  portr.  mar.  bl.  (Bozérian),  —  420  fr. 

Figures  de  Moreau  avant  la  lettre. 

534.  Mémoires  du  comte  de  Grammont,  par  Ant.  Hamilton.  ^ 
Londres^  chez  Edwards^  1792;  in-4,  portraits,  mar.  bL  tr. 
(Thouvenin).  —  375  fr. 

535.  Lettres  persanes  (par  Montesquieu).  Amsterdam^  i721  ;  2  vol. 
in-12,  mar.  rouge,  tr.  dor.  {Duru.)  —  220  fr.  à  M.  Truelle. 

Édition  originale. 

538.  Histoire  de  Gil  Blas  de  Santillane,  par  Le  Sage,  dernière 
édition,  revue  et  corrigée,  i747,  4  vol.  in-i2,  mar.  r.  jans. 
[Duru,)  —  120  fr.,  M.  Audouin. 

Seconde  édition  sous  cette  date.  Altéré  au  lavage. 

539.  Histoire  de  Gil  Blas,  par  Le  Sage,  avec  des  notes  par  Fran- 
çob  de  Neufchàteau,  1820;  3  vol.  in-8,  grand  papier  vélin, 
mar.  bleu.  {Lefcbvre.)  —  250  fr. 

Figures  avant  la  lettre  et  eaux-fortes,  et  figures  anglaises  de  Smirke. 
Ajoutées. 

540.  Histoire  du  chevalier  Des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut  (par 
l'abbé  Prévost).  Amsterdam^  1753;  2  vol.  in-12,  vignettes  et 
figures,  papier  de  Hollande,  mar.  citron,  fil.  {Trautz^Bcaizon^ 
net.)  —1110  fr. 

Très  bel  exemplaire.  La  reliure  excellente  n*était  pas  fraîche,  la  oovi- 
leur  jaune  du  maroquin  était  noircie. 

543.  Lettres  de  deux  amans,  habitans  d'une  petite  ville  au  pied 
des  Alpes,  recueillies  et  publiées  par  J.-J.'  Rousseau.  Amster^ 
fianiy  1761,  6  vol.  in-12,  fig.  v.  fauve.  —  41  fr. 

Première  édition  de  la  nouvelle  Héloïse. 

547.  Zadig,  ou  la  Destinée  (par  Voltaire).  S.  /.,  1748,  in-i2, 
i  95  pages,  mar.  br.  {Duru,)  —  50  fr,  à  M.  Rolle. 

Edition  originale. 

549.  Contes  moraux,  par  Marmontel.  Paris,  1765,  3  vol.  in-8, 
veau  marb.  —  180  fr. 

Figures  de  Gravelot.  Exemplaire  en  papier  de  Hollande,  réglé. 
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553.  Joseph,  par  Bitaubé,  quatrième  édition.  Parisy  Didot^  1786, 
in-8,  papier  vélin,  mar.  r.  [Derome,)  —  250  fr. 
Figures  de  Marillier. 

556.  Paul  et  Virginie,  par  Jacques-Henri  Bernadin  de  Saint-Pierre. 
A  Paris ^  de  Cimp,  de  P.  Didot^  1806,  in -4,  portrait  de  l'au- 
teur diaprés  Lafitte,  et  figures,  mar.  r.  [Thouvenin,)  — 900  fr. 

Exemplaire  sur  papier  Telin,  provenant  de  la  bibliothèqne  du  comte 
H.  de  la  Bédoyère,  orné  de  trois  suites  de  figures  ;  eaux-fortes,  avant  la 
lettre,  papier  blanc  ;  avec  la  lettre,  épreuves  coloriées,  gravées  par  Ro- 
ger, et  autres  diaprés  Laffite,  Girodet,  Gérard,  J.-M.  Moreau  jeune. 
Prud*bon,  etc.,  etc. 

561.  Contes  et  Nouvelles  de  Boccace,  Florentin,  traduction  libre. 
Amsterdanij  1697,  2  voU  pet.  in-8>  mar.  r.  {^houvenin,)  — 
285  fr. 

Premier  tirage  des  figures  de  Romain  de  Hoogbe. 

562.  Histoire  de  l'admirable  Don  Quichotte  de  la  Manche,  tra- 
duite de  Cervantes.  Paris ^  David ^  1754,  6  vol.  in-12,  mar.  r. 
fil.  tr.  dor.  {Ane.  rel.)  —  610  (r. 

Les  figures  de  Folkema  sont  en  belles  épreuves. 

565.  La  Vie  et  les  Aventares  de  Robinson  Crusoé,  par  Daniel  de 
Foë.  Panckoucke^  3  vol.  in-8,  papier  vélin  fort,  portrait  et  fi- 
gures de  Stothart,  veau  f.  {T/touvenin,)  —  86  fr.  M.  Audouin. 

566.  Voyages  de  Gulliver  (par  Swift,  trad.  par  l'abbé  Desfon- 
taines). P.  Diiiot^  1797,  2  vol.  in-12,  papier  vélin,  mar.  vert. 
{Dura.)  —  1799  fr. 

Très-bel  exemplaire.  Figures  de  Lefebvre  avant  la  lettre  et  eaux- 
fortes. 

567*  Voyages  de  Gulliver  dans  des  contrées  lointaines,  par  Swift, 
édition  illustrée  par  Grandville,  1 838  ;  2  vol.  in-8,  figures  de 
Graodville,  demi-rel.  avec  c.  mar.  r.  fil.  dorés  en  tête,  non 
rog.  —  140  fr.^à  M.  de  Nadaillac. 

568.  Tom  Jones,  ou  Histoire  d'un  enfant  trouvé,  par  Fielding. 
Paris,  1833,  4  vol.  in-8,  demi-rel.  (Bauzonnet.)  —  205  fr. 

Exemplaire  avec  la  suite  des  figures  de  Moreau  le  jeune,  avant  la 
lettre,  papier  de  Chine. 

570.  Clarisse  Harlowe,  traduction  nouvelle  et  seule  complète,  par 
M.  Letoumenr,  ornée  de  figures  de  Chodowiedû.  Paris  y  Mou- 
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tard^  i  785-86;  iO  vol.  in-8,  portr.  et  figures,  mar.  bU  {Boxé" 
rian.)  —  500  fr. 

Exemplaire  sur  grand  papier  vélin.  Grayures  ayant  la  lettre. 

57i.  OEuvres  complètes  de  Wal ter  Scott,  traduction  de  M.  Defan- 
conpret.  Paris,  Furne^  \  830-32,  32  vol.  in-8,  portr.  gr.  par 
Hopwpod  et  figures  de  A.  et  Tony  Johannot,  demî-rel.  veau  f. 
{TrautZ'Bauzonnet,)  —  260  fr.  à  M.  Ustazade  S.  de  Sacy. 

572.  OEuvres  complètes  de  Fénimore  Cooper.  Paris,  GasseUn^ 
1827,  27  tom.  en  9  vol.  in-12,  papier  vélin,  mar.  viol.  — 
150  f. 

573.  Werther,  traduction  de  l'allemand  de  Goethe,  par  G.  Anbrj. 
Paris,  Didot  jeune,  1797,  in-12,  mar.  bl.  (Simier.)  —  500  fir. 

Papier  vélin,  figures  avant  la  lettre. 

574.  Les  Souffrances  du  jeune  Werther,  par  Goethe,  traduites  par 

le  comte  Henri  de  la  B (Bédoyère).  Crapelety  1845,  iii-8, 

fig,  demi-rel.  mar.  r.  —  200  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier,  avec  la  suite  des  figures  de  T.  Johan- 
not,  en  quatre  états  différents  ;  eaux-fortes  ;  avant  la  lettre,  papier  de 
Ghine  ;  avant  la  lettre,  papier  blanc  ;  et  avec  la  lettre,  papier  blano  ;  plus 
3  figures  de  Moreau  le  jeune,  gravées  par  J.-B.  Simonet,  avant  la 
lettre. 

575.  Les  Mille  et  une  Nuits,  contes  arabes,  traduits  en  français 
par  Galland,  précédés  d'une  notice  historique  par  Gh.  Nodier, 
1822-25,  6  vol.  in-8,  figures  sur  chine  de  R.  Westall,  demi* 
rel.  avec  c.  mar.  or.  dorés  en  tète,  non  rog.  —  1 70  fr. 

Elxemplaire  sur  papier  vélin. 

577.  Banquet  des  savans,  par  Athénée,  traduit  par  Lefebvre  de 
Villebrune.  A  Paris,  1789-91,  5  vol.  gr.  in-4,  demi-rel.  mar. 
r.—  140  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin  provenant  de  la  bibliothèque  da 
comte  H.  de  la  Bédoyère. 

584.  Bibliothèque  critique,  par  Saint-Jore  (Richard  Simon). 
Amsterdam  y  1708,  4  vol.  in-12,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Jne.  relj) 

—  205  fr. 

Exemplaire  -  dans  une  excellente  reliure  aux  armes  de  Perrinet,  teî» 
gneur  de  Jars  du  Pezeau. 
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591.  Apologie  poar  Hérodote,  ou  traité  de  la  conformité  des 
meryeilles  anciennes  arec  les  modernes,  par  Henri  Estienne. 
La  HaiCy  \  735,  3  vol.  pet.  in-8,  mar.  r.  [Derome.)  —  595  fr. 

593.  Les  Arrêts  d'amours,  avec  l'Amant  rendu  cordelier  à  Tob- 
servance  d'Amours,  par  Martial  d'Auvergne,  augmentée  d'an 
glossaire  par  Lenglet  du  Fresnoy.  Pciris^  1731,  2  par.  en  i  vol. 
in-12,  mar.  r.  dor.  [Derome,)  —  250  fr. 

595.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions,  belles- 
lettres,  beaux-arts,  nouvellement  établie  à  Troyes  en  Champa- 
gne (par  Grosley),  Troyes ^  1754,  1  vol.  in-12,  mar.  r.  fil.  tr. 
dor.  {Ane.  rel.)  —  99  fr. 

599.  La  Philosophie  des  Images,  par  le  P.C.-F.  Menestrier. 
Paris ^  1682,  2  vol.  in-8,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  (Tnuaz^Baiaonnet.) 

—  109  fr. 

608.  Plinii  Secundi  Epistol»  et  Panegyricus.  Parisiis^  1749, 
in.l2,  mar.  r.  {Padeloup.) -^^Oti  fr. 

611.  Lettres  d'Abailard  et  d'Héloise,  traduction  avec  le  texte  à 
côté  par  J.-Fr.  Bastien,  1782,  2  vol.  in*8,  grand  papier,  mar. 
r.  large  dent.  (Derome.)  —  700  fr.  à  M.  Rolle. 

En  tête  des  deux  volumes  se  trouvent  deux  peintures  sur  velin.  Pro- 
venant de  la  bibliothèque  de  Mme  la  duchesse  de  Berry  au  château  de 
Rosny. 

621.  Recueil  des  Lettres  de  Mme  la  marquise  de  Sévigné  à 
Mme  la  comtesse  de  Grignan,  sa  fille  (publ.  par  M.  le  chevalier 
Perrin).Pflrif,1754;  8  vol.  in-12  veau  fauve  fil.  [Niedrée.)  — 
135  fr. 

629.  Les  Vies  des  hommes  illustres,  grecs  et  romains,  par  Hutar- 
que,  translatées  de  grec  en  françois  par  maistre  Jaques 
Amyot...,  Vascosan^  1567.  -«Les  OEuvres  morales  et  meslées 
de  Platarque.  Paris ^  Fascosan^  1574.  Eus.  13  vol.  pet.  in-8ii^ 
V.  fauve.  —  345  fr.,  acheté  pour  M.  Léon  Say. 

Edition  recherchée  ;  avec  les  Vies  étAmùhal  et  de  Seipion  CAfricain^ 
trad.  par  Ch.  TEiiclase. 

630.  OEuvres  de  Plutarque,  avec  des  remarques  par  l'abbé  Brot» 
tier.  Paris^  Cussac^  1773  à  1805,  25  vol.  in-8,  mar.  bleu. 

{Bozérian,)  —  335  fr. 

Exemplaire  provenant  de  la  bibliothèque  de  Pixerécourt,  en  papier 
fin. 
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632.  Ciceronis  Opéra  (studio  Oliveti).  Parisiis,  1740,  9  vol. 
în-4,  mar.  r.  (Rel.  anc,)  —  185  fr. 

La  reliure  était  fatiguée  et  avait  souffert  rhumidité.  C'est  encore,  nnon 
la  plus  savante,  la  plus  belle  édition  de  Cicéron  pour  une  grande 
bibliothèque  d'amateur. 

633.  Ciceronis  Opéra.  Parisiis,  Barbou,  1768,  14  vol.  m-12, 
roar.  r.  (Derome.)  1754;  8  vol  in-l2  veau  fauve  fil.  (Niedrée). 

—  1410  fr. 

Exemplaire  dans  une  charmante  reliure. 

636.  OEuvres  complètes  de  Cicéron,  édition  publiée  par  Jos.-Vict. 
Leclerc.  Lefèvre^  1825,  30  vol.  in-8,  port,  veau  fauve.  {Si- 
mier.)  —  260  fr. 

639.  Les  Œuvres  de  M.  de  Balzac,  divisées  en  2  tomes.  Paris^ 
Louis  Billaine^  1675,  2  vol.  in-fol.  porlr.  mar.  bl.  (Niedrée,) 

—  145fr. 

L*exemp!aire  n'était  pas  en  grand  papier. 

640.  OEuvres  de  Scarron.  Amsterdam^  fVetstein^  4752,  7  vol. 
in-12,  port,  et  front,  gr.  mar.  r.  dos  orné.  {Bauzoïmet-Tmuiz.) 

400  fr. 

642.  OEuvres  complètes  de  Bossuet.  Versailles^  Lebel^  1815-19, 
47  vol.  in-8,  dos  et  coins  de  veau  fauve  antiq.  {Bauzonnet- 
Trautz.)  —  385  fr. 

Edition  très  estimée,  publiée  par  les  abbés  d'Auberive  et  Caron.  Bel 
exemplaire  acheté  par  M.  Ustazade  S.  de  Sacy. 

6(i3.  OEuvres  choisies  de  Bossuet*  Paris ^  chez  Delestre-Boulagey 
imp.  de  P,  Didot^  1821,  21  vol.  in-8,  veau  vert,  fiL  tr.  dor. 

—  78  fr. 

Exemplaire  donné  en  prix  à  M.  Prévost-Paradol  et  offert  par  Ini  à 
M.  de  Sacy.  On  lit  sur  la  garde  : 

Note  de  M,  de  Sacy, 

c  C^est  mon  ami,  M.  Prévost-Paradol  qui  m*a  donné  ce  Bossuet  que 
lui-même  il  avait  reçu  en  prix  au  concours  général. 

c   s.  DE  skcr  J> 

Noie  de  M.  Prévost^Paradol  : 
c  Mon  CHER  Maître, 

»  Voilà  un  Bossuet  qui  se  retrouve  chez  lui  en  allant  chez  vous  et  qai 
Cl  est  horriblement  négligé  chez  moi  ;  obligé  que  je  suis  de  lui  préférer 
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t  V Union  le  Constitutionnel,  le  Times  et  une  foule  d'autres  auteurs  qui 
a  ont  remplacé  les  prédicateurs  d*autrefois.  Je  viens  donc,  au  risque  de 
a  me  faire  gronder  par  tous,  tous  supplier  de  lui  donner  asile.  Je  me 
«  consolerai  d'ailleurs  d*ètre  grondé  si  toutes  les  fois  que  tous  l'ouTrez 
c  TOUS  pensez  à  quelqu'un  que  tous  aTcz  traité,  depuis  une  année  qu'il 
ce  TOUS  connaît,  aTec  une  bonté  si  paternelle  et  qui  en  est  profondément 
«  touché  ». 

PairosT  Pabadol. 

644.  Œuvres  de  Fénelon.  Paris,  Lebel^  1820-24,  34  vol.  in-8, 
demi-rel.  veau  fauve.  —  180  fr. 

648.  Les  Œuvres  de  M.  Fabbé  de  Saînt-RéaU  Pam,  1745,  3  vol. 
m-4,  front,  gr.  et  portraits,  mar.  r.  (Padeloup,)  —  295  fr. 

649.  Œuvres  meslées  de  S.-E.  (Saint-Evremont).  Paris ^  Claude 
Barbin^  1670,  5  part,  en  1  vol.  în-12,  mar.  bleu,  tr.  dor. 
(Duru.)  —  230  fr. 

Edition  originale,  très  rare  aussi  complète.  Exemplaire  prOTenant  de 
la  bibliothèque  de  M.  Charles  Giraud. 

654.  Les  Œuvres  de  Fontenelle.  Paris,  1767,  11  vol.  in-12y 
mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Ane,  rel,)  —  650  fr. 

Exemplaire  aux  annes  de  la  comtesse  d'Artob,  très  ordinaire  comme 
reliore. 

655.  Œuvres  diverses  de  M.  deFontenelle.  A  la  Eofe^  1728-29, 
3  vol.  in-fol.  front,  figures,  vig.  et  cul&-de-lampe  gr.  par  Ber- 
nard Picart,  mar.  r.  large  dent,  sur  les  plats,  tr.  dorée.  — 
1550  fr. 

Très  bel  exemplaire  comme  condition  de  reliure,  mais  elle  n'est  pas 
de  Padeloup. 

657.  Œuvres  de  Montesquieu.  Paris,  1796,  5  vol.  in-4,  port, 
cartes  et  fig.  v.  granit.  — 115  fr. 

Grand  papier  vélin  fort  ;  les  graTures  aTant  la  lettre. 

660.  Œuvres  de  Voltaire,  édition  Beuchot.  Paris ^  Lefèvre , 
1829-30,  70  vol.  —  Table  analytique,  par  Miger,  1841,  2  vol. 
Ensemble  72  voU  gr.  in-8,  dos  et  coins  de  mar.  vert*  (.Skm- 
zonnet-Trautz.)  —  400  fr. 

Exemplaire  en  papier  caTalier  vélin  avec  les  figures  de  Moreau  jeune, 
(nouvelle  suite.) 

665.  Œuvres  complètes  d'Alexis  Piron,  publiées  par  Rigoley  de 

Ï6 
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Juvigny.  Paris^  4776,  7  vol.  in-S,  papier  de  Hollande,  niar. 
r.  {Bozérian,}  —  i72  fr. 

Portrait  par  Saint-Aubin,  grayures  de  Devéria  sur  chine  ajoatée  (Pi^ 
ron  à  la  porte  d'Auteuil), 

670.  OEuvres  de  Florian.  Paris^  Didot  tatné^  4784-99;  12  voL 
ia-8,  papier  vélin,  figures  de  Qaeverdo,  Le  Barbier;  mar.  r. 
—  330  fr. 

On  a  ajouté  à  cet  exemplaire  un  grand  nombre  de  figures  re- 
montées. 

684.  (ouvres  complètes  d'Alexandre  Pope,  traduites  en  français. 
Paris ^  1779,  8  vol.  in-8,  figures  de  Marillier,  mar.  r*  fil.  \fio^ 
zérian.)  —  100  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier. 

686.  Œuvres  de  Salomon  Gessner.  Paris ^  chez  BarroiSj  1786- 
4703,  3  tomes  en  1  vol.  in-4,  mar.  vert.  (Niedrée.)  — -  510  fr. 
à  M.  Schneider. 

Figures  de  Le  Barbier. 

691.  Collection  des  auteurs  latins  imprimés  à  Birmingham,  par 
Jean  Baskerville,  7  vol.  in-4,  mar.  r.  (Derome  jeune.)  — 
445  fr. 

Beaux  exemplaires  de  reliure  uniforme.  Ces  sept  volumes  compren- 
nent :  P.  Virgilius,  1757  (premier  tirage  de  cette  édition);  —  Juvenalis 
et  P^rsius,  1761  ;  —  Horatius,  1770  (frontispice,  et  belle  figure  de 
Gravelot,  ajoutés)  ;  —  Lucretius,  1772  ;  —  Terentius,  1772;  —  Catul- 
lus,  Tibullus  et  Propertius,  1772  ;  —  Sallustius,  1773. 

703.  L'Art  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques  des  chartes, 
des  chroniques,  etc.  (pubUée  par  D.  Fr.  Gément).  Jl  Paris, 
1783-87  ;  3  vol.  in-fol.  veau  marb.  fil.  —  245  fr. 

719.  Histoire  dn  Concile  de  Trente,  par  Fra  Paolo  Sarpi.  y^ms- 
terdam^  1751  ;  3  vol.  in-4,  port.  mar.  r.  fil.  tr.  dorée.  (Rel, 
anc)  — 155  fr. 

Exemplaire  en|grand  papier. 

721.  Les  Vies  des  Saints  pour  les  jours  de  Tannée.  Paris  y  1737; 
2  vol.  in-12,  mar.  r.  {Ane.  rel.)  — 260  fr. 

Aux  armes  de  la  comtesse  d*Artob.  Abrégé  de  l'ouvrage  des  abbés 
Poujet,  Mesenguy  et  Roussel,  publié  par  Laurent  Blondel. 
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723.  La  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul  (par  Collet).  Nancy ^  1748  ; 
2  vol.  in-4,  fig.  r.  [Ane,  rel.  (wec  armoiries.')  —  270  fr. 

Bel  exemplaire  en  grand  papier. 

737.  Traité  dn  GouTemement  de  l'Église,  du  latin  de  Justin 
Febronins  (de  Hontheim]*  Venise^  1766;  in-4,  mar.  r,  {Ane. 
rel,  avec  armoiries^  de  M.  de  Sartines,)  — >  89  fr. 

Traduction  de  M.  Remade  Lisfoire,  prâtre  de  Sedan  et  ancien  abb 
de  PrémoDtré. 

736.  EListoire  des  variations  des  Églises  protestantes,  par  Bos- 
suet.  A  Paris f  1688;  2  tomes  en  un  vol.  in-4,  veau  f.  (Bau- 
zonnet'Trauiz,)  —  95  fr. 

Edidon  originale. 

738.  Conformité  de  la  conduite  de  l'Église  de  France  pour  rame- 
ner les  protestants  avec  ceUe  de  l'Église  d'Afrique,  par  Dubois. 
Paris,  1685;  in-i2,  mar.  r.  —  iS^5  fr. 

Aux  armes  de  Madame,  princesse  Palatine. 

743.  Histoire  des  Juifs,  écrite  par  Flavius  Josepb,  traduite  par 
Amault  d'Andilly.  Bruxelles^  1701  ;  5  vol.  in-8,  mar.  citr. 

(Ane.  rel.)  —  295  fr. 

Edition,  ornée  d*an  grand  nombre  de  figues  sor  cuivre,  à  mi-page, 
et  intercalées  dans  le  texte. 

745.  Les  Mœurs  des  Israélites,  par  l'abbé  Fleury,  dernière  édi- 
tion. Paris ^  1711  ;  in-12,  mar.  vert,  tr.  dor.  (Aux  armes  de 
Marie^oseph  de  Saxe.)  —  285  fr. 

Joli  Yolome. 

749.  La  Cyropœdie,  on  l'Histoire  de  Cjrrus,  traduite  du  grec,  par 
M.  Charpentier.  Eqfe^  1732;  2  tomes  en  1  vol.  in-12,  mar.  r. 
(Derome^  —  150  fr. 

750.  Quinte-Curce.  De  la  Vie  et  des  actions  d'Alexandre  le 
Grand.  Uaye^  1727;  2  vol.  in-12,  mar.  bleu  foncé.  (Pa^- 
loup.)  —  200. 

755.  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce.  Paris ^  1788;  5  vol. 
in-4,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.   [fiel,  anc.)  — 140  fr.,  à  M.  de 
Fontaine. 
Exemplaire  grand  pifiier  vélin  forf . 
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758.  Les  Antiquités  romaines  de  Denys  d*Halicarnesse.  Paris ^ 
1723;  2  vol.  gr.  in-d,  mar.  r.  [Ane.  rel.)  —  190  fr. 
Exemplaire  en  grand  papier,  aux  armes  de  Cobentzel. 

759.  Justini  Historiarum  libri.  ParisiiSy  BarboUy  1770;  in-i2, 
mar.  r.  (Padeloup,)  —  235  fr. 

Large  dentelle  sur  les  plats.  Frontispice  de  Gravelot. 

762,  Eutropii  Breviarium  historiae  Romanae.  ParisiiSy  Barbou^ 
1754;  in-12  réglé,  mar.  r.  large  dent,  sur  les  plats.  (Ane. 
rel.)  —  250  fr. 

766.  Commentaires  de  César  avec  des  notes  historiques,  criti- 
ques et  militaires,  par  le  comte  Tarpin  de  Crisse.  Montargis^ 
1785;  3  vol.  gr.  in-4,  mar.  r.  [Ane,  rel,)  —  240  fr.  M.  de 
Fontaine,  ancien  député. 

Portraits  et  figures. 

767.  Sallustii  Opéra.  Lutetix  Parisiorum^  1744;  in-12,  mar.  r. 
[Padeloup.)  —  490  fr.  à  M.  Ed.  Bocher. 

Frontispice  de  Cochin,  charmante  reliure. 

772.  Taciti  Opéra.  Parisiis^  Barbou^  1760;  3  vol.  in-12,  mar.  r. 
fil.  tr.  dor.  [Derome,]  —  645  fr. 

Frontispices  d*£isen.  Jolie  reliure. 

785.  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  des 
notices  et  des  notes,  par  Guizot.  Paris ^  1823-1835;  31  vol. 
in-8,  demi,  veau  fauve,  non  rognés.  —  215  fr.  à  M.  Vivien. 

786.  Collection  des  chroniques  nationales  françaises,  avec  notes, 
par  Buchon.  Paris ^  1826-28;  47  vol.  in-8,  demi-rel.  veau  f. 
(Thouvenin,)  —  150  fr. 

787.  Collection  complète  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  par  M.  Petitot.  Paris^  1824-1829.  \^  série,  52  vol.  — 
2*  série,  79  vol.  —  OEuvres  complètes  du  seigneur  de  Bran- 
tôme. Paris  y  Foueault^  1822-23,  8  vol.  Ens.  139  vol.  in-8, 
demi-rel.  veau  f.  [Lanne,)  —  425  fr. 

789.  Nouvel  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France  (par  le 
président  Hénault).  Paris ^  1768;  2  vol.  in-4,  vign.  mar.  r.  fil. 
tr.  dorée.  [Rel,  du  commencement  du  siècle,)  —  580  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier.  En  tête  de  la  dédicace,  on  remarque  le 


I 

I 
•-.'- 


PRIX  COURANT  DE  LIVRES  ANCIENS.  237 

portrait  de  la  reine,  en  médaillon,  gravé  par  Gaucher  en  1767,  d'après 
Nattier. 

791 .  Collection  des  vignettes,  fleurons  de  cul-de-lampe,  compo- 
sés par  M.  Cochin  et  gravés  par  loi -même.  Paris^  1767;  in-4, 
V.  fauve.  —  239  fr. 
Titre  gravé  et  45  vignettes» 

844.  Mémoires  de  messîre  PhilippeôdeCommines.  Londres^  1747; 
4  vol.  in-4,  front,  gr.  et  port,  veau  marb.  fil.  —  8î  fr. 

Exemplaire  de  J.-J.  de  Bure. 

822.  Journal  de  Henri  III,  roy  de  France  et  de  Pologne,  1744; 

3  vol,  —  Journal  du  règne  de  Henry  IV,  par  M.  Pierre  de 
l'Estoile,  la  Haye^  1741;  4  vol.  Ens.  9  vol.  petit  in-8,  portr. 
V.  fauve.  —  1 50  fr. 

827.  Mémoires  de  Maximilien  de  Bétiiune,  duc  de  Sally.  Londres ^ 
1745;  3  vol.  in-4,  portr.  d'Odieuvre,  veau  f.  -»  150  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier. 

839.  Histoire  du  vicomte  de  Tnrenne,  par  de  Ramsay .  Paris ^  1 735  ; 
2  vol.  gr.  in-4,  portr.  cartes  et  vignettes,  mar.  bl.  \Anc.  rei.) 
—  179  fr. 

Exemplaire  en  grand  papier  aux  armes  de  Gobentzel. 

894.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  dans 
la  république  des  lettres  (par  le  père  Niceron)  Paris ^  1727-45; 
43  tom.  en  44  vol.  in-12,  v.  m.  fil.  (Aux  armes  de  Mme  de 
Pompadour.)  — 180  fr.  M.  Parant. 

895.  Les  Vies  des  plus  illustres  philosophes  de  l'antiquité,, trad. 
du  grec  de  Diogène  Laerce.  Amsterdam^  1758;  3  vol.  in«l2, 
front,  mar.  rouge,  (^ro/it^).  450  fr. 

897.  Histoire  de  Cicéron  (par  l'abbé  Prévost).  A  Paris ^  1743; 

4  vol.  in-8,  front,  de  Cochin,  papier  de  Hollande  mar.  r. 
(Derome.)  —  475  fr. 

Très-bel  exemplaire. 

906.  Vie  de  Michel  de  l'Hôpital,  chancelier  de  France.  Paris, 
1764;  in-8,  portr.  m.  r.  (Ane.  reL)  —  105  fr. 
Papier  de  Hollande,  de  la  bibliothèque  de  Reoouard. 

909.  Histoire  de  Mme  Henriette  d'Angleterre,  première  femme 
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de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  par  Mme  la  comtesse  de 
)a  Fayette.  Paris^  Techener^  1853;  in-16,  portr.  mar.  violet 
TrautZ'Bauzonnet,)  —  72  fr. 

Exemplaire  sur  papier  yergé. 


REVUE  CRITIQUE 


DB 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


L'Impbimerie  en  Bretagne  au  XV*  siècle.  —  Étude  sur 
les  incunables  bretons,  publiée  par  la  Société  des 
bibliophiles  bretom^  1878,  in-8*,  avec  20  planches 
et  fac-similé  :  1 2  f r. 

Aajourd'hui  qne  l'attention  des  bibliophiles,  des  éradits,  des 
lettrés,  se  porte  de  plus  en  plus  sur  Thistoire  des  origines  de  l'im- 
primerie, la  publication  de  la  Société  des  bibliophiles  bretons^  dont 
nous  venons  de  transcrire  le  titre,  est  faite  pour  piquer  vivement 
la  curiosité. 

C'est  une  monographie  très  exacte  et  très  complète  de  Fart 
typographique  en  Bretagne,  depuis  son  introduction,  en  1484, 
jusqu'à  la  dernière  année  du  XV*"  siècle. 

Dans  cette  province  les  premiers  monuments  de  l'imprimerie 
ne  sont  pas,  comme  ailleurs,  des  ouvrages  usuels  d'un  grand 
débit  mais  d'un  caractère  banal,  heures,  missels,  bréviaires,  gram- 
maires, dictionnaires,  etc.,  presque  tous  en  latin.  Ce  sont  au  con- 
traire des  ouvrages  et  opuscules  en  français,  d'un  caractère  très 
original  et  très  littéraire,  en  vers  même  pour  la  plupart. 

Les  auteurs  de  V Imprimerie  de  Bretagne  ne  se  bornent  point  à 
donner  de  ces  livres  une  description  bibliographique  très  soignée 
qui,  jointe  aux  nombreux  fao-simile  semés  dans  l'ouvrage,  en  fait 
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particulièrement  ressortir  l'originalité  typographique  ;  ils  analysent 
le  contenu  de  ces  curieux  volumes,  il  en  citent  de  longs  fragments, 
qui  donnent  à  ce  travail  tout  l'intérêt  d'un  véritable  chapitre 
d'hbtoire  littéraire. 

Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  les  amateurs  de  notre 
vieille  littérature,  qui  liront  dans  ce  livre,  par  exemple,  les  cha- 
pitres consacrés  aux  Lois  des  trépassés^  à  \  Oraison  de  Pierre  de 
Nessorij  au  Songe  de  la  PuceUe^  au  Miroir  dor  de  V âme  pécheresse^ 
au  Secret  des  Secrets  d  Aristote^  au  Floret  en  francois^  etc.,  seront 
tout  surpris  de  la  sève,  de  la  variété,  de  l'originalité  de  ces  vieux 
ouvrages  profondément  inconnus,  que  nous  révèle  aujourd'hui  la 
publication  des  Bibliophiles  bretons. 

Quant  aux  amateurs  d'histoire  bibliographique  et  de  beUes 
impressions,  ce  volume  est  fait  pour  eux;  il  est  imprimé  sur 
papier  vei^é  fort,  en  types  anciens,  avec  titre  rouge  et  noir, 
fleurons  et  lettres  ornées  ;  ils  y  trouveront  donc  amplement  de 
quoi  satisfaire  les  exigences  de  leur  goût  et  la  curiosité  de  leur 
esprit. 

JSAH  LkLiSBUE. 


Thb  Medallg  HnsTo&Y  of  the  uioted  STATES  OF  Ahe- 
BiCA  (1776-1876)  By.  J.  F.  Loubat.  New-York,  pu- 
blished  by  the  aucior;  2  vol.  gr.  îii-4%  dont  l'un 
de  LXIX  et  478  p.  de  texte,  et  l'autre  de  86  plan- 
ches, gravées  par  M.  J.  Jacquemart. 

Ce  livre  monumental  mérite  d'autant  plus  une  mention  hono- 
rable dans  le  Bulletin,  que  la  France  a  concouru  pour  une  large 
part  à  sa  confection.  Non  seulement  toutes  ces  médailles  ont  été 
gravées  par  notre  compatriote  G.  Jacquemart,  bien  connu  de  nos 
lecteurs,  et  qui  dans  cette  occasion  s'est  surpassé  lui-même,  mais 
le  tirage  des  planches  a  été  exécuté  à  Paris,  par  M.  Salmcm;  el 
le  papier,  d'une  cpialité  vraiment  supérieure  (éloge  bien  rarement 
mérité  dans  les  livres  modernes),  sort  de  la  fabrique  de  MM.  Blan- 
chet  et  Kléber^  à  Rivet.  De  plus;  —  et  c'est  même  par  là  que 
nous  aurions  dû  commencer,  —  plusieurs  de  ces  médailles,  et  des 
plus  importantes,  celles  des  principaux  héros  de  la  gnene   de 
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l'Indépendance,  et  de  la  guerre  de  1812  contre  les  Anglais,  ont 
été  exécutées  par  des  artistes  français  :  Duvivier  (auteur  de  la 
médaille  de  Washington),  Gatteaux,  Andrieu,  R.  Gayrard,  et  sur- 
tout Augustin  Dupré,  c  le  grand  Duprât.  »  C'est  à  ce  dernier, 
qu'on  doit  les  pièces  les  plus  remarquables  de  la  collection,  les 
médailles  de  Daniel  Morgan  (pi.  8)  et  de  Paul  Jones  (pi.  17).  Le 
revers  de  celle  de  Morgan,  représentant  la  charge  vigoureuse  qui 
décida  la  victoire  de  Cowpens,  est  un  des  tours  de  force  les  plus 
prodigieux  de  la  gravure  sur  médailles.  Avec  une  finesse  de  burin 
qui  rappelle  Collet,  Dupré  a  rassemblé  dans  un  espace  restreint 
autant  de  personnages  que  Lebrun  dans  ses  grandes  batailles;  et 
il  a  obtenu  des  effets  qui  semblaient  impossibles  à  rendre  dans  c^ 
genre  de  travail  ;  une  charge  à  la  baionnette  et  jusqu'à  Ja  fumée 
du  canon.  On  sait  que  pendant  le  séjour  de  Franklin  en  France, 
Dupré  s'était  lié  intimement  avec  lui,  et  partageait  son  enthou- 
siasme pour  la  cause  américaine.  Le  recueil  de  M.  Loubat  conr 
tient  deux  médailles  de  Franklin  par  Dupré ,  avec  la  fameuse 
légende  :  Eripuit  cœlo  fulmen. 

Les  dix-sept  premières  médailles  sont  consacrées  aux  princi- 
paux personnages  de  la  guerre  de  T Indépendance,  les  vingt-cinq 
suivantes  à  celle  de  1812,  si  glorieuse  pour  les  États-Unis,  et  qui 
aurait  pu  changer  le  destin  de  la  lutte  européenne,  si  elle  avait 
commencé  plus  rôt.  Les  autres  sont  celles  des  présidents  ;  celles 
commémoratives  de  traités  avec  diverses  puissances  et  avec  les 
Indiens;  des  médailles  de  sauvetage,  etc.  Une  seule ^  frappée  en 
1863  en  l'honneur  du  général  Grant,  rappelle  la  guerre  de  séces- 
sion. Il  y  a  là  un  témoignage  remarquable  de  sens  politique  ;  les 
Américains  ont  compris  que  «  les  guerres  civiles  ne  donnent  point 
de  gloire,  »  comme  disait  si   bien  notre  héroïque  Bonchamps. 

Ainsi,  après  avoir  eu  si  grand  besoin  de  notre  secours  pour 
conquérir  leur  indépendance,  ils  ont  dû  encore  recourir  à  noas 
pour  illustrer  dignement  leur  histoire.  Puissent-ils  désormais  se 
montrer  plus  reconnaissants,  à  l'occasion  des  services  militaires 
et  artistiques  de  la  France  ! 

B.  E. 
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Lettres  de  Mme  de  Graffigint,  suivies  de  celles 
de  Mmes  de  Staal,  d'Kpinay,  etc.,  sur  leur  séjour 
près  de  Voltaire;  revues  sur  les  éditions  origi- 
nales, augmentées  de  nombreuses  notes,  d'un  Index, 
et  précédés  d'une  notice  biographique,  par  M.  £• 
Asse,  FariSf  G.  C/iarpentier  ;  in-12  de  503  pages. 

Parmi  les  lettres  du  dix-huitièine  siècle,  plusieurs  des  plus  inté- 
ressantes ont  été  écrites  par  des  hôtes  ou  des  visiteurs  de  Voltaire. 
Elles  fournissent  sur  son  caractère,  ses  habitudes  aux  diverses 
époques  de  sa  vie,  des  détails  curieux,  quoique  pas  toujours  édi- 
fiants, qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  M.  E.  Âsse,  auquel 
nous  devons  déjà  de  bonnes  éditions  des  Lettres  Portugaises,  de 
celles  de  la  marquise  duChâtelet^de  Mlles  Aîssé  et  de  Lespinasse,  a 
eu  ridée  de  former  un  recueil  de  toutes  ces  lettres  sur  Voltaire, 
éparses  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  plusieurs  rares 
et  peu  connus  ;  comme  par  exemple  les  mémoires  et  les  œuvres 
posthumes  de  Chabanon,  livre  imprimé  à  petit  nombre  en  1795, 
auquel  M.  Asse  a  emprunté  quelques  pages  remarquables,  contenant 
le  récit  de  deux  visites  de  Chabanon  à  Femey,  en  i  766  et  67. 

Les  plus  nombreuses  de  ces  lettres  sont  celles  écrites  à  M.  de 
Cirey  par  Mme  de  Graffîgny  en  1738  et  1739,  qui  nous  présente, 
sans  interposition  d'aucun  voile  jaloux,  le  ménage  interlope  de  la 
marquise  du  Ghàteletavec  Voltaire.  Les  autres  lettres  et  relations, 
à  Texception  de  celles  de  Mme  de  Staal  de  Launay,  où  il  est 
question  de  la  visite  de  Voltaire  chez  la  duchesse  du  Maine  en  1747, 
sont  toutes  relatives  à  la  vie  de  Voltaire  aux  Délices  et  à  Femey, 
c'est-à-dire  aux  vingt-et-une  dernières  années  de  sa  vie  (1 75(^77). 
La  plupart  de  ces  pèlerins  et  pèlerines  étaient  sous  le  charme  ; 
quelques-uns  pourtant  ne  dissimulent  pas  les  faiblesses  du  grand 
homme.  L'un  des  plus  enthousiastes,  l'académicien  Chabanon» 
laisse  échapper  cet  aveu  précieux  :  <c  la  véracité  que  je  professe 
ne  me  permet  pas  d'appeler  Voltaire  un  homme  vertueux.  Il  fut 
toute  sa  vie  un  enfant  indiscipliné,  esclave  de  ses  passions,  et 
n'ayant  jamais  eu  le  projet  de  les  réprimer.  > 

Il  a  été  tiré  50  exemplaires  numérotés  sur  papier  de  Hollande 
de  ce  volume,  qui  contient  de  nombreux  documents  sur  Thistoire 
littéraire  et  plus  ou  moins  morale  du  XVIII*  siècle.        B.  E. 
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Plaquettes  gontaudaises  rf  4.  —  1M[AZARi]fAJ>E8 
INCONNUES  publiées  avec  avertissement^  note  et  ap^ 
pendice  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque.  —  Bor^' 
deaux  (Imprimerie  C.  Gounouilhou)  et  Paris  1879; 
pet.  in-S"*  141  pag.  — Tiré  à  200  exemplaires. 

Je  m'étais  tenu  jusqu'ici  très-prudemment  sur  la  lisière  du  bois 
touffu  formé  par  la  littérature  des  Mazarinades.  Ayec  d'autres 
explorations  en  vue,  je  redoutais,  une  fois  entré,  de  ne  plus  pou- 
voir facilement  en  sortir.  Je  me  félicite  aujourd'hui  de  la  première 
excursion  que  je  viens  d*y  faire,  en  l'agréable  compagnie  de  l'é- 
diteur du  petit  Recueil  que  je  signale  à  l'attention  des  bibliophiles. 
Voici  les  titres  des  sept  pièces  qui  le  composent,  i .  —  La  Que^ 
relie  de  la  ville  de  Bour deaux  avec  le  duc  éC  Espernon  En  forme  de 
dialogue  faicte  par  une  damoiselle  de  Gascoigne,  M.  D.  L.  C.  -^ 
2-  —  Songe  du  Duc  tPEspernon^  estant  à  Cadillac  après  sa  der^ 
nière  sortie  de  Bourdeaux,  3.  —  L^ Histoire  poétique  des  exploits 
admirables  du  duc  Bernard  d^Espernon  avec  V arrivée  de  Mme  la 
princesse^  en  Guienne,  Dédiée  à  Monseigneur  le  Prince  de  Condé. 
Sur  l'imprimé,  à  Paris  chez  Jean  Drovet.  4.  —  Gazette  crostillettse 
et  facétieuse  contenant  le  rencontre  et  entretien  de  Mazarin^  Cama^ 
val  et  Caresme^  sur  la  frontière  de  France,  5.  —  L'amour  des 
Bourdelois  envers  Messieurs  les  Princes,  6.  —  Récit  et  véritables 
sentimens  sur  les  affaires  des  temps,  7.  —  Oraison  funèbre  sur  la 
mort  du  duc  éC Espernon, 

Ces  pamphlets,  non  décrits  par  les  bibliographes  spéciaux,  le 
P.  Le  long  et  M.  G.  Moreau,  sont,  à  ce  qu  il  me  semble,  les  seuls 
restes  d'éditions  détruites  le  lendemain  de  leur  mise  en  circulation, 
et  Ton  en  doit  ia  découverte  à  M.  Tabbé  Louis  Bertrand,  Direc- 
teur au  grand  séminaire  de  Bordeaux,  chargé  de  la  conservation 
de  la  riche  bibliothèque  de  l'Etablissement.  M,  l'abbé  Bertrand, 
an  mérite  d'avoir  distingue  dans  la  collection  confiée  à  ses  soins 
le  volume  petit  in-4°  qui  contient  ces  pièces  et  87  autres  tout 
aussi  rares,  joint  celui  d'une  libéralité  et  d'un  libéralisme  scienti- 
fique qu'on  ne  saurait  assez  louer.  Il  n'a  pas  voulu  qu'elles  «lemeu- 
rassent  soustraites  aux  investigations  historiques,  et  il  a  surveillé 
lui-même  l'impression  de  celles  qui  sont  publiées  aujourd'hui. 
M.  Tamizey  de  Larroque  déclare  qu'il  a  eu  seulement  à  intervenir 
pour  le  choix  de  ce  qui  serait  jugé  le  plus  digne  d'être  imprimé» 
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pour  régler  les  dispositions  matérielles  de  l'édition,  et  poar  y 
annexer  Vapparatus  obligé  de  notes  et  éclaircissements.  Ce  n'est 
certes  pas  la  moindre  part  de  l'entreprise,  quoi  qu'en  pense  sa 
modestie.  A  ce  propos,  je  ne  perds  pas  l'occasion  d'insérer  ici  un 
erratum  qui  m'est  arrivé  deox  heures  avant  le  livre,  et  sans  lequel 
je  ne  me  serais  peut-être  pas  aperçu  qu'à  la  page  128  note  7  au 
liau  de  c  la  belle  Gabrielle  »  il  faut  lire  a  Henriette  de  Balzac 
d'Entragues  )».  Je  finis  par  une  protestation  :  il  est  dit,  page  1 35 
note  52,  cpie  la  publication  étant  d'un  intérêt  tout  girondin,  il 
n'est  pas  probable  c  qu'elle  soit  lue  «  en  dehors  de  la  Guyenne.  » 
—  ou  de  la  Guienne,  en  une  seule  syllable,  comme  disaient  les 
poètes  de  l'époque,  plus  ou  moins  contempteurs  au  surplus  des 
règles  de  la  versification.  Je  soutiens  tout  au  contraire,  qu'on  sera 
obligé  de  la  réimprimer  bientôt  par  cette  simple  raison,  —  que 
la  Liste  des  pièces  du  Recueil  de  la  bibliothèque  du  grand  séminaire 
de  Bardeaux  (page  il!  et  126)  est  l'indispensable  complément  de 
toute  bibliographie  des  Mazarinades.  J.  D. 


£•    Bergerat.    —  Trdéophilb   Gautier... ••    Paris ^ 
G.  Charpentier,  iD-12  de  XXVIII  et  324  pages. 

Ce  recueil  est  un  nouvel  honunage  rendu  à  la  mémoire  d'un 
des  plus  grands  artistes  littéraires  de  notre  siècle  par  M.  £.  Ber- 
gerat, son  gendre  et  son  fervent  admirateur.  Une  préface  de 
M.  £.  de  Goncourt  contient  des  détails  intéressants  sur  ses  rela- 
tions avec  Gautier,  et  une  description  saisissante  du  masque 
funèbre  de  l'auteur  de  la  Comédie  de  la  Mort.  Après  quelques 
pages  de  biographie  et  de  souvenirs  personnels  qui  font  honneur 
au  cœur  et  au  talent  de  M.  Bergerat,  nous  trouvons  quelques 
morceaux  complémentaires  de  Gantier,  notanunent  des  pièces  de 
vers  omises  jusqu'ici  dans  ses  œuvres,  soit  involontairement,  soit 
à  dessein.  La  plus  remarquable  de  ces  dernières  est  l'ode  ou  le 
dithyrambe  intitulé  Musée  secret^  presque  chaste  à  forcé  de 
lyrisme,  bien  que  le  sujet  en  soit  précisément  le  moins  chaste 
qu'on  puisse  rêver.  Suivant  l'un  des  plus  éminents  critiques  mo- 
dernes, M.  P.  de  S.  Victor,  cette  ode  serait   «  le  Régeni»  d'un 
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écrin  où  les  beaax  diamants  ne  manquent  pas.  Pour  notre  part, 
nous  préférons  encore  la  première  partie  du  Thermodon,  Là  du 
moins,  le  beau  sexe  peut  admirer  ouvertement  anec  nous,  ce 
qu'il  ne  saurait  faire  pour  l'autre  pière,   où   le   poète  lui  casse 

l'encensoir  sur  le nez. 

Ce  recueil  nous  offre  ensuite  une  série  d'Entretiens  dans  le 
genre  de  ceux  de  Goethe  et  d'Eckermann.  Ce  ne  sont  pas  seule* 
ment  disjecti  membra  poetx  ;  le  poète  revit  tout  entier  dans  plu- 
sieurs de  ces  boutades  humoristiques  saisies  au  vol,  par  exemple 
celles  sur  la  voix  humaine,  sur  le  roman-feuilleton,  sur  le  pain, 
que  Gautier  flétrit  comme  «  une  invention  bête  et  dangereuse, 
bonne  pour  donner  de  la  poésie  à  l'émeute  et  corrompre  le  goût.» 
Gautier  a  été  l'un  des  plus  admirables  causeurs  de  son  temps  ; 
nous  n'en  avons  connu  que  deux,  de  la  génération  précédente, 
qui  auraient  pu  lui  disputer  cette  palme  éphémère  et  brillante  de 
la  causerie,  Nodier  et  Malitourne.  Nous  regrettons  de  n'avoir 
conservé  qu'un  souvenir  bien  incomplet,  et,  pour  ainsi  dire, 
l'éblouissement  d'une  de  ces  tirades  de  l'auteur  du  Capitaine 
Fracasse,  C'était  à  propos  des  feux  souterrains  de  Bakou,  dans 
la  presqu'île  d'Apscheron  (sur  le  littoral  de  la  mer  Noire),  l'un 
des  sanctuaires  de  la  vieille  religion  iranienne,  et  où  le  feu  reçoit 
encore  un  simulacre  du  culte.  Aujourd'-hui,  les  gaz  et  le  naphte 
de  Bakou  donnent  lieu  à  un  grand  mouvement  industriel.  La  prin- 
cipale usine  est  irrévérencieusement  installée  tout  à  côté  de 
VAosch'Goh  ou  temple  du  feu,  desservi  par  un  seul  mage  qui, 
pour  se  faire  un  supplément  de  revenu,  loue  à  l'usine  le  gaz  de 
l'enceinte  sacrée.  N'est-ce  pas  un  signe  caractérisque  des  temps, 
que  cette  exploitation  d'un  lieu  entouré  jadis  d'un  si  grand  pres- 
tige, où  l'adoration  du  feu  dut  naître  de  la  terreur  qu'inspi- 
raient des  phénomènes  d'ignition,  alors  inexpliqués,  et  sans  doute 
plus  violents  qu'aujourd'hui  I  II  est  vrai  que  ce  sol  jadis  sacré, 
se  venge  à  sa  manière  des  sacrilèges  de  l'industrie.  Le  produit 
qu*il  fournit  en  abondance  est  celui-là  même  dont  ^'arment  les 
modernes  Vandales.  C'est  du  pétrole  qui  sort  de  ces  usines.  Jadis, 
transformé  en  un  ciment  indestructible,  le  naphte  a  figuré  dans 
la  construction  des  grandes  cités  de  l'Orient.  Aujourd'hui,  méta- 
morphosé par  la  distillation  en  huile  de  pierre,  il  expulse,  en 
attendant  mieux  ou  pire,  l'huile  végétale  de  l'usage  domestique. 
Comme  l'arme  légendaire  de  M.  Prudhomme,  il  est  utilisé  pour 
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servir  la  civilisation,  et  au  besoin  pour  la  combattre;  il  com- 
mence à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  destruction  des  Babylones 

de  l'Occident On  devine  quelles  variations  pouvait  broder 

sur  un  pareil  thème  l'imagination  de  Théophile  Gautier.  Pour 
lui,  les  incendies  de  la  Commune  n'étaient  que  le  commencement 
de  la  Revanche  des  Cabires, 

Le  volume  de  M.  Bergerat  se  termine  par  des  lettres  de  Gau« 
tier,  malheureusement  trop  peu  nombreuses.  L'une  d'elles,  du 
28  juillet  1865,  est  un  chef-d'œuvre  de  verve  et  d'humour,  qui  a, 
cette  année,  un  mérite  particulier  d'actualité.  C'est  la  description 
d'une  fête  de  vignerons  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  favorisée 
par  un  temps  effroyable,  «  Vingt  mille  spectateurs,  assis  sur  des 
estrades,  prenaient  gravement  des  bains  de  siège  en  écoutant  des 
cantates  en  l'honneur  des  vignerons.  Jamais  fête  bacchique  ne 
fut  plus  hydraulicpie.  >  Les  dernières  de  ces  lettres  ont  été  écrites 
pendant  la  Commune.  «Autrefois,  dit  Gautier,  vingt-cinq  ser- 
gents de  ville  auraient  suffi  pour  fourrer  an  violon  ces  drôles,  ou 
plutôt  ces  gorilles  avinés.  A  présent,  il  faut  une  armée » 

De  ce  livre,  complément  obligé  des  œuvres  du  maître,  il  a  été 
tiré  douze  exemplaires  sur  Chine  et  cinquante  sur  Hollande. 
Kous  signalons  à  M.  Bergerat,  pour  la  faire  disparaître  au  pro- 
chain tirage,  une  faute  d'impression  bizarre  et  quelque  peu  gau- 
loise, qui  aurait  fait  le  bonheur  de  son  beau-père.  Elle  se  trouve 
à  la  cinquième  ligne  de  la  table  des  matières.  Au  lieu  d'  <c  Œuvres 
posthumes  et  Projets  »,  le  malencontreux  imprimeur  a  transposé 
en  tête  de  la  copulative  et  l'initiale  majuscule  P,  ce  qui  fait  appa- 
raître un  mot  tout  différent,  et  inattendu  dans  la  matière  Cela 
servira  aux  bibliophiles  de  l'avenir  pour  distinguer  l'édition  origi- 
nale* Baron  Ebnouf. 
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—  Là  bibliothèque  nationale  .  —  L'extension  des  services  de 
la  Bibliothèque  nationale,  ainsi  que  Fouverture  de  la  nouvelle 
galerie  et  les  travaux  en  voie  d'exécution  ont  fait  ressortir  l'îxisiif- 
fisance  du  personnel  de  surveillance. 

En  vue  d'assurer  le  service  de  jour  et  celui  de  nuit,  tout  aussi 
indispensable,  et  créé  seulement  depuis  le  mois  de  novembre 
dernier,  le  nombre  des  gardiens  va  être  augmenté. 

A  ce  propos,  disons  que,  depuis  1876,  des  travaux  considé- 
rables ont  été  accomplis,  tant  pour  le  rangement  de  la  rédaction 
de  catalogues  ou  inventaires  que  pour  les  impressions  ou  auto- 
graphies  de  catalogues.  On  a  fusionné  dans  les  nouvelles  séries  un 
résidu  de  6,962  articles,  ayant  fait  partie  de  l'ancienne  série  Z, 
et  qui  avaient  été  laissés  en  souffrance. 

Le  catalogue  de  V Histoire  de  France  est  terminé.  Le  dernier 
volume  livré  à  l'impression  est  sur  le  point  de  paraître.  Ce  cata- 
logue se  compose  de  onze  gros  volumes,  dans  lesquels  sont 
compris  209,138  articles  répondant  à  environ  400,000  volumes 
ou  pièces  isolées,  La  table  alphabétique,  préparée  pour  l'impres- 
sion, consiste  en  plus  de  200,000  cartes,  qui  ont  toutes  été  rédi- 
gées et  révisées  dans  les  trois  dernières  années. 

Le  catalogue  des  sciences  médicales,  composé  d'environ  50,000 
articles,  est  à  peu  près  entièrement  imprimé.  Les  deux  premiers 
volumes  ont  déjà  été  livrés  au  public  ;  le  troisième  va  être  pro- 
chainement publié.  Il  reste  à  rédiger  la  table  alphabétique  et  à 
terminer  le  catalogue  des  thèses  de  médecine. 

Dans  le  département  des  manuscrits,  on  est  arrivé  jusqu'à  la 
page  648  du  catalogue  des  manuscrits  français  et  qui  paraîtra 
dans  le  courant  de  l'année  ;  enfin  la  rédaction  du  catalogue  des 
manuscrits  espagnols  et  de  la  table  alphubédque  de  la  Correspon- 
dance de  Colbert  est  terminée  Cette  table  remplit  trois  volumes 

Depuis  1872,  l'inventaire  du  département  des  médailles  est 
poursuivi  sans  interruption.  L'impression  du  catalogue  des  mon- 
naies gauloises  est  fort  avancée  et  la  copie  de  celui  des  monnaies 
arabes  cht  prèle  à  être  mise  sous  presse. 
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—  On  ne  sait,  en  général,  que  fort  peu  de  chose  sur  les  livres, 
gravures  ou  autres  objets  artistiques  frappés  de  prohibitions 
légales,  et  qui  se  trouvent  néanmoins  fortuitement  dans  le  com- 
merce. 

Un  amateur  aussi  distingué  que  sagace,  M.  Fernand  Drujon, 
a  dressé  sur  ce  sujet  délicat  un  catalogue  rare,  qu'il  a  véritable- 
ment enrichi  de  notices  précieuses,  et  dont  nous  rappelons  quel- 
ques détails  intéressants. 

Ce  consciencieux  travail  de  Fémdit  bibliographe  repose  d'ail- 
leurs, sur  des  bases  certaines  :  les  décisions  judiciaires  rendues 
en  vertu  des  lois  des  21  octobre  1814,  26  mai  1819,  et  le  décret 
du  26  février  1852,  qui  régissent  la  matière  au  point  de  vue 
pénal.  A  cet  égard,  son  utilité  se  révèle  par  cette  circonstance 
que  l'authenticité  de  ces  sortes  de  prohibitions  ne  résulte  que  de 
publications  indicatives  éparses  dans  les  journaux  officiels. 

Depuis  1814  jusqu'en  1877,  le  chiffre  des  livres,  brochures, 
chansons,  gravures,  dessins  et  autres  objets  d'art  prohibés,  n'est 
pas  moindre  de  2,500  environ. 

Sans  doute,  le  bon  sens  naturel  suffit  pour  prémunir  contre 
tout  ce  qui  blesse  la  morale  ou  la  décence  ;  mais  allez  donc  vous 
défier,  par  exemple,  de  boutons  de  manchettes,  de  cure-dents,  de 
médaillons,  de  pipes  ou  porte- cigares,  et  même  de  foulards  jugés 
séditieux,  selon  les  emblèmes  qu'ils  représentent! 

—  Les  bibliothèques  administratives.  —  Outre  la  bibliothèque 
administrative  française,  la  Ville  possède  au  Luxembourg  une 
bibliothèque  étrangère,  composée  de  documents  intéressant 
l'administration  départementale  et  l'administration  communale. 
Cette  bibliothèque  se  complète  chaque  jour  au  moyen  d'échanges. 
Tous  les  documents  publiés  par  le  Conseil  municipal  ou  l'admi- 
nistration sont  adressés  par  le  préfet  aux  municipalités  de 
l'étranger  qui,  en  retour,  envoient  les  ouvrages  qui  peuvent 
intéresser  l'administration  parisienne.  Ces  ouvrages  ont  été  rangés 
provisoirement  dans  l'ancienne  chapelle  du  Luxembourg,  sur  des 
trétaux  mobiles.  Elle  comprendra  en  second  lieu  une  collection 
américaine  de  huit  mille  volumes  environ,  échappés  à  l'incendie 
de  rHôtel-de-Ville ,  déposés  dans  les  magasins  du  boulevard 
Morland.  Il  est  nécessaire  de  classer  tous  ces  ouvrages  et  de  les 
cataloguer.  ' 
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D'autre  part,  il  convient  de  faciliter  les  recherches  qui,  à  la 
demande  du  préfet  ou  des  conseillers  municipaai,  pourraient 
être  faites  sur  tel  ou  tel  point  particulier  intéressant  Fadministra- 
tion  communale  à  l'étranger.  II  peut  être  intéressant,  en  effet,  de 
connaître  les  innovations  introduites  dans  les  grandes  villes  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  sous  le  rapport  de  l'éclairage,  dn 
pavage,  des  tramways,  etc.  Enfin,  il  serait  indispensable  de  faire 
traduire  les  lettres  que  l'administration  reçoit  journellement  de 
l'étranger,  sans  être  obligé  de  recourir  à  des  traducteurs  pris  en 
dehors  de  l'administration.  C'est  dans  ce  but  que  Pon  propose 
d'attacher  à  la  Bibliothèque  étrangère,  qui  compte  déjà  plus  de 
quinze  mille  volumes,  un  personnel  spécial  chargé  des  traduc- 
tions. 

Afin  de  faire  face  aux  dépenses  nécessitées  par  ces  améliora- 
tions, une  somme  annuelle  de  24,000  fr.  sera  nécessaire;  mais 
pour  cette  année,  20,000  fr.  seulement  suffiront. 

L'attention  de  l'administration  a  été  appelée  également  sur  les 
bibliothèques  scolaires,  qui  devraient  être  augmentées  et  rendues 
plus  accessibles,  non  ^eulement  aux  élèves,  mais  aussi  à  leura 
parents.  Les  bibliothèques  scolaires  seraient  de  Tordre  primaire; 
celles  des  mairies,  de  l'ordre  secondaire,  et,  enfin,  la  bibliothèque 
de  l'hôtel  Carnavalet  serait  de  l'ordre  supérieur. 


GAZETTE  DE  LA  RÉGENCE 

D'APRÈS  UN  »UNUSCR1T  INÉDIT  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 

ROYALE  DE  LA  HATE 

Septembre  1715  —  Septembre  1716. 


Il  existe  à  la  Bibliothèque  royale  de  la  Haye  un  manu* 
scrit  très  curieux  pour  l'histoire  de  la  France  pendant  la 
Régence.  C^est  une  correspondance  adressée  de  Paris  à  un 
très  haut  personnage  en  Hollande  et  composée  par  consé- 
quent avec  une  liberté  bien  plus  grande  qu*on  n*en  pouvait 
user  pour  les  journaux  analogues  écrits  en  France  pour 
des  Français.  Ce  document  forme  deux  yolumes  in-folio,  et 
comprend  en  même  temps  une  intéressante  correspon* 
dance  adressée  de  Londres  et  intercalée  suivant  Tordre 
chronologique. 

Le  Gouvernement  Royal  des  Pays-Bas  ayant  bien  voulu 
nous  prêter  ces  deux  tomes  nous  avons  copié  les  lettres 
relatives  à  la  France  qui  en  composent  les  trois  quarts  et 
nous  pensons  ne  pas  faire  œuvre  inutile  en  présentant  la 
première  année  de  ce  récit  à  nos  lecteurs.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  plus  longuement  sur  Tintérét  de  cette  cor- 
respondance :  on  la  jugera.  Mais  nous  croyons  Taugmenter 
peut-être  par  Fattribution  d*auteur  que  nous  allons  propo- 
ser. Ce  journal  doit  sortir  de  la  même  plume  que  celui 
récemment  publié  par  M.  Campardon.  Celui-ci  commence 
au  2  septembre  1715  et  se  termine  au  2  décembre  1723.  Le 
nôtre  a  pour  première  date  le  16  septembre  1715  et  se 
clôt  au  mois  de  juin  1719.  La  forme  observée  est  la  même  : 
les  paragraphes  sont  disposés  avec  une  complète  analogie  : 
les  mêmes  questions  y  sont  traitées,  parfois  en  termes  iden« 
tiques;  le  même  esprit  y  règne,  d*abord  très  favorable  au 
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Kégent,  puis  devenant  de  plus  en  plus  frondeur.  Seulement 
le  manuscrit  de  la  Haye  est  beaucoup  plus  hardi,  plus  libre, 
plus  vif;  le  chroniqueur  se  sent  évidemment  les  coudées 
plus  franches  et  ne  craint  pas  les  indiscrétions  de  la  poste. 

Une  preuve  matérielle  que  l'auteur  de  notre  journal  doit 
être  Jean  Buvat,  écrivain  de  la  Bibliothèque  du  Toi,  sur 
lequel  M.  Campardon  a  donné  une  notice  biographique  aussi 
complète  que  possible,  est  d'ailleurs  facile  à  constater. 
Buvat  était  de  Châlons-sur-Marne;  et  nous  remarquons  que 
précisément  dans  ses  premières  lettres  notre  anonyme 
parle  fréquemment  de  cette  ville  et  qu'il  en  recevait  souvent 
des  nouvelles  ;  il  insiste  également  sur  ce  qui  se  passait  à 
Reims.  Ce  détail  ne  peut  être  un  effet  du  hasard,  mais 
corrobore  au  contraire  très  solidement,  ce  nous  semble, 
notre  proposition.  Buvat  était  pauvre  et  il  était  naturel  qu*îl 
chorchât  une  amélioration  de  situation  à  Taide  de  ces  cor- 
respondances, pour  lesquelles  on  doit  reconnaître  qu'il  avait 
une  véritable  aptitude. 

Quant  au  personnage  auquel  ces  lettres  étaient  adressées, 
rien  ne  nous  a  pu  mettre  sur  la  voie  ;  on  n'a  pu  nous  fournir 
à  la  Haye  aucun  éclaircissement.  Ce  devait  être  évidemment 
un  personnage  très  considérable  à  en  juger  par  les  expres- 
sions de  «  seigneurie  »  et  de  «  monseigneur  »  employée 
par  le  gazetier  :  une  seule  fois,  au  dos  de  la  lettre  du 
20  septembre  1717,  on  lit  :  «  Pour  S.  A.  S.  » 

E.  DE  B. 

A  Paris,  ce  6  septembre  1715. 

Je  reprends  Tévénement  survenu  en  France  dimanche 
dernier,  M.  le  cardinal  aiant  été  mandé  parle  duc  d'Orléans 
partit  sur  le  midy  pour  Versailles,  et  ayant  été  annoncé  à 
Son  Altesse,  il  dit  :  Qu'il  entre,  c'est  moy  qui  l'ai  fait  venir. 
Le  cardinal  ayant  fait  une  profonde  révérence,  Son  Altesse 
Tembrassa,  après  quoi  ils  s'entretinrent  tout  seuls  environ 
une  demi-heure  que  Bfme  la  duchesse  arrivant,  le  cardinal 
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voulut  se  retirer,  mais  M.  le  duc  d'Orléans  lui  ayant  dit  de 
rester,  il  demeura,  tandis  que  le  duc  tira  la  princesse  dans 
Tembrasure  d'une  fenêtre,  avec  qui  il  parla  un  quart  d'heure, 
puis  il  revint  au  cardinal  qu'il  entretint  encore  une  demi- 
heure.  Son  Ëminence  sortit  ensuitte  et  alla  saluer  le  nouveau 
roi  auquel  il  baisa  la  main.  Il  fit  observer  à  Mme  de  Yen- 
tadour  que  le  prince  était  fatigué  d'avoir  reçu  déjà  tant  de 
courtisans  debout  :  on  aporta  un  fauteuil   et  un  coussin 
sur  lequel  Sa  Majesté  s'assit.  Le  cardinal  alla  ensuitte  voir 
Mme  de  Maintenon  à  Saint-Cyr  et  de  là  revint  à  Paris  le 
même  jour  dimanche. 

Le  lendemain  lundy  le  duc  d'Orléans  arriva  à  la  Sainte 
Chapelle  du  Palais  sur  les  neuf  heures  dans  son  carrosse  tiré 
par  six  chevaux  :  le  duc  de  Bourbon  y  avoit  la  droite,  le  duc 
du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  étoient  dedans  :  le  maré- 
chal de  Villeroy  et  autres  seigneurs  y  étoient  aussi.  Toute 
cette  illustre  compagnie  y  entendirent  la  messe,  après  avoir 
été  complimentés  par  le  Trésorier.  Après  la  messe,  deux 
conseillers  de  Grand' chambre  vinrent  à  la  porte  de  la  Sainte- 
Chapelle  recevoir  le  duc  d'Orléans  qui  sur  les  dix  heures 
entra  dans  la  Grand'chambre  où  les  ducs  et  pairs  de  la 
Cour  étoient  assemblés.  Le  duc  parla  d'abord  et  demanda 
que  comme  premier  prince  de  sang,  la  régence  lui  fut  adju- 
gée avant  l'ouverture  du   testament  du   roy  et  de  deux 
codicilles  dont  il  étoit  porteur,  déclarant  qu'il  n'entendoit 
son  droit  que  du  sang  et  de  sa  naissance  et  non  de  ces  deux 
actes  :  sur  quoy  il  demanda  les  conclusions  de  M.  le  procu- 
reur général,  M.  Joly  ayant  porté  la  parole,    il  commença 
par  faire  l'éloge  du  duc  et  par  convenir  que  son  droit  à  la 
régence  lui  paraissoit  incontestable,   mais  qu'il  jugeoit  à 
propos  d'ouvrir  auparavant  le  testament  et  les  deux  codi- 
cilles, que  le  premier  président  avec  le  procureur  général, 
accompagnés!  de  l'architecte  de  la  Cour,  allèrent  prendre 
au  C...  où  il  étoit  déposé.  Étant  revenu,  on  ouvrit  le  tes- 
tament dont  M.  Dreux  fit  la  lecture  à  haute  voix,  et  puis 
des  codicilles  par  lesqueb  le  roy,  sans  nommer  de  régent 
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particulier,  établissoit  une  régence  à  la  tête  de  laquelle  il 
nommoitM.  le  duc  d'Orléans,  comme  chef,  M.  le  duc  du 
Maine  pour  lieutenant  général  de  la  régence  et  gardien  du 
roy,  avec  le  commandement  absolu  de  sa  maison,  et  que  ce 
qui  s'y  délibéreroit  y  seroit  réglé  à  la  pluralité  des  voix,  de 
sorte  que  par  là  M.  le  duc  d'Orléans  n'avoit  proprement 
rien.  Ce  prince  prit  la  parole  et  dit  qu'il  persistoit  à  deman- 
der la  régence  qui  lui  appartenoit  de  droit,  et  que  si  on 
savoit  l'auteur  qui  avoit  conseillé  de  mettre  le  pouvoir  de 
la  maison  du  roy  dans  la  main  d'un  autre  que  du  Régent,  il 
mériteroit  d'être  puni.  Là-dessus  M.  l'avocat  général  se  leva 
une  seconde  fois  et  dit  que  dans  les  codicilles  (qui  confir- 
moient  le  testament),  il  y  avoit  des  termes  desquels  on  pou- 
vait induire  que  l'intention  du  roy  avoit  été  de  changer  son 
testament  sur  le  fait  de  la  régence  et  de  faire  M.  le  duc 
d'Orléans;  qu'en  tout  cas  cette  qualité  lui  étant  due,  il 
concluoit  à  ce  qu'elle  lui  fut  donnée  avec  tout  le  pouvoir 
royal  qui  y  seroit  attaché  sans  aucun  partage.  A  ces  mots, 
M.  le  duc  du  Mayne  dit  que  si  ce  qui  étoit  conclu  au  testa- 
ment en  sa  faveur  déplaisoit  au  duc  et  à  la  compagnie,  il 
déclaroit  qu'il  s'en  désistoit.  Ce  fut  sur  cela  que  M,  le  duc 
d'Orléans  demanda  acte  sur  le  champ  à  la  Cour  du  désiste- 
ment de  M.  le  duc  du  Maine.  Enfin  la  régence  pure  et  sim- 
ple et  indépendante  fut  adjugée  au  duc  d'Orléans  et  au  duc 
du  Maine  la  qualité  de  surintendant  de  l'éducation  du  roy 
dont  à  la  fin  il  se  contenta,  et  bien  entendu  sous  l'autorité 
du  Régent. 

Cela  fait  la  Cour  revint  l'après  midi  pour  régler  encore 
quelques  autres  points.  Le  testament  recommande  qu*on 
reçoive  la  Constitution,  sur  quoi  M.  le  Régent  dit  qu'il  fol- 
loit  laisser  la  liberté  des  sentiments  là-dessus  et  qu'on 
avoit  d'autres  choses  à  penser  qu'à  cela. 

Le  codicille  nomma  le  P.  le  Tellier  pour  instruire  le 
jeune  roy  et  puis  son  confesseur  dans  le  temps,  ce  qui  fut 
rejette,  et  il  a  été  conclu  à  cet  égard  qu'il  y  auroit  un  con- 
seil de  conscience  choisi  par  le  Régent  dans  lequel  entreroit 
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un  conseiller  de  la  Grand'chambre  pour  le  maintien  des 
libertés  de  TÉglise  gallicane.  Le  Régent  s'est  expliqué  qu'il 
ne  vouloit  pas  qu'un  ministre  fut  seul  pour  la  guerre,  un 
pour  les  finances,  un  pour  les  affaires  étrangères,  et  ainsi  du 
reste;  il  y  aura  un  conseil  pour  chacun.  Le  Régent  s'est 
déclaré  qu'il  vouloit  être  maître  des  grâces  et  qu'il  consen- 
toit  qu'on  lui  liât  les  mains  quand  il  s'agiroit  de  punir. 
Enfin  ce  prince  est  content  du  Parlement  et  le  Parlement 
Test  du  prince  qui  a  fait  entendre  qu'il  consentoit  que  tous 
les  édits  et  déclarations  soient  examinés  par  cette  Cour  avec 
liberté  avant  de  les  enregistrer,  et  il  doit  donner  un  édit 
qui  abrogera  l'article  f  de  l'ordonnance  de  1667  par  le- 
quel il  est  enjoint  aux  cours  d'enregistrer  sans  retard  ce  qui 
est  présenté. 

On  se  promet  ici  d'heureux  changements,  autant  que  la 
malheureuse  situation  où  nous  sommes  peut  le  permettre. 
M.  des  Marets  a  des  gardes  sous  prétexte  de  le  défendre 
contre  la  populace  si  elle  remuoit.  Mais  peut-être  M.  le 
Régent  lui  en  a-t-il  donné  à  deux  fins.  On  croit  qn'il  ôtera 
les  sceaux  à  M.  le  chancelier  et  que  M.  Amelot  va  revenir 
pour  occuper  quelque  place  importante. 

Le  jeune  roy^  vient  demain  samedi  au  Parlement  dans 
son  lit  de  justice.  « 

Le  Régent  a  déjà  fait  une  réforme  considérable  :  l'écurie 
à  cent  chevaux,  la  table  à  vingt  fois,  moins  qu'elle  n'étoit  ; 
la  musique  à  vingt-quatre  violons  et  peu  de  voix  ;  Ton 
croit  qu'il  réduira  la  maison  du  roy  de  beaucoup,  surtout  si 
nous  ne  sommes  pas  menacés  de  guerre  par  nos  voisins, 
car  de  notre  part  il  n'y  a  quoi  que  ce  soit  à  craindre,  le 
Régent  s'étant  déclaré  pour  l'entretien  de  la  paix  et  pour 
ôter  tout  sujet  de  plainte  aux  étrangers.  Nous  verrons  com- 
ment l'affaire  de  Mardick  ira  désormais.  L'abbé  Servien  qui 
étoit  à  Vincennes  par  lettre  de  cachet  a  déjà  ressenti  les 
effets  de  la  bonté  du  Régent  qui  l'a  fait  sortir  dès  lundi 
dernier.  On  dit  ici  que  la  G)nstitution  perd  95  pour 
100. 
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On  fera  une  revue  des  prisonniers  de  la  Bastille  qui  ap- 
paremment sortiront  tous. 

Lundi  au  Prima  mensis  de  Sorbonne,  le  docteur  prési- 
dant commencera  son  discours  par  dire  :  Tandem  liberias 
adepta.  Ds  ont  déposé  leur  syndic  qui  s'étoit  déclaré  contre 
le  cardinal  d'une  manière  insultante,  parce  qu'il  étoit 
appuyé  de  la  déftinte  Cour. 

Le  Régent  semble  vouloir  avoir  beaucoup  d'indulgence 
sur  le  fait  de  la  relligion  et  je  crois  que  nos  nouveaux  pro- 
sélytes réformés  se  ressentiront  de  la  douceur  de  son  gou- 
vernement, ce  qui  sera  appuyé  du  cardinal  et  de  tous  les 
vrais  catholiques. 

Une  personne  entr'autres  qui  joue  un  mauvais  rôle  en 
France  est  la  princesse  des  Ursins.  Mais  on  croit  qu^elle  en 
est  sortie  et  en  chemin  pour  Rome,  car  elle  n*attendoit  que 
le  payement  d'une  assignation  sur  le  clergé  pour  partir.  Ce 
payement  a  beaucoup  tardé.  Le  régent  a  fait  ramasser  tout 
ce  qu*on  a  pu  d'argent,  qu'on  a  envoyé  aux  troupe. 

L'ambassadeur  de  Perse  ayant  envie  de  saluer  le  nouveau 
roy,  refusoit  de  partir,  mais  M.  de  Torcy  Ta  pressé  si  fort 
qu'on  Ta  en  quelque  sorte  forcé  à  s'embarquer,  ce  qu'il  fit 
mardi  dernier,  jurant  et  pestant  contre  l'espèce  de  violence 
qui  lui  étoit  faite  ;  d'où  l'on  conjecture  qu'il  n'y  avoit  que 
le  feu  roy  qui  fut  entêté  de  lui,  et  que  si  les  ministres 
avoient  été  crus,  il  y  auroit  longtemps  que  l'on  auroit  rejette 
les  propositions  et  renvoyé  Son  Excellence  d'où  elle  étoit 
venue. 

Ce  qui  se  passera  demain  au  palais  aura  sa  curiosité.  Vous 
en  serez  éclairé  par  l'ordinaire  prochain,  car  j'espère  entrer 
dans  la  Grand'chambre,  nonobstant  les  difficultés  presque 
insurmontables  qui  s'y  trouveront,  le  capitaine  des  gardes 
s'emparant  des  clefs  du  Palais  dès  la  veille  et  faisant  retirer 
dès  le  soir  tous  les  marchands. 

Mardi  tous  les  ministres  étrangers  allèrent  à  l'audience 
du  duc  d'Orléans,  et  comme  le  duc  du  Maine  étoit  dans  le 
cabinet  du  prince,  ils  se  rangèrent  en  deux  baies  pour  le 
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laisser  passer  en  sortaDt  au  miliea  d'eux.  M.  le  Régent 
reconduisit  le  duc  du  Maine  jusqu'au  bout  de  Tanti* 
chambre,  passant  tous  les  deux  au  miliea  de  la  haie  faite 
par  les  ministres  qui  entendirent  le  duc  du  Maine  prier 
le  duc  d'Orléans  de  n'avancer  pas  plus,  et  le  Régent  dire 
que  pour  cette  fois  cela  se  feroit  ainsi  et  qu'à  l'avenir  ils  en 
useroient  ensemble  plus  librement,  sur  quoi  le  duc  du 
Maine  assura  tout  haut  Son  Altesse  de  ses  très  humbles 
obéissances. 

Il  y  a  deux  cérémoniaux  à  l'enterrement  de  nos  roys,  le 
grand  et  le  petit.  L'on  croit  que  l'on  ne  fera  que  le  petit 
pour  éviter  la  dépense,  suivant  lequel  le  corps  n'est  pas  mis 
à  Notre-Dame,  mais  porté  tout  droit  à  Saint-Denys  sans  pas- 
ser dans  Paris. 

Le  P.  Jouvancj,  jésuite,  qui  est  à  Rome  et  qui  a  fisdt 
l'histoire  de  la  Société,  a  parlé  mal  du  Parlement,  qui  fit 
rendre  un  arrêt,  il  y  a  environ  deux  ans,  portant  que  six 
Jésuites  viendraient  à  la  Grand'chambre  y  faire  une  espèce 
d'amende  honorable,  ce  qui  s'est  bien  exécuté.  On  prétend 
que  depuis  le  même  Père  a  écrit  contre  l'arrêt  du  Parlement 
et  c'est  ce  qui  va  la  semaine  prochaine  occuper  messieurs, 
pour  voir  comment  l'on  réprimera  cette  plume  hardie  aux 
dépens  peut-être  des  Jésuites  d'ici.  Cette  Compagnie  est  fort 
mortifiée  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  plaint  le  malheur  de  la 
France  infectée  de  jansénisme,  ajoutant  qu'elle  est  prête  de 
se  faire  martyre  de  la  vérité  pour  soutenir  la  religion. 

L'évêque  de  Chaalons,  firère  du  cardinal^  exilé  dans  son 
diocèse  par  le  feu  roy,  a  été  mandé  en  Cour  où  il  arriva  hier, 
du  moins  à  l'archevêché  d'abord  pour  aller  de  là  à  Ver- 
sailles. 

On  n'a  jamais  vu  si  peu  de  tristesse  à  la  mort  d'un  roy,  et 
tant  de  joye  de  ce  que  justice  a  été  rendue  au  duc  d'Orléans 
et  par  rapport  à  sa  naissance  et  par  rapport  à  son  mérite 
personnel. 

Les  entrailles  du  feu  roy  furent  portées  à  Notre-Dame  la 
nuit  de  mercredi  à  jeudi* 


t. 
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Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  du  différent  qu'il  y  eût 
lundi  en  présence  du  Régent  entre  le  Parlement  et  les  ducs , 
ceux-ci  prétendent  que  quand  le  premier  président  demande 
leurs  opinions,  il  doit  les  saluer  comme  il  fait  aux  princes, 
ce  qui  n'a  jamais  été  pratiqué.  Le  Parlement  ne  veut  pas 
changer  Tusage,  ce  qui  a  fait  une  difficulté  du  temps  du  feu 
roy  qu'il  n'a  pas  décidé.  Les  ducs  ayant  prévenu  le  Régent, 
M.  le  duc  de  Saint-Simon  parla  pour  AIM.  ses  confrères  et 
demanda  au  Régent  au  nom  de  tous  d'être  salués.  M. 
le  président  de  Novion  se  leva  et  demandant  au  Régent 
la  permission  de  parler,  il  dit  qu'il  n'y  avoit  que  le  roi 
quand  il  seroit  majeur  qui  peut  décider  la  question,  ce 
qui  surprit  un  peu  le  prince,  qui  prit  la  parole  et  dit  qu'il 
verroit  les  mémoires  de  part  et  d'autre  et  ne  jugeroit  rien 
sans  bon  conseil,  et  sans  en  parler  à  M.  de  Novion  lui- 
même,  persuadé  qu'il  se  condamneroit  lui-même,  s'il  avoit 
tort  et  qu'il  se  rendroit  justice  lui  qui  la  rend  au  public 
avec  tant  d'éclat.  Ce  sont  les  paroles  du  Régent  qui  ajouta 
qu'il  falloit  passer  aux  affaires  publiques  et  laisser  celles-là 
pour  un  autre  jour.  M.  de  Villars  se  leva  et  dit  que  le  feu 
roi  lui  avoit  témoigné  qu'il  jugeroit  la  chose  en  faveur  des 
ducs,  sur  quoi  le  Premier  se  leva  à  son  tour  disant  que  le  feu 
roy  l'avoit  assuré  du  contraire.  M.  le  duc  de  Bourbon  opina 
aussi  et  dit  qu'il  falloit  faire  les  choses  comme  on  les  faisoit 
depuis  deux  cents  ans.  Enfin  M.  le  duc  de  Saint-Simon  ayant 
demandé  acte  de  ses  protestations,  M.  le  président  de 
Novion  répondit  :  Vous  nous  prenez  donc  pour  vos  juges 
là-dessus.  A  quoi  les  ducs  s'étoient  écriés  :  Non,  non  ! 
l'affaire  fut  indécise  et  l'on  passa  à  celle  de  la  régence, 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  marquer. 

Paris,  6  septembre  1715. 

L'événement  qui  vient  d'arriver  par  la  mort  du  roy  sera 
favorable  aux  réfugiés,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  en 
féliciter.  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  où  on  est  ici  et 
le  contentement  d'un  chacun. 
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M.  le  chevalier  de  Bouillon  rencontra  l'autre  jour  M.  Des- 
marets,  intendant  des  finances  qui  depuis  plusieurs  années 
désole  tout  le  monde.  11  lui  chanta  :  Adieu  paniers,  ven- 
danges sont  faites  ! 

J'ai  été  curieux  de  savoir  d'où  viennent  les  gageures  qui 
se  sont  faites  en  Angleterre  :  voici  ce  qu'on  m'en  a  dit. 
Mylord  Stairs  a  un  médecin  très  habile  qui  a  conféré  avec 
les  médecins  du  roy  :  il  a  su  que  depuis  l'opération  qu'on 
lui  a  faite  de  sa  fistule,  il  avoit  tous  les  ans  au  mois  de  mai 
jette  du  sang,  excepté  cette  année;  que  de  là  et  de  l'examen 
fait  par  la  physionomie  du  roy,  depuis  cela  il  avoit  jugé  qu'il 
avoit  une  fièvre  interne  et  qu'il  nepouvoit  vivre  que  jusqu'au 
moi»  de  septembre  tout  au  plus.  U  a  mandé  cela  en  Angle- 
terre et  voila  le  fondement  des  gageures.  Voici  une  cen- 
turie de  Nostradamus  qui  a  une  grande  vogue,  et  quatre 
vers  qui  furent  faits  la  dernière  fois  que  le  roy  fut  au  Parle- 
ment, à  qui  il  ordonna  d'enregistrer  tout  ce  qu'il  enverroit 
sans  remontrance. 

Quand  par  Ormus  viendra  gens  de  passage 
Dans  l'antre  obscur  ira  le  vieux  Lion  : 
Gora  de  TOrléans  fait  grand  usage 
Et  d'ici  bas  tart  la  punition. 

Ami,  sais-tu  ce  que  l'on  dit? 
La  justice  en  est  alarmée  : 
Louis  Test  allée  voir  dans  son  lit 
Et  on  dit  qu^l  Ta  violée. 

(Sans  date.) 

Le  tour  qu'on  a  pris  pour  laisser  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat  au  fils  de  M.  de  Pontchartrain  n'est  que  pour  n'estre 
pas  obligé  de  la  lui  rembourser,  car  d'ici  au  temps  où  ce 
jeune  homme  soit  en  état  de  l'exercer,  il  se  passera  bien  des 
choses. 

L'on  ne  parle  plus  de  rendre  à  M.  de  Torcy  les  affaires 
étrangères  :  on  laissera  le  conseil  tel  qu'il  est,  parce  qu'on 
persiste  dans  le  dessein  de  supprimer  le  pouvoir  arbitraire 
d'un  seul  homme  dans  quelque  matière  que  ce  soit. 
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Vendredi  arriva  au  Régent  un  courrier  de  M.  Roujaud, 
intendant  de  Rouen,  qui  donne  avis  que  trois  hommes  an- 
glois  se  sont  arrêtés  à  une  hôtellerie  de  Houdan,  qui  est 
une  petite  ville  vers  Montfort-F Amaury,  lesquels  avoient  un 
iusil  brisé  pour  tuer  un  homme  en  chaise  de  poste  qu'ils 
savoient  devoir  passer  par  là.  De  quoi  le  maître  s*étant 
apperçu  au  manège  de  ces  gens,  il  avoit  été  sur  le  chemin 
et  avoit  averti  ce  passant  menacé,  qui  s'étoit  détourné  et 
avoit  évité  le  péril.  Et  peu  après  M.  Roujault  faisant  sa 
tournée  d'intendance,  a  fait  arrêter  un  de  ces  Anglois  qui 
avoit  le  fusil,  les  autres  étant  partis  quelque  temps  aupara- 
vant. On  va  l'interroger.  L'homme  qu'on  devoit  tuer  est 
aussi  un  Anglois  :  on  pense  que  c'est  quelqu'un  du  parti 
du  Prétendant.  Voilà  comme  on  débite  la  chose  au  Palais- 
Royal,  où  je  fus  hier  tout  le  matin.  J'y  vis  M.  Desmarestqui 
vouloit  parler  au  Régent,  près  duquel  il  ne  fut  pas  introduit, 
parce  qu'il  travailloit  avec  M.  Couturier,  ci-devant  premier 
commis  de  M.  Desmarets.  Celui-ci  ne  fut  regardé  de  per- 
sonne: chacun  lui  tourna  le  dos,  tandis  que  l'autre  a  le  cœur 
des  personnes  de  premier  rang. 

Hier  vint  me  voir  le  député  de  la  ville  de  Périgueux,  qui 
fut  mis  à  la  Bastille  deux  jours  avant  la  mort  du  roy  et  qui 
en  sortit  il  y  a  deux  semaines.  En  voici  l'histoire  au  vrai  : 

Il  y  a  quelques  années  le  roy  ou  le  traitant  avoit  à  prendre 
35  000  livres  sur  la  ville  de  Périgueux  pour  certaines  taxes. 
La  ville  offrit  depuis  cette  somme  par  une  imposition  qu'elle 
feroit  sur  elle-même  d'une  certaine  façon  qu  elle  proposa. 
M.  de  Courson,  intendant  de  la  province,  fit  une  imposition 
sur  toutes  sortes  de  denrées  de  la  ville,  de  laquelle  la  ville 
prétendoit  tirer  plus  de  400  000  livres  pour  en  payer  35000, 
ce  qui  devoit  ruiner  les  habiumts.  Elle  s'en  plaignit  à  M.  de 
Courson  qui  fit  arrêter  deux  habitants  qui  portoient  la 
parole,  lesquels  sont  actuellement  prisonniers.  La  ville 
nomme  un  député  pour  venir  se  plaindre.  Cet  homme  qui 
est  sage  et  spirituel  alla  voir  auparavant  les  parties  de  M.  de 
Courson,  savoir  M.  de  Nicolaî,  président,  M.  le  président 
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de  la  Moignon  et  quelques  autres,  lesquels  s^étant  assem^ 
blés,  fls  prièrent  le  député  de  ne  rien  faire  qu'ils  n'ayent 
reçu  réponse  de  M.  de  Courson.  Cet  intendant  dans  sa 
réponse  leur  manda  quMl  ne  craignoit  rien,  que  ceux  qu'il 
avoit  fait  arrêter,  étoient  des  séditieux  et  que  le  député  pou- 
voit  aller  son  chemin.  Ces  messieurs  lui  firent  ce  rapport  sur 
lequel  il  se  prépara  à  faire  ses  sollicitations,  Mais  le  lende- 
main qui  étoit  le  29  d'aoust,  dans  le  temps  qu'il  alloit  se 
mettre  à  table  pour  diner,  Ton  vint  le  prendre  pour  le 
mener  à  la  Bastille  où  il  fiit  conduit  et  enfermé  dans  un 
misérable  endroit  avec  une  paillasse  et  un  mauvais  matelas 
sans  qu'il  lui  ait  été  permis  de  iaire  savoir  de  ses  nouvelles 
à  personne,  de  sorte  qu'à  Périgueux  on  Ta  cru  assassiné,  qui 
que  ce  soit  n'ayant  su  qu'il  étoit  à  la  Bastille.  Cependant 
M.  de  Courson  ayant  fait  exiler  encore  quelques  notables  de 
Périgueux,  la  ville  envoya  un  autre  délégué  au  Régent  à  qui 
l'histoire  fut  contée,  ei  qui  eût  la  bonté  de  dire  aux  minis- 
tres qu'il  vouloit  qu'on  trouvât  le  premier  député  mort  on 
vif,  ce  qui  fit  que  le  gouverneur  de  la  Bastille  avoua'  qu'il 
l'a  voit  en  sa  possession,  sur  quoi  il   fut  aussitôt  relâché.  Il 
me  vint  donc  voir  hier,  me  conta  sa  chance,  me  disant  qu'il 
avoit  été  traité  comme  un  chien,  n'ayant  qu'un  verre  de  vin 
à  diner  et  un  à  souper,  peu  à  manger,  couché  comme  un 
crocheteur  et  dans  un  cachot  où  il  seroit  infailliblement 
Crevé  de  misère  s'il  y  fut  resté  pendant  l'hiver.  Il  demande 
à  présent  qu'on  relâche  les  prisonniers  de  Périgueux,  qu'on 
fasse  revenir  les  exilés  et  après  il  sollicitera  le  jugement  du 
fond  de  l'affaire  sur  le  fait  de  l'imposition.  C'est  M.  Bois- 
tard,  conseiller  au  pariement,  qui  est  le  rapporteur  de  l'af- 
faire. Son  secrétaire  qui  est  mon  voisin  et  mon  ami,  m'a 
dit  hier  qu'il  travailloit  à  l'extrait  des  pièces  et  que  M.  de 
Courson  donnoit  une  grande  couleur  à  ses   défenses.  La 
ville  de  Périgueux  aura  encore  contre  elle  le  crédit  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  considérable  dans  la  robe,  M.  de  Courson 
étant  fils  d'un  honmie  que  vous  n^avez  pas  sujet  d*aimer 
puisque  c'est  M.  de  BasvilieY 


L'. 
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Le  Père  de  la  Rue  met  tout  en  usage  pour  raccomoder 
ses  affaires  et  il  y  a  apparence  qu'il  en  viendra  à  bout. 

Le  président  de  Wicolaï  a  ordre  du  Régent  d^examiner 
tout  les  comptes  depuis  1643,  jusqu'à  la  mort  du  roy,  de 
calculer  la  dépense  de  l'État  pour  chaque  année,  de  prendre 
et  d'accumuler  trois  années  où  la  dépense  aura  été  la  moin- 
dre et  d'en  composer  une  année  commune,  afin  qu'on  règle 
la  dépense  à  l'avenir  sur  le  pied  de  cette  année  commune 
sans  aller  au  delà.  Un  avocat  fameux  de  mes  amis  travailla 
hier  avec  le  président  qui  l'en  avoit  prié,  et  ils  firent  ensem- 
ble cette  opération  sur  quelques  articles.  Ils  arrêtèrent  que 
les  aumônes  seroient  réglées  à  27  000  livres  par  an  : 
l'argent  de  la  cassette  à  100  000  livres  par  an  au  lieu  que 
le  feu  roy  en  avoit  200  000  par  mois,  et  la  dépense  poar 
les  troupes  à  25  millions  non  compris  celle  de  la  maison 
du  roy. 

C'est  une  pièce  curieuse  que  le  procès  verbal  de  la 
régence  et  dans  laquelle  toute  l'Europe  a  intérest  pour  ainsi 
dire.  On  y  voit  entr 'autres  choses  que  notre  Régent  y  est 
tacitement  déclaré  héritier  présomptif  de  la  couronne,  après 
la  mort  du  roy  sans  postérité. 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  Desmarets  prétend  se  défen- 
dre contre  M.  de  la  Garde,  en  ce  que  celui-cy  n'a  pas  rempli 
l'ordre  qu'il  rapporte  de  M.  Desmarets,  ayant  pris  une 
simple  promesse  de  M.  le  Gendre  de  lui  raporter  des  billets 
des  receveurs  généraux,  au  lieu  que  l'ordre  porte  qu'il 
prendra  des  billets  des  receveurs  généraux  pour  la  somme 
qu'il  a  remise  à  M.  le  Gendre. 

Paris,  ce  11  novembre  1715. 

Le  Prétendant  et  le  duc  d'Ormond  ayant  concerté  par 
lettres  de  partir  pour  passer  en  Angleterre,  celui-ci  qui 
devoit  recevoir  ordre  de  sortir  du  royaume,  en  partit  sourde- 
ment il  y  a  environ  quinze  jours  et  trompa  les  espions  du 
comte  de  Stairs.  Le  Prétendant  d'autre  côlé  après  avoir 
fait  courir  le  bruit  qu'il    iroit  loger   à  Lunéville   et  avoir 
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donné  ses  ordres  pour  les  provisions  à  l'ordinaire  aux  mar- 
chands de  Ghaalons,  d'où  il  les  tire,  partit  subitement  lui 
deuxième  vers  le  commencement  de  ce  mois.  Voici  ce  qu'on 
me  mande  de  Ghaalons  par  les  lettres  du  6  que  je  reçus 
vendredi  après  le  départ  de  la  poste  de  Hollande  : 

«  Je  viens  d'apprendre  de  révêclié  que  le  chevalier  de 
Saint-Georges  a  aussi  quitté  Bar  pour  passer  en  Angleterre. 
Il  a  passé  il  y  a  sept  ou  huit  jours  par  ici  sans  que  personne 
le  sache  et  a  logé  à  la  Bannière  lui  deuxième,  où  il  n'a  point 
été  reconnu  quoique  le  maître  l'ai  vu  plusieurs  fois.  L'évê- 
que  de  Ghaalons  qui  lui  envoyoit  des  lapins  toutes  les  semai- 
nes, ayant  vu  que  huit  jours  s'étoient  passés  sans  qu'on 
vint  eu  prendre,  envoya  le  5  en  poste  à  Bar,  où  l'on  n'a 
plus  trouvé  de  chevalier.  Un  nommé  Brouillard,  marchand 
cirier,  qui  fournissoit  les  bougies,  ayant  eu  ordre  d'en  tenir 
plusieurs  livres  de  prêtes  pour  mieux  tromper,  les  a  dans  sa 
boutique,  sans  qu'on  soit  venu  les  prendre.  Il  passe  journel- 
lement ici  des  chaises  de  poste  où  il  y  a  des  Ânglois  :  On 
croit  que  le  duc  d'Ormond  a  passé  un  jour  ou  deux  avant  le 
chevalier  et  un  mylord  Hamilton  qui  a  vendu  plusieurs 
joyaux  pour  faire  de  l'argent,  a  dit  en  gros  qu'on  verroit 
les  affaires  d'Angleterre  bien  changées  dans  trois  semaines. 
Gette  nouvelle  est  répandue  dans  Paris  depuis  trois  jours 
lit  a  réjoui  bien  des  gens  sans  savoir  pourquoi.  Quelqu'un 
m'a  dit  qu'au  Palais-Royal  hier  Ton  avoit  appris  que  le 
Prétendant  n'avoit  pas  réussi  dans  son  passage.  Un  port  de 
mer  dont  il  étoit  sur  lui  a  manqué.  Si  cela  est  vrai  le  Pré- 
tendant ne  manquera  pas  de  retourner  à  Bar.  » 

Lundi  le  comte  de  Poutchartrain  reçut  l'ordre  de  ne  plus 
venir  en  Gour,  parce  qu'on  étoit  mécontent  de  son  service 
et  qu'on  n'en  vouloit  pas  à  la  famille,  puisqu'on  laissoit  sa 
charge  de  secrétaire  à  son  fils,  laquelle  seroit  exercée  par 
M.  de  la  Yrillière  en  attendant.  Ce  ministre  ayant  toujours 
été  malfaisant,  je  crois  que  les  protestants  n'en  pleureront 
pas,  la  persécution  qu'il  leur  a  faite  ayant  été  extrême. 

M.  le  Pelletier  de  Sousi  a  aussi  été  remercié  de  la  surin* 
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tendance  des  fortifications,  laquelle  a  été  donnée  au  comte 
d'Âsfeld.  Le  Régent  a  offert  à  M.  de  Sousi  de  lui  continuer 
ses  appointements,  ce  qu'il  a  refusé. 

L'on  parle  de  rétablir  M.  de  Torcy  au  secrétariat  des 
affaires  étrangères  au  lieu  du  conseil  établi  pour  cela.  Plu» 
sieurs  jugent  quune  seule  personne  fera  mieux  cet  emploi 
qu'un  conseil,  tant  pour  le  secret  que  pour  la  facilité  des 
ministres  étrangers  qui  le  désirent  ainsi. 

Tous  ces  articles  étoient  écrits  d'hier  matin;  j^ai  été  au 
Palais-Royal  après  midi  où  j'ai  seu  que  vendredi  le  comte 
de  Stairs  étant  à  Taudience  du  Régent,  Son  Altesse  Royale 
lui  dit  assez  haut  :  «  Mylord,  voyez  le  du  cde  Guiche,  il  a 
reçu  mes  ordres  pour  le  départ  de  Contades  (major  général 
des  gardes  françaises).  >^  J'ai  appris  en  particulier  que  M.  de 
Contades  devoit  être  assisté  des  maréchaussées  en  cas  de 
besoin,  de  sorte  que,  conséquence  naturelle  de  ce  que  j^ai 
entendu,  que  ce  major  est  parti  sous  l'influence  du  comte 
de  Stairs  pour  faire  retirer  du  royaume  le  Prétendant  qui  y 
est  venu  contre  la  teneur  du  traité  de  paix,  supposé  qu^on 
l'attrape  avant  qu'il  soit  embarqué. 

Samedi  M.  de  Bercy  reçut  l'ordre  de  sortir  de  Paris  et  de 
se  retirer  dans  une  de  ses  terres.  M.  Desmarets  dût  recevoir 
peut-être  dès  tantôt  un  ordre  semblable.  On  prétend  que  oe 
sont  eux  qui  empêchent  sous  main  la  circulation  de  l'argent 
et  qui  traversent  le  gouvernement  actuel.  C'est  de  quoi  il 
n'y  a  pas  lieu  de  douter.  Nous  concevons  de  là  que  peu  à 
peu  on  parviendra  jusqu'à  une  recherche  vigoureuse  des 
friponneries  immenses  fiaites  dans  ce  dernier  ministère  par 
quelques-uns  des  ministres  et  par  les  gens  d'affaires. 

Le  P.  Le  Tellier  a  ordre  aussi  de  se  retirer  à  la  Flèdie. 
Gare  la  pension  qui  est  continuée  par  écrit  et  qui  pourra 
bien  ne  jamais  se  payer  ! 

M.  le  duc  de  Saint- Agnan,  notre  ambassadeur  à  Madrid, 
revient  :  on  prétend  même  qu'il  n'est  pas  content  du  tout 
du  roy  d'Espagne  dont  il  n'a  pas  été  bien  traité  depuis  la 
mort  du  roy.  3-  M.  Gath.  commence  déjà  à  entrer  en  jalousie 
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contre  notre  Régent  au  sujet  de  Tamour  des  peuples  qu'il 
s  attire  avec  tant  de  justice.  Il  faut  espérer  que  le  roy  vivra, 
mais  si  Dieu  disposoit  de  lui,  il  faut  croire  que  chacun  se 
mettroit  en  quatre  pour  maintenir  les  renonciations  portées 
dans  les  derniers  traités  de  paix. 

Le  Jésuite  de  Rouen  est  décrété  d^ajoumement  personnel 
et  son  procès  se  continue  avec  vigueur  :  d'autres  Jésuites 
ont  encore  presché  en  d'autres  provinces  à  peu  près  de 
même,  de  quoi  Ton  informe  aussi. 

il  est  défendu  aux  prélats  de  faire  imprimer,  à  la  suite  du 
journal  de  leur  assemblée,  la  condamnation  qu'ils  ont  faite 
de  deux  livres  dont  j 'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler.  On  y 
a  voulu  parler  de  la  Constitution  pour  l'approuver  ou  la 
rejeter,  ce  qui  leur  a  été  défendu  par  le  Régent. 

L'on  croit  que  les  prélats  de  l'Assemblée  qui  est  finie  dès 
le  1*^'  de  ce  mois,  lesquels  ne  s'en  retourneront  pas  chacun 
dans  leur  diocèse,  seront  vus  de  mauvais  œil  à  la  Cour. 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  de  Bollingbrock  est  resté  ici, 
comme  le  ministre  de  par  deçà  du  Prétendant.  Entre  Vau- 
girard  et  Chaillot  il  n'y  a  qu'une  petite  plaine  et  la  rivière 
entre  deux. 

On  trouve  que  le  Prétendant  se  sert  dans  la  conduite  de 
son  intrigue  de  gens  dont  le  nom  seroit  un  motif  suffisant 
pour  refroidir  ses  partisans  et  pour  lui  retrancher  la  multi- 
tude. La  reine  douairière  qui  se  donne  la  suprême  direction 
dans  cette  hardie  entreprise,  est  dirigée  par  les  Jésuites 
parmi  lesquels  elle  choisit  ses  émissaires  qu'elle  lâche  au 
delà  de  la  mer  avant  le  départ  du  Prétendant. 

Ce  qui  surpi-end  c'est  que  M.  Dillon,  irlandais,  lieutenant 
général  au  service  de  France,  soit  de  la  partie.  Le  duc  de 
Bervsrik  ne  s'y  prête  que  par  conseil  et  n'oseroit  y  paraître 
que  sous  main.  Enfin  le  Régent  garde  les  apparences  le  mieux 
du  monde.  Il  a  envoyé  ordre  dans  tous  les  ports  et  sur  les 
côtes   d'examiner   et  de  fouiller   tous  ceux  qui  voudront 

passer. 

Il  se  fait  sur  le  bouilevart  de  Paris  un  combat  d'animaux 
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féroces  dont  l'avertissement  se  donne  au  public  par  des 
billets  imprimés  qu'on  débite  aux  passants  ;  c'est  en  imita- 
tion de  ces  billets  qu'on  a  fait  celui-ci  contre  la  Constitution. 
Ce  ne  seroit  jamais  fait  s'il  falloit  vous  envoyer  tout  ce 
qui  a  été  composé  contre  le  défunt  roy  et  défunte  la  Consti» 
tution. 

De  Londres  15  novembre  1715.  —  Onreconnaitici  le  Ré- 
gent pour  un  homme  d'esprit  et  plein  d'ambition,  mais  aussi 
fort  rempli  des  projets  chimériques  qui  pourroit  l'induire  à 
bien  des  fautes,  et  l'on  croit  pouvoir  se  confirmer  dans  cette 
opinion  par  la  conduite  qu'il  a  tenu  lorsqu'il  étoit  en  Espa- 
gne. Cette  démarche  d'avoir  fait  éloigner  le  Prétendant  ne 
pourra  cependant  que  faire  beaucoup  de  bien  en  faisant 
perdre  les  espérances  aux  malintentionnés  qu'ils  avoient 
déjà  conccues. 

A  Paris,  ce  15  novembre  1715. 

M.  de  Contadcs  parti  à  la  réquisition  du  comte  de  Stairs 
n'est  pas  revenu  et  l'on  est  curieux  d'apprendre  son  retour* 
Le  comte  de  Stairs  se  donne  bien  du  mouvement  sur  tout 
ceci  et  répand  Targent  à  pleines  mains,  mais  on  croit  que  ses 
correspondants  ont  manqué  à  l'essentiel,  savoir  le  départ  et 
la  route  du  Prétendant.  On  a  aucune  nouvelle  de  son  succès 
ni  au  Palais-Royal  ni  à  la  Cour  de  Saint-Germain, 

Tout  Paris  est  al)reuvé  de  la  nouvelle  des  gallions  d'Es- 
pagne et  je  viens  de  voir  une  lettre  de  Nantes  qui  porte  qu'il 
y  a  dix-neuf  vaisseaux  de  péris  et  que  la  perte  va  à  55  mil- 
lions savoir  40  en  barres  d'argent  et  piastres  et  15  en  mar- 
chandises. M.  Croizat  y  a  un  gros  intérêt.  D'autres  lettres 
de  Cadix  disent  que  les  galiions  ne  sont  qu'échoués. 

Les  nouvelles  d'Espagne  marquent  qu'on  y  craint  un 
nouveau  soulèvement  dans  l'Aragon  et  dans  la  Catalogne 
qui  remuent  déjà.  L'on  ne  sait  pas  quel  parti  prendra  le 
Régent  là-dessus,  car  il  n'est  pas  content  du  roy  d'Espagne 
qui  a  fait  revenir  son  ambassadeur  et   renvoyé  le  nôtre, 
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témoignant  n'être  pas  content  de  tout  ce  qui  se  fait  depuis 
la  mort  du  roy. 

Ce  fut  hier  que  M.  de  Bercy  partit  pour  son  exil  à  trente 
lieues  d'ici  à  Pont-au-de-Mer  dans  une  de  ses  terres. 
M.  Desmarets  n'est  pas  mieux  en  cour,  quoique  de  temps  en 
temps  il  travaille  avec  Son  Altesse  Royale  par  rapport  à 
certains  éclaircissements  qu*on  lui  demande,  après  quoi  Ton 
croit  qu'il  aura  pareil  sort  que  M.  son  gendre  chez  qui  se 
tenoient  les  assemblées  secrètes  sur  les  voies  d^augmenter 
les  embarras  du  gouvernement. 

M.  Regnaud,  un  des  receveurs  des  tailles  de  Paris  a  fait 
une  faillerie  de  plusieurs  millions,  ainsi  que  le  receveur 
général,  M.  Sauvin.  On  s'attend  à  quelques  autres  tant  ici 
([ue  dans  les  plus  grandes  villes  du  royaume.  Ceux-ci  mènent 
le  branle  des  gens  d'affaires  qui  ont  tenu  bon  tant  qu'ils 
n'ont  pas  été  dans  la  nécessité  de  faire  les  fonds  de  leurs 
billets  échus.  Regnaud  avoit  bâti  une  magnifique  maison  à 
Chàtillon  près  de  celle  du  sieur  Hoguer*  :  c'étoit  entre  ces 
deux  crésus  à  quiy  dépenseroit  le  plus  et  s'y  ruineroit  plutôt. 
I^  sieur  Regnaud  a  réussi. 

La  clémence  de  notre  Régent  Ta  emporté  sur  la  rigueur, 
puisqu'il  a  remis  aux  Jésuites  le  soin  de  pimir  TiDsolence  de 
celui  de  Rouen  :  c'est-à-dire  que  le  voilà  tiré  d'affaires. 

Mardi  il  se  fit  l'oraison  funèbre  du  feu  roi  au  couvent  des 
Jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques  :  il  y  eût  tm  commun  nom- 
breux de  cardinaux  et  de  prélats.  Le  prédicateur  fut  sage 
sur  tous  les  articles  et  contenta  l'auditoire. 

Le  Régent  se  sait  gré  de  n'avoir  pas  précipité  la  grande 
réforme  projetée.  Le  grand  armement  de  l'empereur  étonne, 
s'il  se  met  d'accord  avec  les  Turcs,  comme  quelques-uns  le 
présument. 

Nos  conseils  ne  s'arrangent  point  encore.  Ce  concert,  cette 
unanimité  qui  demandent  que  chaque  membre  sacrifie  ses 
animosités  et  humeurs  particulières  au  bien  de  la  patrie  et 
à  l'amélioration  des  affaires,  n'y  règne  point  encore.  Les. 
grands  talents  et  les  nobles  dispositions  ne  manquent  point 

18 
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de  la  part  de  ces  messieurs,  mais  ils  auroient  besoin  d*étre 
encouragés  par  une  plus  heureuse  situation  intérieure  du 
royaume  qui  débouche  mal  et  semble  ne  permettre  de  se 
redresser  de  longtemps. 

L'on  travaille  contre  les  gens  d'afFaires  par  des  voies  lentes 
et  judiciaires,  mais  qui  par  la  suite  produiront  leur  effet. 
Cette  forme  judiciaire  est  qu'on  examine  leurs  comptes  pour 
en  découvrir  et  prouver  les  friponneries  :  il  y  a  des  commis- 
saires pour  cela.  Ils  s'efforcent  d'inciter  les  clameurs  et  les 
mécontentements  des  peuples. 

Mardi  il  y  a  eu  une  bataille  près  le  pont  Royal  entre 
M.  Ferrand,  capitaine  au  régiment  du  Roy,  et  M.  Girardia 
de  Vauvray,  capitaine  aux  gardes.  Leur  querelle  commença 
à  rOpéra  quelques  jours  auparavant  et  se  termina  mardi 
par  un  grand  coup  d'épée  dans  le  bas- ventre  que  M.  de 
Vauvray  a  reçu.  Chacun  sait  que  c'est  un  duel,  et  on  tra- 
vaille à  y  donner  la  couleur  de  rencontre.  Le  blessé  est 
mort.  Le  Parlement  s'assemble  extraordinairement  hier  au 
sujet  de  ce  duel  et  en  informe. 

A  Paris,  le  18  novembre  1715, 

Cest  M.  le  prince  de  Vaudemont  qui  a  facilité  l'évasion 
du  Prétendant,  en  supposant  une  grande  partie  de  chasse 
qu'il  proposa  et  arrêta  tout  haut  avec  le  Prétendant,  lequel 
alla  avec  son  monde  à  Commercy,  et  s'étant  couché  à  l'ordi- 
naire, après  que  chacun  se  fut  retiré,  il  se  releva  et  s'étant 
habillé  seul,  sortit  par  un  escalier  dérobé  et  partit  sur  les  dix 
heures  du  soir  avec  deux  personnes  qui  ne  sont  pas  de  sa 
suite  ordinaire.  Le  lendemain  sur  les  neuf  heures,  ses  gens 
étant  entrés  dans  sa  chambre  et  ne  l'ayant  pas  trouvé,  ils 
allèrent  au  prince  de  Vaudemont  qui  avoit  fait  lever  les 
ponts-levis  et  leur  dit  que  leur  maître  étoit  parti  la  nuit 
pour  ses  affaires,  et  que  personne  ne  sorliroit  de  deux  jours, 
afin,  dit-il,  d'ôter  aux  espions  qu'il  avoit  avec  lui  la  connais- 
sance de  son  départ.   11  passa  à  Chaalons,  comme  j'ay  eu 
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l'honneur  de  vous  le  mander  et  de  là  personne  ne  sait 
quelle  route  il  a  pris.  M.  le  comte  de  Stairs  n'ayant  été 
informé  de  cette  importante  affaire  que  plusieurs  jours 
après,  a  fait  dépécher  par  ordre  du  Régent  M.  de  Gontades 
qui  a  été  sur  nos  côtes  et  est  revenu  sans  rien  trouver. 

L'on  est  ici  persuadé  que  le  Régent  avoit  donné  des  ordres 
positifs  de  ramener  le  Prétendant  sur  les  frontières  de  la 
Lorraine  si  on  Tatteignoit,  et  que  cela  auroit  été  exécuté  de 
bonne  foi.  Ce  qui  est  d'étonnant,  c'est  qu'on  ne  sait  encore 
où  il  s'est  embarqué.  La  reine-mère  l'ayant  seulement  recom- 
mandé aux  prières  de  différents  couvents  de  religieux  et 
religieuses,  à  qui  elle  a  envoyé  dire  qu'il  est  embarqué  sans 
dire  davantage.  Ou  a  peine  à  comprendre  comment  ce 
prince  a  pris  aussitôt  un  parti  aussi  périlleux.  On  croit 
communément  que  le  prince  de  Yaudemont  lui  a  mis  le 
cœur  au  ventre  et  qu'il  lui  a  persuadé  de  vaincre  ou  mourir. 

M.,  Mme  et  Mlle  Buys  sont  gracieuses  à  la  cour  du  Régent 
par  distinction.  Je  sais  de  bon  lieu  que  Son  Altesse  Royale 
aura  pour  politique  d'entretenir  une  correspondance  sin- 
cère avec  les  Etats  généraux  et  qu'il  croît  de  l'intérêt  de  la 
France  d'être  bien  avec  la  République.  Les  gens  sensés  ont 
pensé  de  même  du  vivant  du  feu  roy. 

Le  Parlement  s'est  encore  assemblé  extraordinairement 
pour  le  duel  dont  je  vous  ai  parlé»  Les  deux  combattants 
sont  décrétés;  le  non  blessé  est  en  fuite,  l'autre  vivant  ou 
mort,  on  9e  sait  où  il  est.  On  croit  qu'il  est  défunt,  mais  ses 
parents  ont  intérêt  de  faire  consumer  le  corps,  crainte  qu'on 
ne  l'enlève  et  ne  le  pende. 

Nous  voyons  ici  imprimé  l'arrêt  qui  établit  un  conseil  du 
dedans  du  royaume.  Je  veux  seulement  observer  que 
M.  Mainguy,  conseiller  célèbre  de  la  Grand' chambre  est 
proposé  pour  connaître  des  nouveaux  convertis  et  faire 
rapport  de  ce  qui  les  regarde.  C'est  un  magistrat  habile, 
doux  et  humain  et  dont  nos  protestants  ju'auront  pas  lieu  de 
se  plaindre. 

La  nouvelle  des  gallions  péris  absolnineat  ou  seaiemsal 
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échoués,  attriste  fort  nos  négociants  :  ils  craignent  une 
augmentation  des  banqueroutes  qui  ne  sont  déjà  que  trop 
fréquentes  dans  le  royaume.  Celle  de  M.  Regnaud  est  de 
plus  de  trois  millions. 

J^oubliois  bien  de  vous  dire  que  M.  Mainguy,  chanoine  de 
Notre-Dame,  grand  cardinaliste  est  un  de  ceux  qui  auroit 
été  exilé  si  le  roy  avoit  vécu. 

A  Paris,  le  22  novembre  1715. 

L^opinion  commune  sur  le  sujet  du  Prétendant  et  que  s^il 
ne  reparaît  pas  à  Bar  ou  dans  quelque  autre  ville  de  I^or- 
raine,  c'est  qu'il  est  caché  en  France  pas  loin  de  la  côte  pour 
sur.  Comme  l'abbé  Gauthier  a  son  abbaye  de  Savigny  en 
Normandie,  j'ay  soupçonné  qu'il  pourroit  y  être  renfermé. 
C'est  ce  qui  m'obligea  d'aller  avant  hier  sans  faire  semblant 
de  rien  chercher  l'ami  de  l'abbé  dont  je  vous  ai  écrit  le 
nom,  auquel  j'ay  dit  en  plaisantant  :  Je  gage  que  le  Préten- 
dant est  dans  l'abbaye  de  Savigny .  La  personne  n'a  pas 
paru  s'en  éloigner  trop,  de  sorte  que  je  soupçonne  fort 
qu'il  peut  y  être. 

Mylord  Bollingbrokc  n'a  point  disparu  comme  les  autres 
et  il  étoit  il  y  a  huit  joui'S  aux  Thuileries. 

L'on  continue  à  affirmer  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  de  Houdan .  Le  marquis  d'Allègre  ambassadeur  pré- 
tendu pour  Londres,  l'a  dit  chez  lui  et  l'on  ne  varie  que  sur 
quelques  faits  débités  différemment.  11  s'agit  toujours  de 
trois  Anglois  à  un  village  près  de  Houdan  où  la  poste  passe, 
que  ces  trois  Anglois  étoient  armés  de  pistolets  et  d'un  fusil 
brisé  et  que  deux  sont  arrêtés.  11  faut  voir  ce  qui  en  est.  L'af- 
faire est  fausse  à  ce  que  je  viens  d'apprendre,  débitée  parles 
Jacobites. 

Le  Conseil  de  l'intérieur  a  écrit  fortement  au  procureur 
général  du  parlement  de  Rouen  de  poursuivre  le  procès  du 
Jésuite  insolent  et  l'on  a  fait  changer  d'avis  au  Régent  qui 
vouloit  en  laisser  la  punition  aux  Jésuites  mêmes. 

L'affaire  de  Périgueux  fut  raportée  mardi  au  Conseil  de 
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rintérîeur  par  M.  Gaillard,  mais  ni  lui  ni  le  secrétaire  n'ont 
voulu  rien  dire.  Le  député  soupçonne  qu'on  ménage  la 
famille  de  M.  de  Gourson  et  qu'on  lui  a  écrit  là-dessus.  Le 
conseil  de  conscience  travaille  à  accorder  les  deux  parties 
au  sujet  de  la  Gonstitution  ;  on  se  relâchera  de  part  et 
d'autre  :  on  espère  y  réussir. 

M.  Desmarets  a  justifié  de  l'emploi  d'un  fond  qui  étoit 
entre  les  mains  de  M.  de  la  Garde. 

Il  y  aura  des  commissaires  qui  iront  dans  chaque  Généra- 
lité du  royaume  pour  recevoir  les  plaintes  du  peuple  contre 
les  intendants  et  autres  fonctionnaires. 

On  augure  bien  en  faveur  du  conunerce  d'un  emprunt 
qui  se  fait  en  Hollande  sous  le  cautionnement  de  MM.  Grozat 
et  Menou  à  raison  de  7  pour  100. 

Mme  deVentadour,  le  maréchal  de  Yilleroy,  le  duc  du 
Maine  et  l'ancien  évéque  de  Fréjus  ont  l'âme  tout  à  .fait 
jésuite,  mais  le  maréchal  d'Harcourt,  qui  est  véritablement 
homme  de  mérite,  passe  pour  ne  leur  être  pas  agréable  : 
M.  de  Tallard  est  le  seul  maréchal  qui  n^est  pas  employé, 
on  ne  le  considère  pas. 

Son  Altesse  Royale  s'est  privé  de  dîner  chez  le  cardinal 
de  Noailles  après  le  service  du  roy  à  Notre-Dame.  H  est 
certain  que  le  prétendant  sortit  de  Gommercy  par  un  sou- 
terrain, les  ponts  levis  levés.  La  course  de  M.  de  Gontades 
passe  toujours  pour  une  vraie  comédie  :  sur  quelques  avis 
sinistres,  on  craint  un  naufrage  pour  le  ducd'Ormond.  L^on 
peut  assurer  que  le  Régent  cependant  ne  fournit  pas  d'ar- 
gent au  Prétendant,  car  ce  n'est  pas  l'intérêt  de  la  France. 
Si  ou  lui  a  fait  des  remises,  croyez  que  c'est  la  reine  sa  mère 
qui  les  tire  de  ses  épargnes  et  les  libéralités  du  pape. 

Les  prélats  de  l'assemblée  du  clergé  filent  incessamment 
dans  leurs  diocèses,  pour  faire  leur  cour  au  Régent  qui  les 
aime  pas  sans  nécessité  à  Paris. 


iM^^*if^v-/f: 
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A  Paris,  le  25  norembre  1715. 

L'afiFaire  de  Houdan  ayant  varié  entre  le  vray  et  le  feux 
pendant  plusieurs  jours,   s'est  enfin  fixée  au  vrai.  Je  veux 
dire  que  voulant  en  être  informé  au  juste  et  ayant  su  que 
M.  de  Torcy  en  avoit  reçu  une  lettre  détaillée,   j'en  ai  vu 
une   copie  entre  les  mains   d'un  de  ses   commis  qui  est 
du  16  de  ce  mois.  Elle  porte  qu'à  Thotellerie  de  Nonancourt 
proche  Evreux  arrivèrent  trois  hommes  quelques  jours  aupa- 
ravant qui  y  descendirent  et  reposèrent  eux  et  leurs  che- 
vaux :  deux  de  ces  hommes  remontèrent  à  cheval  et  conti- 
nuèrent leur  chemin,  l'autre  resta   après  que  tous  les  trois 
se  furent  informés  si  un  étranger  n'étoit  point  passé  dans 
une  chaise  de  poste,  on  leur  répondit  qu'on  n'en  avoit  point 
vu  :  sur  quoi,  le  cavalier  resté  se  couche  en  priant  la  servante 
de  l'hôtellerie  de  le  venir  réveiller,  s'il  paraissoit  une  chaise 
de  poste  avec  un  homme  dedans.  La  chaise  arriva  en  effet 
deux  ou  trois  heures  après  pendant  la  nuit,  dont  le  cavalier 
ayant  été  averti,  il  se  leva  et  vint  venir  la  personne  arrivée, 
après  quoi  il  remonta  et  on  s'aperçut  qu'il  étoit  intrigué  et 
même  qu'il  regarda  après  ses  pistolets  dans  la  chambre 
et  monta  une  arme  à  feu  brisée  ;   sur  cela  l'hôte  du  logis 
demanda  à  celui  qui  étoit  venu  en  chaise  s'il  n'avoit  point 
d'affaires  sur  les  bras  et  le  manège  de  l'autre  lui  ayant  été 
raconté,  il  répondit  que  c'étoit  à  lui  à  qui  il  en  vouloit  et 
qu'on  aidât  à  le  sauver.   On  le  fit  aussitôt  évader  chez  un 
gentilhomme  voisin  et  la  justice  étant  venue,  Ton  saisit 
l'autre  sur  lequel  on  a  trouvé  une  manière  de  passeport  du 
comte  de  Stairs,  portant  :  Nous  ambassadeur  du  roy  de  la 
Grande  Bretagne,  prions  et  exhortons  tous  ceux  qu'il  appar^ 
tiendrai  de  laisser  passer  librement  et  partout   le    présent 
porteur  qui  voyage   pour    des   affaires  qui  regardent   Sa 
Majesté  Royale.  — 11  a  été  néanmoins  arrêté  avec  un  de  ses 
deux  compagnons  qui  étoit  revenu.  L'un  étoit,  dit-on,  Mac- 
Carthy  et  l'autre  est  M.  Douglas.  U  y  a  apparence  que 
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M.  Staîrs  réclamera  les  prisonniers  et  se  les  fera  rendre  si  la 
chose  n'est  pas  déjà  faite.  On  prétend  qu'ils  croyoient 
attraper  le  Prétendant.  Qui  que  ce  soit  jusqu'à  présent  ne 
sait  où  le  Prétendant  s'est  embarqué,  ni  s'il  s'est  embarqué. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  n'est  point  à  Bar;  car  je  sais  d'hier 
que  quand  il  passa  à  Ghaalons,  où  il  changea  de  chevaux  à  la 
Bannière,  il  envoya  secrètement  le  sieur  Huré,  maître  de 
Fhotellerie,  en  donner  avis  à  Tévèque  qui  aussi  bien  que 
Huré  ont  gardé  le  secret. 

Le  P.  Le  Tellier  est  encore  à  Paris,  quoiqu'il  a  eu  Tordre 
d'en  sortir  pour  aller  dans  le  royaume  où  il  voudra.  U 
élude  tantôt  sur  un  prétexte,  tantôt  sur  un  autre,  et  le 
Régent  qui  est  bon  dissimule. 

Je  suis  persuadé  que  M.  Buys  importera  aux  États  géné- 
raux l'assurance  que  le  Régent  veut  bien  vivre  avec  eux,  et 
qu'il  y  va  de  bon  jeu. 

L'on  réforme  Cent  hommes  par  compagnie  de  mousque- 
taires et  cinquante  dans  les  gens  d'armes  et  chevau4égers, 
outre  tout  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander. 
Cette  réforme  va  loin  et  nous  épargnera  beaucoup. 

On  assure  que  l'Anglois  qui  passa  à  Nonancourt  n'est  pas 
M.  Macarthy,  parce  que  c'étoit  un  jeune  homme  de  trente 
ans,  que  ce  n'étoit  pas  non  plus  le  Prétendant,  mais  quel- 
qu'un de  son  party. 

Je  lus  hier  une  lettre  du  Secrétaire  de  M.  d'Iberville  au  se- 
crétaire de  M.  d'Âlègre,  datée  de  Londres  du  5  de  ce  mois, 
vieux  style,  c'est-à-dire  le  15,  par  laquelle  il  marque  qu'il  y 
a  plus  de  six  semaines  que  l'on  a  envoyé  au  comte  de  Stairs 
les  patentes  pour  prendre  le  caractère  d'ambassadeur  et  qu'il 
s'étonne  qu'il  ne  l'a  pas  encore  pris.  Il  ajoute  que  M.  d'Iber- 
ville  et  lui  sont  très  las  où  ils  sont,  et  qu'ils  n'aspirent  qu'à 
leur  retour  en  France.  Je  finis  par  dire  que  les  Anglois  tant 
difficiles  qu'ils  sont,  parlent  avec  de  grands  éloges  de  notre 
Régent  et  louent  fort  sa  manière  de  gouverner,  en  quoi  ils 
ont  raison. 

liC  P.  de  la  Rue  a  beaucoup  d'émissaires  a  Paris  qui  ra- 
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content  son  affaire  d'une  façon  qui  le  rend  très  innocent  et 
il  a  pour  lui  Tavantage  que  sa  partie  est  une  vraie  extrava- 
gante que  le  Régent  a  jugé  à  propos  de  laisser  à  la  Bastille. 
C'est  un  neveu  qui  sollicite  contre  Sa  Révérence,  et  qu^ 
prétend  nonobstant  les  folies  de  sa  tante,  que  le  dépôt  en 
question  est  détenu  infidèlement  et  ne  lui  a  jamais  été 
donné  :  le  neveu,  au  contraire,  publie  que  rien  n'est  plus 
faux  et  que  le  Père  en  a  profité. 

Les  dragons  sont  mis  à  pied  excepté  les  dragons  royaux. 
La  réforme  de  l'armée  épargnera  plus  de  15  milliqiis,  et 
signifie  la  paix  de  nom  de  tous  les  côtés. 

On  m'écrit  d'Amiens,  le  29  novembre  :  «  Je  ne  puis 
vous  exprimer  la  misère  du  peuple,  riche  et  pauvre,  tout  se 
plaint  si  fort  que  cela  fait  compassion.  Il  n'y  a  ni  argent  ni 
crédit  :  l'un  se  défie  de  l'autre,  l'argent  est  aussi  rare  que 
les  diamants.  Pai  trouvé  ici  et  à  Douay  plus  de  deux  mille 
officiers  qui  n'ont  point  pu  payer  leur  blanchisseuse.  Les 
bas  officiers  sont  à  la  solde  des  soldats,  et  de  leur  surplus 
qui  leur  est  dû  selon  leur  paye  ordinaire,  on  contente  les 
officiers  du  mieux  qu'on  peut.  L'archevêque  d'ici  a  été 
appelle  en  cour.  On  ne  sait  quand  il  reviendra.  La  Consti- 
tution cause  beaucoup  de  raisonnement  :  on  n'en  a  jamais 
tant  entendu  parler  et  avec  plus  d'inquiétude.  Quoiqu'il  en 
soit,  les  ecclésiastiques  avec  qui  j'ai  eu  beaucoup  à  faire  ici 
se  flattent  que  la  guerre  d'Ecesse  sera  favorable  à  la 
France.  » 

On  m'écrit  de  Dunkerque,  le  17  s  «  Le  vaisseau  le  Fran- 
çois^ commandé  par  M,  de  Monluc,  est  arrivé  :  il  a  fait  une 
très  bonne  campagne.  Et  aussitôt  il  a  été  arrêté  par  ordre 
du  Régent,  à  cause  que  M.  de  Pontchartrain  a  (ait  une  par- 
tie de  l'armement  :  on  en  fera  autant  à  tous  les  navires  du 
roy  qu'il  a  fait  armer  et  M.  l'Intendant  a  fait  saisir  tout  ce 
qu'il  a  pu  découvrir  appartenant  à  ce  ministre  comme  à 
M.  Desmaret.  )> 
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A  Paris,  le  25  noyembre  1715. 

Le  P.  Le  Tellier  partit  hier  à  la  fin  pour  Bourges  où  il  se 
retire,  après  avoir  reçu  ordre  de  sortir  de  Paris:  cinq  ou  six 
autres  Jésuites  ont  de  semblables  ordres  et  se  retireront 
dans  différentes  provinces,  dont  le  choix  leur  est  laissé.  On 
continue  le  procès  à  celui  de  Bourges.  Le  cardinal  de 
Noailles  a  permis  à  six  jésuites  seulement  de  confesser  au 
grand  couvent,  à  quatre  pour  le  couvent  du  collège  et  à 
deux  pour  le  noviciat.  Tous  les  autres  n'ont  point  la  per- 
mission, ce  qui  les  mortifie  fort. 

U  sera  envoyé  tous  les  deux  ans  en  province,  à  commen- 
cer au  l*'  janvier  prochain,  deux  personnes  de  grande  pro- 
bité pour  recevoir  les  plaintes  et  les  mémoires  qui  leur 
seront  présentés  contre  toutes  sortes  de  personnes  sans  au- 
cune exception,  et  s'instruire  de  tout  ce  qui  peut  être 
nécessaire  ou  utile  au  bien  public  ;  et  à  leur  retour  ils  en 
rendront  compte  au  Régent  qui  renverra  les  plaintes  et 
mémoires  aux  conseils  compétents. 

On  a  rappelé  et  élargi  les  exilés  et  les  prisonniers  dont  le 
député  de  Périgueux  demandoit  la  liberté.  Nous  espérons 
justice  pour  le  reste  qu'il  sollicite. 

II  y  a  plusieurs  notaires  qui  branlent  au  manche  et  dont 
les  billets  ne  se  payent  pas. 

M.  le  procureur  général  fit  mercredi  à  la  première  Cham- 
bre un  discours  des  plus  beaux  qu'on  ait  entendu  de  long- 
temps, n  y  traita  les  affaires  du  temps,  et  après  s'être  assez 
étendu  sur  les  éloges  du  roy,  il  fit  une  satyre  ingénieuse  du 
dernier  ministère  pendant  lequel  on  avoit  mal  à  propos 
séparé  l'intérêt  du  prince  de  celui  du  peuple,  et  blâma  cette 
maxime  comme  pernicieuse  à  un  estât  et  contraire  même 
aux  intérêts  du  roy.  Gela  est  accompagné  de  pensées  si 
justes  et  le  tout  si  bien  pris  dans  le  vray  (à  l'exception  des 
éloges  du  feu  roy  donnés  par  la  nécessité  de  l'usage),  que  le 
public  y  perdra  beaucoup  si  la  pièce  ne  s'imprime  pas, 


274  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

comme  il  pourra  arriver  à  cause  de  Textréme  modestie  da 
procureur  général. 

Quand  le  comte  de  Stairs  prendroit  à  présent  la  qualité 
d'ambassadeur,  le  marquis  d'Alègre  n'a  plus  Tordre  de  par- 
tir. L'on  voit  bien  que  le  Récent  veut  voir  auparavant  ce 
que  deviendront  les  troubles  d'Angleterre. 

Le  premier  président  a  eu  beau  magnifier  le  Régent,  son 
sort  n'en  est  pas  plus  doux.  Le  chancelier  ronge  son  frein  et 
dissimule.  L'abbé  Bignon,  neveu  du  précédent,  a  gagné  les 
bonnes  grâces  du  Régent,  qui  dit  il  y  a  quelques  jours 
après  avoir  entendu  M.  Desmarets  :  Voilà  un  grand  fripon. 

Il  y  a  une  démission  du  maréchal  d'Harcourt  de  sa  charge 
de  capitaine  des  gardes  dont  son  fils  a  été  pourvu.  M.  de 
Rufie,  lieutenant  général,  a  été  nommé  sous-gouvemeur 
du  roy. 

Le  maître  des  requêtes,  Fagon,  désole  par  sa  roideur  et 
par  ses  contretemps  la  plupart  des  régisseurs  et  entrepre- 
neurs qui  ont  passé  par  ses  mains  pour  la  vérification  de 
leurs  comptes. 

Le  comte  de  Stairs  a  déposé  entre  les  mains  du  Régent 
trois  dépositions  que  le  duc  d'Ormond  montoit  un  vaisseau 
sous  pavillon  français. 

Paris,  2  décembre  1715. 

L'on  débite  depuis  deux  jours  à  Saint-Germain  que  le 
Prétendant,  après  avoir  resté  caché  dans  la  maison  de  cam- 
pagne d'un  gentilhomme  appelle  M.  Girardin,  près  Saint- 

9 

Malo,  s'est  embarqué  le  29  pour  l'Ecosse  avec  le  duc  d  Or* 
mond  et  peu  d'Anglois,  et  que  depuis  l'on  n'a  point  de  ses 
nouvelles.  La  reiue  sa  mère,  sur  une  lettre  qu'elle  reçut  il  y 
a  sept  ou  huit  jours,  pleura  devant  tout  le  monde  !  l'on  ne 
sait  ce  qu'elle  contenoit.  Elle  est  depuis  peu  plus  gaie  et  prie 
sans  cesse  pour  la  prospérité  de  son  fils.  Le  Prétendant  a 
passé  dans  le  royaume,  déguisé  tantôt  d'une  façon,  tantôt 
d'un  autre,  et  un  ami  de  l'abbé  Gauthier  racontoit  qu'il 
a  couché  plusieurs  nuits  dans  son  abbaye  de  Savigny,   en 
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Normandie.  On  a  su  aussi  que  le  duc  d'Ormond  avoit  passé 
la  mer  il  y  a  plus  d'un  mois,  et  qu'il  est  revenu,  parce  que 
les  choses  étoient  mal  disposées  alors  pour  lui. 

Au  sortir  du  service  qui  se  fit  jeudi  à  Notre-Dame  pour 
le  feu  roy,  le  Régent,  le  duc  de  Bourbon,  le  Comte  de  Cha- 
rolois  et  le  duc  de  N cailles  et  d'autres  seigneurs  allèrent 
dîner  chez  le  cardinal  de  Noailles  qui  leur  fit  grande  chère. 
On  n'a  jamais  vu  tant  de  gatté  et  une  conversation  plus  en- 
jouée parmi  les  convives.  Le  duc  de  Noailles  s'aperçut  le 
premier  d'une  fort  belle  fille  qui  le  regardoît  manger,  et  la 
fit  remarquer  au  Régent  et  après  au  cardinal  même  qui  la 
trouva  fort  à  son  gré.  Le  Régent  porta  sa  santé  :  la  compa- 
gnie la  but  solennellement  et  lui  donna  du  dessert.  On  la 
pria  de  boire  aussi,  ce  qu'elle  éluda.  La  jeune  personne  se 
trouva  très  intriguée  et  honteuse,  d'autant  que  le  Régent 
parut  sentir  pour  elle  plus  que  de  l'honnêteté.  C'est  celle-là 
même  qu'il  a  vue  au  souper  du  feu  roy,  il  y  a  six  mois,  et 
à  qui  il  a  fait  des  propositions  que  la  mère  a  rejettées  tout 
haut,  peut-être  malgré  sa  fille  qui  la  désavoua  tout  bas. 
Cette  demoiselle  est  une  des  locataires  de  Mme  R...  Voilà 
par  où  je  la  connois. 

Outre  le  P.  Le  Telher  qui  va  à  Bourges,  le  P.  Lallemand, 
le  P.  Daniel  et  deux  autres  grands  colliers  de  l'Ordre  vont 
aussi  en  difierents  couvents  séparés,  parce  qu'il  y  a  lieu  de 
se  défier  d'eux,  d'autant  qu'on  a  arrêté  un  autre  jésuite 
déguisé  portant  des  dépêches,  par  lesquelles  le  Régent  a 
appris  que  le  roi  d'Espagne  étoit  invité  de  se  mêler  des  af- 
faires de  France,  sur  quoi  on  lui  promettoit  qu'il  seroit 
appuyé  de  plusieurs  grands  du  royaume. 

Observez  que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse 
n'étoient  pas  au  repas  du  cardinal. 

On  parla  au  Conseil  de  régence  de  samedi  des  billets  royaux, 
sans  que  la  chose  soit  absolument  conclue.  Je  sais  seulement 
que  le  duc  de  Bourbon  opina  pour  leur  annulation  complète, 
disant  qu'aux  grands  maux,  il  &ut  les  grands  remèdes. 
Mais  le  Régent  s'opposa  fortement  à  cet  avis,  et  dit  qu'il 
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ne  permettra  jamais  que  sous  sa  régence,  on  ruine  une  infi- 
nité de  familles  qui  ont  mis  là  leur  argent,  et  que  si  la  plu- 
ralité des  voix  étoit  pour  cet  avis,  il  feroit  plutôt  assembler 
les  États  du  royaume  que  de  passer  la  chose.  Sur  quoi  l'avis 
fut  repoussé  et  arrêté  qu'on  passeroit  à  l'examen  des  autres 
projets  proposés. 

Je  sais  que  notre  Conseil  d'affaires  étrangères  est  atten- 
tif aux  démarches  de  l'Empereur,  de  la  maison  de  Bavière  et 
de  quelques  autres  princes  de  l'Empire,  et  que  la  surprise  de 
Rome  a  fait  faire  des  réflexions.  Je  sais  aussi  qu'on  songera 
plutôt  à  s'appuyer  de  l'alliance  des  États  et  de  l'Angleterre 
que  de  toutes  autres. 

Le  Pape  se  brouille  avec  nous,  de  quoi  peu  de  gens  se 
soucient  :  s'il  nous  refuse  des  bulles,  on  pourroit  bien  prendre 
des  mesures  désagréables  à  Rome. 

M.  de  Bolingbroke  est* dans  un  hôtel  qu'il  a  loué  au-delà 
de  la  porte  Saint-Honoré,  d'où  il  va  incessamment  voir  la 
reine  d'Angleterre. 

A  Paris,  le  6  décembre  1715. 

On  a  confirmé  l'affaire  de  Vernon;  Milord  Douglas  en  étoit 
et  il  étoit  bien  au  Palais-Royal,  mais  depuis  son  élargisse- 
ment il  n'y  a  point  mis  les  pieds.  Le  Régent,  bien  qu'il  ail 
refusé  net  au  Prétendshit  et  à  la  reine  de  le  soutenir,  n'a  pas 
laissé  de  faire  des  reproches  au  comte  de  Stairs  sur  une  telle 
entreprise,  qu'il  ne  sauroit  désavouer,  les  prisonniers  s'étant 
dits  à  lui. 

Quelques  personnes  estiment  que  le  chevalier  de  Saint- 
Georges  est  encore  caché  sur  nos  côtes,  peut-être  dans  l'ab- 
baye en  question. 

Le  P.  Le  Tellier  a  changé  le  séjour  de  Bourges  contre  celui 
d'Amiens  où  il  est  maintenant. 

Samuel  Bernard  est  bien  en  cour,  s'étant  justifié  de  ce 
dont  il  étoit  accusé,  et  il  a  promis  au  Régent  de  nous  faire 
rentrer  des  espèces  en  bon  nombre. 
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M.  Biiys  donna  liier  un  somptueux  repas  aux  ministres 
étrangers  qui  sont  ici.  Il  a  retardé  son  retour  à  cause  de 
différentes  affaires  à  terminer.  On  croit  que  c'est  au  sujet  de 
la  surprise  de  Rome. 

L'argent  est  rare,  et  faute  de  ce  précieux  métal,  les  vins 
ne  s'enlèvent  pas  des  provinces,  de  sorte  qu'ils  sont  à  bon 
marché  sur  les  lieux. 

Les  médecins  ont  donné  le  conseil  de  retarder  la  venue 

du  roy  au  Louvre,  à  cause  de  l'air  de  petite  vérole  qui  règne 
encore  à  Paris. 

On  est  ici  fort  ciiagrin  de  ne  rien  voir  paraître  sur  les  billets 
royaux,  et  d'hier  il  se  répand  un  bruit  terrible  qui  est  qu'on 
les  annulle  totalement,  et  que  l'on  supprime  par  le  même 
èdit  la  capitation  et  le  10®. 

Il  est  arrivé  de  la  mer  du  Sud,  au  Port-Louis  trois  vaisseaux 
(barges  richement,  et  un  autre  pour  le  compte  de  M.  de 
i^ontchartrain  a  échoué  près  de  la  Rochelle  :  comme  c'est 
une  fraude,  M.  le  Régent  en  a  appliqué  aux  besoins  du 
royaume  la  charge  qui  est  très  considérable. 

Le  roy  est  en  parfaite  santé.  Le  Régent  travaille  violem- 
ment ;  on  craint  qu'il  n'altère  sa  santé. 

Lundi  dernier  il  se  passa  aux  Prima  mensis  de  Sorbonne 
une  altercation  qui  a  sa  curiosité.  M.  Humblot,  docteur 
de  Sorbonne ,  s'avisa  de  dire  qu'il  jugeoit  â  propos  de 
donner  des  commissaires  au  nouveau  syndic,  pour  avoir 
parlé  dans  un  discours  contre  la  Constitution,  quoi  qu'elle 
ait,  a-t-il  dit,  été  reçue  en  Sorbonne  unâ  voce;  et  pour  avoir 
comparé  le  roy  d'aujourd'hui  à  Constantin,  qui  fit  revenir 
t  JUS  les  exilés  et  notre  cardinal  à  Saint  Âthanase  qui  fut 
persécuté  innocemment,  soutenant  que  telles  propositions 
étoient  condamnables,  sur  quoi  M.  Dreux  se  leva  et  dit  qu'il 
n'avoit  jamais  ouï  dire  que  la  Constitution  ait  été  reçue  en 
Sorbonne,  surtout  unâ  çoce^  que  son  avis  avoit  toujours  été 
de  la  rejetter,  et  qu'il  étoit  sûr  que  la  pluralité  des  suffrages 
fut  pour  lors  de  ne  point  l'admettre,  de  sorte  que  s'il  parott  un 
acte  sur  les  registres  qui  la  reçoit,  c'est  une  fausseté  faite  par 
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Tancien  syndic,  et  il  conclut  à  ce  que  de  nouveau  on  re- 
cueillît les  voix  pour  savoir  ceux  qui  ont  opiné  pour  et  contre. 
M.  Tabbé  Bidal,  qui  fut  exilé  il  y  a  un  an,  soutint  la  même 
chose  et  ajouta  que  des  commissaires  dévoient  être  donnés  à 
M.  Humblot  pour  examiner  son  discours  qui  méritoit  puni- 
tion, d'autant  plus  que  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu41  avoit 
tenu  de  semblables  discours  et  appuyé  les  mauvais  manèges 
faits  dans  rassemblée  en  faveur  de  la  Bulle.  Ces  deux  opi- 
nions furent  suivies  par  deux  cent  vmgt  docteurs  contre  vingt, 
de  sorte  que,  sans  sortir,  des  commissaires  furent  nommés 
pour  examiner  le  discours  et  la  conduite  de  M.  Humblot, 
lesquels  firent  leur  rapport  dans  la  même  assemblée  qui, 
auparavant  de  se  séparer,  déclara  M.  Humblot  déchu  de  sa 
qualité  de  docteur  avec  défense  à  lui  de  revenir  en  Sorbonne. 
La  chose  fut  poussée  bien  plus  au  loin,  car  il  fut  arrêté  ensuite 
que  Facte  portant  que  la  Bulle  avoit  été  reçue  en  Sorbonne 
avoit  été  faussement  rédigé,  et  que  la  pluralité  des  voix 
avoit  été  lors  pour  la  rejetter.  De  quoi  il  fut  dressé  un  acte 
dans  le  moment,  qui  fut  signé  et  qui  a  toutes  les  formes. 

Or,  Dieu  merci  !  voilà  la  pauvre  Constitution  à  veau  Teau 
de  toutes  parts,  et  nous  voilà  de  parfaits  hérétiques  dans 
Tesprit  du  Saint-Père  que  beaucoup  de  docteurs  disent  être 
hérétique.  Je  vous  jure  ma  foy  et  ma  parole  que,  si  la  cen- 
sure vient  de  Rome,  elle  ne  m'empêchera  pas  de  dormir. 
L'assemblée  fit  sagement  de  terminer  tout  cela  dans  la 
même  assemblée,  parce  que  si  raffaire  eût  été  remise  à  une 
autre  fois  notre  Régent  en  eût  empêché  la  suite  pour  le  bien 
de  la  paix. 

Hier  on  roua  en  Grève  un  nommé  Baignol,  celui  qui  il 
y  a  dix-huit  mois,  vola  le  bureau  du  coche  d'Auvergne, 
où  il  prit  avec  ses  complices  5  à  6000  livres,  après  avoir 
crocheté  la  porte  de  la  rue  et  le  cofl're-fort.  Ce  malheureux 
n'a  rien  avoué  à  la  question,  et  quand  on  lui  a  prononcé  la 
sentence  dont  il  a  ri,  il  a  envoyé  quérir  un  tapissier  de  sa 
connaissance.  Les  juges  croyant  que  c'étoitpour  faire  quel- 
que nouvelle  découverte,  on  fait  venir  le  tapissier  à  qui  le 
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criminel  a  dit  tout  haut  et  de  sang-froid,  qu'il  Tenvovoit 
quérir  pour  tapisser  toute  la  Grève,  afin  de  mieux  célébrer 
la  fête  de  sa  mort.  Il  a  été  au  supplice  comme  un  scélérat  : 
il  a  eu  onze  coups  vifs  qu'il  a  soufferts  en  jurant  et  en  reniant, 
sans  vouloir  ouïr  parler  de  Dieu  ni  écouter  des  prêtres,  après 
quoi  il  a  été  étranglé. 

On  m'écrit  de  Toulon,  le  25  novembre  :  «  Il  y  a  quelques 
jours  que  cent  paysans  conduisant  plus  de  deux  cents  mu- 
lets, accompagnés  de  deux  cents  soldats  armés,  étant  arrivés 
aux  Salins,  dirent  au  capitaine  des  gardes,  que  s'il  faisoit 
le  moindre  bruit  pour  s'opposer  à  leur  entreprise,  ilsl'égor- 
geroient  lui  et  ses  gardes.  Voyant  que  la  partie n'étoit  pas  égale, 
il  les  laissa  faire  sans  qu'il  se  soit  tiré  un  coup  de  fusil.  On 
compte  que  les  mulets,  soldats  et  paysans  ont  emporté  plus 
de  mille  quintaux  de  sel.  Cela  chagrine  l'intendant.  » 

A  Paris,  9  décembre  1715. 

H  n'est  pas  possible  de  rien  apprendre  du  Prétendant,  ni 
du  duc  d'Ormond,  et  s'ils  ne  sont  pas  dans  Fabbaye  dont  je 
vous  ai  parlé,  ni  moi,  ni  toute  la  France,  ne  peut  vous  en 
rien  dire. 

Le  jour  du  Prima  mensis^  le  nonce,  qui  s'étiot  informé  de 
ce  qui  s'y  étoit  passé,  alla  sur  le  midi,  se  plaindre  au  Régent, 
lequel  étant  bien  informé  aussi,  répondit  à  Son  Éminence, 
qu'étant  convenus  ensemble  qu'on  ne  parleroit  pas  de  la 
Constitution  jusqu'à  la  majorité  du  roy,  il  avoît  eu  soin  d'en 
tenir  parole  de  ceux  qui  sont  dans  le  parti  contraire,  et 
qu'il  devait  en  faire  de  même  de  ses  partisans  :  que  cepen- 
dant M.  Humblot  étoit  l'agresseur,  ayant  parlé  le  premier  de 
la  Constitution,  ce  qui  a  donné  lieu  au  décret  qui  parut  le 
même  jour.  Après  quoi  le  nonce  se  retira  fort  peu  content. 
Sur  les  quatre  heures,  le  nouveau  syndic,  accompagné  de 
M.  Dupin,  alla  aussi  rendre  compte  au  Régent  de  tout  le 
pécret,  lequel  témoigna  du  chagrin  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  pria  ces  messieurs  de  faire  en  sorte  d'adoucir  toutes  choses, 
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et  surtout  de  ne  rien  faire  imprimer  de  tout  cela,  ce  qui  fut 
promis  à  Son  Altesse.  Cependant  comme  les  décrets  de/iri- 
ma  mensis  ne  font  point  loi  qu'ils  ne  soient  approuvés  à 
TÂssemblée,  on  se  rassembla  jeudi  dernier,  où  il  y  eut  ua 
autre  décret  portant  confirmation  du  premier,  et  que  M.  Hum- 
blot  dans  la  quinzaine  feroit  satisfaction  à  tout  le  corps  ea 
général,  et  au  nouveau  syndic  en  particulier,  sinon  qu'il  se- 
roit  rayé  du  registre  blanc  des  docteurs  avec  interdiction  de 
tout  honneur,  entrée,  etc.  J'oubliois  de  vous  dire  que  M.Hum- 
blot  a  fait  opposition  à  tout.  J'ai  appris  que  le  nonce  a  dé- 
pêché deux  courriers  à  deux  jours  différents,  dont  on  attend 
le  retour  impatiemitient  pour  savoir  comment  Sa  Sainteté 
prendra  tout  cela. 

Le  public  commence  à  s'impatienter  bien  fort  sur  les 
billets  royaux  dont  le  sort  a  déjà  été  arrêté  plusieurs  fois, 
et  depuis  changé  sans  que  rien  paraisse  encore. 

Il  y  a  quatre  jours  M.  du  Four,  bon  négociant  qui  a  man- 
([lie,  ayant  eu  de  gros  différents  avec  son  gendre,  celui-ci 
sauta  sur  un  pistolet  qu'il  tira  sur  son  beau-père,  mais  un 
laquais  ayant  voulu  les  séparer,  est  venu  recevoir  le  coup 
dont  il  fut  tué  sur  le  coup. 

J'ai  parlé  à  une  personne  qui  étoit  à  Nonancourt,  quand 
arriva  l'affaire  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  et 
ajouta  seulement  que  c'ctoit  le  Prétendant  lui-même  qui  , 
vint  en  chaise  de  poste,  lui  second,  que  Ton  amusa  celui  qui 
Tattendoit  sous  divers  prétextes,  qu'on  l'arrêta  avec  deux, 
qui  survinrent,  pendant  quoi  le  Prétendant  continua  son 
chemin  sur  deux  chevaux,  et  trouva  à  trois  postes  de  là  une 
nouvelle  chaise  et  quatre  personnes  qui  l'attendaient.  La 
reine  douairière  a  envoyé  1 00  pistoles  à  l'hôte  de  Nonan- 
court pour  récompense,  et  a  fait  mander  sa  femme  pour  lui 
faire  encore  quelque  récompense.  Le  comte  de  Staîrs  a 
réclamé  ses  gens  qui  lui  ont  été  rendus. 

A  un  des  derniers  Conseils  où  l'on  a  appris  l'affaire  des 
billets,  le  duc  de  Bourbon  qui  étoit  près  de  la  cheminée,  mit 
un  écu  dans  sa  main  et  un  petit  papier  dessus,  qu'il  souffla 
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après  clans  le  feu,  et  dit  :  «  Messieurs  quand  vous  en  aurez  fait 
autant  de  tout  le  papier  l'on  verra  l'argent.  » 

On  a  donné  des  gardes  au  duc  de  Richelieu  et  au  cheva- 
lier de  Bavière  qui  vouloient  se  battre. 

On  croit  que  le  Régent  sera  obligé  de  refondre  les  Con- 
seils, surtout  celui  des  Finances  ;  ils  n'expédient  ni  ne  con- 
certent, et  obligent  les  parties  à  de  grands  circuits. 

On  veut  que  le  Régent  ait  bouleversé  le  système  de 
Louis  XIV  d'une  ligue  catholique  avec  l'Empereur,  le  roy 
d'Espagne,  etc.,  contre  les  puissances  protestantes,  et  qu'elle 
concertera  au  contraire  avec  celles-ci  ;  on  n'est  pas  fâché  de 
Tcchec  de  l'équipée  du  Prétendant,  ayant  découvert  que  les 
Jésuites  et  le  Pape  étoient  de  moitié  de  tout  dans  la  ligue  ca- 
tholique dans  la  vue  de  faire  soutenir  Sa  Majesté  Catholique 
Philippe  et  ses  enfants  à  l'élévation  du  trône  de  France,  en 
cas  de  la  mort  de  Louis  XV. 

Il  y  a  ici  un  Juif  nommé  Sacerdoti,  qui  est  assez  écouté, 
malgré  les  traversées  de  nos  marchands  et  banquiers. 

Madame  la  duchesse  de  Berry  a  ouvert  un  grand  jeu  au 
Luxembourg,  où  plusieurs  dames  de  la  ville  vont  tous  les 
jours  grossir  sa  cour.  On  a  repeint  pour  elle  la  loge  du  roy  à 
la  Comédie-Françoise,  où  vendredi  il  y  avoit  plusieurs  princes 
tant  de  la  cour  qu'étrangers,  milord  Stairs  et  le  comte  de 
Douglas. 

On  a  arrêté  à  Dieppe  une  jeune  demoiselle  venant  d'Angle- 
terre, qu'on  a  mise  au  couvent,  ses  parents  ont  présenté  un 
placet  au  Régent  pour  Tavoir  en  liberté.  Quelques  autres 
protestants  aussi  revenus  d'Angleterre  ont  été  mis  en  prison. 

Paris,  13  décembre  1715. 

A  l'occasion  du  passage  de  votre  lettre  où  vous  parlez  de 
M.  de  Contades,  l'abbé  T...,  secrétaire  des  commandements 
du  Régent,  s'est  fort  appliqué  avec  moi  sur  cette  affaire, 
m' ayant  assuré  là-dessus  que  les  ordres  étoient  donnés  sans 
le  moindre  artifice  ;  qu'en  s'est  offert  d'envoyer  partout  où 
le  comte  Stairs  diroit  d'envoyer;  que  ses  avis  étoient  faux  et 
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qu*il  avoit  fait  des  demandes  outrées,  auxquelles  néanmoins 
Ton  avoit  déféré  par  complaisance  pour  le  roy  ;  mais  que  lui, 
l'abbé  avoit  dit  qu'il  étoit  impossible  d'empêcher  un  homme 
de  passer  en  France  incognito.  M.  de  Contades  exécuta  les 
ordres  avec  la  dernière  rigueur,  jusqu'à  faire  emprisonner 
un  maître  de  poste  qu'on  accusoit  d'avoir  donné  des  chevaux 
au  Prétendant  avec  connaissance  de  cause.  Il  a  touché  aussi 
quelque  chose  de  l'affaire  de  Nonancourt  et  m'a  confirmé 
que  l'Anglois  avoit  une  carabine  rayée,  nonobstant  quoi  le 
Régent  l' avoit  fait  rendre  peu  de  jours  après  qu'il  fut  arrêté 
sur  le  lieu.  On  a  arrêté  et  mis  à  la  Bastille  une  autre  per- 
sonne que  le  comte  de  Stairs  réclame,  mais  le  Régent 
ne  veut  pas  le  relâcher,  parce  qu'il  est  François  et  qu'il  n'est 
point  au  comte  et  que  c'est,  dit-on,  un  scélérat  qui  avoit  de 
mauvais  desseins. 

Milord  Brolingbroke  et  l'abbé  Gauthier  reçoivent  toute  la 
semaine  des  paquets  d'A^ngleterre,  et  ce  dernier  assure  que 
le  Prétendant  s'est  embarqué  le  27,  avec  le  duc  d'Ormond 
sans  que  depuis  on  en  ait  eu  nouvelle. 

Vous  avez  ci-jointe  la  déclaration  touchant  les  billets 
royaux.  M.  le  Procureur  général  a  grandement  part  à  l'ar- 
rangement de  cette  affaire. 

On  a  de  nouveau  rejette  l'offre  conditionnelle  des  Juifs,  de 
40  millions  moyennant  leur  rétablissement  dans  le  royaume. 

Il  est  arrivé  au  comte  de  Stairs  quantité  d'équipages  et  de 
vins  de  Champagne  des  meilleurs  crûs.  Il  va  occuper  l'hôtel 
de  Mesme. 

Les  Jésuites  débitent  un  recueil  latin,  vers  et  prose,  à 
l'éloge  du  feu  roy.  Cela  ne  va  pas  leur  concilier  les  esprits. 

L'évêque  d'Amiens  fut  au  devant  du  P.  Le  Tellier,  Le 
peuple  en  murmura. 

Leduc  d'Orléans  et  les  autres  princes  et  princesses  payent 
fort  mal  leurs  maisons,  tant  l'épuisement  universel  est  violent. 

Mardi  dernier  un  évêque  accompagné  d'un  docteur  de  Sor- 
bonne  allèrent  à  l'audience  publique  de  M.  le  Premier  prési- 
dent qui  les  fit  entrer  dans  son  cabinet  afin  de  leur  mieux  par- 
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1er  après  que  le  monde  seroit  expédié.  Un  de  mes  amîs  fut 
aussi  introduit  au  cabinet,  et  entendit  que  M.  le  Premier  met- 
tant ses  mains  sur  leurs  épaules,  leur  dit  :  «  Il  faut  avouer 
que  votre  ami  M.  Humblot  est  un  grand  brouillon,  car  de 
quoi  s'est-il  adviséderappeller  Tafiaire  de  la  Constitution  pour 
laquelle  on  n'étoit  pas  assemblé,  et  au  préjudice  que  nous 
étions  convenus  qu'on  laisseroit  cette   afiaire  en   suspens 
jusqu'à  la  majorité  du  roy.  Le  royaume  est  dans  une  situation 
que  nous  ne  devons  nous  brouiller  avec  personne.  Pourquoi 
donc  réveiller  une  afiaire  endormie.  Et  vous  M.  le  Docteur, 
comment  ne  lui  avez-vous  pas  imposé  silence  ?  — Mais  Mon- 
seigneur, comment  ferons-nous  donc? —  Je  n'en  sais  rien, 
car  le  dernier  décret  de  Sorbonne  est  revêtu  de  toutes  les 
formes  :  que  voulez  vous  que  nous  fassions  ?  »  Et  sur  cela 
il  fit  quelques  pas  vers  la  porte  où  il  les  reconduisit.  Le  Doc- 
teur  et  l'Evéque  sortirent  très  mortifiés,  s'apercevant  bien  que 
l'opposition  formée  par  M.  Humblot  sera  mal  reçue  au  Parle- 
ment. Je  conclus  de  cet  entretien  deux  choses  :  l'une  que  ceux 
qui  gouvernent  sont  animés  d'un  même  esprit,  qui  est  de 
préserver  l'État  autant  qu'il  est  possible,  de  toutes  les  brouil- 
leries  avec  quelque  puissance  que  ce  soit  ;  l'autre  que  la 
Constitution  passera  pour  non  reçue  en  Sorbonne,  quelque 
chose  que  le  nonce  fasse  et  que  dise  le  Pape* 

L'Évêque  de  Niort  recevant  visite  de  deux  Pères  de  l'Ora- 
toire venus  pour  lui  demander  la  permission  de  prêcher,  il 
les  brusqua  avec  brutalité  parce  qu'il  est  Jésuite  jusqu'au  fond 
de  l'àme.  Sur  quoi  les  Pérès  répondirent  qu^ils  ne  méritoient 
pas  un  pareil  traitement.  Son  Eminence  donna  un  soufflet 
et  un  grand  coup  de  pied  à  l'un  d'eux  qui  rendit  plainte  et 
l'afiaire  se  juge  ces  jours-ci  au  Conseil  de  l'intérieur. 
M.  Goislard  est  rapporteur. 

Le  marquis  de  Louvois,  filsdeM.  deCourtanvaux,  épouse 
Mile  de  Noailles,sœur  du  d  uc,  parce  que  Mme  de  Louvois,  qui 
laisse  onze  millions  de  biens  et  pour  un  milhon  de  meubles. 
est  morte  depuis  huit  jours.  M.  de  ComtanvaitiL,  son  filS| 
hérite  de  80,000  livres  de  rente. 
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Le  doyen  de  la  Faculté  de  Paris  a  fait  un  décret  portant 
que  tous  les  samedis,  les  médecins  rendront  compte  à  la  Fa« 
culte,  des  progrès  de  la  petite  vérole,  afin  de  régler  le  temps 
où  le  roy  viendra  à  Paris. 

Je  sais  du  lieutenant  du  roy  à  la  Bastille  qu'il  y  a  encore 
dix  à  douze  prisonniers  qui  vont  bientôt  sortir.  Je  sais  da 
commissaire  au  Châtelet  qui  étoit  préposé  pour  la  Bastille, 
que  Tun  portant  l'autre,  il  en  entroit  bien  dix  à  douze  par 
semaine  et  qu'il  en  sortoit  peu  par  comparaison. 

Paris,  16  décembre  1715. 

Si  vous  me  demandez  re£Fet  qu'a  produit  la  mesure  pour 
les  billets  royaux  dans  le  public,  il  faut  vous  avouer  qu'elle 
n'a  contenté  personne.  Les  propriétaires  de  billets  entrevoyeni 
que  cela  prend  le  train  de  tout  perdre,  et  les  autres  craignent 
que  la  capitation  et  le  10®  ne  soieut  rendus  perpétuels  sous 
ce  prétexte.  On  prévoit  surtout  qu'ils  subsisteront  à  la  majorité 
du  roy,  et  de  là  nous  concluons  que  si  ce  prince  les  trouve 
existants,  il  ne  songera  jamais  à  les  éteindre.  Presque  tout 
le  monde  croit  que  la  proposition  du  duc  de  Bourbon  de  les 
annuller  tout  à  fait,  en  supprimant  la  capitation  et  le  10^ 
auroit  été  un  plus  grand  coup  pour  l'État  et  le  public.  L'ayis 
du  Parlement  seroit  pour  cela. 

Les  députés  des  six  corps  des  Etats  allèrent  demander  hier 
au  Régent  qu'il  augmente  les  espèces,  ce  qu'on  croit  qu'il 
refusera.  La  rareté  de  l'argent  et  l'inaction  du  commerce 
semblent  aller  en  augmentant.  Tout  est  dans  un  si  grand 
désordre  dans  les  provinces,  que  l'on  ne  reçoit  de  toutes 
parts  que  des  avis  extrêmes  et  violents.  Les  fermiers  géné- 
raux partent  pour  leurs  généralités  pour  tenter  de  redresser 
au  plus  près  qu'ils  pourront  les  abus  criants  de  régie  et  d'ad- 
ministration. 

Le  docteur  du  Pin  devient  ici  notre  théolosfien  d'État, 
comme  jadis  Fra  Paolo  à  Venise.  On  fait  grand  cas  du  man- 
dement de  l'Evêque  de  Verdun,  un  des  adhérents  du  cardi- 
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nal  de  Noailles  ;  il  fait  amende  honorable  à  son  peuple  de 
l'avoir  si  longtemps  laissé  dans  la  main  de  mauvais  pasteurs. 

Mme  de  Ventadour  a  été  menacée  d'être  privée  par  le  Ré- 
gent de  son  gouvernement  de  la  personne  du  roy,s'ilenten- 
doit  parler  davantage  d'un  retour  à  Versailles,  sur  lequel  in- 
sistoit  cette  dame,  de  moitié  avec  ceux  qui  y  éloient  intéressés. 

Hier  arrivèrent  à  Paris  les  députés  des  États  de  Bretagne 
qui  ont  accordé  au  roi  deux  millions  et  la  capitation,  ce 
qui  s'est  fait  sans  aucune  demande  du  roy,  et  par  Comités 
dans  les  États,  comme  Cela  se  faisoit  avant  Louis  XIV.  On 
en  usera  de  même  à  l'avenir  dans  tous  les  pays  d'États  pour 
leur  rendre  à  peu  près  leur  ancienne  liberté. 

Le  mariage  du  chevalier  de  Roye  avec  la  fille  de  M.  Prendre 
est  rompu,  parce  que  Mme  la  duchesse  de  Berry  ayant  de- 
mandé au  Régent  sa  parole  que  M.  Prondre  ne  seroit  point 
recherché,  Son  Altesse  a  dit  qu'il  ne  promettoit  rien,  et  qu'il 
n'y  avoit  ni  alliance,  ni  considération  quelconque  qui  em- 
pêclie  de  faire  ce  qui  sera  arrêté  contre  les  gens  d'affaires. 

On  m'écrit  de  Rochefort,  9  décembre,  a  II  n'est  pas  pos- 
sible de  vous  exprimer  la  misère  des  provinces.  Tout  est 
plein  de  voleurs  à  la  campagne  :  on  n'ose  pas  sortir  des 
villes  où  il  se  fait  même  des  vols  toutes  les  nuits.  Il  n'est  pas 
même  permis  de  sortir  :  on  ne  peut  pas  voir  un  pays  conoime 
ceci,  et  si  le  roy  ne  paye  pas,  on  court  risque  de  voir  une 
révolte.  Il  y  a  quantité  d'officiers  qui  vont  par  charité  dîner 
chez  les  capucins  et  même  les  capucins  amassent  la  quête 
pour  eux  :  c'est  une  désolation.   » 

Paris,  20  décembre  1715. 

Quelques  scélérats  ont  affiché  au  Palais-Royal  des  placards 
injurieux  au  Régent.  —  L'on  a  refusé  la  proposition  de 
hausser  les  monnoies. 

Le  duc  d'Ormond  arriva  à  Paris  samedi  dernier.  Je  sais 
qu'il  soupa  avec  M.  Laudvisiau,  fils  de  M.  de  Lépine  d'Âli- 
court.  Je  n'ai  pu  savoir  d'où  vient  son  retour  si  subit.  Nous 
croyons,  malgré  tous  les  bruits,  que  le  Prétendant  est  encore 
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caché  en  France.  Je  ne  sais  plus  que  dire  de  la  politique  de 
notre  illustre  Régent  â  cet  égard,  car  il  est  certain  que  Tabbé 
Gauthier  va  rendre  compte  toutes  les  semaines  à  Son  Altesse 
Royale  des  avis  qu'il  reçoit,  et  qu'il  a  reçu  depuis  quatre 
jours  un  brevet  qui  lui  confirme  la  pension  de  6000  €  :  c'est 
peut-être  par  une  reconnaissance  personnelle  à  cet  heureux 
abbé  qui  a  eu  tant  de  part  à  la  paix  et  qui  a  par  conséquent 
contribué  aux  renonciations  du  roy  d'Espagne,  suivant  les- 
quelles le  royaume  appartient  à  la  maison  d'Orléans  si  le  roy 
meurt  sans  postérité  / 

Lundi  il  y  eût  un  nouveau  décret  en  Sorbonne  par  lequel 
il  a  été  arrêté  que  les  derniers  décrets  seront  imprimés  et 
rendus  publics,  nonobstant  la  prière  que  le  Régent  avoit 
fait  d'abord  de  ne  les  point  faire  imprimer.  L'on  a  fait  en- 
tendre à  Son  Altesse  que  cela  étoit  nécessaire,  et  il  a  été 
supplié  de  le  trouver  bon. 

M.  d'Alicourt  est  ce  gros  négociant  qui  demeure  à  Saint* 
Malo  et  qui  apparemment  a  prêté  les  bâtiments  nécessaires 
à  l'embarquement  du  duc  d*Ormond,  car  ce  seigneur  a  passé 
plusieurs  fois  la  mer  depuis  deux  mois. 

Je  voudrois  que  M.  Buys  ne  retournât  qu'après  le  nou- 
vel an,  parce  que  je  joindrai  au  paquet  l'almanach  qu'on 
appelle  du  Palais,  où  vous  trouveriez  tout  Paris  et  les  nou- 
veautés pareillement  faites  depuis  la  mort  du  roy. 

Les  gelées  nous  étant  venues  depuis  quatre  ou  cinq  jours, 
le  roy  vient  lundi  ou  mardi  au  Louvre. 

Mercredi  à  dix  heures  arrive  un  courrier  donnant  avis  que  le 
Prétendant  étoit  débarqué  à  Pesth,  sur  des  signaux  qui  lui  ont 
été  faits  de  la  côte.  Le  duc  d'Ormond  qui  étoit  parti  auparavant 
lui,  accompagné  d'un  autre  bâtiment  chargé  de  provisions, 
a  été  si  battu  de  la  tempête,  qu'il  a  vu  périr  celui-ci,  et  les 
matelots  du  petit  vaisseau  qu'il  montoit  ayant  voulu  s'élancer  à 
la  côte,  le  ducet  sa  suite  mirent  l'épée  à  la  main  contre  eux  pour 
les  forcera  prendre  le  large,  ce  qu'ils  firent,  et  la  tempête  ayant 
diminué,  ils  ont  eu  le  temps  de  se  sauver  dans  nos  ports  de  Nor- 
mandie. Voilà  ce  qui  a  fait  paraître  le  duc  à  Paris,  d*où  il  repart 
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incessammeDt,  s'il  n'est  reparti  d'hier  par  le  secours  de 
M.  Laudivisiau.  L'on  débite  encore  à  Saint-Germain  que 
M.  Stanhope  a  été  chez  M.  dlberville  lui  reprocher  que  le  Ré- 
gent avoit  part  à  toute  la  manœuvre  du  Prétendant,  et  mon- 
trant le  poing,  lui  auroit  dit  :  «  Si  vous  voulez  la  guerre, 
vous  en  aurez  bientôt  une,  la  plus  sanglante  que  la  France 
ait  jamais  eue.  »  Que  dire  à  tout  cela?  Mais  le  Régent  ne 
cherche  pas  brouillerie,  et  la  réforme  commencée,  laquelle 
se  con^nuera  dans  le  mois  prochain,  le  dénote  assez. 

Tous  les  Conseils  se  tiennent  singulièrement.  Celui  des 
Finances  s'assemble  fréquemment.  U  y  en  aura  un  grand  de 
la  Marine  au  commencement  de  janvier  ]  tous  les  officiers  géné- 
raux et  intendants  de  la  marine  y  sont  mandés  :  on  croit  qu'il 
se  fera  uue  réforme  d'officiers  dont  il  y  a  bien  de  superflus. 

Nos  Parisiens  admirent  la  haute  taille  de  M.  Bersten,  un 
des  envoyés  de  la  cour  de  Vienne.  Il  va  souvent  au  Palais- 
Royal. 

Quatre  frégates  françaises  allant  des  ports  de  Bretagne  à  Tou- 
lon, ayant  eu  avis  pendant  leur  mouilla<^eàCadix,  que  les  cor- 
saires de  Salle  avaient  pris  deux  bâtiments  français  au  détroit, 
remirent  à  la  voile  pour  les  aller  chercher,  les  joignant,  après 
deux  heures  de  combat,  le  16,  de  six  deux  coulèrent  à  fond 
et  deux  autres  pris  et  menés  à  Malaga  ;  Faction  s'étoit  passée 
de  l'autre  côté  du  détroit. 

On  prétend  que  les  Jésuites  ont  fait  les  fonds  de  l'embar- 
quement du  Prétendant  et  qu'ils  frayent  à  toutes  les  suites 
de  cette  hardie  entreprise.  C'est  de  l'argent  du  feu  roy  dont  le 
P.  Le  Tellier  étoit  dépositaire,  dit-on.  On  m'a  dit  que  les 
Anglois  et  les  Irlandois  de  Saint-Germain  ont  formé  le  pro- 
jet de  tuer  le  comte  de  Douglas,  s'ils  peuvent  le  joindre. 

La  santé  du  roy  a  souffert  un  peu  de  dérangement.  Il  mange 
beaucoup  et  peut-être  trop. 

On  m'écrit  de  Toulon  le  10  décembre  ;  «  Il  est  arrivé  un 
navire  le  6  de  ce  mois  venant  de  Smyme  qui  rapporte  qu'il 
a  rencontré  quarante-trois  navires  de  la  flotte  vénitienne  qui 
poursuivoient  une  partie  delà  flotte  turque  au  nombre  de  treiite 
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sultannes  qui  étoient  à  Stanchio  près  de  Rode;  le  capitaine 
Bassa  ayant  envoyer  les  autres  désarmer  à  Gonstantinople  ; 
que  ce  bâtiment  marchand  faisant  sa  route  sans  aller  rendre 
ses  devoirs  au  général  vénitien,  celuî-ci  détacha  deux  fré- 
gates qui  rattrapèrent  et  le  ramenèrent  à  l'armée  vénitienne 
qui  apprit  du  commandant  des  quatre  vaisseaux  de  Malthr 
qui  faisoient  Tavant-garde,  la  confirmation  que  lès  Turcs 
avaient  pris  la  Sude  et  Spinahalong  en  Candie,  seules  places 
qui  restoient  aux  Vénitiens.  Le  capitaine  du  bâtiment  pro- 
fitant de  Tobscurité  de  la  nuit  s'étoit  échappé,  craignant 
d'être  maltraité  du  capitaine -général  ;  il  a  encore  rapporté 
que  le  Grand  Seigneur  avoit  fait  mettre  aux  Sept-Tours,  M. 
Fleischmann,  résident  de  l'Empereur  et  que  Sa  Hautesse  avoit 
renvoyé  par  grâce  l'ambassadeur  de  Gènes,  disant  que  sa 
résidence  étoit  inutile  à  la  Porte  et  qu'ayant  soupçonné  ou 
découvert  quelque  trahison,  il  avoit  fait  pendre  le  premier 
drogman  de  ce  ministère. 

«  Il  y  a  des  avis  ici  à  nos  commandants  que  Sa  Majesté 
Impériale  a  conclu  une  ligue  avec  les  Vénitiens  aux  condi- 
tions qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  Impériale  d'imposer  à  la  Ré- 
publique qui  sont  entre  autres  qu'elle  restitueroit  au  duché 
de  Milan  les  belles  et  grandes  villes  de  Bergame,  Brescia 
et  Vérone    » 

Paris,  21  décembre  1715. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  les  six  corps  des  mar- 
chands avant  demandé  un  retrait  des  monnoies,  ils  ont  été  refu- 
se.  Cependant  voici  tout  à  coup  un  changement  arrivé.  L'inten- 
dantdeMetzayaùtécritquelesJuifs  ont  pris  aux  officiers  de  la 
garnison,  à  qui  il  a  été  fait  un  payement,  leurs  écus  de  3  £  10 
sous  et  qu'ils  leur  en  ont  donné  4  £  pour  les  faire  passer  aux 
pays  étrangers,  oùilsy  gagneroient  encore,  il  se  tint  là  dessus 
dimanche  dernier  pii  Conseil  de  Régence  et  il  y  fut  résolu  d'y 
augmenter  les  monnaies  ;  Ton  envoya  quérir  le  Procureur 
géuéral  de  la  cour  des  Monnoies  et  le  directeur  de  la  Mon- 
noie  avec  lesquels  on  dressa  Tédit  sur  le  champ,  qui  fut  ré- 
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gistré  le  lundi  sur  les  10  heures  et  publié  dans  Paris  sur  le 
soir.  Il  fait  à  compter  du  lundi  courir  les  écus  à  4  £  et  les  louis 
à  16  i  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  après  quoi  il  faudra  les  porter 
à  la  Monnoie  oii  Ton  en  donnera  encore  4et  16£,  et  après  les 
mois  de  février  et  mars,  ils  seront  décriés  absolument  et  à  la 
place  on  en  donnera  d'autres  marqués  à  un  autre  coin  et  qui 
vaudront  5  et  20  €,  quoi  qu'ils  ne  soient  que  du  même  poids  et 
même  titre.  L*on  dit  sur  cela  une  chose  à  quoi  il  n'y  a  point 
de  réponse  si  elle  est  vraie.  On  prétend  qu'en  Hollande, 
Angleterre  et  Allemagne  on  prend  nos  écus  à  bien  plus  que 
3  €  10  sous  et  à  plus  de  4*,  au  moyen  de  quoi  on  les  attire 
hors  du  royaume  facilement. 

Le  Régent  n*a  point  nommé  aux  bénéfices  aux  fêtes  de 
Noël,  parce  qu'on  craint  que  le  Pape  ne  veuille  pas  donner 
des  bulles  et  que  cela  n'aigrisse  encore  les  choses,  c'est  pour- 
quoi Son  Altesse  Royale  met  tout  en  œuvre,  pour  faire  relas'- 
cher  le  Pape  et  le  Cardinal  tâche  de  son  côté  à  faire  taire  la 
Sorbonne,  rien  n'étant  plus  à  craindre  que  des  brouilleries 
intestines,  d'autant  plus  qu'on  craint  deux  choses  au  dehors. 
L'une  que  si  les  troubles  d'Angleterre  finissent  bientôt 
comme  il  y  a  apparence,  le  roy  ne  nous  cherche  querelle 
tant  sur  T affaire  de  Mardiek  que  sur  celle  du  Prétendant,  per- 
suadé que  Ton  est  que  le  comte  de  Stairsmetle  feu  à  tout  cela 
toutes  les  fois  qu'il  écrit.  Et  l'autre  que  l'envoyé  de  l'Empereur 
qui  est  arrivé  à  Paris,  a  déjà  insinué  que  Sa  Majesté  Impériale 
ne  demande  pas  mieux  que  de  bien  vivre  avec  la  France,  mais 
que  tous  les  princes  de  l'Empire  veulent  et  insistent  généra- 
lement à  redemander  Strasbourg  pour  le  rendre  àlui-nfiéme 
en  République  comme  il  étoit  avant  que  le  feu  roy  s'en  em- 
parât. 

L'on  annonce  lundi  ou  mardi  le  roy  au  Louvre  où  le  feu 
brûle  jour  et  nuit  pour  purifier  et  échauffer  les  lieux.  Le 
jeune  monarque  sera  dans  un  sac  de  peau  jusqu'au  cou  pour 
ne  point  sentir  le  froid  qui  est  violent  ici  depuis  dix  jours, 
la  rivière  étant  glacée. 

Les  nommés  Cbampi  et  Bazin,  exempts  de  M.  d'Ar^Q« 
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son,  par  qui  mille  innocents  ont  perdu  la  liberté,  et  sont  deux 
coquins  à  pendre  mille  fois,  ont  été  décrétés  par  le  Parle- 
ment, pour  avoir  depuis  peu  mené  au  Cbàlelet  le  receveur 
d'une  loterie  qui  redevoit  2  ou  300  €,  et  cela  sans  forme  de 
justice  et  par  Tordre,  ont-ils  dit,  de  M.  d'Argenson.  Le  Par- 
lement après  avoir  fait  sortir  sur  le  champ  ce  pauvre  homme 
qui  a  paye  depuis,  décréta  aussitôt  à  la  première  plainte  qui 
a  été  faite  contre  eux.  Ce  n'est  encore  qu'un  ajournement 
personnel  ;  on  espère  qu'il  sera  converti  en  prise  de  corps  et 
qu'à  leur  tour,  on  les  verra  dans  la  même  prison  qu'ils  ré- 
gentoient  jadis.  Nos  protestants  d'ici,  ne  feront  point  dire  de 
messe  à  coup  sûr  pour  leur  liberté.  Richer,  notaire,  quia  fait 
banqueroute  de  700,000  €,  s'évaia  il  y  a  trois  jours  de  chez 
lui  où  on  alloit  le  prendre. 

H.  Desmaret  a  reçu  l'ordre  d'aller  continuer  son  travail 
à  sa  terre  de  Maillebois,  au  Perche.  Il  est  chargé  de  faire 
achever  pour  le  mois  de  mai  les  états  et  comptes  de  son  ad- 
ministration. C'est  sans  doute  une  forte  révision  et  la  plus 
considérable  qui  ait  paru  depuis  rétablissement  de  la  mo- 
narchie. —  On  parle  de  quelque  nouvelle  réforme  dans  le 
gouvernement  :  on  voit  icy  des  almanacs  et  estampes  fort 
burlesques  sur  la  révolution  dans  le  gouvernement  tant 
politique  qu'ecclésiastique. 

Le  Régenta  accepté  la  qualité  de  protecteur  de  l'Académie 
des  sciences,  et  le  duc  d'Antin  de  celle  des  Inscriptions. 

Un  maître  de  comptes  s'est  tué,  le  couvert  d«-  son  coffre 
lui  étant  tombé  sur  la  tète  :  il  fouilloit  ce  qu'il  gagnoit  bien  à 
l'augmentation  des  espèces  ;  on  prétend  qu'il  y  avoit  plus  de 
50,000  écus. 

Paris,  30  décembre  1715. 

Jeudi  dernier  le  comte  de  Stairs  eût  l'honneur  de  diner 
avec  Mme  la  duchesse  douairière  d'Orléans  :  il  dit  tout  haut 
que  les  dernières  nouvelles  de  Londres  portoitnt  que  le  comte 
de  Mar  avoit  écrit  au  duc  d'Argj'l  qu'il  étoit  prêt  à  se  sou-* 
mettre  s'il  y  avoit  bon  quartier  ;  que  le  duc  avoit  fait  réponse 
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qu'il  en  écrivoil  en  cour.  Le  (-omle  croyoit  cette  révolte 
fiuie.  Ou  parla  aussi  du  Prétendant  que  le  comte  de  Stairs 
dit  avoir  paru  sur  les  côtes  d'Ecosse  où  il  n'a  voit  osé 
aborder. 

Le  roy  arrive  certainement  aujourd'hui  au  Louvre  devant 
partir  à  1  heure  précise  de  Vincennes. 

J'ai  appris  que  le  Régent  avoit  nommé  aux  bénéfices,  et 
que  Ton  tient,  pour  des  raisons  qu'on  ne  dît  pas,  la  chose  fort 
secrète,  personne  n'en  sachant  la  liste  qui  s'est  faite  de  con- 
cert avec  le  Cardinal. 

L'archevêque  de  Rouen,  les  évêques  de  Beauvais  et  de 
Chartres  ont  résolu  de  ne  point  admettre  à  la  prêtrise  les 
bacheliers  de  Sorbonne  de  leurs  diocèses.  La  Faculté  de  sa 
part  a  rayé  ces  trois  prélats  de  la  liste  des  Docteurs. 

Plus  de  vingt  évêques  des  quarante  qui  ont  accepté  la  Con- 
stitution reviennent  au  Cardinal,  soutenant  que  leur  avis  a 
été  mal  dirigé  et  qu'ils  ont  toujours  opiné  de  ne  pas  recevoir 
sans  exphcation;  M.  de  Broglio,  agent  du  Clergé,  ayant  infi- 
dèlement envoyé  à  Rome  le  résultat  de  l'assemblée  sans  par- 
ler de  l'explication,  on  croit  que  tous  les  autres  feront  la 
même  démarche.  * 

Le  prince  Camille,  fils  aîné  de  M.  d'Armagnac,  est  mort. 

Le  Régenta  eu  prise  avec  le  cardinal  de  Rohan,  qui  caballe 
en  faveur  de  la  Constitution  et  entretient  la  division  entre 
I'  s  prélats.  Son  Altesse  Royale  lui  a  dit:  a  Je  ne  trouve  pas 
mauvais  que  vous  persistiez  dans  vos  sentiments  sur  les  ma- 
tières contestées,  supposé  que  vous  y  alliez  de  bonne  foi  et 
par  le  mouvement  de  votre  conscience  ;  mais  que  vous  souf- 
fliez le  feu  de  discorde  par  des  principes  de  vengeance  et 
cropiniàtreté,  je  ne  le  souffrirai  pas.  »  On  s'attend  qu'il  aura 
ordre  de  se  retirer  dans  son  abbaye  de  Saint- Vaast,  lui  ni 
son  frère  le  prince  de  Rohan  n'étant  bien  en  cour,  passant 
pour  des  ennemis  secrets  de  Son  Altesse  Royale. 

Nous  voyons  que  le  plus  grand  nombre  des  connaisseurs 
trouvent  que  Ton  a  mal  fait  de  rehausser  les  monnaies  et  qne 
ce  contre-temps  sera  rude  contre  le  public*  L'on  prétend 
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pour  justifier  Tédit  que  tout  alloît  périr  sans  remède  aux 
maux  présents. 

M.  Desmarets  partit  vendredi  pour  sa  terre.  Je  sais  que 
c'est  par  ordre  du  Régent  qu'il  est  disgracié. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans, qui  reçoit  souvent  des  lettres  de  la  princesse  de  Galles, 
fait  toujours  un  accueil  favorable  au  comte  de  Stairs,  qui 
n'est  pas  si  mal,  à  ce  que  j'ai  su  depuis,  avec  le  Régent,  qu'il 
paraît.  C'est  là  le  plus  grand  de  mes  souhaits  que  la  bonne 
intelligence  de  notre  cour,celle  de  Londres  et  MM.  des  Estais. 

Imaginez  que  le  Régent  reçoit  mille  avis  différents  de  tous 
côtés  de  ce  qu'on  dit  pour  et  contre  lui  et  de  ce  qu'on  croit 
qui  se  trame  contre  ses  intérêts.  L'abbé  T.  me  l'a  témoigné. 

Le  duc  d'Ormond  a  bien  du  chagrin,  à  ce  que  j'ai  su  de 
bon  lieu  :  il  est  à  Paris  comme  caché  et  va  de  temps  en  temps 
voir  la  reine  douairière  :  il  espère  cependant  recommencer 
une  nouvelle  émotion  en  Angleterre  ou  en  Irlande,  l'Ecosse 
ayant  manqué.  On  m'assure  qu'on  ne  peut  reprocher  autre 
chose  à  notre  Cour  que  d'avoir  su  l'embarquement  du  Pré- 
tendant, en  bouchant  les  yeux  sur  ce  qui  se  passoit  à  Saint- 
Malo  :  cela  se  peut,  mais  on  répond  que  sitôt  que  le  Préten- 
dant étoit  déguisé,  l'on  n'est  pas  obligé  d'aller  plus  loin  et 
de  fouiller  jusqucs  dans  le  détail  de  tout  ce  que  font  les  par- 
ticuUers. 

La  vraie  religion  est  celle  d'un  honnête  homme,  mais  la 
nation  dévote  ne  se  gouverne  pas  de  même  ;  s'il  étoit  pos- 
sible dans  la  poUtique  de  danner  tout  à  coup  la  liberté  de 
conscience,  il  y  auroit  demain  un  édit,  mais  si  le  Régent, 
vouloit  tout  gâter,  ce  seroit  de  remuer  celte  affaire  à  présent 
L'esprit  du  Régent  n'est  pas  changé,  mais  dans  le  gouverne- 
ment d'un  Etat  l'on  varie  selon  les  événements  par  rapport 
au  dehors  et  au  dedans. 

La  réforme  des  mousquetaires  est  entièrement  faite  : 
deux  cents  ayant  été  congédiés  :  on  les  a  pris  par  choix  sans 
regarder  à  l'ancienneté  et  l'on  a  conservé  tous  les  meilleurs 
sujets.  On  a  procédé  de  'même  pour  les  gardes  du  corps. 
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Huit  de  ceux-ci  réformés  allèrent  se  présenter  au  Régent 
et  lui  dirent  qu'ils  n'avoient  pas  le  sol  et  que  ce  jour 
même  ils  n'avoient  pas  de  quoi  dîner.  Sur  quoi  le  Prince 
leur  dit  :  —  Messieurs,  il  me  vient  tout  à  coup  dans  Tesprit 
de  vous  tirer  d'affaires,  en  vous  faisant  oblats  à  huit  abbayes. 
—  C'étoil  autrefois  charger  un  bénéfice  de  la  nourriture  et 
entretien  d'un  sujet  qui  avoit  servi  l'État.  Le  feu  royen  1674 
déchargea  les  bénéfices  de  cette  sujétion  en  payant  à  l'hôtel 
des  Invalides  une  certaine  somme  par  an  ;  nonobstant  quoi 
le  Régent  chargera  encore  quelque  abbaye  de  Tentreti^ei  de 
ces  gardes. 

Le  maréchal  d'Harcourt  a  permission  de  se  démettre  de 
sa  charge  en  faveur  de  son  fils,  quoiqu'il  l'eût  promise  au 
comte  de  Boucy.  Quand  il  s'agira  de  la  réception  au  Parle- 
ment, je  sais  que  les  deux  renouvelleront  leurs  différens 
avec  les  Présidents  à  mortier,  et  qu'ils  voudront  être  salués 
par  M.  le  Premier,  qui  ne  le  fera  point,  ce  qui  embarrasse  le 
Régent  et  donnera  lieu  à  bien  du  grabuge  et  du  moins  à  des 
protestations  réciproques. 

Les  bals  commenceront  le  8  du  mois  prochain  à  la  salle  de 
rOpéra  :  Ton  entrera  que  masqué  et  l'ondonnera  40  sous  pour 
entrer  :  il  sera  libre  d^ôter  son  masque  étant  introduit  et 
l'on  pourra  garder  ses  habillements  ordinaires^  sans  autre 
déguisement. 

Deux  avares  parfaits  sont  péris  malheureusement  à  deux 
jours  l'un  de  l'autre.  Le  pi*emier  s'appelait  M.  de  la  Porte; 
le  deuxième  fouillant  dans  son  coffre  ayant  la  tête  baissée 
sur  force  sacs,  le  couvercle  est  tombé  tout  à  coup  et  a  cassé 
sa  tête,  dont  il  est  mort  une  heure  après  tenant  en  main 
eu  sac  de  1000  i,  joyeux  qu'il  sembloit  d'être  péri  au  milieu 
(ic  ses  richesses,  dont  il  se  faisoit  sa  joie.  L'autre,  appelé 
M.  deMontagnac,  ancien  conseiller  de  la  Grand'chambre, 
s'enferma  dans  sa  chambre  et  comptant  son  argent  étalé 
devant  lui,  n'a  pas  pris  garde  que  le  feu  a  pris  à  sa  robe  de 
chambre,  dont  il  a  été  suffoqué,  entassé  de  louis  et  d*écas. 
On  prétend  qu'après  ^a  mort  il  avoit  la  mine  riante  pa^  h 
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même  raison  que  Tautre  ;  que  Dieu  les  bénisse  tous  deux  ! 
ils  ont  besoin  de  sa  miséricorde. 

Le  feu  prit  le  lendemain  de  Noël  à  Thôtel  d'Albret,  où  de- 
meure M.  Brunet.  de  Rancy,  receveur  général  de  Cham- 
pagne et  autres  gens  d'affaires.  L'un  d'eux  avait  deux  jours 
auparavant  laissé  protester  une  lettre  de  change  de  200  € 
disant  ne  pas  avoir  de  quoi  envoyer  au  marché,  et  pendant 
l'incendie  on  jeta  par  la  fenêtre  des  cofires-forts  pleins 
d'argent  et  d'argenterie.  Quelle  peste  dans  l'État  que  de 
tels  mallôlieis  ! 

Le  mariage  entre  le  comte  de  Roye  et  Mlle  Prondre  est 
renoué.  La  promise  aura  800,000  i  en  dot,  dont  200,000 
sans  reconnaissance  et  le  reste,  il  y  en  aura  quittance  à  l'or- 
dinaire. Je  n'ai  pu  savoir  s'il  y  a  parole  de  ne  jamais  recher- 
cher le  père,  ce  que  l'on  doit  présumer  facilement. 

Paris,  3  janTier  1716. 

Nous  voilà  sortis  de  l'année  1715  qui  n'a  pas  été  aussi 
féconde  en  événements  extraordinaires  que  les  années  pré- 
cédentes dans  plusieurs  endroits  de  l'Europe  où  les  hommes 
aussi  ingénieux  que  jamais  à  se  détruire,  se  sont  entretués 
avec  acharnement.  La  guerre  du  Nord  en  donna  des  preu- 
ves sanglantes  et  les  effets  vont  en  être  funestes  au  roy  bel- 
liqueux qu'on  y  attaqué,  les  états  de  la  Haute  Allemagne 
étant  sur  le  point  d'être  perdus  pour  lui.  La  Pologne  est 
toute  en  combustion  avec  deux  roys  et  une  république  qui 
ne  peuvent  s'accorder.  L'Ottoman  formidable  autant  par 
ses  maximes  cruelles  que  par  sa  puissance,  s'agrandit  sur 
les  chrétiens  par  la  mésintelligence  qui  règne  entre  eux.  Un 
roy  de  trois  grands  royaumes,  fidèle  observateur  des  lois  et 
protestant  exact  de  la  religion  qu'il  y  trouve,  ne  peut  s'a- 
quérir  l'amitié  de  tous  ses  sujets  par  l'endroit  même  qui 
devroit  le  maintenir  paisible  ;  son  concurrent  se  dérobe  à 
la  terre  dont  à  peine  il  peut  trouver  un  coin  pour  se  relu. 
gier.  Enfin  un  grand  prince  chrétien  qui  a  poussé  le  pouvoir 
indépendant  au  delà  de  toutes  bornes,  est  mort  d'une  mala^ 
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die  gangrenée,  peu  regretté  de  ses  sujets  et  haï  de  tous  les 
étrangers.  Ce  monarque  remplacé  dans  le  gouvernement  par 
un  neveu  qu'il  n  aimoit  pas,  apprendra  de  Pluton  que  son 
despotisme  est  changé  en  une  sorte  de  république  jusqu^à 
la  majorité  de  son  successeur. 

J'apprens  que  le  chevalier  invisible  est  en  Normandie 
dans  Tabbaye  de  Savigny.  On  ne  doute  pas  qu'il  ne  re- 
tourne incessamment  à  Bar  où  il  est  même  peut-être  déjà. 
Je  le  saurai  bientôt  de  Chaalons  où  il  passera  et  d'où  il  tirera 
^es  provisions. 

Un  des  bons  amis  de  Tabbé  Gauthier  m*a  dit  qu'il  étoit 
bien  informé  qu^il  s'y  tramoit  une  autre  intrigue  en  Angle- 
terre et  en  Irlande. 

M.  de  Bolingbrock  est  presque  toujours  à  St-Germain 
où  Ton  croit  qu*il  va  résider. 

C'est  toujours  une  question  de  savoir  si  le  Prétendant 
s'est  jamais  embarqué. 

Le  même  abbé  Gauthier  qui  insensiblement  se  croit  un 
grand  homme  parce  que  par  un  hazard  heureux  il  a  été 
employé  dans  une  grande  négociation,  a  fait  faire  son 
estampe  au  pied  de  laquelle  il  y  a  son  nom  avec  la  qualité 
d'abbé  de  Savigny  et  d'agent  du  feu  roy  dans  la  Grande 
Bretagne. 

La  feuille  des  bénéfices  est  toujours  tenue  secrète  jus- 
qu'au retour  d'un  courrier  de  Rome.  Si  le  St-Père  vouloit 
décamper,  elle  seroit  bientôt  rendue  publique,  et  la  Consti- 
tution moins  Constitution  que  jamais. 

Sur  un  paquet  que  l'Évêque  de  Chaalons  reçut  du  cardinal 
son  frère,  il  y  a  6  jours,  il  partît  le  lendemain  de  grand 
matin  en  poste  pour  Paris  où  il  est  arrivé.  On  ne  sait 
si  c'est  au  sujet  des  bénéfices  ou  du  mariage  de  Mlle  de 
Guiche,  nièce  des  deux  prélats,  qui  s'est  fait  ces  jours-ci 
avec  le  marquis  de  Biron. 

Le  roy  arriva  au  Louvre  lundi  sur  les  deux  heures.  D  y  a 
cinq  compagnies  de  gardes  qui  montent  la  garde  tous  les 
jours  et  toutes  les  nuits. 
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M.  Desmarets  a  eu  huit  jours  pour  se  préparer  à  son 
exil.  On  s'attend  que  son  fils,  M.  de  Maillebois,  sera  aussi 
disgracié,  et  comme  il  est  gendre  du  marquis  d'Allègre,  voila 
pourquoi  ce  seigneur  ne  s'attend  plus  à  aller  ambassadeur 
à  Londres,  quand  même  M.  de  Stairs  prendrait  qualité. 
Aussi  le  secrétaire  de  M.  d'Iberville  a  mandé  que  suivant 
les  ordres  de  la  Cour  ils  resteront  à  leur  poste  encore  long- 
temps à  leur  grand  regret. 

M.  de  Yillars,  ce  maréchal  qui  a  eu  tant  de  bonheur, 
branle  au  manche  auprès  du  Régent,  pour  avoir  parlé  à  S.  A. 
peu  respectueusement  en  opinant  et  avoir  dit  en  s'adressent 
au  prince  :  —  Fi,  Monsieur,  ce  que  vous  dites  là  est  hon- 
teux. —  Sur  quoi  il  fut  regardé  de  travers  et  d'un  œil 
menaçant. 

Notre  Régent  a  encore  fait  un  conseil  de  commerce, 
indépendamment  de  celui  de  marine  auquel  il  étoit  d'abord 
joint. 

On  ouvrit  hier  le  premier  bal  dans  la  salle  de  l'Opéra  qui 
commença  à  11  heures  du  soir  et  dura  toute  la  nuit.  S'il 
y  vient  assez  de  monde,  il  se  tiendra  tous  les  jours  qui  ne 
sont  pas  jours  d'opéra. 

L'on  travaille  à  force  à  la  Mon  noie  à  rattraper  nos  écus 
à  4  livres  pour  en  faire  de  cent  sols.  On  paye  depuis 
lundi  avec  à  l'Hôtel  de  Ville.  On  dit  que  cette  augmenta- 
tion mettra  100  millions  dans  les  coffres  du  roi,  mais  le 
peuple  la  payera  au  centuple.  Il  faut  dès  à  présent  compter 
sur  l'anéantissement  complet  du  commerce  étranger. 

Le  chancelier  est  toujours  regardé  de  mauvais  œil  du 
public. 

Il  y  a  eu  une  véhémente  altercation  entre  la  duchesse  de 
Berry  et  Madame  sa  mère. 

Il  se  commettoit  d'étranges  débauches  chez  la  Monival, 
célèbre  maquerelle.  On  vient  de  l'enfermer. 

Les  curés  du  faubourg  de  Paris  ont  été  saluer  le  Régent 
et  lui  ont  demandé  la  continuation  d'une  aumône  que  le 
feu  roy  à  longtemps  faite  pour  les  pauvres  de  leui*s  paroisses 
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et  qui  Vil  à  12  000  livres  par  an.  S.  A.  leur  dit  :  —  Mes- 
sieurs, je  vous  demande  tout  le  mois  de  janvier  pour  m'ar- 
ranger  là  dessus,  car  je  ne  sais  à  qui  entendre  sur  la  dépense 
immense  qu'il  faut  faire,  quelque  ménagement  que  je  fasse 
sur  tout  :  je  tacherai  que  vous  soyez  contents.  —  Us  sor* 
tirenc  pénétres  des  bonnes  manières  et  des  bonnes  inten- 
tions de  ce  prince  qui  fait  l'impossible  pour  satisfaire. 

L'on  va  défendre  de  porter  Tépée  à  tout  ceux  qui  n'en 
ont  plus  le  droit. 

■ 

Paris,  le  6  janvier  1716. 

J'attens  des  lettres  de  Cliaaions  qui  m'apprendront  si  le 
Prétendant  est  à  Bar  où  le  public  le  place  et  où  il  y  a  bien 
de  l'apparence.  Le  duc  d'Ormond  s'est  remis  dans  l'obscu- 
rité et  il  ne  parait  plus.  M.  de  Bolingbrock  ne  parait  plus 
que  de  temps  à  temps  à  St- Germain  et  s'éclipse  souvent 
plusieurs  jours  sans  qu'on  sache  ce  qu'il  devient. 

Un  de  mes  amis  vient  de  me  dire  qu'il  ne  doute  pas  que 
le  Régent  ne  concourut,  mais  très  secrètement  en  faveur  du 
Prétendant  ;  que  Madame  a  fait  plusieurs  voyages  à  St- 
Germain,  et  lui  a  peut  être  été  vu,  puis  qu'il  y  a  été  neuf 
jours  à  petit  bruit  ;  il  a  fait  ses  différentes  allées  et  venues 
en  abbé  et  petite  perruque  noire  avec  une  autre  personne 
plus  âgée  en  abbé  dans  la  même  chaise  et  par  pays  de 
traverse. 

Le  voyage  de  M.  de  Torcy  ne  s'est  pas  réalisé.  C'est 
celui  des  ministres  du  feu  roy  qui  a  conservé  le  plus  de  son 
ancienne  considération;  il  n'y  a  rien  d'odieux  sur  son 
compte.  Le  Régent  sans  en  être  prévenu  lui  rend  justice  et 
le  désintéresse  au  plus  près  qu'il  peut  de  ce  qu'il  a  perdu. 
[je  feu  roy  était  idolâtre  du  prétendu  mérite  de  ses  minis- 
tres comme  de  son  ouvrage. 

L'abbé  de  BrogUo  par  ses  intrigues  avec  le  nonce  est 
rélégué,  nonobstant  sa  qualité  d'agent  du  clergé. 

On  prétend  entamer  le  Régent  par  les  plaisirs  et  par  Ma- 
dame de  Berry  qui  a  obtenu  une  place  de  conseiller  d'Etat 
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à  Tabbé  du  Bois,  autrefois  précepteur  de  ce  prince,  et  depuis 
son  meneur  et  de  la  princesse,  joint  qu'on  s'apperçoit  que 
rimpopularité  gagne  du  terrain  auprès  de  lui. 

On  veut  qu'il  soit  sorti  du  royaume  200  millions  d'es- 
pèces, et  par  Rouen  seul,  de  compte  fait,  53  millions.  Le 
haussement  des  monnoies  n'est  pas  goûté  de  tous  les  gens 
intelligents.  Il  vaudroit  bien  mieux  pour  notre  commerce  de 
les  fixer  pour  toujours  sur  le  pied  de  leur  valeur  intrinsèque 
et  d'en  régler  le  titre  à  peu  près  sur  celui  des  espèces  étran- 
gères. 

Le  Conseil  de  la  régence  prend  de  l'ascendant  en  bien  des 
rencontres.  S.  A.  lui  défère  contre  son  sentiment:  il 
parait  déjà  que  la  pluralité  souvent  n'est  pas  pour  Tavis  le 
plus  droit. 

Le  Régent  fait  renouveller  une  ordonnance  du  roy  pour 
empêcher  les  indécences  dans  les  Eglises  par  ceux  qui  y 
causent  conmie  dans  les  Halles. 

M.  Desmarets  a  obtenu  un  sursis  pour  aller  à  Maillebois  et 
depuis  il  a  un  ordre  de  ne  pas  quitter  Paris  :  on  ne  sait  où 
tout  cela  aboutira. 

n  n'y  a  rien  de  nouveau  au  dernier  Prima  mensis. 
M.  Humblot  a  interjette  appel  comme  d'abus  du  décret  de 
Sorbonne  rendu  contre  lui. 

Il  est  toujours  vrai  que  la  femlle  des  bénéfices  est  arrêtée  ; 
quoique  la  Cour  se  fut  attendue  à  la  voir  publiée  hier,  rien 
n'a  encore  paru,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  un  courrier  qui 
arriva  samedi  de  Rome  et  qui  donne  avis  d'un  nouveau 
bref  qu'on  croit  être  contre  la  Sorbonne  et  ses  adhérents, 
d'où  l'on  présume  que  le  Pape  refusera  la  bulle  aux  nou- 
veaux évéques  nommés  et  que  cela  fera  du  grabuge  entre 
les  deux  Cours,  et  c'est  ce  que  le  Régent  voudra  prévenir 
par  quelque  tempérament. 

Jeudi  le  2®  bal  se  tient  à  la  salle  de  l'Opéra  qui  par 
le  moyen  de  la  machine  qui  élève  du  parterre  un  plancher 
fait  exprès,  l'aplanit  au  théâtre,  ce  qui  forme  une  nou- 
yelle   salle  si  changée  qu'on  ne  reconnoit  plus  celle  de 
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rOpéra,  si  Ton  excepte  les  loges  qui  restent.  Il  y  a7  lastres 
dans  un  des  fonds  et  7  dans  T autre,  outre  plusieurs  giran- 
dolles,  qui  font  une  illumination  de  bougies  parfaite  et  telle 
que  le  moindre  endroit  est  éclairé.  Il  y  a  15  violons  à  un 
banc  et  15  à  l'autre:  des  gardes  en  nombre  de  toutes  parts. 

L'on  donne  Técu  courant  et  si  l'on  sortoit  Ton  ne  pour- 
roit  rentrer  qu'en  donnant  un  autre  écu.  L'ouverture  se  fit  à 
1 1  heures  et  le  Régent  avec  le  duc  de  Noailles  y  vinrent 
vers  une  heure  :  l'on  dansa  jusqu^à  4  heures  force  contre- 
danses qui  sont  à  la  mode,  le  menuet,  la  courante,  la  gavotte 
et  autres  anciennes  danses  n^étant  presque  plus  de  saison. 
Son  Altesse  dansa  par  deux  fois  :  Ton  a  observé  qu^il  n^y 
avoit  pas  beaucoup  de  dames  qui  sur  la  fin  ne  restèt*ent  pas 
plus  de  8  ou  10.  Il  y  entra  environ  360  personnes  en  tout, 
ce  qui  ne  fait  guère  que  1400  livres  et  la  dépense  va  par 
jour  à  plus  de  800  livres.  Il  n*y  a  aucune  place  de  distinc- 
tion, chacun  occupant  celle  qu'il  trouve  vide  :  ce  divertisse- 
ment, s*il  subsiste,  ne  durera  que  jusqu^an  carême  et  non 
toute  Tannée  :  on  y  trouve  des  rafraichÎBBements  pour  son 
argent. 

Ce  qui  retarde  encore  les  bénéfices  c^est  que  le  R^ent 
veut  les  grever  de  certaines  pensions  en  faveur  de  pauvres 
officiers  de  guerre,  mariés  et  non  mariés,  et  comme  il  fatlt 
les  faire  chevaliers  de  St-Lazare  pour  jles  rendre  capables 
de  telles  pensions,  l'on  s'arrange  là  dessus,  joint  qu*on  a 
besoin  du  Pape  pour  cela. 

M.  Pinsonneau,  secrétaire  du  conseil  de  la  guerre  m'a 
dit  qu*il  y  avait  eu  hier  matin  un  conseil  de  guerre  qui  a  été 
continué  l'aprèsHoiidi  au  sujet  de  certains  officiers  militaires 
qu'on  va  supprimer.  Ce  conseil,  selon  lui,  tant  de  guerre 
qu'il  soit,  ne  respire  que  la  paix  ;  et  lui  ayant  demandé  si 
les  troupes  étoient  payées,  il  m'a  répondu  que  cela  n*alloit 
pas  encore  comme  on  voudroit  bien. 

Samedi  il  y  a  eu  une  assemblée  extraordinaire  en  Sor- 
bonne  au  sujet  des  avis  qa*on  a  eus  que  le  Pape  youloit  ful- 
miner une  bulle  contre  elle,  ce  qui  a  causé  de  grandes  alteN 
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cations  et  une  résolution  que  les  Docteurs  tiennent  secrète, 
les  membres  qui  la  composent  ne  s'étant  pas  voulu  expli- 
quer sur  ce  qui  s'est  passé. 

Voulez-vous  savoir,  Monsieur,  ce  qui  rend  l'argent  si 
rare?  en  voici  une  démonstration.  M.  de  Clialais,  receveur 
général  de  Champagne,  ayant  un  billet  de  1500  livres 
à  payer,  le  porteur  alla  avec  un  ami  de  M.  de  Cbalais 
le  prier  incessamment  de  le  payer,  y  ayant  du  temps  qu'il 
étoit  échu.  M.  de  Chalais  chercha  sur  lui  et  dans  ses  tiroirs 
et  ne  put  ramasser  que  300  livres  qu'il  donna  en  soupirant, 
comme  faisant  une  grâce  singulière.  Cependant  le  feu  ayant 
pris  à  la  nuit  de  Noël  à  Thotel  d'Albret,  il  a  fallu  jetter  les 
cofires  par  la  fenêtre,  qui  se  sont  trouvés  remplis  d'argent 
jusqu'à  800  000  livres,  et  il  en  a  été  parlé  au  Conseil. 

Paris,  10  janvier  1716. 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  qu'on  a  vu  en  même 
temps  des  lettres  de  Dunkerque  et  de  St-Malo  qui  por- 
tent que  le  Prétendant  s'est  embarqué  le  même  jour 
27  décembre  dans  ces  deux  ports  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
pas  de  fond  à  faire  sur  tout  ce  qu'on  dit.  Tout  lundi  der- 
nier on  débita  que  les  aifaires  de  ce  chevalier  alloient 
mieux  que  jamais  et  que  les  propositions  du  comte  de  Mar 
n'étoient  que  pour  gagner  du  temps.  L'on  a  circonstancié  les 
choses  jusqu'à  dire  que  la  reine  douairière  l'avoit  envoyé 
dire  à  plusieurs  personnes  de  qualité  et  qu'à  >sa  cour  cette 
nouvelle  passoit  pour  certaine,  ce  qui  m'obligea  de  cher- 
cher hier  à  parler  à  M.  de  la  Gr...  dont  je  ne  trouvai  que 
le  beau-frère  qui  me  dit  qu'il  ne  savoit  rien  de  tout  cela  par 
le  curé  de  St-Germain,  mais  seulement  par  les  bruits  de 
Paris  et  que  lui  beau-frère  croyoit  toujours  que  cela  alloit 
mal.  Jamais  événement  n'a  tant  varié  :  ce  qui  est  sûr  est  que 
par  une  lettre  de  Chaalons  j'aprens  que  le  chevalier  n'est 
certainement  pas  en  Lorraine. 

A  la  dernière  assemblée  de  Sorbonne,  lundi,  on  a  ray^ 
du   compte  de  l'ancien  sindic  une  dépense  de  400  livres 
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pour  avoir  fait  imprimer  le  décret  portant  acceptation  de  la 
bulle  Unigenitus^  sous  prétexte  que  ce  décret,  tel  qu'il  est 
imprimé,  est  faux.  Voilà  encore  un  nouveau  chagrin  pour 
le  docteur  Humblot  qui  est  poussé  par  ses  confrères  sans 
quartier. 

M.  de  Saint  Contet,  maitre  des  requêtes,  qui  examine  le 
compte  de  M.  de  Pleneuf,  a  dit  ces  jours-ci  qu'il  ne  pouvoit 
disconvenir  que  M.  de  Pleneuf  n'eût  été  autrefois  de  ses 
amis,  mais  qu'il  avouoit  à  présent  que  c'étoit  un  grand  fri- 
pon. En  effet  il  se  trouve  une  infinité  de  doubles  emplois 
dans  ses  comptes  qui  mérite  la  corde. 

Il  y  eût  mercredi  une  assemblée  de  toute  les  chambres  du 
Parlement  pour  délibérer  sur  les  mémoires  des  ducs  et  y 
répondre.  Ils  ont  résolu  de  ne  rien  céder.  Nous  verrons 
bientôt  le  pour  et  le  contre.  Les  ducs  se  préparent  à  pousser 
les  choses  aux  dernières  extrémités  s'ils  n'ont  pas  ce  qu'ils 
prétendent  et  le  Parlement  n'entend  pas  se  rétracter.  Il  ne 
s'agit  pourtant  que  d'un  salut  que  le  Président  fait  aux  pré- 
sidents à  mortier  en  demandant  leur  avis  et  qu'il  ne  fait  pas 
aux  ducs  qui  veulent  qu'on  leur  fasse  le  même  honneur.  Il 
y  a  encore  quelque  petite  cérémonie  peu  importante  en  soi 
et  regardée  comme  une  chose  de  grande  conséquence  pour 
les  parties  intéressées. 

L'on  mande  que  le  Pape  a  fait  le  18  une  promotion  de 
cardinaux  italiens  et  qu'il  n'y  en  a  pas  pour  les  couronnes. 
Voilà  qui  est  fâcheux,  car  le  moyen  de  vivre  en  bon  chrétien 
sans  cela  ! 

On  parle  d'un  impôt  de  20  livres  sur  les  carrosses  de 
remise  et  que  le  produit  sera  pour  les  ducs  d'Âumont  et 
d'Antin.  Il  faut  avouer  que  cela  fait  murmurer  :  on  croit 
même  que  le  Parlement  s'y  opposera. 

Je  vous  dirai  que  le  recouvrement  de  la  capitation  et 
du  1 0^  se  pousse  à  Paris  à  la  dernière  rigueur  et  l'on  fait 
même  d'anciennes  recherches  de  vieilles  années  pour  soi  et 
pour  des  locataires  qu'on  a  eus,  dont  après  beaucoup  de 
peines  on  obtient  des  décharges  du  Prévôt  des  marchands 
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moyennant  les  frais  qui  sont  des  commandements,  des  exécU'- 
tions  de  meubles  et  des  établissements  d'un  Suisse  en  gar- 
nison, ce  qui  est  arriTe  à  un  de  mes  amis,  il  n'y  a  que 
quatre  jours  à  qui  il  en  a  coûté  5  livres  de  irais,  après  s'être 
&it  décharger  du  principal.  O  !  temps  !  6  mœurs  !  qui  ne 
font  qu'empirer  tous  les  jours. 

L'on  commence  à  réfléchir  sur  tout  ce  qui  se  passe,  et  Ton 
▼oit  que  Ton  a  bien  diminué  la  dépense  de  l'État,  mais 
nullement  les  charges  du  peuple,  si  odieuses  et  si  petites 
qu'elles  puissent  être.  On  craint  fort  que  les  petits  maitres 
de  la  cour  ne  gâtent  l'esprit  du  R^ent  et  lui  persuadent  de 
quitter  la  trop  grande  assiduité  au  travail,  en  le  jettant  du 
côté  des  femmes  et  de  la  table.  Déjà  on  sait  que  la  jeune 
d'niec,  danseuse  de  l'Opéra,  belle  et  vive,  sert  de  passe 
temps  à  Son  Altesse.  Un  chacun  fut  témoin  qu'au  pre- 
mier bal  de  l'Opéra,  il  y  vint  avec  le  duc  de  Noailles  en 
pointe  de  vin  un  peu  outrée,  qui  produisit  de  grandes 
libertés  en  paroles  et  en  gestes  auprès  des  dames,  ce  qui 
fut  vu  de  mauvais  œil  de  toute  l'assemblée,  ajoutant  à  cela 
que  le  public  se  croit  leuré  au  sujet  des  gens  d'affaires 
dont  on  dit  qu'on  revoit  les  comptes,  ce  à  quoi  on  ne  tra- 
vaille pas,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  ont  trouvé  le 
secret  de  conjurer  l'orage  par  des  retours  qu'on  n'entend 
pas,  d'autant  pi  us  que  M.  Desmarets  reste  à  Paris  triomphant 
et  que  ses  amis  publient  que  sous  mains  il  est  en  grâce  plus 
qu'on  ne  croit,  ce  qui  est  beaucoup  vraisemblable.  On  fait 
encore  réflexion  à  la  belle  lettre  écrite  aux  intendants  et 
aux  avis  qu'on  reçoit  des  provinces  qu'ils  sont  aussi  puis- 
sants que  jamais  et  qu'ils  exercent  leur  pouvoir  absolu 
conune  sous  le  règne  précédent.  Il  devoit  partir  au  1*'  de 
ce  mois  des  commissaires  pour  recevoir  les  plaintes  des 
sujets  du  roi  et  on  sait  que  personne  ne  partira.  Enfin  je 
crains  que  le  Régent  ne  perde  l'affection  publique  s'il  con- 
tinue à  ne  soulager  le  peuple  en  rien  :  cela  arrivera,  de  quoi 
on  sera  au  désespoir  vu  les  préventions  que  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens  ont  eu  contre  des  commencements  si  beaux. 
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Je  viens  d'apprendre  qu'en  Sorbonne  il  y  eût  encore 
mercredi  dernier  de  Taltercation.  Il  s*agissoit  ce  jour-là  d'y 
faire  confirmer  le  décret  du  Prima  mensis  qui  porte  que 
Tacte  qui  dit  que  la  Bulle  a  été  reçue,  est  faussement  rédigé. 
Sur  quoi  le  curé  de  Saint-Louis  déclara  qu'il  s*opposoit  à 
cette  confirmation.  Mais  lui  ayant  dit  qu'il  y  avoit  une 
lettre  de  cachet  du  Régent  défendant  d'admettre  de  telles 
oppositions,  il  soutint  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  pareilles 
défenses.  Le  sindic  fit  lire  la  lettre  de  cachet  qui  contenoit  : 
—  M.  le  syndic  vous  ayant  ci-devant  défendu  de  Êiire  im^ 
primer  les  décrets  de  Sorbonne  touchant  la  constitution,  je 
vous  défends  aujourd'hui  de  recevoir  aucune  opposition  qui 
regarde  cette  affaire  et  je  veux  qu'on  n'en  parle  pas  davan- 
tage, etc.  —  Ce  qui  a  servi  à  l'assemblée  pour  fermer  la 
bouche  au  curé  de  Saint-Louis  et  de  passer  outre  à  Tacte  de 
confirmation  du  décret,  qui  n'est  qu'une  cérémonie  d'usage 
et  qu'une  suite  nécessaire  du  même  décret,  de  sorte  qu'à 
l'avenir  on  croit  qu'on  ne  dira  plus  rien  de  cette  affaire  en 
Sorbonne,  à  moins  que  le  Pape  ne  vienne  la  brouiller  par 
quelque  bulle  fulminante  contre  cette  maison  qui  a  choisi 
M.  Mule,  célèbre  avocat,  pour  défendre  sa  cause  comme 
d'abus  intentée  par  M.  Humblot,  lequel  de  son  coté  a  pris 
pour  avocat  M.  le  Chevalier,  aussi  £Euneux  que  l'autre. 

M.  le  proviseur  d'Harcourt,  a  demandé  permission  à 
l'Université  de  poursuivre  les  Jésuites  pour  leur  interdire 
tout  collège  en  France,  assurant  qu'il  a  par  devers  lui 
des  titres  suffisans  pour  emporter  l'affaire*  On  déUbère 
là  dessus. 

Il  y  a  en  chemin  des  députés  de  Bretagne  qui  viennent 
faire  leur  soumission  au  roy.  J'ai  appris  de  bon  lieu  qu'ils 
sout  chargé  de  demander  la  suppression  de  la  capitation  et 
du  10^  sur  toute  la  Bretagne,  et  une  autre  chose  assez 
singulière,  qui  est  que  les  Jésuites  soient  retirés  de  leur 
province,  ne  pouvant  compatir  avec  eux. 

On  prétend  que  le  nonce  ne  délivrera  pas  le  bref  qa'il  a 
contre  la  Sorbonne,  devant  en  écrire  auparavant  au  Pape 
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qui  pendant  les  allées  et  venues  ira  peut-être  rendre  ses 
comptes  au  Seigneur  des  trop  grandes  complaisances  qu'il  a 
eus  pour  les  Jésuites. 

liC  bals  de  l'Opéra  ne  font  que  croitre  et  embellir.  Les 
entrepreneurs  reçurent  près  de  4 000  livres  le  jour  des  Rois 
et  il  n'y  a  pas  plus  de  400  livres  de  dépense  par  nuit, 
outre  le  fond  de  dépense  qu'à  coûté  la  machine  du  par- 
ter,  qui  ne  va  pas  bien  loin. 

M.  de  BoUingbrok  est  toujours  dans  Paris  où  souvent  il 
échappe  aux  yeux  sans  qu'on  sache  ce  qu'il  devient,  quoi 
que  très  espionné  par  le  Comte  de  Stairs.  Il  parait  de  temps 
en  temps  à  St-Germain.  Le  Régent  a  témoigné  au  Comte 
de  Stairs  qu'il  s'ennuie  de  le  voir  ici  sans  caractère. 

MM.  de  Villars  et  de  Noailles  sont  remis  en  grâce  auprès 
du  Régent  qui  parait  ne  tenir  sa  colère  contre  personne 
pour  quelque  sujet  que  ce  soit. 

Mme  la  nourrice  du  roi  d'Espagne  écrit  de  Madrid  que 
tous  les  privilèges  accordés  aux  Français  sont  absolument 
révoqués  par  les  sollicitations  de  la  Reine  qui  hait  notre 
nation  au  souverain  degré  et  en  donne  des  marques  en 
toutes  occasions. 

Avant  hier  le  Régent  lut  la  feuille  des  Bénéfices  tout  haut 
à  Mme  de  Berry  en  présence  de  toute  la  cour. 

M.  Doujat,  maitre  des  requêtes,  part  demain  samedi 
pour  aller  régler  avec  nos  amis  les  Hollandais  les  conflits 
des  deux  États. 

Le  Parlement  députa  mardi  au  Régent  pour  lui  annoncer 
qu'il  ne  se  relacheroit  pas  contre  les  ducs  et  pour  le  sup- 
plier de  trouver  bon  qu'il  ne  reparle  de  cette  affaire  que 
devant  le  roi  majeur,  seul  capable  de  résoudre  cette  ques- 
tion. Le  premier  accompagné  du  président  de  Novion  et 
de  six  conseillers  a  porté  la  parole  et  a  fait  merveille. 
•  Un  avocat  de  mes  amis  a  vu  devant  ses  yeux  jetter  au 
feu  par  un  homme  d'affaires  pour  300  000  livres  de  billets 
royaux  sur  la  raison  qu'ils  ne  lui  coutoit  que  40  000  livres 
et  qu'ayant  d'ailleurs  un  miUioni  il  aimoit  mieux  perdre 
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40  000  livres  que  ce  qu'on  vit  son  nom  au  dos  d^aucun  de 
ces  billets.  Ce  fait  est  très  véritable  et  je  le  sais  d'original. 
Ou  dit  dans  le  monde  que  plusieurs  agioteurs  feront  de 
même  et  on  s'attend  à  une  déclaration  sanglante  contre  les 
prestemmis. 

Paris,  ce  13  janvier  1716. 

La  Reine  douairière  d'Angleterre  a  envoyé  vendredi 
après  diner  un  gentilhomme  au  roy,  lui  donner  avis  qu'elle 
venoit  de  recevoir  des  nouvelles  que  son  fils  est  arrivé  à  bon 
port  en  Ecosse  le  2  de  ce  mois,  étant  parti  de  Dunkerque 
le  27  décembre  déguisé  en  espèce  de  vallet  sur  un  bâtiment 
François  après  avoir  fait  un  embarquement  simulé  à  St- 
Malo,  c'est-à-dire  avoir  fait  courir  le  bruit  qu'il  s'y  étoit 
embarqué  le  même  jour.  La  reine  envoya  le  samedi 
6  louis  à  la  paroisse  de  la  Madeleine  pour  y  faire  prier  Dieu 
pour  le  Prétendant.  Je  sais  d'ailleurs  de  l'abbé  G...  que 
pour  peu  que  les  choses  s'arrangent  et  que  le  Prétendant 
soit  proclamé  roy  en  quelque  ville  d'Ecosse,  il  donnera  le 
caractère  d'ambassadeur  en  France  à  M.  de  Bollingbrock, 
ce  qui  fait  dire  que  le  roy  Georges  a  fait  faute  de  ne  pas 
donner  ce  même  caractère  au  comte  de  Stairs,  d'autant  plus 
que  cette  conduite  a  dorme  de  la  suspicion  à  la  cour  de 
France,  qui  a  craint  que  les  troubles  apaisés,  le  roy  Georges 
ne  lui  cherche  querelle.  J'oubliois  de  vous  dire  que  c'est 
M"  de  Ventandour  qui  a  reçu  la  lettre  de  la  reine  et  qui  l'a 
rendue  publique,  ayant  même  envoyé  à  St-Germain  en 
complimenter  Sa  Majesté.  Le  Régent  proteste  n'avoir  rieu 
reçu  de  tout  cela  et  que  ce  n'a  jamais  été  son  affaire  d'es- 
pionner le  chevalier  de  St-Georges,  n'ayant  participé  en 
rien  à  toute  sa  manœuvre. 

Le  feu  prit  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  à  l'Opéra  qui  par 
les  bons  ordres  n'a  pas  eu  grande  suite. 

M.  Glée,  ce  fameux  teinturier  des  Gobelins  pour  les  écar- 
lates  a  mis  encore  depuis  peu  plus  de  quatre-vingt  ouvriers 
dehors  faute  d'ouvrage  :  ce  sont  autant  de  meorliants  qui 
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nous  assiègent  les  soirs  dans  les  rues,  ce  qui  a  donné  lieu  i 
un  ordre  du  roi,  affiché  de  vendredi,  qui  défend  aux  pau- 
vres de  quêter,  leur  enjoint  de  se  retirer  aux  hôpitaux  et 
défend  à  qui  que  ce  soit  de  leur  donner  Taumône  à  peine 
de  100  livres  d'amende. 

Les  élèves  de  TAcadéraie  des  Inscriptions  et  Belles  lettres, 
dont  quelques  uns  avaient  des  pensions  et  au  nombre  du- 
quel était  le  jeune  M.  Ferret,  sont  congédiés  de  l'ordre  du 
Régent,  qui,  à  ce  qu'on  croit  supprimera  cette  académie. 

L'impôt  de  20  sols  par  carrosse  de  remise  n'aura  pas 
lieu,  le  Parlement  ayant  représenté  par  la  bouche  du  Pro- 
cureur général,  combien  il  étoit  important  dans  le  public  de 
ne  point  mettre  de  nouvelles  charges  en  temps  de  paix.  Sur 
quoi  le  Régent  a  dit  :  —  Nous  avons  raison  tous  deux,  car 
j'ai  cru  que  c' étoit  un  droit  omis  et  établi  que  j'avois  donné 
à  d'Antin,  mais  puisque  c'est  un  nouveau  droit,  je  n'en- 
tends pas  en  créer  et  il  n'en  sera  plus  question. 

Imaginez  que  M.  de  Torcy  ne  fait  plus  quoique  ce  soit  de 
ce  qu'il  faisoit  du  temps  du  feu  roy,  n'étant  plus  le  ministre 
des  affaires  étrangères  ;  il  a  son  entrée  au  conseil  de  Ré- 
gence, où  il  donne  sa  voix  comme  un  autre  et  puis  c'est 
tout  et  certainement  il  n'a  fait  aucun  voyage  secret  ou  pu- 
blic, ayant  été  vu  tout  les  soirs  au  Louvre  ou  au  Palais- 
Royal. 

Je  vous  assure  qu'on  ne  voit  point  M.  de  BoUingbrok 
ni  chez  M.  de  Berwick,  ni  chez  M.  de  Lauzun,  ni  chez  le 
duc  d'Aumont,  surtout  depuis  la  mort  du  roy  et  il  n'y  a 
guère  d'apparence  qu'ils  aillent  le  chercher  :  il  parait  seule- 
ment à  St-Germain  où  il  est  actuellement. 

Il  y  aura  encore  une  réforme  des  troupes  au  mois  d'a- 
vril :  Ton  va  bientôt  décider  au  conseil  de  la  Guerre  si  Ton 
réduira  les  gardes  du  corps  à  400  hommes. 

Si  la  nation  angloise  donne  dans  les  nouveautés  et  admet 
le  Prétendant,  il  faut  que  la  tête  tourne  aux  chefs  et  aux 
membres. 

Le  Prétendant  a  pour  principaux  boursiers,  dit -on,  le 
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duc  de  Savoie  pour  2,000,000  livres  Castelblanco,  pour 
1 ,800,000  francs,  le  duc  de  Lorraine,  le  prince  de  Yaudé- 
mont,  le  Pape,  les  Jésuites.  Il  a  ici  pour  banquier  le  sieur 
Richard.  Pendant  son  séjour  à  St-Germain  on  tira  par 
jeu  quantité  de  petites  loteries  :  on  a  remarqué  qu'il  a  eu 
presque  toujours  le  gros  lot. 

Madame  mère  du  Régent  est  toujours  dans  les  intérêts 
du  roi  Georges.  Le  Comte  de  Stairs  la  voit  souvent.  Mais  on 
m'assure  qu'il  eût  le  10  une  forte  prise  avec  le  Régent  à  qui 
il  fit  des  reproches  au  nom  de  son  maître  au  sujet  du  Pré- 
tendant et  de  ce  qu'il  avoit  circulé  en  France  sans  être 
arrêté.  Son  Altesse  répondit  qu'elle  l'avoit  ignoré,  que  le 
Prétendant  n'avoit  pas  moins  de  droit  qu'un  antre  à  aller  et 
venir  dans  le  Royaume,  et  qu'elle  n'avoit  point  d'ordre  à 
recevoir  sur  cet  article  du  roy  d'Angleterre,  non  plus  que 
Sa  Majesté  en  pareil  cas  du  Régent.  Cette  aiSaire  fait  l'at- 
tention du  public. 

Paris,  ce  17  janTÎer  1716. 

La  résolution  du  Prétendant  qui  d'ailleurs  passe  pour 
être  d'une  constitution  faible  de  corps  et  d'esprit,  sans 
courage  ni  vigueur,  fait  croire  à  quelques  uns  qu'elle  n*a 
été  prise  que  sur  quelque  assistance  d'une  plus  grande 
étendue  que  ce  qui  parait  en  Ecosse  et  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  caché  qui  ne  se  manifeste  pas  encore  et  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  plus  de  gens  engagés  dans  cette  entreprise  qu'on 
ne  se  l'imagine.  Sur  de  telles  conjectures  on  ne  sauroit  que 
dire  parce  qu'on  peut  tout  croire  ou  tout  craindre  selon  les 
tours  d'imagination. 

(Elu  marge  :  Importante  et  très  secrète  noui^elle»)  Ce  que 
je  vous  apprendrai  de  plus  singulier  et  de  plus  secret  est 
que  dans  le  conseil  des  ajBfaires  étrangères  j'ai  appris^  par 
voie  nouvelle  et  dont  l'habitude  n'est  pas  facile,  qu'en  trai- 
tant des  intérêts  du  Prétendant,  l'on  a  résolu  d'avoir  l'œil 
sur  les  événements  prochains  et  qu^en  cas  que  œ  prince 
prenne  racine  en  Ecosse,  de  l*aider  pour  l'y  mainienir  roy. 
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et  de  le  traverser  en  tout  ce  qui  se  pourra,  ou  du  moins  de 
ne  pas  Taider,  s'il  veut  conquérir  les  deux  autres  rovaumes, 
étant  de  Tintérêt  de  la  France,  a-t  on  dit,  de  faire  revenir 
le  temps  d'autrefois  qu'il  y  avoit  un  roy  d'Angleterre  et  un 
roy  d'Ecosse  divisés  pour  leurs  intérêt  et  dont  le  dernier  fai- 
soit  toujours  diversion  eu  faveur  de  la  France.  Comptez 
que  voilà  le  plan  formé. 

Il  y  a  une  déclaration  du  roy  pour  réduire  toutes  les  aug- 
mentations de  gages  au  denier  25,  à  quoi  le  Parlement  va 
s'opposer,  à  moins  qu'on  n'en  excepte  ceux  qui  ont  em- 
prunté de  l'argent  pour  les  payer,  et  comme  c'est  presque 
tout  ce  qu'il  y  en  a,  on  ne  sait  si  cette  nouvelle  loi  passera. 

L'affaire  des  ducs  intrigue  toujours  le  Régent  et  les  par- 
ties intéressées  qui  se  roidis.sent  plus  que  jamais  l'une  con- 
tre l'autre. 

Le  Régent  s'est  réservé  20  millions  (sic)  de  pension  sur 
l'arclievéché  de  Cambray  qu'il  partagera  à  plusieurs  cheva- 
liers de  St-Lazare  et  ainsi  des  autres  à  proportion.  La  liste 
des  pensions  n'est  pas  encore  arrêtée. 

L'édlt  contre  les  gens  d'affaires  est  mis  en  arrière  pour 
des  raisons  politiques  ou  peut-être  d'intérêt  qu'on  n'entend 
pas  encore,  ce  qui  chagrine  le  public  terriblement  animé 
contre  ces  sang-sues  du  peuple. 

J'ai  (ait  voir  votre  mémoire  à  gens  entendus  sur  les  mon- 
noies.  Permettez  moi  de  vous  en  faire  des  compliments  de 
leur  part  et  de  la  mienne.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  n^ait 
pas  touché  à  cette  corde,  mais  le  Régent  a  cherché  à  gagner 
une  bonne  somme  tout  d'un  coup,  et  sans  qu'il  puisse  s'en 
passer,  et  quelque  inconvénient  qu'il  en  arrive,  il  a  préféré 
le  présent  à  l'avenir  :  on  reviendra  aux  diminutions  peu  de 
temps  après  que  le  gain  sera  fait  aux  dépens  de  qui  il  appai*» 
tiendra.  Son  Altesse  est  fort  embarrassée  pourtant  sur  cet 
article. 

Observez  qu'il  n'y  a  point  de  bénéfices  pour  l'abbé  de 
Mesmes,  frère  du  Président,  ce  qui  fait  raisonner  et  penser 
que  c'est  parceque  le  Président  est  la  créature  du  duc  du 
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Maine.  D'autres  n'en  font  pas  tant  de  mystère  et  remar- 
quent que  cette  fois  il  n'y  a  aucun  bénéfice  pour  les  familles 
de  robe  et  qu'apparemment  son  tour  viendra  à  Pâques 
prochaine. 

Le  Régent  a  envoyé  à  Rome  pour  solliciter  le  Pape  de  ne 
pas  refuser  les  Bulles  aux  nouveaux  bénéfices  et  il  mitonne 
le  Nonce  pour  se  le  rendre  favorable. 

Le  14,  M.  le  marquis  d'Harcourt  épousa  dans  la  chapelle 
de  Thôtel  du  Louvre,  Mlle  de  Villeroy.  Le  soir  le  marquis 
de  Villeroy  donna  dans  le  pavillon  des  Thuilleries  du  côté 
de  la  rivière  un  superbe  souper  :  74  couverts,  3  tables,  etc.  Ce 
luxe  flattoit  le  fastueux  maréchal,  mais  son  confrère  d'Har- 
court eût  préféré  qu'on  eût  passé  quatre  jours  à  Villeroy  :  le 
lendemain  il  régala  à  diner  et  à  souper. 

L'Académie  des  médailles  et  inscriptions  ne  sera  pas 
supprimée,  et  va  seulement s'appeller  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  :  à  l'égard  des  élèves  qui  sont  congédiés,  on  va  en 
admettre  quelques  uns  à  titre  d'associés  à  l'Académie,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  reçus  académiciens  et  du  nombre  est 
M.  Ferret  qui  en  a  été  prié  et  ne  s'en  soucie  pas  beaucoup. 

Lundi  dernier  le  syndic  de  Sorbonne  alla  à  l'audience  du 
Régent  qui  le  pria  instamment  qu'à  dater  du  jour  où  il 
parloit,  il  empêchât  que  désormais  il  fut  rien  dit  dans  les 
assemblées  pour  ou  contre  la  Constitution,  Son  Altesse  ayant 
ajouté  qu'il  étoit  en  termes  d'accomodement  avec  le  Pape, 
qu'il  y  avoit  déjà  eu  plusieurs  conférences  à  ce  sujet  à  l'ar- 
chevêché là  dessus  pour  faire  que  de  part  et  d'autre  on  se 
relàc:he  et  pour  trouver  des  tempéraments  convenables  aux 
deux  parties.  —  Ce  que  le  syndic  promit  et  en  effet  le  len- 
demain le  curé  de  St-Louis  ayant  voulu  remettre  sur  le 
tapis  son  opposition  aux  derniers  décrets,  le  syndic  lui  ferma 
la  bouche  en  lui  rapportant  la  prière  faite  par  le  Régent. 
Observez  que  je  dis  prière  parce  que  Son  Altesse  ayant 
insinué  au  syndic  que  les  Docteurs  avoient  été  un  peu  sur- 
pris de  sa  dernière  lettre  qui  sembloit  contraindre  les  suf- 
frages, le  Prince  répondit  que  ce  n  étoit  pas  une  lettre  de 
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cachet,  ni  un  ordre,  mais  une  simple  prière  et  exhortation 
pour  le  bien  de  la  paix,  et  que  de  sa  vie  il  ne  contraindroit 
aucune  assemblée,  persuadé  qu'il  étoit  que  chacun,  en  ma- 
tière de  religion  surtout,  de  voit  être  libre  dans  les  maisons 
et  communautés  ;  ce  qui  étant  raporté  par  le  syndic  à  ras- 
semblée du  lendemain  fit  un  grand  plaisir  aux  docteurs  qui 
tous  convinrent  que  pour  satisfaire  aux  bonnes  intentions 
du  Régent,  on  ne  parleroit  plus  en  Sorbonne  de  cette  ma- 
tière, ce  qui  est  d'autant  plus  à  propos  que  tout  ce  qui  étoît 
à  y  faire  contre  la  Bulle  Unigenitus  est  fait  et  mis  dans  se 
perfection,  ce  qui  fait  endêver  le  Nonce  et  les  Jésuites. 

Voici  un  autre  endroit  bien  mortifiant  pour  eux  et  ponr 
le  Pape.  Le  Nonce  a  depuis  quelque  temps  fait  répandre 
dans  Paris  sous  main  une  bulle  portant  interdiction  du 
royaume  de  Sicile  et  de  ceux  qui  y  ont  refusé  de  recevoir 
ses  Décrétales,  et  Ton  y  trouve  glissés  certains  termes  qui 
s'étendent  sur  tous  les  chrétiens  qui  ne  reçoivent  pas  les 
constitutions  des  Papes  aveuglement  et  sans  aucune  restric- 
tion, de  sorte  que  nous  autres  pauvres  Français  serions 
bientôt  accablés  du  poids  de  l'excommunication  si  nous 
passions  sous  silence  une  pareille  entreprise.  Or  le  Procu- 
reur général  qui  est  un  magistrat  des  plus  éclairés  et  des 
plus  fermes,  a  remontré  au  Parlement  qu'il  court  un  cer- 
tain libelle  portant....  etc.;  sur  quoi  la  Cour  par  un  arrêt 
d'hier  l'a  déclaré  scandaleux  et  séditieux,  tendant  à  boule- 
verser les  fondements  de  la  religion  et  comme  tel  l'a  sup- 
primé avec  défense  de  le  garder.  Je  ne  doute  pas  qu'à  la  fin 
nous  ne  nous  brouillions  avec  Rome,  si  les  choses  vont  le 
même  train. 

On  m'écrit  de  Rochefort,  le  10  janvier  :  «  Les  affaires  de 
la  Religion  sont  un  peu  plus  tranquilles  à  la  Rochelle  sur- 
tout, où  on  laisse  les  protestants  avec  un  peu  plus  de  liberté 
que  cy-devant.  » 

Paris,  ce  20  janTier  1716. 

Ayant  appris  qu'une  personne  que  je  connaissois  autre- 
foisy  avoit  dîné  depuis  deux  jours  avec  celui  que  le  Préten- 
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dant  a  dépêché  à  la  reine  sa  mère  pour  lui  donner  avis  de 
son  arrivée  et  qui  a  fait  le  tiajet  dans  son  bâtiment,  j'ai  été 
voir  cet  homme.  U  m'a  dit  que  ce  messager  lui  a  voit  rapporté 
que  le  Prétendant  avoit  mis  à  la  voile  à  Dunkeit}ue  le  27, 
déguisé  en  manière  de  valet  de  chambre,  qu  ils  llL*€ttoient 
que  trois  à  sa  suite  et  dans  le  secret  :  que  le  bâtiment  étoit 
une  petite  frégate  de  19  tonneaux  et  de  4  canons  et  qa*ils 
arrivèrent  le  1*'  à  un  endroit  que  le  messager  a  dit  à  la 
personne  qui  ne  Ta  pas  retenu,  qu*un  gentilhomme  da 
voisinage  de  la  mer  les  ayant  vu  aborder,  avoit  demandé 
des  nouvelles  du  roi  Jacques  et  quand  il  viendroit  :  que  le 
Prétendant  lui-même  répondit:  —  Bientôt,  Monsieur,  bien- 
tôt, mais  nous  mourrons  de  froid,  donnez-nous  à  chauffer, 
je  vous  prie,  —  Que  là-dessus  le  gentilhomme  la  mena  chez 
lui  et  leur  fit  bon  feu  et  bonne  chère,  mais  qu'ayant  soup- 
çonné que  le  Prétendant  pouvoit  être  parmi  eux  quatre,  il 
s' étoit  adressé  à  lui-même  en  lui  demandant:  —  N'estes- vous 
pas  le  roy  ?  —  Le  Prétendant  ayant  souri,  le  gentilhonune 
se  jette  à  ses  pieds  et  lui  baisa  la  main,  après  quoi  il  pria  Sa 
Majesté  (je  rapporte  les  termes)  de  lui  permettre  de  monter 
sur  le  champ  à  cheval  pour  avertir  ses  amis  de  son  arrivée 
et  les  tirer  d'impatience,  et  qu'il  reviendroit  le  lendemain 
avec  bonne  compagnie,  suppliant  cependant  Sa  Majesté  de 
prendre  un  lit  chez  lui  avec  sa  suite.  Le  messager  a  dit  que 
le  lendemain  le  gentilhomme  revint  avec  environ  200  per- 
sonnes saluer  ce  prince.  Voilà  conunent  cet  honune 
débite  la  chose,  à  tenir  vrai  ce  qu^il  raconte.  La  reine 
douairière  a  fait  chanter  un  Te  Deum  à  St-Germain.  Je 
n'ai  pu  apprendre  le  nom  du  messager  qui  ne  se  dit  pas  et 
à  qui  on  ne  le  demande  pas,  crainte  de  paraitre  trop  curieux. 
Il  est  depuis  reparti. 

M.  de  Stairs  est  mortifié  de  cet  événement  et  que  tous  ses 
soins  et  toute  sa  dépense  n'en  aient  pas  prévenu  le  coup. 

On  ne  parle  que  fort  sourdement  de  l'alliance  des  maisons 
d'Orléans  et  de  Bavière  :  on  croit  que  cette  dernière  troa- 
vera  mieux  son  compte  à  Vienne. 


fc^ 
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Paris,  ce  2k  janvier  1*716. 

Le  capitaine  du  navire  qui  a  conduit  le  Prétendant  se 
nomme  Le  Franc,  de  Dunkerque,  et  il  a  dit  ne  pas  savoir 
mener  le  Prétendant,  lequel  lui  avoit  caché  son  secret  jus- 
qu'à avoir  mis  pied  à  terre. 

Du  reste  il  est  fort  véritable  que  dans  le  conseil  des 
affaires  étrangères  Ton  y  a  dit  qu'il  conveuoit  aux  intérêts 
de  la  France  que  le  Prétendant  devint  roi  d'Ecosse  seule- 
ment et  que  si  son  entreprise  prend  une  bonne  face,  il  sera 
peut-être  nécessaire  de  lui  donner  quelques  secours,  mais  il 
a  été  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  apparence  qu'il  réussit,  parce* 
qu'on  se  persuade  que  le  Parlement  de  Londres  fera  des 
fonds  pour  lever  des  troupes  et  que  les  États  Généraux 
pourront  encore  y  envoyer.  On  a  parlé  encore  au  Conseil  de 
la  qualité  d'ambassadeur  que  le  Prétendant  doit  donner 
bientôt  à  M.  de  Bolingbroke,  mais  il  y  a  été  résolu  sur  cela 
de  ne  le  point  reconnaître  que  le  Prétendant  ne  soit  sur  un 
autre  pied,  et  de  prendre  cette  occasion  de  se  plaindre  au 
comte  de  Slaîrs  de  ce  qu'il  ne  prend  pas  cette  qualité,  en  lui 
insinuant  que  par  celle  conduite  on  seroit  en  quelque  sorte 
en  droit  de  reconnaître  mylord  Bolingbroke  puisqu'il  n'y 
a  pas  en  France  d'autre  ambassadeur  d'Angleterre  et  qu'é- 
tant en  paix  il  est  naturel  d'en  avoir  un  ou  au  moins  un 
envoyé,  la  France  ayant  M.  d'Ibervilleà  Londres. 

Les  grands  partisans  du  Prétendant  ici  sont  le  maréchal 
de  Uerw^ick,  le  comte  d'Alègre,  M.  Dillon,  et  les  Anglois 
et  Irlandois  de  St-Germaiu;  M.  de  ïorcy  lui  est  aussi 
favorable.  M.  de  Bolingbroke  affecte  de  ne  pas  montrer  au 
public  qu'il  est  bien  avec  le  maréchal. 

Mylord  Stairs  est  infatigable  et  très  fatiguant  auprès  du 
Régent,  au  dire  de  bien  des  gens  ;  il  s'efibrce  sans  relâche  de 
l'entrainer  ;  quelque  réservé  que  soit  ce  prince,  il  en  arrache 
toujours  quelque  chose  :  il  est  au  moins  de  deux  jours  l'un 
au  Palais-Royal,  il  observe  tout,  il  a  7  ou  8  hommes 
qui  courent  les  provinces  maritimes  de  Frante.  Son  chape^ 
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iain  est  à  Bordeaux  actuel iement.  On  le  regarde  ici  comme 
une  très  bonue  tête  et  comme  uii  ministre  très  pénétrant  et 
inépuisable  et  en  ressources  et  en  expédians.  On  m^assure  que 
la  cour  de  Lorraine  travaille  très  activement  en  sous-main 
pour  que  TEnipereur  ne  soit  pas  hostile  au  prétendant. 
Quelques  personnes  disent  aussi  que  le  roi  de  Suède,  si 
cela  est  possible,  lui  donnera  quelque  chose. 

Il  n'a  pas  été  dit  un  mot  au  Conseil  du  mariage  de  Mme  de 
Chartres,  ce  qui  par  suite  n'est  pas  une  chose  infaisable. 

Nos  voisins  ont  raison  de  dire  qu'en  France  rien  n'est 
stable.  On  avoit  assez  mal  auguré  du  sort  de  nos  conseils  : 
on  ne  parle  plus  véritablement  de  les  refondre,  mais  branche 
à  branche,  ils  menacent  d'essuyer  de  fréquentes  âTéformes. 
Celui  de  la  guerre  a  présentement  pour  président  le  duc  de 
Bourbon  au  lieu  du  maréchal  de  Villars  dont  les  hauteurs  et 
les  brusqueries  fatiguoient  tous  les  membres  de  ce  conseil  et 
tous  les  officiers  du  premier  ordre  avec  lequel  principale- 
ment il  affectoit  un  air  de  supériorité  et  de  direction  abso- 
lue. U  se  retire  dans  son  gouvernement  de  Provence  :  on  a 
donné  extérieurement  la  plus  gracieuse  forme  à  sa  retraite  : 
il  a  demandé  lui-même  son  congé. 

On  commence  à  sentir  et  on  blâme  extrêmement  le  haus- 
sement des  monnaies.  Le  commerce  au  dehors  est  imprati- 
cable et  au  dedans  en  sera  fort  incommodé.  Il  y  a  déjà 
nombre  de  faillites. 

On  craint  que  le  Régent  qui  veut  se  concilier  tous  los 
esprits  ne  manque  de  fermeté,  qu'il  ne  soutienne  pas  sou 
arrangement  et  qu'au  lieu  de  le  suivre,  il  ne  se  prête  succes- 
sivement à  diverses  considérations  qui  opéreront  tout  diver- 
sement. Son  parti  est  déUcat,  il  n'est  pas  absolu,  il  ne  le 
veut  même  pas  autant  qu'il  le  pourroit  être.  Le  précédent 
gouvernement  étoit  violent  et  hardi,  mais  il  étoit  ferme  et 
soutenu,  ce  qui  est  bien  essentiel  au  dedans  et  pour  le 
dehors,  bien  que  souvent  fort  hazardeux. 

Le  froid  est  si  violent  que  tout  cesse.  Le  Parlement,  ne 
pouvant  rester  en   place,   vague  depuis  3  jours.  Le  bout" 
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du  quai  des  Orfèvres  tomba  mercredi  dernier.  On  craint 
beaucoup  pour  un  plus  grand  dommage  quand  le  dégel 
viendra. 

On  m 'a  voit  mal  rapporté  le  fait  des  personnes  arrivées 
d'Angleterre  à  Dieppe:  en  voici  la  vérité:  —  Plusieurs 
femmes  réfugiées  en  Angleterre  pour  la  religion  se  sont 
embarquées  pour  revenir  en  France.  Elles  débarquèrent  à 
Dieppe  :  le  gouverneur  ayant  demandé  si  elles  avoient 
des  passe-ports,  elles  répondirent  qu'elles  n'en  avoient 
point  :  il  les  fit  mettre  en  prison,  à  la  rései^e  d'une  dame 
Pitau,  veuve  d'un  miroitier  du  pout  Notre-Dame  qui  eut  la 
ville  pour  prison,  en  attendant  les  réponses  du  régent  qui 
fit  répondre  qu'on  les  laissât  toutes  aller  où  elles  voudroient. 
La  dame  Pitau  est  à  Paris  qui  a  raconté  la  chose.  Cela  fait 
voir  qu'on  devient  plus  humain  à  l'égard  des  pauvres  pro- 
testants, que  les  honnêtes  gens  catholiques  romains  ont 
toujours  plaint.  Nos  nouveaux  convertis  se  flattent  d'une 
déclaration  qui  leur  rouvrira  les  poites  et  les  frontières  du 
royaume. 

Le  duc  de  Savoie  s'inquiète  sur  les  allures  dissimulées  de 
la  cour  de  Vienne  que  la  grossesse  de  l'Impératrice  met  en 
appétit. 

Le  Parlement  et  les  Chambres  assemblées  arrêta  ces 
jours  passés  de  ne  point  présenter  de  mémoire  en  réponse 
à  celui  des  Pairs  contre  cette  compagnie  pour  l'affaire  des 
bonnets,  lequel  est  fort  vif  et  dont  on  dit  autheur  la  Bil- 
niere.  On  n'approuve  point  ici  les  trois  mémoires  des  Pairs; 
le  président  de  Novion  a  parlé  avec  bien  du  feu  au  Régent 
contre  la  brusque  saillie  de  ses  gentilhommes. 

A  Paris,  le  27  janvier  1716. 

J'ai  su  que  le  Prétendant  a  été  quelques  jours  caché  dans 
l'appai  tement  de  la  reine  à  St-Germain  pour  prendre  ce 
qu'elle  avoit  d'argent  comptant  en  or  et  lui  dire  adieu  qui 
ont  étc  conçus  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Madame,  je  ne 
vous  re verrai  de  ma  vie,  ou  je  vous  re verrai  dans  Londres 
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OU  dans  Edimbourg  :  si  je  réussis  à  regagner  mes  royaumes, 
nous  nous  rejoindrons  dans  Londres  :  si  je  ne  puis  recou- 
vrer que  l'Ecosse,  nous  nous  reverrons  à  Edimbourg,  et  si 
je  manque  mon  coup,  je  suis  résolu  de  me  retirer  dans  les 
montagnes  d^Ecosse  où  je  passerai  le  reste  de  mes  jours, 
faisant  une  guerre  continuelle  à  l'Electeur  de  Hanovre,  et  en 
ce  cas  je  ne  vous  reverrai  de  msL  vie,  voilà  ma  résolution.  » 
La  mère  et  le  fils  pleurèrent  quelque  temps  et  le  dernier  par- 
tit à  10  heures  du  soir.  On  parle  de  son  entreprise  à  tous  les 
conseils  des  affaires  Etrangères.  J'ai  appris  qu'au  dernier  Ton 
y  traita  la  question  de  savoir  s'il  y  avoit  lieu  de  croire  qu'elle 
dût  réussir,  sur  quoi  il  n'y  eut  que  deux  voix,  c'est-à-dire 
que  chacun  convint  que  toutes  les  apparences  étoient  contre 
lui,  mais  qu'il  avoit  raison  de  tout  hazarder.  En  tons  cas 
l'on  va  s'en  rapporter  aux  événements  et  garder  la  politique 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir. 

L'envoyé  de  l'Empereur  courtise  fort  notre  Régent  et  en 
est  bien  reçu  :  cependant  l'insinuation  qu'il  a  faite  d'abord 
que  MM.  les  Princes  d'Allemagne  voyent  avec  peine  que 
Strasbourg  reste  à  la  France  et  ne  soit  pas  rendue  à  elle- 
même  (de  quoi  il  n'a  pas  parlé  depuis),  ne  laisse  pas  que  de 
faire  entendre  que  sans  la  guerre  du  Turc,  l'on  nous  par- 
leroit  plus  haut  sur  ce  chapitre,  ce  qui  donne  de  la  méfiance, 
quoi  qu'il  soit  très  bien  en  cour  et  fort  accueilli  des  Dames 
qu'il  prévient  par  sa  grande  mine  et  ses  manières  polies  et 
galantes. 

L'on  travaille  à  force  à  réparer  le  quai  des  Orfèvres  au- 
tant que  la  saison  le  permet  et  déjà,  malgré  les  glaces,  il  y  a 
un  bâtardeau  moitié  achevé  dans  la  rivière.  On  craint  fort  en 
plusieurs  endroits  de  ce  paîs  l'effet  des  grosses  eaux  qui 
doivent  être  terribles  cette  année  par  la  quantité  de  neiges 
qui  sont  dans  les  campagnes. 

11  est  toujours  vrai  qu'on  ne  dit  rien  aux  gens  d'affèires. 

Notre  Régent  se  laissa  tomber,  il  y  a  quelques  jours,  sur 
les  degrés  du  Luxembourg  fort  rudement  sans  se  faire  pour- 
tant aucun  mal. 
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A  Paris,  le  31  janvier  1716. 

Depuis  ma  sortie  qui  eut  lieu  mardi,  j'ai  repris  mes  Iia!)i 
tudes  ordinaires,  par  où  j'ai  appris  que  le  Régnent  est  fort 
embarrassé  de  i^affaire  des  ducs  contre  le  Parlement,  étant 
pressé  de  juger  pour  les  premiers  qui  ne  le  laissent  point  en 
repos.  Cela  obligea  Son  Altesse  à  dire  au  Premier  Président 
qu'il  vouloit  prononcer  sur  cette  fameuse  querelle,  et  qu'il 
ait  à  donner  les  mémoires  de  la  Compagnie,  qui  s*assembla 
par  députés  ces  jours -ci  chez  M.  le  Premier,  où  il  fut  résolu 
que  ce  magistrat  iroit  dire  au  Régent  avec  une  fermeté  res- 
pectueuse que  la  Cour  étoit  résolue  de  ne  jamais  lépondre 
sur  cela  que  devant  le  roi  même,  et  que  même  Ton  avoithé> 
site  de  faire  informer  contre  l'auteur  du  mémoire  des  ducs 
sur  ce  qu'il  porte  que  l'arrêt  donné  contre  eux  le  lendemain 
de  la  mort  du  roi,  devoit  être  rayé  des  registres.  M.  le  Pre- 
mier s'est  acquitté  de  cette  «commission  près  du  Régent,  qui 
encore  une  fois  est  embarrassé  sur  le  parti  qu'il  a  à  prendre, 
parce  qu'il  voudroit  bien  ne  pas  choquer  deux  corps  aussi  con* 
sidérables  que  ceux  qui  se  piquent  tous  les  jours  l'un  contre 
l'autre.  On  craint  les  suites  de  cette  affaire  à  la  première 
occasion  qui  se  présentera . 

M.  de  la  Feuillade  est  parti  pour  Rome. 

Le  Prétendant  se  faisait  appeller  M.  du  Puy,  quand  il  étoit 
à  Rourbourg  et  à  Dunkerque  et  pendant  le  trajet.  La  reine 
douairière  est  actuellement  à  Chaillot  où  elle  attend  des  non- 
velles  de  son  iils.  Le  maréchal  de  fierwick  alla  la  voir  hier 
où  il  trouva  M.  de  Bolingbroke  avec  qui  il  fut  enfermé  quel- 
que t<^mps  dans  la  ehambre  de  la  reine.  On  remarqua  qu'ils 
sortirent  une  demi-heure  après  ni  tristes,  ni  gais,  et  l'on 
apprit  qu'ils  attendent  des  nouvelles  du  chevalier  pour  déli- 
bérer ensemble. 

Il  y  a  beaucoup  de  brouilleries  et  de  divisions  dans  le 
kionseil  des  Finances  où  l'on  n'avance  à  rien.  M.  Rouillé  du 
Coudni>  a  déjà  plusieui^s  fois  demandé  son  congé  qu'on  lui- 
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a  refiisé.  Ce  sont  de  très  grandes  lenteurs  dans  le  Conseil  de 
Tintérieur  où  Ton  n'avance  aussi  à  rien. 

M.  de  JofFreville,  lieutenant  général,  étoit  hier  matin  chez 
M.  le  marquis  d'Allègre,  où  il  a  dit  que  la  réforme  dans  la  ca- 
valerie et  dans  les  dragons  qui  étoit  résolue  ne  se  feroit  pas, 
et  qu'il  n'y  auroit  que  dans  l'infanterie  5  hommes  par  com- 
pagnie vers  le  mois  de  mai,  supposé  qu'on  ne  change  point 
encore  de  sentiment  là-dessus.  Ils  ont  parlé  de  cela  comme 
si  on  étoit  en  méfiance  du  dessein  de  l'Empereur  par  rapport  à 
l'Espagne  que  le  Régent  assistera  de  toutes  les  forces  de  la 
France,  comme  fera  l'Espagne  en  pareil  cas. 

M.  le  Chancelier  perd  tous  les  jours  son  crédit  à  vue  d'œil, 
ayant  manqué  de  politique  au  sujet  de  sa  charge  de  secré- 
taire d'Etat,  dont  il  vouloit  avoir  800,000  £,  au  lieu  de 
400,000  que  lui  offroit  M.  d' Armenonville,  suivant  les  ordres 
du  Régent  qui,  voyant  la  prétention  outrée  du  Chancelier, 
a  supprimé  sa  chaîne  moyennant  un  remboursement  de 
400,000i  ;  etl'on  adonné  celle  de  M.  de  Torcy  àM.  d' Arme- 
nonville, auquel  le  régent  a  donné  la  fonction  de  la  guerre 
qui  seroit  donnée  au  Chancelier  pour  remboursement.  Ce  pre- 
mier magistrat  a  voulu  rhabiller  la  chose  et  9  accommoder  à 
la  volonté  de  Son  Altesse,  mais  il  n'étoitplu9  temps  et  M.  d' Ar- 
menonville sera  secrétaire  pour  la  guerre. 

La  soirée  du  mardi  au  mercredi  l'ambassadeur  de  Portu- 
gal a  donné  un  bal  magnifique.  La  dépense  de  cette  fête  va 
à  plus  de  10,000  écus  et  il  y  a  eu  30  voies  de  bois  brûlées 
dans  la  rue  voisine  de  l'hôtel  pour  chauJSer  les  allants  et 
venants  par  l'horrible  froid  qu^il  faisoit. 

M.  de  Villars  est  patlS  pAur  son  gouvernement  de  Pro- 

£«6  9Jm»4jflU;f  i^'q^iol^piMjjo^r^iqif'^^tybïil.ckitrOpéi^t  'ôe  Jeune 
pvmo^  (foif  ' étoit) mBfii^é^chsLnUk  une  chanson  contre  ceux 
vulgairement  appelés  cocas.  Le  maréchal,  malgré  la  vertu 
de  sa  dame,  prit  cela  pour  lui  et  dit.  tQut,h9M  jLi^iYtQUifJ^ 
masqué.  hienÀnsphnir  U/£Mi4iy;^U§i<jllM^^$iii^^  • 

—-Sur  quoi  le  m$&ipipapifm^^Êilmfit^Ui^^  i»99i^»k 
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cela  se  peut,  maïs  il  l'est  de  dessein  prémédité  ;  le  chasser,  cela 
ne  se  peut,  car  il  a  payé,  et  pour  les  coups  de  bâton,  il  est 
certain  qu'il  n'en  sera  pas  donné.  » — Le  maréchal  ayant  re- 
connu la  voix,  se  tut,  et  le  prince  aussi,  qui  ne  se  démasqua 
pas.  L'affaire  n'eût  pas  plus  de  suite,  mais  Ton  sait  que 
c'étoit  du  maréchal  dont  le  chanteur  vouloit parler.  On  dit  que 
cette  aventure  hâtera  le  voyage  de  Provence,  où  les  conseil- 
lers de  la  guerre  voudroient  déjà  savoir  le  gouverneur,  dont 
les  hauteurs  et  les  avis  décisifs  et  impérieux  ne  conviennent 
à  aucun  d'eux. 

On  a  affiché  ici  pour  le  duc  de  Lorraine  qui  fait  lever  des 
troupes  :  on  les  habille  de  vert  et  veste  écarlate. 

On  observe  que  quelques  officiers  et  soldats  cassés  se 
rendent  sur  les  côtes  pour  passer  en  Angleterre. 

Le  Régent  a  doublé  la  garnison  du  Roussillon  dont  on  dit 
que  le  gouvernement  passera  au  duc  de  Guiche,  qui  n'a 
pas  avec  la  cour  d'Elspagne  les  mêmes  engagements  que  le 
duc  de  Noailles,  confident  de  Philippe  et  décoré  par  lui  de 
la  Toison  d'Or. 

La  duchesse  de  Berry  a  toujours  les  grands  honneurs  du 
gouvernement  ;  c'est  le  canal  à  la  mode  pour  obtenir  les 
grâces  du  Régent. 

On  parle  ici  d'un  pronostic  qui  limite  à  deux  ans  la  vie  du 
roi,  et  à  trois  ou  quatre  ans  celle  du  Régent.  On  annonce  le 
règne  du  duc  de  Bourbon  sans  disposer  du  duc  de  Chartres. 

Il  y  a  eu  jusqu'à  hier  pour  18  millions  de  monnaies  refira- 
pées  à  la  Monnaie  et  répandue  dans  le  public. 

A  Paris,  le  3  février  1716. 

Le  dégel  commença  samedi  et  continue  d'une  manière  asRm 
douce.  Paris  est  impraticable  dans  les  rues,  en  sorte  que  let 
gens  de  pied  restent  dans  leurs  maisons  et  les  personnes  à 
équipages  sortent  le  moins  qu'ils  peuvent,  les  chevaux  n'étant 
guère  moins  embarrassés  que  les  hommes. 

Notre  Gazette  est  ridicule  sur  toutes  les  affaires  d'Angle- 
terre, ne  parlant  ^*ea  4es  termes  captieux. 
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La  réforme  des  troupes  est  certainement  suspendue  pom*  la 
cavalerie  et  l'infanterie;  on  annonce  un  courrier  de  M.  de  Luc, 
qui  arriva  jeudi,  et  qui  donne  avis  qu'il  y  a  lieu  de  soupçonner 
très  fort  que  la<30ur  de  Vienne  cherche  à  accommoder  les  Turcs 
avec  les  Vénitiens,  en  cédant  par  eux  la  Morée  aux  infidèles, 
et  si  cela  arrive,  l'Empereur  veut,  dit-on,  ou  prétend  faire 
une  ligue  avec  le  roi  d*Espagne,  même  plusieurs  princes 
d'A.llemagne  pour  recouvrer  dès  à  présent  la  Sicile  et  faire 
occuper  le  trône  de  France  au  roi  d^Espagne,  si  notre  jeune 
monarque  mouroit  sans  hoirs. 

Vendredi  dernier  il  ne  vint  presque  personne  au  Louvre 
pour  faire  enregistrer  les  billets,  ce  qui  fait  présumer  que 
presque  tout  a  été  passé  en  revue  :  cependant  il  n'y  paroît 
pas  plus  que  pour  490  millions  de  toutes  espèces  jusqu'à 
présent  et  suivant  l'édit  tous  les  autres  seront  annuUés. 

L'espèce  est  bien  loin  d'abonder  et  de  circuler,  ce  qui 
étoit  l'objet  de  IVdit. 

Il  y  a  toujours  beaucoup  de  division  et  encore  plus  de 
lenteur  dans  les  Conseils.  Les  gens  éclairés  commencent  à 
être  convaincus  que  cette  sorte  de  gouvernement  ne  peut 
subsister  dans  un  royaume  aussi  monarchique  que  le  nôtre 
et  sur  un  peuple  aussi  vif. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  se  forme  de  sources  de 
divisions  dans  l'État  contre  lés  princes  du  sang  et  les  princes 
bâtards,  le  Parlement  et  lès  ducs  et  entre  les  grands  qui  sont 
à  peu  près  du  même  rang.  Le  duc  de  Bourbon  qui  est  vif  et 
ferme  dit  tout  haut  qu'à  la  première  occasion  il  empêchera 
le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  de  prendre  rang 
au  Parlement  comme  princes  du  sang,  et  les  renverra  au 
rang  des  ducs,  ce  qui  fera  du  grabuge.  Les  ducs  de  leur  côt 
veulent  tenir  tête  au  Parlement  qui  est  résolu  de  ne  rien 
céder.  Ils  se  piquent  souvent  avec  aigreur  et  le  plus  éclaire 
n'y  est  pas  le  plus  autorisé  ;  il  est  pour  ses  collègues  au  con- 
traire un  objet  de  jalousie  et  de  contradiction.  Le  Régent 
depuis  qu'ils  sont  formés  a  voulu  y  appeler  des  genis  d*un 
mérite  éminent  :  ils  ont  résolument  remercia  :  ji)s  n'ont  {las 
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voulu  figurer  avec  certaines  gens  qui,  grâce  à  quelques 
femmes,  se  trouvent  dans  un  païs  inconnu  et  n'ont  d'autre 
mérite  que  beaucoup  de  hauteur  et  de  suifisance.  Presque 
tous  les  membres  d'épée  sont  de  cette  trempe* 

On  est  ici  pénétré  que  M.  de  Stairs  fait  une  dépense  pro- 
digieuse en  espions,  émissaires  et  coureurs. 

La  reine  d'Angleterre  n'a  pas  de  nouvelles  de  son  fils  :  sa 
cour  est  très  peu  nombreuse  à  Chaillot  où  peu  de  gens  vont 
la  voir. 

Le  Blanc,  ce  fameux  commerçant  de  toutes  choses,  fut 
samedi  par  lettre  de  cachet  mené  de  nouveau  à  la  Bastille 
pour  la  même  affaire  de  Yanel  à  la  succession  de  qui  il  se 
trouve  redevoir  3  millions  que  Vanel  doit  au  roi.  Le  pré- 
texte de  le  saisir  a  été  qu'il  alloit  passer  en  Hollande. 

Paris,  6  février  1716. 

La  division  continue  entre  les  grands,  M.  le  duc  étant  ré- 
solu de  présenter  requête  au  Parlement  pour  faire  déclarer 
le  duc  du  Maine,  le  comte  de  Toulouse  et  même  la  duchesse 
d'Orléans  enfants  de  Mme  deMontespan  comme  étant  venus 
pendant  le  mariage.  Vous  pouvez  croire  que  cela  ne  se  fera 
pas,  quedu  consentement  secret  du  Régent,  qui  aime,  dit-cn^ 
mieux  être  le  mari  d'une  simple  demoiselle  de  bonne  maison 
que  d'une  bâtarde  adultérine,  fille  d'un  roi. 

Le  duc  de  Saint-Simon  rencontrant  à  la  porte  du  cabinet 
du  Régent  le  premier  Président  qui  causait  avec  le  duc  de  la 
Feuillade,  dit  à  ce  duc  :  — A  quoi  t'amuses-tu  à  parler  à  un 
J. . .  F. . .  comme  celui-là  ? —  Le  premier  Président  lui  dit  qu'il 
se  plaindroit  à  Son  Altesse  de  son  insolence,  ce  qu'il  a  fait 
et  le  Régent  lui  a  promis  satisfaction,  mais  il  n'y  a  pas  de 
témoin,  le  duc  de  la  Feuillade  disant  n'avoir  rien  entendu. 
Un  conseiller  ma  dit  hier  que  s'il  y  a  voit  des  preuves  et  que 
si  le  fait  étoit  avoué,  le  Parlement  interviendroit  comme  ayant 
été  insulté  dans  la  personne  de  son  président  :  que  du  reste 
il  ne  céderoit  rien  aux  ducs  que  le  roi  majeur  n'eût  décidé 
la  question,  et  que  si  les  ducs  entreprenoient  quelque  chose 
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à  la  première  réception  de  ducs  qui  se  feroit,  la  Cour  rom- 
proit  l'audience  sans  rien  faire  et  se  retireroit. 

Notre  coar  commence  à  se  jeter  dans  tous  les  plaisirs  ou- 
trés, et  les  deux  sexes  s^apprivoisent  plus  que  de  raison. 
Quelques  dames  du  premier  rang  étant  tombées  malades,  la 
médisance  ne  les  épargna  pas.  On  dit  Mme  la  duchesse  de 
B....  accouchée  d'une  fille  qui  n'a  vécu  que  trois  jours,  etc. 
Cette  conduite  rappelle  les  Messalines. 

Il  y  a  eu  un  procès  jugé  mardi  à  la  Grande  Chambre  entre 

I  evêque  d'Amiens  et  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  de 
cette  ville  au  sujet  des  os  en  forme  de  reliques  de  Saint 
Firmin  :  les  reliques  ont  perdu  leur  procès. 

La  reine  de  Pologne  est  morte  à  Blois  d'apoplexie  :  on  Ta 
enterrée  sans  cérémonie  et  sans  frais  proportionnés  à  son 
rang,  une  partie  de  ses  rentes  étant  viagères. 

Il  y  eut  avant  hier  une  assemblée  extraordinaire  en  Sor- 
bonne  au  sujet  de  quatorze  docteurs  qui  veulent  maintenir 
leur  opposition  aux  décrets  rendus  contre  la  Constitution. 

II  fut  arrêté  qu'on  prendroit  l'ordre  du  R:'gent. 

Le  P.  Poisson,  qui  a  eu  grande  vogue  depuis  six  ans  dans 
l'art  de  prêcher,  ayant  voulu  se  faire  recevoir  bachelier 
en  Sorbonne,  il  a  été  différé  jusqu'à  ce  qu'on  ait  éclairer  des 
mémoires  anciens  envoyés  contre  lui  par  rapport  à  ses  mœurs, 
étant  accusé  d'être  partisan  de  la  bonne  chère  et  pas  indif- 
férent pour  deux  beaux  yeux.  Il  a  interjette  appel  du  décret 
de  surais  au  Parlement,  mais  il  perdit  ces  jours-ci  son  pro- 
cès, la  Cour  Payant  renvoyé  à  ses  examinateurs  à  sa  grande 
confusion.  Il  est  à  craindre  pour  lui  qu'on  n'élude  sa  récep- 
tion pour  le  punir  du  mauvais  procès  qu'il  a  fait  à  la  maison. 

IjC  maréchal  d'Estrées,  protecteur  de  Le  Blanc,  a  eu  de 
grosses  paroles  avec  le  duc  de  Noailles  au  sujet  de  la  dé- 
tention de  cet  agioteur  et  prétend  qu'il  n'y  a  point  eu  sujet 
de  l'arrêter,  sollicitant  pour  sa  liberté  qu'on  ne  veut  pas 
qu'il  obtienne  par  la  grande  raison  que  les  grands  ne  veulent 
pas  démordre  des  fautes  qu'ils  ont  faites. 


322  BULT.ETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

A  Paris,  le  10  février  1716. 

Le  fils  de  mylord  Berwick  ne  paraissant  plus  depuis  quel- 
que temps,  on  pense  qu'il  a  passé  en  Ecosse. 

Les  derniers  résultats  du  Conseil  de  guerre  sont  de  ne 
point  faire  de  réforme  et  de  garnir  nos  places  d'Alsace  jus- 
qu'à ce  qu'on  voye  si  la  guerre  d'entre  l'Empereur  et  le  Turc 
se  fera. 

On  est  convaincu  en  cour  que  le  roi  Georges  est  mécontent 
de  nous  et  qne  c'est  la  raison  pour  laquelle  M.  de  Staîrs  ne 
prend  pas  de  caractère. 

Le  maréchal  de  Vîllars  part  dans  8  ou  10  jours  pour  son 
gouvernement  dk)ù  il  reviendra  deux  mois  après,  conser- 
vant toujours  la  présidence  du  Conseil  de  guerre,  mais  le  duc 
de  Bourbon  y  est  entré  comme  chef  de  ce  même  Conseil,  ce 
qui  a  déplu  au  maréchal  qui  n'est  pas  eictrémement  bien  en 
cour. 

Le  Régent  a  rétabli  la  charge  de  surintendant  des  bâti- 
ments pour  M.  d'Antin,  que  le  fen  roi  avoit  supprimée  et 
qui  n'étoit  exercée  que  par  commission.  L'édit  en  a  été  en- 
voyé au  parlement  aussi  bien  que  celui  de  la  charge  de  sur- 
intendant des  postes  pour  M.  de  Torcy.  L'on  ne  sait  pas 
s'ils  passeront  :  MM.  Le  Nain  et  Le  Meunier  en  sont  rap- 
porteurs. 

Faute  de  preuve  pour  l'affaire  du  duc  de  Saint-Simon,  on 
va  dissimuler  et  garder  la  chose  fn  petto  pour,  l'occasion  ar^ 
rivant,  faire  sentir  à  ce  jeune  seigneur  qu'il  n'en  est  pas 
quitte.  On  doit  plaider  bientôt  ime  gi*ande  cause  à  la  grande 
Chambre  :  on  verra  ce  qui  se  passera. 

Nonobstant  la  résolution  de  ne  pas  continuer  la  réforme 
des  troupes,  cela  ne  s'étend  pas  aux  Suisses,  parce  que  Itf 
solde  est  trop  élevée  et  trop  à  charge  à  TÉtat. 

L'on  continue  au  roi  de  Suède  le  subside  dont  M.  de 
Croissy  est  convenu  avec  lui  du  temps  du  feu  roy. 

Vingt-quatre  docteurs  de  Sorbonne  ont  formé  appel  contre 
les  deraiers  décrets  rendus  contre  la  bulle  Unigenitus,  qui 
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par  ce  moyen  flotte  entre  Forthodoxie  et  Théréticité.  Le 
Régent  qui  souhaitoit  qu'on  n'en  parlât  plus,  n'a  pu  être  obéi* 
et  c'est  une  cabale  du  nonce  qui  a  g^gtïé  quelques  suffrages, 
mais  le  parti  du  cardinal  qui  est  supérieur  en  nombre  et  en 
crédit,  se  propose  bien  de  tenir  ferme.  Le  Régent  va  redou- 
bler son  autorité  et  même  ses  prières  pour  qu'on  garde  le 
silence. 

La  petite  Usé,  jeune  danseuse  de  l'Opéra,  est  le  passe 
temps  de  Son  Altesse  Royale  lorsqu'elle  quitte  le  travail  des 
affaires  publiques.  On  aime  bien  mieux  une  amusettede  cette 
qualité  qu'un  engagement  plus  élevé  dont  la  dame  prendroit 
empire  sur  tout  et  deviendroit  une  Maintenon.  A  propos  de 
celle-ci  on  n'en  parle  pas  plus  que  si  elle  n'avait  jamais 
gouverné,  ne  songeant  qu'à  se  gouverner  soi-même  et  n'ayant 
commerce  avec  presque  personne  du  monde. 

Le  P.  le  Tellier  iait  à  peu  près  de  même,  ne  voyant  presque 
personne  d'Amiens  où  il  est  peu  aimé. 

M.  de  Pontchartrain  le  borgne  est  abandonné  de  tout  le 
monde  et  l'on  dit  qu'il  ne  sait  à  quoi  passer  son  temps, 
chacun  lui  fait  la  mine. 

Pour  M.  Desmarets  il  se  tient  renfermé  dans  son  hôtel, 
attendant  d'être  repassé  à  la  Chambre  de  Justice  dont  le 
Président  de  La  Moignon  sera  président  et  l'avocat  général 
Joly  de  Fleury,  procureur  général. 

Le  Régent  a  renouvelle  la  défense  à  tout  Français  de  faire 
le  commerce  à  la  mer  du  Sud.  et  cela  pour  se  conformer  au 
traité  de  paix.  Il  a  renouvelle  aussi  les  défenses  de  débiter 
des  étoffes  des  Indes. 

L'hôtel  des  monnaies  et  les  changes  ne  désemplissent  pas 
pour  porter  les  vieilles  monnaies  et  en  prendre  de  nouvelles. 
On  travaille  à  cet  échange  fêtes  et  dimanches. 

On  a  enregistré  au  Parlement  la  déclaration  pour  achever 
le  quaî  de  la  Grenouillère  qui  est  commencé  il  y  a  8  à 
10  ans  et  qui  fera  une  décoration  magnifique  dans  Paris. 
On  s'étonne  qu'on  ait  mis  à  tout-ça  une  dépense  si 
forte. 
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Maïs  le  Régeat  veut  faire  voir  qu'il  pense  à  tout,  et  d'ail- 
leurs c'est  aux  dépens  de  la  ville. 


A  Paris,  le  17  février  1716. 

La  cour  de  Saint -Germain  est  toute  déserte,  la  reine  n'ayant 
plus  à  son  service  que  les  plus  gueux  et  les  plus  âgés  des 
Anglais  et  Irlandais,  tous  les  autres  sont  passés  sur  les  côtes 
pour  chercher  à  s'embarquer. 

Vous  saurez  que  le  nonce  sollicite  le  Régent  à  outrance, 
sous  prétexte  de  la  Constitution  pour  secourir  en  secret  le 
Prétendant.  Il  est  sûr  que  Son  Altesse  lui  a  dit  qu'il  ne  le 
doit  pas  suivant  les  traités  et  qu'U  ne  le  peut  suivant  la  situa- 
tion de  la  France.  Cependant  à  force  de  persécution  le  Ré- 
gent a  promis  de  soumettre  la  chose  eu  Conseil  de  Régence, 
ce  qui  fut  fait  samedi  dernier  où  l'on  fit  parler  M.  de  Torcy 
le  premier  qui  tint  la  parole  pendant  un  quart  d'heure  en  se 
prononçant  fortement  contre.  Sur  quoi  personne  n'opina  et 
l'on  décida  qu'on  feroit  entendre  au  nonce  qu'il  n'y  falloit 
pas  penser. 

Sur  ce  qu'on  a  dît  au  Régent  qu'on  ne  voyoit  presque  que 
des  louis  dans  les  troupes  du  Prétendant,  Son  Altesse  a  ré- 
pondu qu'il  ne  lui  en  avoit  fait  donner  ni  directement,  ni 
indirectement  ;  il  ajouta  :  —  Nous  donnons  un  subside  au 
roi  de  Suède  envers  qui  nous  nous  acquittons  tout  doucement 
de  l'argent  :  si  ce  prince  lui  en  a  donné,  ce  n'est  pas  notre 
faut. 

Notre  Régent,  après  avoir  fait  vendredi  une  forte  débauche 
de  table,  passa  le  reste  de  la  nuit  au  bal,  et  voulant  se  lever 
sur  les  huit  heures  pour  travailler,  le  mal  de  tête  le  prit  si 
fort  qu'il  se  recoucha  sur  les  huit  heures  samedi  matin  sans 
pouvoir  se  lever  que  sur  le  midi.  Ce  priuce  s'en  doppt}  trop 
de  toutes  façons  et  le  rang  çù  il  se  ^rpttve  ,$çmhk}  J'*?«^bl«r 
de  joie  et  lyi,déra»ger^9M.bon  ^^Pt'à,:%4;p  A'^i^fiSi/Qi 

.d'hp^Ki^u;?,  ,,r,u  i;->.;,,.,j  ,  .;/.    .;..*'/      ...     '    -; 

On  lui  a  envoyé  dans  une  petite  boîte  son  portrait  en  cire 
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avec  Mme  de  Berry,  sa  fille,  dans  des  attitudes  tout  à  fait 
indécentes.  Son  Altesse  méprise  tout  cela. 

On  travaille  actuellement  aux  pièces  de  30  et  15  sols,  qui 
manquent  dans  le  public^  parce  qu'il  se  porte  souvent  de 
la  monnaie  au  Palais-Royal  où  Son  Altesse  en  fait  amas  : 
l'on  ne  sait  pour  quelle  destination. 

Mme  de  Berry  est  guérie  et  reparaît  en  public. 

(j4  suivre,) 


DU  PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS 

REVUE  DES  VENTES. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  M.  AMBROISE  FIRMIN  DIDOf 

(deuxieue   pahtik) 

Cette  deuxième  vente  d'une  bibliothèque  désormais  célèbre  a  été, 
comme  la  première,  couronnée  par  un  succès  éclatant.  11  y 
avait  en  effet  là  une  léunion  de  manuscrits  hors  ligne,  de 
livres  rares  et  de  curiosités  d'un  intérêt  universel.  Les  incu- 
nables précieux,  sur  vélin  ou  dans  des  conditions  d'exemplaire 
exceptionnelles,  se  mesuraient  avec  les  manuscrits  les  plus 
anciens  comme  texte,  avec  les  spécimens  les  plus  attrayants  de 
Fart  dans  les  miniatures  et  avec  une  série  inappréciable  des 
œuvres  de  graveurs  dans  tous  les  temps.  Les  enchères  ont  été 
suivies  par  les  amateurs  et  les  libraires  de  plusieurs  grandes 
villes  de  l'Europe  ;  les  bibliothèques  principales  de  l'Angleterre 
et  de  TAllemagne  avaient  envoyé  des  ordres  d'achats  qui  ont 
disputé  quelquefois  avec  avantage  des  volumes  que  nous  au- 
rions bien  désiré  ne  pas  voir  sortir  de  France.  La  Bibliothèque 
natiooale  a  recueilli  quelques-uns  de  ces  desiderata.  Le  cata- 
logue rédigé  avec  soin,  avec  habileté,  avec  conscience,  mais 
pas  toujours  avec  expérience,  contient  cependant  de  remar- 
quables notices  par  M.  Paulowski,  et  on  n'est  pas  habitué  à 
trouver  'ans  un  catalogue  de  vente  des  descriptions  de  ma- 
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nuscrits  et  de  livres  aussi  substantielles,  aussi  détaillées.  En 
mettant  sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Bulletin  du  Bibliophile  le 
résultat  des  principales  enchères,  nous  avons  eu  soin  de  con- 
server ces  curieuses  indications  à  titre  de  documents  bibliogra- 
phiques et  fort  utiles  d'ailleurs'  pour  l'Histoire  des  livres  : 

1.  Biblia  sacra;  in-42  carré,  de  570  £F.  à  2  col.;  lettres  ornées 
et  historiées  ;  velours  violet.  —  2,300  fr. 

Manuscrit  du  milieu  du  xiii^  siècle,  sur  vélin,  exécuté  en  France. 

2.  Biblia  sacra;  in-42  carré,  de  638  ff.  à  2  col.;  lettres  histo- 
riées et  ornées;  mar.  vert.  —  800  fr. 

Manuscrit  de  la  première  moitié  du  xni*  siècle,  sur  vélin,  exécuté  en 
France. 

3.  La  Sainte  Bible,  en  français  ;  gr.  in-fol.,  de  383  fT.  à  2  col.  ; 

miniatures,  bordures  et  lettres  ornées;  mar.  rouge,  fil.,  dos 

orné,  tr.  dor.  [Derome],  —  10,000  fr. 

Manuscrit  de  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  sur  vélÎA,  exécuté  en 
France. 

4.  Psalterium,  cantica;  in-fol.,  de  H9  ff.  ;  mar.  La  Vallière.  — 
10,200  fr.,  acheté  pour  la  Bibliothèque  nationale. 

Précieux  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  dans  Tabbaye  Saint-Martin  de 
Tournai  et  daté  de  1105. 

5.  Psalterium,  cantica,  etc.  ;  pet.  in-8  carré,  de  218  ff.  ;  minia- 
tures, lettres  historiées  ;  relié  avec  des  ais  de  bois  recouverts 
de  velours  rouge,  fermoirs  (owc.  reL),  —  9,500  fr. 

Manuscrit  du  milieu  du  xiii®  siècle,   sur  vélin,   exécuté  en  France. 
Très-beau  livre. 

6.  Psalterium,  cantica,  etc.  ;  in-16,  de  229  ff*  (dont  le  dernier 
blanc)  ;  miniatures,  lettres  historiées ,  veau  fauve  estampé, 
tr.  dor.  et  cis.  [Reliure  du  xv*  siècle,)  —  2,600  fr. 

Manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle,  sur  vélin,  exécuté  en 
France,  un  peu  trop  rogné. 

7.  Ëvangeliarium ;  in~4,  de  191  ff. ;  lettres  ornées;  ais  de  bois 
recouverts  de  veau  brun  et  de  plaques  en  métal  doré,  avec 
émaux  et  cabochons,  ainsi  qu'un  ivoire  sculpté  au  centre 
[Ane,  rel,).  —  6,000  fr.  adjugé  à  M.  Quaritch,  libraire  à 
Londres. 

Précieux  manuscrit  du  viii"  au  ix*  siècle,  sur  vélin.  Lacouverturea  été 
très-fortement  restaurée  ;  Tivoire  était  moderne. 
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8.  Evangeliariam  ;  in-4,  de  4  76  fî.  ;  miniatures  et  lettres  ornées; 
ais  de  bois  recouverts  de  velours  rouge  et  d'une  plaque  en 
émail  de  Limoges,  avec  figure  en  cuivre  repoussé  et  une  bor- 
dure frappée  [Ane,  rel.).  —  3,800  fr. 

Manuscrit  du  x"  siècle,  sur  vélin,  la  couverture  trop  restaurée. 

9.  Evangeliarium;  in-fol.  de  50  ff.;  miniatures  et  lettres  ornées; 
chagrin  noir,  tr.  dor.  —  15,000  fr.  pour  la  Bibliothèque 
nationale. 

Précieux  fragment  d'un  évangéliaire  sur  vélin,  exécuté  dans  l'abbaye 
de  Luxeuil,  au  milieu  du  xi*  siècle. 

40.  Vie  de  Jésus-Christ;  in-fol.,  de  16  ff.;  miniatures  ;  mar.  La 
Vallière,  compart.  à  froid,  doublé  de  mar.  rouge,  avec  rin- 
ceaux et  une  croix  historiée  en  mosaïque  (Lortic),  —  9,000  fr. 

Suite  de  trente  superbes  miniatures,  sur  vélin,  représentant  les  prin- 
cipales scènes  de  la  Vie  de  Jésus,  et  exécutées  dans  la  seconde  moitié  du 
XII*  siècle. 

44.  Beatus  (S.).  In  Apocalypsin  Commentaria ;  Hieronimus  (S.). 
Explanatio  Danielis  prophetae;  gr.  in-fol.,  de  248  ff.  à  2  col.; 
miniatures  et  lettres  ornées  ;  veau  marbré  (Ane.  rel,). — 30,500 f. 
à  M.  Quaritch. 

Précieux  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  xn*  siècle,  sur  vélin, 
xécuté  dans  le  midi  de  la  France. 

U  est  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  de  l'art  du  xn*  siècle  en  rai- 
son des  cent  dix  miniatures  dont  il  est  orné  (quatre-vingt-dix-sept  pour 
V Apocalypse,  et  treize  pour  les  Prophéties  de  Daniel)  ;  son  texte  est  d'une 
haute  importance  pour  l'exégèse  apocalyptique,  car  il  est  le  seul  à  nous 
transmettre  à  ce  sujet  la  tradition  de  l'Eglise  primitive  :  tradition  qui 
s'est  perdue  dès  le  ix*  siècle. 

On  aurait  pu  s'attendre  à  un  prix  supérieur  pour  ce  manuscrit  qui 
est  d'une  grande  importance. 

42.  Historia  sancti  Johannis  evangelistae,  ejusque  visiones  apo- 
calypticae  ;  in-4,  de  24  ff.  ;  miniatores  ;  vélin  blanc,  compart. 
en  or,  tr.  dor.  —  45,300  fr.  à  M.  Quaritch. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  en  Italie  au  commencement  du  xiv*  siècle. 

C'est  une  suite  de  quatre-vingt-seize  miniatures,  à  deux  par  page, 
dont  les  huit  premières,  ainsi  que  les  cinq  dernières,  représentent  des 
épisodes,  souvent  apocryphes,  de  la  vie  de  saint  Jean,  tandis  que  les 
quatre-vingt-trois  autres  offrent  des  sujets  des  risions  apocalyptiques. 

43.  Manducator  (Petrus).  Historia  Veteris  et  Novi  Testament!; 
gr.  in-fol.,  de  203  ff.  à  2  col.  ;  mimatareS)  bœrdures  et  lettres 
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ornées;   luar.  vert,   coiiipart.  à  froid,  plaques,  ornements  et 
fermoirs  en  métal  doré,  —  5,300  fr. 

Manuscrit  sur  TéliD,  exécuté  en  France  et  daté  de  1229. 

14.  Graduale  Romanum;  petit  in-fol.,  de  ^Sk  fi*.  :  miniatures  et 
lettres  ornées  ;  déreiié,  dans  un  étui.  —  3,900  fr. 

Très  précieux  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  du  x**  au  xi«  siècle  dans 
une  abbaye  des  Bénédictins,  probablement  au  nord  de  Tltalie. 

15.  Graduale  et  Sacramentariun^  ;  in-4,  de  246  ff .  ;  miniatures, 
bordures  et  lettres  ornées;  ais  de  bois  recouverts  de  peau  de 
truie  estampée  j  fermoirs  [Reliure  du  xv«  siècle).  —  20,100  fr. 
adjugé  à  M.  Techener,  libraire  à  Paris. 

Adtiiirable  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  au  xii**  siècle  dans  Tabbaye 
d'Ottenbeuern,  en  Souabe,  diocèse  d'Augsbourg.  Nous  renvoyons  noft 
lecteurs  à  la  longue  et  intéressante  description  du  catalogue,  A  notre 
avis,  d*ailleurs,  c*ëtait  un  des  plus  beaux  manuscrits  anciens  de  la  collée- 
tion  de  M.  Didot. 

16.  iMissale  Ecclesiae  Parisiensis;  pet,  in-fol.,  de  29^  ?[.  ;  minia- 
tures, bordures  et  lettres  ornées  ;  mar.  rouge,  tr.  ciselée  et 
peinte.  —  8,100  fr. 

Superbe  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  en  France  dans  la  première 
moitié  du  xiv*  siècle.  L'arlmirable  conservation  de  ce  manuscrit,  l'in— 
térét  qui  le  rattache  à  la  collection  parisienne,  Texécution  de  certains 
détails,  les  marges  et  les  tranches  intactes  forment  de  ce  missel  un  des 
volumes  les  plus  désirables  et  les  plus  parfaits  de  la  collection  Didot. 

17.  Missel  de  Charles  VI;  in-fol.,  de  364  fi*.,  miniatures,  bor- 
dures, lettres  ornées  ;  ais  de  bois  recouverts  de  velours  vert, 
dos  en  niaroq.  brun,  Ir.  dor.,  coius  et  fermoirs  en  argent 
ciselé  [Ane.  rcl,),  — 76,000  fr.  adjugé  à  Al.  Fontaine,  libraire 
à  Paris. 

Merveilleux  manuscrit  sur  vélin ,  exécuté  au  coiumeucement  du 
xve  siècle  pour  Charles  VI,  roi  de  France,  et  ayant  successivement  appar- 
tenu à  sa  lille  Catherine,  femme  d'Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et  à  leurs 
descendants  Henri  VI,  Henri  VII  et  Henri  VIII. 

Il  est  unique  en  son  gt  nie,  et  il  en  existe  très  peu  d'aussi  richement 
illustrés.  Fn  effet,  il  contient,  outre  deux  frontispices,  à  pleine  page, 
cent  sept  grandes  et  quatre  cent  vingt-huit  petites  miniatures,  sans 
compter  les  ))ordures  d'encadrement  et  un  nombre  infini  d'initiales  en- 
luminées. 

18.  Miàsale  Ecclesiae  ïarjjitnsis;    iu-loi.    a  -1  coi.,   de  170  ff., 
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dont  9  blancs;  miniatures^  bordures  et  lettres  ornées;  velours 
vio'et.  —  -20,000  IV. 

^lissel  de  l'église  de  Tours,  sur  vélin,  exécuté  en  France  aa  commen- 
cement du  wi*  siècU';  ce  n'était  qu*un  fragment  mais  d'une  beauté  mer- 
veilleuse. 

19.  Heures;  in-fol.  étroit,  de  4  el  136  ff.  ;  miniatures,  bordures 
et  lettres  ornées  ;  ais  de  bois  dépouillés  de  leur  couverture.  — 
i8,r)00  fr.  adjugé  à  M.  Quaritch. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  en  France,  dans  la  première  moitié  du 
w"  siècle,  pour  le  célèbre  général  anglais  Jean  Talbot.  Le  format  allongé 
de  ce  livre  de  prières  (275  mil!,  de  hauteur  sur  115  mill.  de  largeur) 
prouve  qu'il  était  destiné  à  être  porté  par  son  propriétaire  dans  ses 
c-umpagues  incessantes,  ce  qui  se  trouve  confirmé  par  d'autres  particula- 
rités pleines  d'intérêt. 

Il  est  orné  de  vingt-six  miniatures  de  diverses  dimensions. 

:20.  Ghetide  (Livre  de  prières  en  hollandais)  ;  pet.  in-8,  de  176  ff,; 
miniatures,  bordures  et  lettres  ornées;  mar.  La  Vallière  com- 
partiments en  mosaïque  (Cape),  —  1,600  fr. 

Très  beau  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  au  xv*  siècle  à  Delft. 

21.  Horae;  in-8  carré,  de  78  ff .  ;  miniatures,  bordures  et  lettres 

ornées;  velours  rose.  —  6,000  fr. 

Précieux  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  dans  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle  pour  René  II,  duc  de  Lorraine. 

:22.  Horae;  in-lâ  carré,  de  226  ff.,  dont  le  dernier  est  blanc; 
miniatures,  bordures  et  lettres  ornées  ;  mar,  rouge,  compart. 
en  or  et  à  froid;  fermoirs  en  argent.  —  7,000  fr. 

fieau  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  sur  vélin,  exécuté 
pour  Antoine,  dit  le  Grand  Bâtard  de  Bourgogne, 

Il  est  orné  de  dix-neuf  grandes  miniatures  et  de  soixante-cinq  petites. 
—  Manuscrit  ordinaire. 

23.  Heures;  pet.  in-8  carré,  de  206  ff. ;  miniatures,  bordures  et 
lettres  ornées;  mar.  brun  à  riches  compart.,  avec  des  fleurs 
de  lis  et  une  devise,  tr.  dor.  [RcL  du  xvi«  siècle),  —  10,000  fr. 

Manuscrit  sur  vv'lîn,  exécuté  en  France  à  la  fin  du  xv«  fiècle  et  qui, 
dit-on,  a  appartenu  à  la  reine  Marie  Stuart  (?). 

24.  Horae;  in-8  carré,  de  185  ff.;  miniatures,  bordures  et  lettres 
ornées  ;  mar.  rouge,  doré  à  petits  fers.  —  2,900  fr. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  en  France  dans  la  seconde  moitié  du 
xv«  siècle.  —  Médiocre. 
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â5.  Heures;  pet.  in-8  carré,  de  144  ff.;  miniatares,  bordures, 
lettres  ornées;  ais  de  bois  recouverts  de  velours  rouge.  — 
12,900  fr. 

Manuscrit  de  toute  beauté,  sur  vélin,  exécuté  en  France  dans  la  se- 
conde moitié  du  xy*  siècle,  pour  Catherine  d* Armagnac,  épouse  de 
Jean  II,  dit  le  Bon,  duc  de  Bourbon.  L^attribution  peut  être  authenti- 
que, mais  rien  ne  le  prouve.  Ce  qu'il  y  a  dUn contestable  c'est  la  véritable 
beauté  des  miniatures,  il  en  manquait  une.  Le  vélin  était  d'nne  conseil 
vatîon  et  d'une  finesse  exceptionnelles. 

26.  Horae;  in-16,  de  209  ff.;  miniatures,  bordures,  lettres  ornées; 
chagrin  noir,  orné  d'une  garniture  historiée  en  argent  ciselé, 
avec  fermoirs.  —  20,800  fr.  acheté  pour  M.  le  baron  de  La 
Roche-Lacarelle. 

Manuscrit  sur  vélin,  de  l'école  flamande,  exécuté  dans  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle.  C'est  un  des  plus  beaux  qu'on  connaisse  en  ce 
genre,  et  sa  célébrité  est  déjà  grande  sous  le  nom  de  manuscrit  de  Bure, 
car  c'est  de  la  collection  de  ce  bibliophile  qu'il  a  passé  dans  celle  de 
M.  Didot.  Il  a  cent  cinq  millimètres  de  hauteur  sur  soixante-dix-huit 
millimètres  de  largeur. 

27.  Officium  B.  Mariae  Virginis;  in-8  carré,  de  420  ff.;  minia- 
tures, bordures  et  lettres  ornées;  peau  de  truie,  riches  orne- 
ments à  froid,  ti*.  dor.,  fermoirs  en  argent  oxydé  (Tmuta^ 
Bauzonnet],  —  11,500  fr. 

Manuscrit  de  l'école  flamande,  sur  vélin  noir,  exécuté  à  la  fin  da 
XV*  ou  au  commencement  du  xvi*  siècle. 

La  première  page  offre  le  titre  ci-dessus,  suivi,  en  guise  de  fleuron, 
d'une  grande  fleur  de  lis  héraldique  renfermée  dans  une  couronne  mu- 
rale. Le  calendrier  occupe  les  douze  feuillets  suivants,  et  le  texte  com- 
mence par  les  heures  de  la  croix. 

28.  Horae  ad  nsum  Rothomagensem  ;  in-8  carré,  de  78  ff.;  minia- 
tures, bordures  et  lettres  ornées;  velours  rouge,  fermoirs  en 
argent  (Jnc.  reL)   [Lortic).  —  18,000  fr. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  au  commencement  du  xvi«  siècle  poor  la 
reine  Anne  de  Bretagne  (?). 

29»  Horae;  pet.  in-16,  de  146  ff.;  miniatures  et  lettres  ornées  ; 
mar.  bleu  (Rel,  anglaise),  —  1,850  fr. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  en  France  dans  la  première  moitié  du 
XVI*  siècle. 

Il  est  orné  de  seize  grandes  miniatures  et  de  trois  petites,  et  commence 
par  un  calendrier  occupant  dix  feuillets. 
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30.  Officium  B.  Virginis  Mariae;  m-12,  de  425  ff.;  non  compris 
2  fF.  blancs,  mais  encadrés  au  commencement,  et  un  f.  blanc 
à  la  fin  ;  miniatures,  bordures,  lettres  ornées  ;  mar.  rouge, 
doré  en  plein  à  petits  fers  et  au  pointillé  ;  doublé  de  mar.  rouge, 
doré  de  même,  avec  le  chiffre  couronné  d'Anne  d'Autriche  ; 
tr.  dor.,  ciselée  et  peinte  {Le  Gascon),  —  27,000  fr. 

Manuscrit  sur  vëlin,  exécuté  en  France  dans  la  première  D>oitié  du 
XVI*  siècle,  et  ayant  appartenu  à  la  reine  Anne  d'Autriche.  La  reliure 
est  ravissante  et  il  est  certainement  bien  rare  de  trouver  un  loanuftcrit 
dans  une  aussi  jolie  reliure  de  Le  Gascon. 

31.  Hora;;  in -32,  de  194  ff.,  dont  le  dernier  blanc;  miniatores, 
bordures  et  lettres  ornées;  mar,  rouge,  à  compart.,  fermoirs 
en  argent  (Jnc.  reL),  —  3,200  fr. 

Charmant  manuscrit  sur  vélinf,  exécuté  en  Italie  au  commencement 
du  xv**  siècle.  (H.  :  0n>,075  ;  L.  :  0°^,051.) 

32.  Durandus  (Guillelmus).  Rationale  divinorum  officiorum'  ; 
in-fol.,  de  2G3  ff.  à  2  col.;  miniatures,  bordures  et  lettres 
ornées;  vélin  blanc  {Ane,  rel,).  —3,900  îr. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  en  Italie  au  xrv*  siècle. 

33.  Gregorius  papa.  Moralia  in  Job;  in-4,  de  145  ff.;  lettres 
ornées;  mar.  La  Vallière  {Dura),  —  3,000  fr. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  dans  le  nord  de  Pltalie,  au  couvent  de 
Bobbio,  à  ce  qu'on  croit,  du  vii*  au  vin*  siècle. 

34.  Hieronimus  (S.).  Epistolae;  in-fol.,  de  351  ff.;  lettres  ornées; 
velours  rouge,  tr.  dor.  et  ois.  {Ane,  rel.)  —  900  fr. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  en  Italie  au  commencement  du  xvi*  siècle. 

35.  Bonaventura  (S.).  Breviloquium  ;  in-8,  de  128  ff.;  peintures 
et  lettres  ornées  ;  ais  de  bois  recouverts  de  velours  vert,  avec 
une  [)laque  d'émail  champlevé,  entourée  d'une  bordure  en 
filigranes,  avec  cabochons  et  pierres  gravées  {Ane.  rel,),  — 
1,800  fr. 

Manuscrit  sur  vélin,  de  la  fin  du  xiiP  ou  du  commeneement  dn 
xiv«  siècle,  ayant  appartenu  à  l'église  de  Saint-Jacques,  de  Liège. 

36.  La  Sainte  Abbaie.  —  Depluisors  manières  d'amours.  —  De 
l' estât  de  l'âme.  —  Des  profîz  des  tribulacions  ;  in-4,  de  81  ff. 
à  2  col.;  miniatures  et  lettres  ornées;  vélin  blanc.  —  13,100  fr. 

Manuscrit  précieux  au  point  de  vue  de  l'art,  et  qoi  offre  anssinn  grand 
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intérêt  pour  la  littérature  et  la  linguistique.  Il  est  écrit  sur  Télin  et  a 
été  exécuté  en  France  au  commencement  du  xiv*  siècle. 

37.  Abrégé  de  rinstruction  du  chrestien.  —  Exercice  quotidien 
du  chrestien.  —  Prière  à  Jésus-Christ;  en  un  vol.  in-16,  de 
4i  pp.  chiffrées,  fleurons  et  initiales  enluminées  ;  mar.  rouge 
doré  en  plein  à  petits  fers  et  au  pointillé,  doublé  de  mar.  ronge 
à  riches  compart.,  tr.  dor.,  fermoirs  en  filigranes  [Le  Gascon)^ 

—  8,000  fr.  acheté  par  le  comte  de  Mosbourg. 

Manuscrit  sur  Télin,  écrit  et  orné  par  Jarry  en  1645. 

38.  Gratianus.  Decretum,  cnm  apparato  Bartholomaei  Brixiensts; 
gr.  in-fol.  à  2  col.,  de  354  ff.;  mûiiatures,  bordures  et  lettres 
ornées;  mart  La  Vallière  {Hagué).  —  3,600  fr. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  au  xiii*  siècle  dans  le  nord  de  la  France, 
et  orné  de  trente-cinq  miniatures  et  de  quatre  grandes  initiales  enla- 
minées. 

30.  Cicero  (M.  T.).  De  Officiis.  Somnium  Scipionis;  in-4,  de 
63  ff.;  lettres  ornées;  velours  rouge,  tr.  dor.  —  920  fr.  acheté 
pour  la  Bibliothèque  nationale. 

Beau  manuscrit  sur  vélin,  d'une  belle  écriture  italienne  du  xm*  au 
TLvw*  siècle. 

40.  Cicero  (M.  T.).  Tosculanaruin  Disputationum  libri  Y;  pet. 
in-4,  de  474  ff.;  bordure  et  lettres  ornées;  mar.  brun  {Ane. 
rel,  ital.).  —  840  fr. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  en  Italie  au  xv*  siècle. 

41.  Cicero  (M.  T.).  Lelius  sive  de  Amicitia.  Cato  Major  vel  de 
Senectote.  Paradoxa;  in-16,  de  128  ff;  bordures  historiées 
et  lettres  ornées;  mar.  brun,  ornem.  à  froid  [Ànc.  rel.  ital.). 
—  1 ,280  fr. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  en  Italie  à  la  fin  du  xv«  siècle.  (H.  : 
0-,090;L.  :  0-,129.) 

42.  Cicero  (M.  T.) .  Laelius,  sive  de  Amicitia  dialogus.  —  Seneca. 
Sententiae  Senecae  philosophi;  en  un  vol.  in-4,  de  43  ff.;  mar. 
La  Vallière,  fil.  à  fr.  (Dura),  —  3,700  fr. 

Ce  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  à  la  fin  du  ix*  siècle,  acheté  pour 
le  British  muséum,  dit-on,  avait  pour  concurrent  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

43.  (^irero  (M.  T.),  De  Fînibns  bonomm  et  malonim;  pel.  in-fol., 
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de  yri  ff, ;  bordures  et  lettres  ornées;    niar.  vert  [Lortic).  — 
700  fr. 

Manuscrit  sur  vélin,  exécuté  en  Italie  au  xv*  siècle. 

44.  Frontin  (J.).  Les  Stratagèmes;  traduction  française  par 
Jehan  de  Rovroy;  in -fol.  de  70  ff.,  miniatures  et  lettres  ornées; 
niar.  vert,  lil.  à  fr.,  doublé  de  mar,  rouge,  compart.  à  filets, 
avec  fleurs  de  lis  [Lortic],  —  6,600  fr. 

Superbe  manuscrit  sur  vélin,  exécuté  en  France  dans  la  première 
moitié  du  xv*  siècle. 

4o.  Livre  d'heures  (Ij  du  comte  de  Bussy-Rabutin  ;  in-16,  de 
:]7  ff.,  dont  huit  contiennent  des  portraits;  mar.  citron  doré 
en  plein  à  petits  fers,  doublé  de  mar.  rouge,  doré  de  même, 
tr.  dor.  [Rel.  du  xvii«  siècle),  —  25,000  fr. 

Livre  précieux  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire,  et  dont 
il  .1  été  question  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  1877,  page  151-168; 
article  intitulé  :  Boileau  et  Bussjr-Babutin^  par  M.  E.  Meaume. 

46.  (Ars  Moriendi)  ;  pet.  in-fol.,  de  24  ff.;  mar.  bleu,  compart. 
à  froid  {TrautZ'Bauzonnet).  —  18,000  fr. 

Seul  exemplaire  connu  d'une  édition  xylographique  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  première  d'Heinecken,  sans  pouvoir  être  identifiée  avec 
elle.  Il  provient  de  la  bibliothèque  Yemeniz.  Il  a  été  acheté  par  la 
Bibliothèque  nationale. 

47.  (Historia  sancti  Johannis  Evangelistae  ejusque  visiones  apo- 
calypticae)  ;  pet.  in-fol.,  en  feuilles,  dans  un  double  étui  de 
mar.  rouge.  —  i4,500  fr. 

Première  édition  xylographique,  selon  Heinecken,  et  cinquième, 
selon  Sotheby.  Elle  se  compose  de  quarante-huit  feuillets,  imprimés  au 
frottou  et  d'un  seul  côté  du  papier. 

48.  Pfistoria  Sancti  Johannis  evangelistae  ejusque  visiones  apoca- 
lypticîe)  ;  pet.  in-fol.  ;  mar.  vert,  compart.  dor.,  tr.  dor. 
{Smith).  —  5,900  fr. 

Deuxième  édition  xylographique,  selon  Heinecken,  et  quatrième  selon 
Sotheby.  Elle  se  compose  aussi  de  quarante-huit  feuillets,  imprimés 
d'un  seul  côté  du  papier. 

49.  Opéra  noua  contemplatiu  p  |{  ogni  fidel  christiano  laquale 
tra  II  tta  de  le  figure  del  testamento  ||  vecchio  :  le  qaale  figure 
sonno  veri  ||  ficate  nel  testamento  ||  nuouo  :  con  le  ||  sue  expo- 
sitione  :  Opéra  di  Giouanicmdrea  \\  Uauassore  diito  Daeiagni  || 
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no  :  SUanpata  nomaméie  \\  neUa  înclita  eitta  di  ||  Drnegia;  pet. 
in-S,  de  64  ff.,  dont  le  dernier  blanc;  mar.  vert  [Lortic], 
—  1,300  £r.  acheté  par  la  Biblîothèqne  nationale. 

€  Imitation  de  la  BiiU  de*  Pauvres^  et  le  seul  livre  xrloçrapkique  itaCeit 
que  foo  connaisce.  Le  titre  et  la  souscription  ci-dessus  sont  inexacte- 
ment rapportés  par  Bmnet,  qui  n*a  pas  reconnu  qne  c'était  on  xylo- 
papbe.  Une  jolie  bordure  d*entrelacs  blancs  sur  fond  noir  décore  la 
première  page.  Les  planches  sont  au  nombre  de  cent  Tingt,  plus  une 
ifluge  de  la  Madone,  assise  sur  un  trône  et  couronnée  par  deux  anges 
(au  Tcrso  de  rarant-demier  feuillet).  La  gravure  de  ces  planches  est  de 
Giovanni  Andréa  Vavassore,  dit  Vadagnino,  dont  le  nom  figure  dans  la 
souscription  finale  :  c^est  sans  doute  l'artiste  plus  connu  sous  le  nom  de 
Zoan  Andréa....  s 

51.  (Biblia  latina.)  (A  la  fin  :]  Pns  hoc  opusculû in  ciuitate 

Moguntn.,,,,  per  JoKem  fust  ciuë  et  Petru  schoiffher  de  ger^ 

nsheym Anno  dni  M.cccc.  Ixij  (1463);  in-foL,  goth.,   à 

2  col.  de  48  lignes;  mar.  La  Vallière  (Lortic),  —  1,700  fr. 

Première  édition  de  la  Bible  avec  une  date  certaine. 
Magnifique  exemplaire,  sur  vélin,  du  second  volume  seul  et  dont  le 
premier  firaillet  est  en  fikc-simile. 

55.  Estienne   (Rob.).   Ad   Censuras  theologorom  parisiensium, 

quibas  Biblia  à  Roberto  Stephano  typographo  Regio  excusa 

calumniose   notaront;    eiusdein  Roberti   Stephani    responsio. 

Oliua  Roberti  Stéphanie  1552;  in-8:  mar.  rouge  (Jjortic)^  — 

190  fr. 

Eloquente  apologie  du  savant  éditeur,  pour  la  défense  de  ses  éditions 
grecques  et  latines  de  la  Bible  contre  les  censures  et  persécutions  de  la 
Sorbonne. 

67.  (Le  Nouveau  Testament.)  (En  tète  :)  Cy  commence  la  table 

du  II  nouveau  testament.  Cy  finist Imprime  en  la  ville 

de  lyon  par  Bar\\tholmieu  huyer  (vers  1474);    pet.    in-fol., 

gotb.,  à  2  col.;  mar.  La   Vallière,   comp.,  doublé  de   mar. 

bleu  {Lortic).  —  3,550  fr. 

Livre  très  rare  que  Ton  considère  comme  Tun  des  premiers  ouvrages 
imprimés  en  françiis,  exemplaire,  réglé,  grand  de  marges;  on  noua  a 
dit  qu'il  devait  y  avoir  deux  feuillets  de  refaite...  ? 

69.  Guillermus.  (Postilla).  Impressùqz  est  hoc  opus,..  per  ma^ 
gistrum  Flricû  Gering  ;  (i478)in-4,  lettres  rondes;  mar.  rouge* 
larg.  dent.  (Ane.  rel,),  — 500  fr.  à  M.  Ellis,  libraire  à  Londres. 

Edition  parisienne,  non  citée  an  Manuel^  d*un  des  ouvrages  les  fix^ 
répuidift  de  GtttUaame  d'Anvergne,  év^iie  de  Paris* 
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70.  (Darandus,  G.)  Incipit  racionale  diuio^  officio:^.  (A  la  fin  :) 

P resens  racionalis  d'ivoif  codex  officô'if. Per  Johannë  fust 

nue  Magiitinûz.  Et  petru  Gernszheym Anno  dni  Mille simo 

(juailringentesimo  (juiquagesimo  nono  (4459);  in -fol.,  go  th., 
de  160  ff.  à  2  col.;  peau  de  truie,  fermoirs  et  coins  en  cuivre 
[Rel.  du  XV*  siècle,  —  6,600  fr.  adjugé  à  M.  A.  Cohn, 
libraire  à  Berlin. 

Première  édition,  imprimée  à  Mayence,  et  un  des  plus  précieux  incu- 
nables. 

Exemplaire  sur  vélin,  et  dans  sa  première  reliure  admirablement 
conservée.  Les  initiales  des  livres  sont  peintes,  et  la  première  page  est 
ornée  d'un  bel  encadrement  historié. 

73.  Missale  insignis  ecclesie  cathalaunen.  4543;  in-fol.,  goth., 
à  2  col.,  impr.  rouge  et  noire,  fig.  s.  bois;  mar.  La  Vallière, 
orné  d'une  croix  historiée  en  mosaïque  ;  doublé  de  mar,  rouge 
avec  un  semis  de  marguerites  [Lortic],  —  3,600  fr. 

Missel  à  l*usage  du  diocèse  de  Chalons-sur-Mame,  non  cité  au  Ma^ 
nuel  et  fort  rare.  Le  dernier  feuillet  refait  à  la  plume. 

Exemplaire  sur  vélin,  et  celui-là  même  qui  a  été  fait  spécialement 
pour  le  cardinal  Robert  de  Lenoncourt,  évêque  et  comte  de  Châlons- 
sur-Mame,  pair  de  France,  dont  les  armes  se  trouvent  à  la  première 
page. 

74.  Missale  opus  quidem  di  ||  uinu/  omnibusqz  sacerdotib'/  rem 
diuinam  iuxtà  ||  Rotliomagei  archiepiscopatus  institutu  facieti  || 
bus/  vtilissimu...  Parisius  Franciscum  Regnault  Et  Rothomagi 
apud  Cuiller mum  Bauent  et  Johânem  Mallard  {i^3%) ;  in-fol., 
goth.,  imprimé  en  rouge  et  en  noir,  avec  plain-chant  noté  et 
^.  s. bois;  mar.  brun,  compart.,  tr.  dor.  {Ane.  rel,  —  4,000fr. 

75.  Missale  insignis  ecclesie  Trajectôsis  :  optimis  caracteribus 
(vt  patet)  exaratîim...  (A  la  fin:)  Curavit,,,  fVolffaggus  ho^ 
pili\,.  Impressu  Parisii  (1497);  in-fol.,  goth.,  fig.;  mar.  noir 
estampé  [KeU  du  xv  s.).  —  4,650  fr.  pour  la  Bibliothèque 
nationale. 

IVIissel  de  Téglise  d*Utrecht,  d'une  belle  impression  en  rouge  et  noir, 
avec  plain-chant  noté. 

Exemplaire  sur  vélin,  avec  figures  soigneusement  coloriées. 


76.  Missale  monasticum  scd'm  mo- 1|  rem  et  ritum  Gasinensis  con- 

II  gregationis,  aPs  san-  ||  cte  Justine.  ||  (A  la  fin  :)  Missale  mo^ 

nasticu.,,,,  féliciter  explicit  ;  Fenetiisqz  per  iMcam  anttmiwn 
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de  giuntis  florentinuz  accuraiissinte  impressum  Anno  a  smhttîfera 
incarnatione  qn^tesimo  sexto  supra  millesimum  (1306)  ;  iii-fol., 
goth.,  à  2  col  ,  fifj.  s.  bois;  velours  rouge,  tr.  dor.  et  cis. 
{Ane,  rel.).  —  7,000  fr. 

Missel  à  Tusage  de  rillustre  abbaye  du  Mont-CaMÎD,  le  berceui  de 
Tordre  des  BénédicÛDS.  C'est  un  chef-d'ieuvre  d'impression  de  laxe,  et 
Ton  des  plus  beaux  livres  de  ce  genre.  D'une  rareté  extraordiDaire,  il 
n'a  point  été  décrit  dans  le  Manuel  et  il  méritait  de  l'être,  surtout  pour 
son  illustration.  Une  gravure  placée  au-dessus  du  titre,  et  intitulée  : 
Congregatio  Casînensis^  représente  saint  Benoît,  accompagné  de  ses  dis- 
ciples saint  Placide  et  faint  Maur,  instruissCnt  ses  prosélytes.  QninKc 
pages  sont  renfermées  dans  des  encadrements  bistoriés  d^un  beau  style, 
dans  les  bordures  desquels  sont  représentés,  entre  autres,  les  principaux 
épisodes  de  la  vie  de  saint  Benoit.  Une  seizième  page  encadrée  (f.  106  v*) 
offre  une  grande  gravure  du  Crucifiement.  Ce  beau  volume,  imprimé 
en  rouge  et  en  noir,  contient  en  outre  dix- neuf  gravures  moyennes, 
vingt  grandes  initiales  historiées,  enfin,  plus  de  quatre  cents  petites 
gravures,  lettres  ornées  ou  historiées  et  superbes  bordures. 

Admirable  exemplaire  sur  vélin,  avec  toutes  les  gravures  soigneuse^ 
ment  enluminées  à  l'époque  même.  Il  est  revêtu  de  sa  première  reliure 
et  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Bibliothèque  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Au- 
male. 

77.  Missale  Romanum  s'm  consuetudine  fratrum  ordinis  sancti 
liieronymi  (i5i0);  gr.  in-fol.,  gotb.,  à  2  col.,  fig.  s.  bois; 
mar.  ronge,  tr.  dor.  {Dura),  —  2,300  fr. 

Missel  à  l'usage  des  Hiéronymites  d'Espagne,  imprimé  à  Saragosse. 
c  Ce  livre  est  d'une  remarquable  exécution  typographique  et  est  on  ne 
peut  mieux  imprimé  en  noir  et  en  rouge.  La  grande  planche  de  la  cru- 
cifixion est  d*un  caractère  un  peu  germanique.  Cependant  les  grandes 
initiales  et  leurs  annexes  paraissent  avoir  été  exécutées  en  Espagne.  » 
(Dldot,  Cat.  rais..,  u«  kbk.)  M.  Aies  {Bibliothèque  liturgique^  n*  309)  a 
consacré  une  intéressante  notice  à  l'édition  de  ce  missel  imprimée 
l'année  suivante,  et  reproduisant  les  mêmes  gravures. 

Exemplaire  sur  vélin,  cité  dans  le  Manuel, 

80.   (Heures  à  Tusage  de  Rome).  A  la  fin  :  Imprimées  par  Phi- 

lippe  pi gou  II  chet  Libraire  de  luniuersite  de  Paris  (almauach  de 

d488  à  1Î508);  pet.  in-8,  gotb.;  mar.   brun,  omem.  sur  les 

plats.  —  i,OiO  fr. 

C'est  l'une  des  plus  anciennes  éditions  données  par  Pigoucbet.  c  Elle 
est  ornée  de  dix-huit  grands  sujets,  dont  les  \k*  et  15*  présentent  /«j 
Trot*  Morts  et  les  Trou  Vifs.  Entourages  variés,  de  la  même  main  :  ils 
sont  naïfs  et  archaïques  et  nullement  comparables  à  ceux  des  Heures  an 
nom  de  Simon  Vostre.  Pas  de  quatrain  au  calendrier.  »  (Didot,  Cat, 
rfiis.f  n«  76^0  Très^bel  e^Lemplaire  sur  vélin. 
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83.  Ces  psentes  heures  a  lusaige  dé  RÔme  (4497)  pour  Simon  vostre 
librai  \\  re,  etc.  ;  m-4,  goth.,  de  90  ff.;  demi-rel.,  dos  et  coins 
de  vélin  blanc.  —  1,580  fr. 

«  Ces  Heures,  en  gros  caractères,  non  décrites,  contiennent  15  grandes 
gravures,  sans  compter  Thomme  anatomique.  La  Danse  des  morts,  com- 
posée de  72  sujets,  dont  quelques-uns  se  répètent,  commence  an  Terso 
du  f.  giiii.  A  la  fin,  8  ff.  de  prières  en  français,  i  (Didot,  Cat,  rais, y 
n«  771.J 

Exemplaire  sur  vélin  de  la  plus  grande  beauté. 

85.  Hore  présentes  ad  vsum  Samm  impresse  fuerût  Pa  \\  risius 
per  Philippu  Pigouchet  Jnno  salutis.  M,  CCCC.  \\  xcviii.  (1498); 
in-8,  goth.;  mar.  noir, comp.  et  tr.  dor.  {Jne,  reL).  —  3,200 fr. 

Cette  édition,  à  Tusage  de  Salisbary ,  est  ornée  de  treize  grandes  plan- 
ches, c  Les  bordures  sont  variées  et  choisies  parmi  les  plut  jolies  pièces 
de  ce  genre  que  Pigouchet  et  Vostre  employaient  dans  leurs  Heures  à  la 
date  de  celle-ci.  La  Danse  des  morts  (igure  dans  ces  bordures  en  129  su- 
jets la  plupart  doublés.  Les  deux  derniers  fP.  contiennent  des  prières 
en  anglais.  »  (Didot,  Cat,  rais,^  n"  774.)  Exemplaire  sur  vélin. 

86.  Ces  présentes  heures  a  lusaige  de  RÔme  (1498)  HyTour  Symô 
vostre  Libraire.,,;  pet.  in-4,  goth.;  mar.  brun  estampé  [Jnc, 
rel.).  —  3,000  fr. 

c  Ces  magnifiques  Heures,  extrêmement  rares,  contiennent  21  grandes 
figures,  1  moyenne  et  plusieurs  petites,  sans  compter  le  titre,  ni  Thomme 
anatomique.  »  (Voir  Brunet,  et  Didot,  Cat,  rais,^  w*  775.) 

Exemplaire  sur  vélin,  d*une  pureté  irréprochable;  très  beau  livre. 

88.  Les  présentes  heures  a  lusaige  du  Mans  (1500),  jMnr  Simon 
Vostre:  in-8,  goth.,  sign.  a-q;  mar.  La  Vallière  (Lortir).  — 
720  fr. 

Édiiion  non  décrite,  ornée  de  dix-neuf  grands  sujets,  sans  compta 
rhomme  anatomique,  petites  figures  et  encadrements.  (Didot,  Cat,  rais,^ 
n°  776  hls.)  exemplaire  sur  vélin,  mais  trop  rogné. 

90.  Heures  a  lusaige  de  Lion  pour  Simon  Vostre  :  (alman.  de 
1502  à  1520);  in-8,  goth.,  sign.  a — m;  mar.  La  Vallière.  — 
1,520  fr. 

Édition  non  décrite,  ornée  de  quinze  grandes  figures  et  de  plusieurs 
petites,  avec  encadrements.  (Didot,  Cat,  raU.^  n^  779.) 

Exemplaire  sur  vélin,  avec  initiales  en  or  et  couleurs  ;  très  beau. 

93.  Ces  présentes  heures  a  lusaige  Danlun  ont  este  imprimées  a 
Paris  par  Ni  \\  Colas  ffigmH  ;  pour  Symô  Fosire  (alman*  de 
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4512  à  1530)  ;  m-4,  goth.,  de  116  ff.;  vélin  blanc  {Ane.  reL). 
—  1,720  fr.  à  M.  Lesoufacher. 

Édition  extrêmement  rare  et  non  décrite,  c  Les  grandes  figures  sont 
au  nombre  de  ^ingt,  et  tout  à  fait  différentes  de  celles  en  petit  format; 
leur  grandeur  a  nécessité  la  suppression  des  bordures  dans  les  pages  qui 
les  renferment.  Il  y  a  aussi  plusieurs  petites  figures.  Les  Accidents  de 
rhomme^  annoncés  dans  le  titre  de  ce  livre,  sont  26  petits  sujets  ana- 
logues à  la  Danse  des  morts,  et  placés  immédiatement  après  cette  suite. 
Ce  volume  est  très  important  :  il  s^  trouve  des  sujets  nouveaux  et  des 
légendes  très  intéressantes  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs.  9  (Didot. 
Cat,  rais.,  n®  784).  Exemplaire  sur  vélin,  haut  de  212  mill. 

96.  Ces  présentes  heures  a  lusaige  de  Câbray  imprimées  pour 
Vostre  Libraire  (alman.  de  1507-1528);  in-8,  goth.;  veau 
racine  [Ane,  rei,),  —  820  fr. 

<  Vingt  et  une  grandes  gravures  et  encadrements  variés.  Cette  édi- 
tion, inconnue  jusqu'à  présent,  provient  de  la  bibliothèque  de  M.  Dinaux, 
qui  toute  sa  vie  s'est  occupé  de  réunir  les  livres  concernant  le  nord  de 
la  France.  Elle  est  rarissime  et  regardée  comme  unique.  »  (Didot, 
Cat,  rais,,  n«  788.) 

97.  Heures  a  lusaige  de  Rouan  imprimées  pour  Sjmon  ||  vostre 
(alman.  de  1508  à  1528)  ;  in-4,goth.;  veau  olive.  —1,600  fr. 

Cette  magnifique  édition  des  Grandes  Heures  de  S.  Vostre  contient 
vingt- cinq  grandes  planches  sur  hois  et  des  hordures.  (Pour  les  détails, 
voir  Didot,  Cat,  raïs,,  n«  789.)  Exemplaire  sur  papier  réglé  et  arec 
témoins,  haut  de  250  mill.  H  provient  de  la  vente  Pieters. 

103.  (Heures  à  l'usage  de  Rouen),  furent  eommencees  ces  pre» 
sen  II  tes  heures  pour  le  eômmandemèt  du  roy  nostre  ||  sire  pour 
âthoine  Verard  libraire  demouràta  \\  paris  sur  le  pont  nostre  || 
dame  (alman.  de  1488  à  1508);  2  part,  in-4,  goth.,  de  84  et 
78  ff.,  mar.  brun,  riches  compart.  en  mosaïque  à  la  Grolier, 
en  mar.  pourpre  et  noir  ;  doublé  de  mar.  rouge  en  mosaïque, 
iCapé).  —  6,950  fr. 

Edition  non  décrite  de  ces  Heures  précises,  dites  Grandes  Heures  de 
Vérard, 

107.  (Horae  béate  Virginis  Marie  ad  usum  Parisiensem.  Parisius^ 
U,  Gering^  v.  1494);  in-8,  goth.,  de  116  ff,,  sign.  a-o;  mar. 
noir  {Ane.  reL).  —  3,100  fr.  à  M.  Ellis  pour  le  British  Mu- 
séum. 

Edition  non  décrite.  On  peut  regarder  ce  livre  comme  un  des  chef»- 
d' œuvre  de  la  typographie  parisienne,  pour  la  beauté  et  la  régularité 
des  types,  ainsi  que  pour  la  perfection  di|  tixage. 
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109.  Hore  béate  Marie  ad  nsam  Cabilonesem    (1499).  Par   || 
Thielma  Keruer  pour  Hugues  Pa  \\  geot  libraire  demowrant  a 
dision  (Dijon).  In-8,  goth.;  veaa.  gr.  —  640  fr. 

et  Ces  Heures,  à  Tusage  de  Chalon-sur-Snûne,  sont  fort  rares.  Elles 
contiennent  seize  grandes  planches,  plusieurs  petites  et  des  entourages  à 
chaque  page.  » 

146.  Heures  a  Insage  de  Chartres...  (Marque  et  nom  de  Th. 
Kèrver,  et  la  date  M.  D,  hj.  (1556).  A  PariSy  chez  loland 
bonhomme^  etc;  In-8,  goth.,  mar.  fauve,  om.  en  mos^uque, 
{ReL  du  temps),  —  500  fr. 

Édition  fort  rare,  ornée  de  soixante  et  une  figures  sur  bois.  Point  de 
bordures.  (Didot,  Cat,  rais,^  n»  830.)  Exemplaire  sur  papier. 

il9.  A  la  louenge  de  dieu...  furent  commencées  ces  présentes 
heures,  A  lusai  \\  ge  de  Romme,  Pour  Giilet  hardouin  libraire,,. 
(1504;  1505  n.  st.).  Par  Anthoine  Chappiel  ïprimeur.,,  XvL'^k^y 
goth.  ;  veau  fauve  (Rel,  du  temps),  —  1000  fr. 

Ce  volume  contient  douze  grandes  figures  et  un  grand  nombre  de 
petites.  (Didot,  Cat,  rais.,  n»  837.)  Exemplaire  sur  véUn.  Haut.  :  237 
millimètres.  Les  figures  et  les  initiales  sont  enluminées. 

1^0.  Hore  intemerate  virginis  Marie  secundu  ||  vsum  Roma- 
nura...  acheuees  le pre  ||  mier  iour  de  Octobre  Lan  Mil  ||  cinq 
cens  et  cinq  (1505),  Par  Guillaume  Anabat  Imprimeur  demou- 
rant  a  |{  Paris,,, ^  Pour  Germain  Hardouin  libraire,,,,;  Pet, 
in-4,  goth.  ;  mar.  olive  {Ane,  rel,).  —  820  fr. 

«  Ce  volume  contient  quinze  grandes  planches,  plusieurs  petites,  et 
encadrements  à  toutes  les  pages,  présentant  de  jolies  arabesques  et  des 
petits  sujets  divers  ayant  du  rapport  avec  ceux  des  grandes  Heures  de 
Simon  Vostre,  sauf  qu'on  n^y  voit  que  fort  peu  de  motifs  pieux,  i 
(Didot,  Cat,  rais,,  no  838.) 

Exemplaire  sur  vélin,  haut  de  211  millim.  Figures  et  initiales  enlu- 
minées et  rehaussées  d^or,  de  la  main,  sansdoute,  de  Germain  Hardouin. 

126.  Hore  in  laudem  beatissime  virgi  ||  nis  Marie  :  Ces  présentes 
heures  a  lusagede  Pa\\ris  furet  \\  acheuees  dimprimer  le  vingt 
deuxiesme  ||  iour  Doetobre  Mil/  cinq  cens  vingt  sept  (1527)  || 
Par  maistre  Simon  du  bois  imprimeur  \\  pour  maistre  Geofrcy 
Tort  de  bourgesj  ||  q  les  vend  a  Paris  a  lêseigne  du  pot  cassé; 
Gr.  in-8,  goth.;  veau  fauve,  om.  en  mosaïque  (Jfe/.  du 
XVI*  s,).  —  2900  fr. 

Édition  rare  et  recberobée« 
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ti  Toutes  les  pages  sont  entourées  d^encadrements  en  arabesques,  de 
fleurs  et  oiseaux.  Vingt-six  encadrements  complets,  dits  à  la  moderne; 
treize  grands  sujets  au  trait,  dont  1 1  sont  les  mêmes  qu*au  n<>  précé- 
dent. Le  privilège  est  très  remarquable.  »  (Didot,  Cat,  ra'u,^  n®  728.) 

Exemplaire  sur  papier.  Hauteur  :  230  millim.  Il  est  couvert  d'une 
superbe  reliure,  fort  bien  conservée. 

127.  Hore  in  laudem  beatissime  virginis  Marie...  Paris ^  Simon  du 
Bois  pour  Geofrojr  Tory  (1527).  Gr.  in-8,  goth.;  mar.  La  Val 
lière,  compart.  en  mosaïque,  doublé  de  mar.  vert,  avec  une 
croix  byzantine  en  mosaïque   (Lortic),  —  3500  fr.  M.  Gohn. 

Même  édition  que  celle  décrite  au  n"  précédent. 

Exemplaire  sur  vélin,  avec  toutes  les  gravures  et  initiales,  ainsi  que 
les  encadrements  légèrement  fuluminés  et  rehaussés  d'or.  Le  f.  de  titre 
paraît  avoir  été  retouché  dans  1rs  enluminures  et  à  plusieurs  endroits 
du  texte.  La  reliure  de  ce  volum«'  est  d'un  fort  beau  style  et  d'une  cx<f- 
cution  irréprochable. 

128.  Horœ  in  lande  ||  BeatissiinpB  Virginis  ||  Mariae  secnndu  usum 
Romanum.  Parrhisiis^  apitd  Gotofredum  Torinu  Biturigirum, 
(1529)  ad  insigne  Vasis  effracti,  In-16,  de  176  ff.  ;  mar. 
rouge,  doublé  de  mar.  bleu,  orn.  en  mosaïque,  armoiries  à  Tin- 
térieur,  tr.  dor.  et  cis.  (Lonic).  —  4300  fr.  à  M.  Lesoufacher. 

«  Ce  Tolume,  de  toute  rareté  et  de  toute  beauté,  contient  dix-neuf 
petites  gravures  de  Tf>rv'  et  ses  arabesques.  »  (Didot,  Cat.  rais,,  n»  730.) 

«  Exemplaire  snr  vélin,  couvert  d'une  charmante  reliure  aux  armes 
de  S.  A.  M*""  le  duc  de  Parme,  qui  a  bien  voulu  faire  un  échange  de  ce 
précieux  volume  avec  M.  Didot.  Hauteur  :  110  millim.  1/2.  » 

129.  Horx  in  lande  beatiss.  virginis  Mariae.  Pharrhisiis^  ex  offi^ 
cina  Gotofredi  Torini  Biturigici  Regij  impressoris ,  Ad  iruigue 
Vasis  effracti .  (1531).  In-8,  lettres  rondes;  veau  fauve,  plats 
incrustés  représentant  le  Pot  cassée  tr.  dor.  et  cis,  [ReL  du 
xvi'  s.).  —  2500  fr.,  à  M.  Albert  Pascal  de  Marseille. 

c  Treize  grands  sujets  dont  neuf  ont  fait  partie  de  l'édition  de  1525, 
avec  un  nouvel  encadrement.  Voir,  pour  la  description  de  ce  volume, 
la  notice  de  M.  Brunet,  en  remarquant  qu'il  a  eu  tort  de  dire  que  le 
privilège  manque  :  il  se  trouve  au  recto  du  dernier  f.  Sous  le  rapport 
de  l'ancienneté,  de  la  pureté  du  style  du  dessin  et  de  l'exécution  typo- 
graphique, ces  Heures  à  Cantique  sont  le  plus  beau  spécimen  de  l'art 
français  de  la  Renaissance.  Cet  exemplaire  est  dans  sa  reliure  originale 
de  Geofroy  Tory,  du  format  in-8,  mais  il  y  a  une  autre  plaque  d'un 
plus  petit  format.  Toutes  deux  représentent  son  Pot  Cassé  et  se»  acces- 
soires, avec  une  ornementation  sobre  et  de  bon  goût.  Le  présent  exem- 
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plaire  a  l'avantage  d'avoir  la  plaque  de  Tory  imprimée  en  or.  >  y^Didot, 

Cat,  rais.^  n»  731.) 

iilO.  Horae  in  laudem  beatiss.  virginis  Mariae,  Parrhisiis^  ex  Offi" 
cina  Oiiuerij  Mallard  Re^ij  impressoris;  Ad  insigne  vasis 
effracti  (1542).  Ia-8,  lettres  roades;  veau  fauve,  riches  orn. 
en  mosaïque  sur  les  plats,  Ir.  dor.  et  cis.  {Rel,  du  xvi"  s,  res- 
laurée.)  —  3000  fr. 

<  Treize  grands  sujets,  les  mêmes  qu'au  n®  précédent.  Ce  volume  est 
un  des  trois  exemplaires  parfaitement  complets  ;  des  deux  autres,  Tun 
faisait  partie  de  la  collection  Yemeniz,  Pautre  appartient  à  M.  Destail- 
leur. La  reliure  de  ce  dernier  exemplaire  est  toute  semblable  à  celle  du 
mien,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  c'était  la  reliure  de  l'éditeur  Olivier 
Mallard.  (>lui-ci  provient  du  cabinet  de  M.  Aerts  de  Metz.  Il  contient 
la  grande  planche  du  Triomphe  de  la  Vierge.  »  (Didot,  Cat,  ra';s. 
n"  732.) 

132.  Horae  in  laudem  beatissimae  virginis  Mariae  ad  vsum  Roma- 
num.  Parisiis,  a pud  Simone nt  Colinxum^  1543.  Gr.  in-8,  de 
176  if.;  veau  fauve,  comp.  en  mosaïque,  tr.  dor,  [Rel.  du 
XVI*  s.).  —  1950  fr. 

oc  Magnifique  exemplaire  d'un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'art  des 
Heures  historiées  au  xvi*  siècle.  Toutes  les  pages  sont  entourées  de  riches 
encadrements  en  arabesques,  tantôt  en  clair,  tantôt  en  noir  et  toujours 
sur  fond  blanc.  Les  cadres  sont  au  nombre  de  huit.  L'un  d'eux  porte 
la  date  de  1536,  d'autres  1537,  enfin  1539.  Les  grands  sujets  sont  au 
nombre  de  quatorze  et  diffèrent  complètement,  comme  style  et  comme 
exécution,  des  gravures  de  Geofroy  Tory,  bien  que  plusieurs  d'entre 
eux  portent  la  croix  de  Lorraine.  Ce  beau,  livre  paraît  avoir  été  fait  en 
concurrence  avec  les  Heures  de  Mallard  de  1542,  et  Ton  doit,  je  crois, 
le  restituer  entièrement  à  Simon  de  Colines.  »  (Didot,  Cat,  rais,^ 
n"  734.)  La  reliure  a  été  restaurée. 

133.  (Horae  ad  usum  romanum.)  S.  L  n.  d.  {Paris,  Simon  de 
Colines^  v.  1540.  Pel.  in-8,  mar.  La  Vallière,  doublé  de  mar. 
bleu,  denr.  et  coins,  fig.  en  mosaïque  [Lortic),  —  6:20  fr. 

c  Les  entourages  de  ces  Heures,  qu'on  sait  avoir  été  imprimées  par 
Simon  de  Colines,  dont  le  nom  se  trouve  plusieurs  fois  dans  Pencadre- 
ment,  sont  dans  le  goût  des  Heures  à  Cantique  de  G.  Tory.  Une  date  6e 
rencontre  dans  l'une  de  ces  bordures;  on  y  voit  1537,  et  l'on  sait  que 
(i.  Tory  était  mort  en  octobre  1533.  Les  grandes  figures  sont  au 
nombre  de  quatorze;  plusieurs  d'entre  elles  portent  la  croix  de  Lorraine. 
Ces  petites  Heures  sont  une  sorte  de  réduction  des  Heures  précédentes 
do  Simon  de  Colines;  le  système  d'ornementation  y  est  tout  à  fait  le 
mt'me  et  la  gravure  semble  de  la  même  main.  On  ne  saurait  donc  les 
attribuer  qu'à  un  imitateur,  émule  de  Tory,  t 


t. 


342  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

434.  Horaein  ||  laudem  Dei,  ac  ||  bealissimae  Virginis  ||  Mariae, 
ad  usum  Romanum.  ParisiiSy  apud  Guill.  Merlin ^  4555.  Pet. 
in-8,  veau  br.,  mosaïque  [Ane.  rel,),  —  550  fr. 

c  Cette  édition,  fort  rare,  est  inconnue  aux  bibliographes.  A  la  £n  du 
Tolume,  on  lit  :  ....  nouiter  imprêssum  per  loannem  Bridier  typographum 
pro  Guillermo  Merlin^  1555.  Les  charmantes  bordures  qui  entourent  les 
pages  sont  spéciales  à  Simon  de  Colines.  Les  vignettes  sont  au  nombre 
de  quatorze,  dont  la  première  porte  la  croix  de  Lorraine.  >  (Didot, 
Cat.  rais.^  n«  890  e.) 

435,  (Heures  à  l'usage  de  Bourges).  Par  deuys  meslier  Libraire 
demourant  a  pis  (sic,  pour  Paris)  ||  eu  la  rue  de  la  herpe  a  len^ 
seigne  du  pilie  vert,  (alman.  de  1488  à  4508).  Pet.  m-4, 
goth.  ;  mar,  brun  estampe,  tr.  dor.  (Rel,  du  temps).  — 520  fr., 
pour  la  Bibliothèque  nationale. 

c  Cette  édition  rarissime  est  fort  curieuse.  Elle  contient  quatorze 
figures  moyennes  généralement  bien  composées  et  d'une  très  grande 
naïveté;  la  12*  représente  les  Trois  Morts  et  les  Trois  F'ifs,  Les  bordures 
qui  entourent  les  pages  sont  parfaitement  gravées 

«  Le  présent  exemplaire  sur  vélin  semble  n'être  pas  complet,  car  on 
y  lit  sur  le  dernier  feuillet,  après  la  20^^  ligne  :  Sequuntur  suffragia.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  édition,  dont  on  ne  connaît  pas  d'autre  exemplaire, 
est  un  des  plus  anciens  livres  d'Heures  imprimés  à  Paris,  et  demeure  un 
monument  précieux  et  original  des  plus  importants  pour  l'étude  de  ce 
genre  de  productions,  ji  (Didot,  Cat,  rais,^  n®  858.) 

437.  Hore  ad  vsum  Trecensem.  Ces  présentes  heures  alusaige  de 
Trayes  \\  ont  este  acheuees  (4  493)  pour  \\  loffroy  de  Marnef 
libraire..,.  Pet.  in-4,  goth.;  mar.  brun  {Ane,  rel.).  —  780  fr., 
à  M.  Ellis  de  Londres. 

a  Les  grandes  planches  sont  au  nombre  de  dix-sept,  et  presque  toutes 
contiennent  deux  sujets.  Le  frontispice  porte  la  marque  de  graveur  G. 

Les  petits  sujets  qui  forment  les  bordures  sont  nombreux   et  assez 

variés.  Toutes  ces  compositions,  de  caractère  archaïque,  difTèrent  de 
celles  que  présentent  les  Heures  de  Vostre,  de  Verard  et  de  Kerver,  > 
(Didot,  Cat,  rais,,  n®  860.) 

Exemplaire  sur  vélin.  Hauteur  :  187  millim.  Les  figures  et  bordures 
sont  couvertes  d'une  légère  enluminure.  Sur  un  feuillet  de  garde  à  la 
fin,  on  lit  cette  note  :  Livre  de  la  bibliothèque  du  château  de  Dampierre 
nné  par  M,  le  duc  de  C  fiévreuse.  Le  25  novembre  1838.  Ce  vertueux 
ami  a  été  enlevé  instantanément  à  sa  famille^  à  ses  ami's^  au  monde ^  le 
20  mars  1839. 

143.  Officium  béate  Marie  virginis  ||  ad  vsum  Romane  ecclesîe. 
Jm  \\presstim  Lugduni  expensis  Bo  ||  ninide  boninis  dalmatinin 
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(1499).  Pet.   in-8,  golh.,  impress.  rouge  et  noire  j  mar.  vert, 
ir.  dor.  et  cis.  (Ane,  rel,)  —  1000  fr. 

a  Ce  charmant  livres  d'Heures,  imprimé  à  Lyon,  le  20  mars  1^99 
(1500  nouveau  style),  est  en  caractères  d'un  beau  gothique  rond...  Les 
grandes  planches  sont  au  nombre  de  seize.  Ces  Heures  sont  fort  rares, 
et  les  gravures,  exécutées  probablement  en  relief  sur  métal,  qui  les  dé- 
corent les  rendent  très  curieuses;  l'ajustement  des  entourages  révèle  un 
typographe  consommé.  Le  goût  italien  s'y  fait  surtout  remarquer,  et 
l'on  peut  dire  que  c'est  en  ce  genre,  après  les  Heures  de  Venise  de 
Hertzog(voir  ci -dessous,  le  n*  152),  le  plus  beau  livre  de  style  italien 
que  nous  connaissions.  »  (Didot,  Cat.  ra'u,^  n»  878.) 

Exemplaire  sur  vélin,  le  seul  connu  avec  les  2k  ff,préUm, 

144.  Horae  ||  in  lavdem  ||  bealissimae  virginis  ||  Mariae  ad 
vsam  II  Komajium» Lugduni Mathias Bonhomme excudebati^^O, 
In-8,  sign.  A. -Y.;  veau  fauve,  comp.,  tr.  dor.  et  cis.  (reliure 
du  xvf  s,).  —  700  fr. 

148.  (Dîurnale  seu  liber  precum  imperatoris  Maximiliani.)  loan^ 
ucs  II  Schônsperger,  Ci  \\  uis  Augustamis  imprime  \\  bat, 
(1514).  Pet.  in-fol.,  goth.,  de  157  ff.,  sans  ch.,  réel,  ni  sign., 
à  22  lign.  par  page;  veau  noir  estampé,  tr.  dor.,  fermoirs 
{Rel.  du  temps) .  —  3000  fr. 

c  Exemplaire  sur  vélin  de  cette  édition  rarissime  qui  n^a  été  tirée  qu'à 
dix  exemplaires,  dont  quatre  seulement  sont  parvenus  à  la  connais- 
sance des  bibliographes  [ceux  de  la  bibl.  de  Munich,  de  la  bibl.  de 
Vienne,  du  Musée  britannique  et  celui-cij.  Elle  est  imprimée  en  rouge 
et  noir  avec  des  caractères  à  boucles  imitant  TcTriture,  analogues  à  ceux 
du  Tewrdannckh^  mais  beaucoup  plus  gros.  Voir,  pour  la  description  de 
ce  magnifique  exemplaire,  l'article  important  que  M.  Brunet  lui  a  con- 
sacré au  Manuel,  t.  II,  col.  768.  »  (Didot,  Cat,  rais.,  n'  887.) 

150.  No  11  um  béate  marie  virgis  (sic)  psalterium  ||  (opas  ab  Her- 
manno  Nitzchewitz..,  anno  1489  confectum...  imperatori  Fri- 
derico  exLunenborcb  delatum  et  anno  1492...  cesareo  sumptu 
ad  imprimendum  commissum).  [Dans  le  préambule  :]  Nunc  et 
in  Tzenna  cistereiensis  ordinis  deuoto  claustro,,,  ad,,,  Maximi^ 
liani,,,  mine,,,  imperatoris  ei  tocius  christiani  regni  honorem 
non  sine  modico  sumptu  impressum,  In-4,  goth.,  mar.  bleu, 
tr.  dor.  (Thibaron-Echaubard),  — 1400  fr.,  à  M.  Ellis  pour  le 
British  Muséum. 

«c  Ce  volume,  d'une  rareté  insigne,  paraît  avoir  été  imprime  à 
Tzenna,  monastère  de  Tordre  de  CUeaux,  à  une  date  postérieure  an 
mois  d'août  1493,  époque  de  l'avènement  de  Maximilien  au  trône  im* 
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périal....  Les  gravures  sont  au  nombre  de  cent  soixante^neuf,  sans 
compter  celles  qui  se  répètent.  Elles  sont  évidemment  de  deux  mains 
différentes.  Les  bois  qui  occupent  le  haut  de  la  page  forment  une  suite 
de  sujets  tirés  de  la  vie  de  la  Vierge  et  de  celle  du  Christ;  ceux  du  bas, 
disposés  en  une  bande  horizontale ^  représentent  sous  une  forme  maté- 
rialisée les  images  mystiques  des  Psaumes  et  du  Cantique  des  cantiques  : 
c'est  cette  hardiesse  du  dessinateur  qui  a  mérité  à  ces  figures,  de  la  part 
de  Tauteur  du  Manuel,  le  reproche  d'absurdité.  Toutes  ces  planches 
sont  plus  archaïques  que  celles  du  Scluttzbehalter  et  de  la  Chronique  de 
Nuremberg^  publiés  à  la  même  époque.  Elles  sont  dues  à  un  xylographe 
dominotier.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  frontispice  représentant  Marie 
dans  une  gloire  entourée  par  l'empereur  Frédéric  III,  le  jeune  roi  Mkxi- 
milieu  son  fils,  l'abbé  de  Citeaux  et  son  clergé En  somme,  ce  vo- 
lume curieux,  imprimé  aux  frais  de  Maximilien,  montre  quel  était  l'état 
de  l'art  en  Allemagne  vers  1492,  époque  où  Albert  Durer,  âgé  de 
21  ans,  quittait  l'atelier  de  Wohlgemûth  pour  devenir  lui-même.  *• 
(Voir  la  notice  in  extenso  de  M.  Didot,  Cat,  rais,^  n®  494  bis,) 
Exemplaire  à  grandes  marges.  Qq.  restaur.  et  titre  remargé. 

loi.  (OfBciam  B.  Mariae  Virginis.)  Officium  béate  virginès  \\  im- 
pressii  venetijs  per  Ni  ||  colaum  Jenson  gallicum  (1475).  In-i6, 
goth.,  de  191  ff.;  veau  fauve,  riches  compart.  en  mosaiqae, 
tr.  dor.  [Hagué).  —  880  fr. 

Édition  d'une  insigne  rareté,  imprimée  en  rouge  et  noir,  à  12  lignes 
])ar  page.  Le  texte  commence  au  17"*  f.  après  le  calendrier,  |>ar  ces 
mots  en  rouge  :  Incipit  officia  béate  ma=zrie  virginis  seeundum  eo=sueiU'' 
t/ine  romane  curie.  Cette  page  est  entourée  ici  d*un  joli  encadrement 
peint  en  or  et  en  couleurs. 

Exemplaire  sur  vélin,  avec  plusieurs  grandes  initiales  richement  en- 
luminées. 


1  >2.  Officia  béate  ma  ||  rie  secundam  vsum  ||  Romane  ecclesie. 
Impssa  venetijs  p  ioâné  liânion  dictu  hertzog  (1493).  In-8, 
goth.,  de  136  ff .  ;  mar.  brun^  riches  compart.,  tr.  dor.  et  cis. 

[Ane.  rel.)  —  1000  fr. 

c  Ces  heures  sont  ornées  de  cinq  grandes  figures  et  de  plusieurs  pe- 
tites, toutes  couvertes  d'un  léger  enluminage  de  l'époque.  Les  encadre- 
ments des  pages,  au  simple  trait  et  par  pièces  rapportées,  ont  pu  lanrir 
(le  type  à  Geofroy  Tory,  qui,  trente  ans  plus  tard,  puisa  avec  tant  de 
succès  aux  mêmes  sources.  Ce  volume,  de  la  plus  extrême  rareté,  est 
couvert  d'une  reliure  italienne  du  xvi*  siècle  dont  les  ornements  des 
plats  sont  dans  le  goût  des  encadrements.  »  (Didot,  Cat,  rais,^  n»  379.) 

Exemplaire  sur  vélin. 

iriS.  Officivm  Béate  ||  Marie  Virginis.  Fenetiis  in  of^Wficina 
Fran-  ||  cisci  Mar-  \\  colini  (1 545)  ;  Id-8,  de  24  ff.  n.  eh.  (sign. 
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-]-,  a-b)  et  184  If.  vli.  si^u.  A-Z);  mar.  La  Vallière,  compart. 
iOOO  fi-.,  à  U.  Cohn. 

Livre  d'heures  fait  avec  grand  luxe,  nou  citë  au  Manuel,  Il  est  im- 
]>rimé  en  rouge  et  noir  et  chaque  page  est  entourée  d*un  beau  cadre 
historié,  à  compartiments.  Les  grandes  figures,  au  nombre  de  vingt- 
deux,  dont  plusieurs  se  répètent,  sont  d'un  beau  style.  Au-dessus  du 
tiirc,  se  trouve  une  grande  marque,  représentant  un  cerf,  avec  la  devise 
Ollm^  qui  est  souvent  répétée  dans  les  bordures,  où  l'on  voit  aussi  les 
initiales  A.  F.  G.,  qui  sont  probablement  celles  <ln  graveur.  La  dernière 
page  est  occupi^t;  par  la  belle  marque  de  Marcolioi,  avec  la  devise  : 
Veritas  plia  temporls. 

Magnifique  exemplaire  sur  vélin  (on  n'en  connaît  qu*un  second).  Plu- 
sieurs gravures  et  bordures  sont  coloriées.  Deux  ff,  hahilement  refaits. 
\.vi  exemplaire  ayant  conservé  assez  fraîche  sa  belle  tranche  ciselée, 
!5»;lnie  et  dorée,  M.  Didot  l'a  fait  revêtir  d'une  reliure  dans  le  même 
btyle,  avec  compartiments  en  creux  et  en  relief,  en  or  eten  mosaïque. 

i:)7.  Lactantius.  (Opéra.  Iq  domo  Pétri  de  Maximo.  M.CCCC. 
LXVIII  (1468).  In-fol.;  mar.  La  Vallière,  compart.  à  froid, 
ornem.  (Loriic)  —  1420  fr. 

Seconde  édition,  fort  belle;  elle  est  aussi  rare  que  la  première,  celle 
r|(;  Subiaco,  1465,  et  elle  est  plus  complète  :  ou  y  trouve  en  plus,  entre 
:!utres,  une  pièce  intitulée  Elegia  de  Pftœ/itce, 

159.  Hieronymns  (S.).  (Epistolse.) />  Pctrûscfioiffer  de  gernshem 
i  ciuitate  nobili  Mogûtina  ..  (1470);  i2  t.  en  1  vol.  in-fol., 
goth.,  à 2 col.;  mar. La  Vallière^  compart.  (Loriic.)  —  3000  fr., 
à  M.  Ellis  de  Londres. 

Précieuse  édition  de  Mayence.  Maguifique  exemplaire  sur  vélin. 

167.  (Suso,  Henri  de)  Lorloge  de  sapience  ||  Inipri-  \\  me  a 
jmris  ce  dixiesme  iour  de  mars  \\  mil  (juatre  cens  quatre  vings 
et  treze  (1493;  4494,  n.  s.)  ||  pctr  Antoine  Verard  libraire...  ; 
Pet.  in-fol.,  goth.,  miniatures;  mar.  rouge,  riches  compart. y 
tr.  dor.  ;  étui  en  peau  de  truie,  compart.,  à  froid  {Trautz-BaW' 
zonnet,)  —  9500  fr. 

Première  édition  de  la  traduction  française  d'un  ouvrage  mystique 
M'iis  célèbre,  dû  à  iiu  dominicain  de  Souabe  du  xiv* siècle,  le  bienheu- 
reux  Henri  de  Berg,  plus  connu  sous  le  nom  de  Henri  de  Suso  ou  der 
Seuse,  et  appelé  aussi  le  frère  Amand. 

Magnifique  exemplaire  sur  vélin.  Il  est  orné  de  seize  miniatures, 
dont  six  grandes,  exécutées  avec  une  finesse  remarquable,  et  dix  petites. 

Ce  beau  livre  fait  partie  aujourd'hui  de  la  bibliothèque  de  M.  le  ba- 
ron Seillière. 

aa 
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160.  Aurelii  Augustini  de  ciuitate  dei...  (libri  XXII)  (1467)... 
die  uero  duodecima  mensis  lunii  [In  monasterio  Subiacensi  per 
Conrad,  Sweinheim  et  Arnold,  p€uinartz\\  —  Gr.  in-fol.,  à 
2  col.,  de  269  ff.;  cuir  de  Russie.  —  860  fr.  à  M.  Cohn  de 
Berlin. 

Première  édition,  fort  rare.  C'est  le  quatrième  ouvrage  qui  ait  été 
imprimé  en  Italie  par  les  deux  élèves  de  Gutenberg,  qui  mirent  leur 
industrie  au  service  des  Bénédictins  de  Monte-Subiaco,  fondateurs  du 
premier  atelier  typographique  dans  ce  pays.  Les  ouvrages  sortis  des 
presses  de  ce  monastère  étaient  tirés  à  petit  nombre  et  n'étaient  pas  des* 
tinés  au  commerce. 

Le  présent  exemplaire  avait  un  feuillet  refait  à  la  plume. 

165.  (Lorens).  La  somme  des  ||  vices  et  des  vertus.  Lequel  liure 
a  faict  imprimer  Anthoine  verard  demouranl  a  paris  sus  le  pont 
nostre  dame  [avant  1500);  Pet.  vd^kt  gotl^*»  mar.  olive,  tr.  dor. 
{Cape:)  —  780  fr. 

Cette  édition,  non  décrite,  est  plus  ancienne  que  celle  portée  au 
Manuel,  On  sait  que  Vérard  exerça  son  commerce  sur  le  pont  Notre- 
Dame  de  148^  environ  à  Tannée  1499,  à  la  fin  de  laquelle  la  chute  du 
pont  l'obligea  à  se  transporter  près  le  carrefour  Saint- Séverin,  puis,  en 
sept.  1500,  rue  Sa int- Jacques, /?rr5  petit  pont.  Médiocre  conservation. 

168.  (De  Imitatione  Christi,  etc.)  In  hoc  volumine  continentur 
subscripta  :  leronimus  de  viris  illustribus...  leronimus  de  es- 
sentia  diuinitatis.  Thomas  de  aquino  de  articulis  fidei  et  ecclesie 
sacramentis.  Augustinus  de  quantitate  anime.  Augus^nus  de 
Soliloquio.  Item  Spéculum  peccatoris.  Quatuor  libri  pciales  de 
imitacôe  xpi...  Item  errores iudeorum  ex  Talmut.  Item  veritates 
pro  probatione  articulorum  xpi.  Processus  iudiciarius  ipsius 
Mascaron  procuris  tartaro^  o  genus  huanu.  Donatus  arte  gra- 

matic' p  allegorià  jfect'...  liber  de  artemoriendi.  {Angustx^ 

Gtmther  Zainer^  vers  1470);  In-fol.,  goth.  ;  mar.  La  Vallière. 
{Lortic,)—  1500  fr. 

Recueil  précieux  de  pièces  remarquables  imprimées  à  Augsbourg, 
parmi  lesquelles  se  trouve rdW///o/i  originale  de  TImitation,  la  seule  pièce 
qui  contienne  le  nom  de  l'imprimeur  (f.  187)  :  ^iri  egregij  Thome 
montis  sancte  Âgnetis  [Tliomas  à  Kempis]  in  \\  Traiecto  regularis  canonici 
libri  de  xpi  imitatiùe  \\  numéro  quatuor  finiunt  féliciter .  per  Gintkeum(aic) 
Il  zainer  ex  reutlingen  pgenitu  Uteris  impssi  ahenis. 

Ce  recueil  est  extrêmement  rare,  surtout  bien  complet  comme  celui- 
ci,  a?ec  un  feuillet  volant  placé  en  ti^te,  imprimé  avec  les  mêmes  carac- 
tères que  le  livre,  et  contenant  la  table  des  pièces  que  nous  avons 
transcrite  en  guise  de  titre. 
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470.  Antonio  [Beitini]  ùa  siena.  Inconmincia  ellibro  inlitulato 
Monte  sancto  didio  Composte  damesser  Antonio  da  Siena  Reue- 
rendissinio  uescliouo  difuligno  délia  congregatione  de  poueri 
Jesuati  (i477).  Gr.  in-4,  fig.;  mar.  rouge,  fil.  et  tr.  dor. 
(Âne,  reL)  —  4800  fr.  à  M.  Cohn. 

oc  Volume  très  rare,  dit  Brunet,  et  recherché  parce  qu'il  est  le  premier 
iii'ie  connu  ou  Von  trouve  des  planches  en  taille-douce.  »  On  en  attribue 
J(vs  dessins  à  Sandro  Botticelli  et  la  gravure  à  Baccio  Baldini.  Ces 
])lanches,  ainsi  que  celles  du  Dante,  du  même  imprimeur  (148  0)  ^^^ 
entées  incontestablement  par  les  mêmes  artistes,  constituent  de  précieux 
documents  pour  Thistoire  de  l'origine  de  la  gravure  en  creux. 

Très  bel  et  rare  exemplaire  avec  les  trois  planches.  Qq.  race. 

17i.  Gerson  (J.).  De  vita/  egriludine  et  morte  aime  spiritual!  || 
tractantes.  Benedictus  deus  </.,.  Gerardo  leeu  in  opido  Gouden 
Incipere  donauit  et  perficere  ab  incarnacioë  domini  qn  (sic) 
Millesimus  quadringentesimus  octuagesimus  (1480)  scribitur 
anus.  Mens i s  septembris  die  decimaquinta,  (Au-dessous,  la 
marque  de  Gérard  Leeu);  Pet.  in-4,  goth.,  de  131  ff.  n.  ch., 
dont  le  premier  est  blanc,  sign.  a*r;  veau  fauve,  fil.,  tr.  dor. 
(Simier).  —  300  fr. 

Ouvrage  non  cité  dans  le  Manuel  et  extrêmement  rare. 

Leeu  ou  Leew,  un  des  plus  anciens  imprimeurs  des  Pays-Bas,  exerça 
à  Gouda  de  1477  à  1485  et  à  Anvers  vers  1492.  Ses  types  ressemblent, 
bien  que  perfectiomiés,  à  ceux  des  livrets  attribués  à  Coster. 

174.  lustinianus....  Incipit  liber  pmus  dni  iustin  impatoris  insti- 

tucônû  seu  elementorum.  Opus  Aima  in  verbe  magûtina é 

:isummaiu  p  Petrli  schoyffer  de  Gerns  heym  (1468);  Gr.  in-fol., 
gotb.,  à  2  col.  entouré  de  gloses;  mar.  La  Vallière,  comp.  à 
froid,  tr.  dor.  —  6900  fr. 

Première  édition,  extrêmement  rare.  «  Le  texte,  dit  Brunet,  est  im- 
prima avec  les  caractères  de  la  Bible  de  1462,  et  la  glose  avec  ceux  du 
Durand  de  1^59.  L'exécution  typographique  en  est  très  remarquable  et 
C(Tt(  s  on  ne  ferait  pas  mieux  aujourd'hui.  Ji 

Ce  ))récieux  incunable  de  Mayence  contient  à  la  dernière  page  douze 
distiques  relatifs  à  l'invention  de  l'imprimerie. 

Magnifique  exemplaire  sur  vélin. 

178.  Coustumier  du  pays  ||  de  poictou.  ||  Et  sont  a  vendre  es 
enseignes  de  la  fleur  de  ||  lysj  et  du  pellican  a  paris  et  apoic^ 
tiers ^  {chez  les  Marnef;  1514);  In-4,  goth.;  ais  de  bois  cou- 
verts de  veau  brun,  compart.  et  ornem.  dorés  et  à  froid,  fleurs 
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de  lis  et  armes  de  France  avec  la  Salamandre  de  François  V*, 
tr.  dor.,  fermoirs  en  argent  {Jiel,  du  temps),  —  5500  fr. 

Précieux  exemplaire  sur  vélin,  qui  fut  présenté  à  François  !•'  dont 
il  porte  les  insignes  sur  lu  reliure.  C'est  le  seul  connu,  malheureusement 
il  est  incomplet  du  15*  feuillet. 

Il  provient  des  collections  Solar  et  Double. 

179.  Les  coustumes  du  pays  ||  et  duché  de  Bour  ||  bonnoys... 
Imprimées  a  Paris  par  Maistre  Pierre  vidone  pour  Galitat  du 

pre (1521);  ln-8,  goth.,  de  8  et  78  If.;   peau  de  truie, 

ornem.  à  froid,  fermoirs  en  argent  oxydé,  dans  une  boîte  de 
peau  de  truie  {Trautz-Bauzonnet),  —  5000  fr.,  acheté  pour 
S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale. 

Précieux  exemplaire  sur  vélin,  d'une  conservation  admirable,  et  le 
seul  connu  de  cette  édition  dédiée  à  Anne  de  Beaujeu,  par  Pierre  Pa- 
pillon, son  chancelier:  exemplaire  destiué  à  être  offert  à  Pierre  d'Au- 
vergne, connétable  de  France  et  époux  de  la  régente. 

183.  Les  Ordonnances  royavx,  svr  le  faict  et  ivrisdiction  de  la 
prevosté  des  Marchands,  et  Escheuinage  de  la  ville  de  Paris.. . 
A  Paris  ^  pour  Jeanne  le  Roy^  veufue  de  feu  Nicolas  Roffet^ 
1582;  ln-4,  mar.  olive,  doré  en  plein,  tr.  dor,  {Eve?),  — 
3350  fr.,  pour  M.  G.  de  Villeneuve. 

Très  bel  exemplaire,  réglé,  d'une  édition  rare,  revêtu  d'une  magni- 
fique reliure,  à  riches  compartiments,  avec  Técusson  de  la  ville  de  Paris, 
et  les  armes,  ainsi  que  le  chiffre,  d'£tienne  de  Neuilly,  prév6t  des  mar- 
chands de  1582  à  1586.  Nous  en  donnons  unereproductiouau  catalogue 
illustré. 

Ce  volume  provenait  de  M.  J.  Joseph  Techeuer  et  la  belle  reliure  en 
a  été  reproduite  par  M.  Jules  Jacquemart  en  une  planche  à  Teau-forte 
pour  notre  Histoire  de  la  BiblioplùUe, 

1 85.  Le  guydou  des  Practicieos.  On  les  venden  la  rue  neufuv  j\osire 
Dame  a  lenseigne  |{  Sa i rut  Jehan  Baptiste  cotre  Snicte  Geneuic' 
fue  II  des  ardens  par  Denys  Janot  (1539);  In-4,  goth.,  mar. 
bleu,  {Lortic),  500  fr. 

i^ition  non  citée  uu  Manuel^  et  Tune  des  plus  anciennes.  Elle  a  été 
donnée  par  les  soins  d'£stienue  Dolet,  dont  uu  touchant  avis  au  lecteur 
se  trouve  au  verso  du  titre. 

187.  Boutiliier  (Jehan).  Somme  rural.  (A  la  Gn  :^  imprime  en  la 
ville  dabbeuiUe  p  pierres  gerard  (1^86);  In- fol,,  goth.^  à 
2  col.  ;  mar.  rouge,  comp.,  ir.  dor.  [Niedrée).  — 3000  fr. 

Seconde  édition  de  cet  ouvrage  célèbie,  mais  qui  n't-sl  qu'une  l'epru- 
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diiction   de  la   première  (Bruges,  Colard  Mansion,  1479).  Elle  est  très 
précieuse,  attendu  que  cest  le  premier  livre  imprimé  à  Âhheville. 

189.  Gratianus.  Incipil  concordia  di  ||  scordantium  Canonum.  Ac 
pri  II  nium  de  iure  constitutif  mis  na  ||  ture  humane...  est  cô.svr- 
matu  per  venerahilem  virû  Heinricu  E^gesteyn, . . .  ciuem  inclite 
ciiiitatis  Argentin  (1471));  G r.  in -fol.,  goth.,  à  2  col.,  texte  en- 
touré de  la  glose;  mar.  rouge,  comp.  (Lortrc). —  1200  fr. 

Première  édition,  fort  rare  et  en  même  temps  le  premier  livre  imprimé 
n  Strasbourg  avec  date. 

191.  Bonifacius  VIIT.  (Liber  sextus  decretalium.)  Est  osumatû per 
Johannë  fitst  ciuem  mnguntinû  et  Petrû  schoiffer  de  gernsheym 
;1465^  ;  In-fol.,  goth.,  à  2  col.,  texte  entouré  de  la  glose; 
mar.  vert.  —  4500  fr. 

Première  édition  extnîmementrare. 

Superbe  exemplaire  sur  vélin,  avec  les  4  ff.  prél,  contenant  la  généa- 
logie de  J.  Andrée. 

192.  Bonifacius  VIII.  Incipit  liber  sextus  decretalium  dni  boni- 
facij  pape  VIII.  Aima  in  urbe  maguntina,^,,  per  Petrum  schoiffer 
de  gernsshrni  (1470)  ;  In-fol.,  goth.,  à  2  col.;  raar.  La  Val- 
lière,  riches  comp.  à  froid,  tr.  dor.,  coins,  milieux  et  fermoirs 
en  niotal  doré  (Lortic).  4100  fr. 

Seconde  édition,  imprimée  avec  les  mômes  caractères  que  la  première. 
Exemplaire  sur  vélin,  de  toute  beauté,  r**vétu  d'une  riche  reliure  dan» 
le  style  du  xV  siècle. 

193.  Clemens  V.  Incip.  côstônes  de.  ppe.  v.  vnacû  apparatu  dni 

Jo.an.   [Andreae].   Presens  démentis  quinti  opus Aima   in 

rrhe  nuiguntinu per  Petrum  schoiffer  de  gerns^liem  (1471); 

In-fol.,  ^'oth.,  à  2  col.,  texte  entouré  de  la  glose;  mar.  vert, 
tr.  dor.  —  1900  fr. 

Très  bel  exemplaire  sur  vélin,  avec  les  4  ff.  contenant  la  règle  de 
saint  François  {Exivi  de  Paradiso,.,)  et  la  constitution  de  Jean  X.XIII. 
Piq.  de  vers. 

I9ri.  Liber  ||  ConstitutionumEcclesie  et  {|  Diocesis  I-^scurrensis 
[per  Jacobum  de  Fuxo,  episc.  Lascurrensem  editus]/  nttf)er 
impressus  Pâli  /  ||  /wr  Joannem  de  Vinglesj  et  \\  Henricum  || 
Piper  II  M,  D.  lij.  (15r>2);  Pet.  in-4;  raar.  brun,  riches  ccim- 
p.irt.  en  mosaïque,  tr.  dor.  (liel.  du  xvi«  5.),  —  2250  fr., 
pour  le  British  Muséum. 

Volume  de  toute  rareté,  publié  par  les  soins  de  Jean  de  Poix,  évéque 
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de  Lescar.  C'est  un  des  deux  premiers  livres,  sinon  le  premier,  qnî 
aient  été  imprimés  à  Pan.  M.  P.  Descharap*  (Dictionnaire  Ae  Géographie) 
ne  parle  pas  de  ce  volume  à  l'article  consacre^  k  Thistoire  de  l'imprimerie 
dans  la  ville  de  Pau,  bien  que  Brunet  Tait  suffisamment  décrit;  mais,  en 
revanche,  il  en  cite  (art.  Beneharnum)  une  édition  qui  aurait  été  exécutée 
par  les  mêmes  t\'pograplies,  mais  qui  ne  porterait  aucune  mention  du 
lieu  d'impression,  ce^qui  conduit  le  savant  bibliographe  à  la  présenter 
comme  ayant  été  imprimée  à  Lescar  même.  H  est  douteux  que  cette  édi- 
tion ait  jamais  existé,  car  il  paraît  inadmissible  que,  dans  la  même 
année,  on  ait  eu  besoin  de  faire  imprimer  deux  fois  un  livre  d'une  »p^ 
cialité  aussi  restreinte.  Cette  assertion  provient  évidemment  du  défaut 
de  précision  bibliographique  de  la  part  de  Pauteur  du  livre  où  M.  Des- 
champs a  puisé  son  renseignement. 

Exemplaire  sur  vélin,   dans  sa  première  reliure.  Sur  le  titre,  on    lit 
cette  signature  :  L.  Dalhret  [d'Albret]  S.  [évéque]  de  Lescar, 

496.  Lesclache  (L.  de).  Première  Partie  de  la  Philosophie, 
ou  la  Longue  divisée  en  quatre  parties  [l'*,  2*  et  3*  dans  ce 
vol.],  par  Ix)uis  de  Lesclache.  Paris ^  Laurent  Rondet^  1666  ; 
In-8,  —  Quatrième  partie  de  la  Lop^ique,  etc.  Ibid,  —  Qua- 
trième partie  de  la  Philosophie  morale,  etc.  Ihid.  —  Conri- 
nuation  de  la  qaatricme  partie  de  la  Philosophie  morale,  etc. 
Ibid,  —  Cinquième  partie  de  la  Philosophie,  ou  la  Théologie 
naturelle,  etc.  Ibid,  — Ensemble  5  vol.;  mar.  rouge,  fil.,  tr. 
dor.  [jinc,  rel.),  —  700  fr. 

Exemplaire  revêtu  d'une  belle  reliure  aux  armes  et  au  chiffre  de 
Colbert. 

109.  Aristotelps.  (Âristotelis  Opéra.  Theophrasti  dehîstoria  plan- 
tarum  libri  X,  et  de  causis  plantanim  lîhri  VI)  (en  grec).  Vene» 
tiis^  dexteritate  Aldi  Manucii^  Romani^  149r)-98;  5  tonios  on 
6  vol.  in-fol.,  mar.  vert,  fil.  etlr.  dor.  {Padelnttp\.  —  H 00  fr. 

Première  édition  d'ArIstote.  Il  faut  lire  les  nombreuses  pages  consa- 
crées par  M.  Didot,  dans  son  Aide  Manuee^  k  cette  importante  publica- 
tion, dont  les  épîtres  dédicatoires,  adressées  au  prince  de  Carpi,  géné- 
reux protecteur  d*Alde,  contiennent  de  curieux  détails  sur  le  mouvement 
littéraire  à  cette  époque. 

Exemplaire  parfaitement  complet.  I-iC  t.  IV  est  relié  en  deux  volumes, 

201.  (Cirero,  M.  T.  Op'^ra  philosophica  qunedam.)  S,  L  n,  d, 
(Pnris^  h  la  Sorbonne,  U.  Gerin^^  1 474  fl  472  n.  style]  ;  Pet. 
in-fol.,  mar.  rmge,  fil.  i^  compart.  {Bozériarù,  —  750  fr. 

L^un  des  premiers  ouvrages  imprimés  à  Paris,  k  la  Sorbonne.  Il  con- 
tient cinq  traités:  de  OfpcuSy  Je  AmieUîaj  de  Senectute,  S  omnium  Scipîanis 
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et  Paradotn.  Voir  sur  ce   précieux  volume  un   chapitre  intéressant    et 
original  de  M.  Madden,  dans  ses  lettres  cCun  bibliographe^  V*  série. 

202.  Cicero  (M.  T.).  (Officiorum  libri  1res,  Paradoxa  et  Versus  xii 
Sapientuiii.)  (A  la  fin  :)  Presens  Marci  tulij  clarissimû  opus 
lohannes  fust  mogutinus  ciuis  no  atrameto  plumali  cTma  neqz 
aerea,  Sed  arte  quadam  perpulcra  Pétri  manu  pueri  mei  feli^ 
citer  effeci  finitum  Anna  M.cccc.lxv,  (1465);  In-4;  inar.roage, 
riche  dent.,  tr.  dor.  {Ane.  reL).  — 6050  fr. 

Superhe  exemplaire  sur  vélin  de  cette  première  édition  qui  est,  d'a- 
près Panzer,  le  septième  ouvrage  imprimé  avec  date.  li  y  a  deux  sortes 
d'exemplaires  avec  ou  sans  les  écussons  au  dernier  f.  ;  celui-ci  est  s;ins 
ces  écussons.  Il  a  le  dernier  f.,  avec  TOde  d'Horace,  qui  manque  sou- 
vent. 

209.  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne.  Cinquiesme  edi- 
ti(în,  augmentée  d'un  troisiesme  liure  et  de  six  cens  ad- 
ditions aux  deux  premiers,  A  Paris  ^  1588;  In-4;  mar. 
rouge.  —  H80  fr. 

Précieuse  édition,  la  dernière  donnée  du  yivant  de  Montaigne  et  la 
première  du  III«  livre. 

Exemplaire  court  et  dans  une  médiocre  reliure. 

211.  (La  Rochefoucauld.)  Reflexions  ov  sentences  et  maximes 
morales.  Paris^  Cficz  Claude  Barbin^  (1665);  Petit  in-12,  de 
24  ir.  prél.,  y  compris  le  titre  et  le  front,  gravé,  150  pp.  de 
23  iig.  et  5  if.;  veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  {Ane.  rel,),  —  520  fr. 

Édition  originale,  fort  rare,  avec  trois  cent  douze  maximes. 

212.  (La  Rochefoucauld.)  Reflexions  ov  sentences  et  maximes 
morales.  Paris,  Claude  Barhin.  1665.  Petit  in-12,  de  24  fi*., 
135  pp.  de  22  Iig.  «t  6  pp.;  mar.  bleu.  [Trautz^Bauzonnet). 
—  420  fr. 

Première  édition ,  selon  Brunet,  mais  en  réalité  une  nouvelle  édition 
originale,  avec  trois  cent  seize  maximes. 

214.  (La  Rochefoucauld.)  Réflexions  ou  sentences  et  maximes 
morales.  Troisième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
Paris,  CL  Barhin^  1671;  In-12,  front,  gr.  —  Nouvelles  Ré- 
fl(îxions  ou  sentences  et  maximes  morales,  seconde  partie.  Paris ^ 
Cl.  Barhin^  1678;  In-12,  front,  gr.  ;  en  1  vol.  mar.  rouge, 
jans.,  tr.  dor.  {Duru).  —  500  fr. 

216.  (La  Bruyère.)  Les  Caractères  de  Théophraste  iradaits  du 
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grec;  avec  les  caractères  on  les  mœurs  de  ce  siècle.  Parix^ 
Eitienne  Mickallet^  1688;  In-lâ;  mar.  rouge,  fil.  à  compart.* 
tr.  dor.  (Lortic).  —  530  fr.,  à  M,  Bancel. 

Édition   originale,    exemplaire  de   premier  tirage,  a^ec  les   erratm, 
H.  :  0™,158.  Les  pages  maculées. 

230.  Rodericus.Speculû  huane  vite  ||  JVûcu/mtus  impssus  Bisuncîj 
Anna  ||  dni  Milrsimo  CCCCLxxxinij  (1488).  ln-4,  goth.  ;  mar. 
bleu,  petits  fers,  Ir.  dor.  [Niedrée).  —  1180  fr. 

Ce  recueil,  précieux  et  extrêmement  rare,  est  le  troisième  livre  im- 
primé à  Besançon. 

231.  (Jacques  deCessole).  Le  Jeu  des  eschez  ||  moralise*  ||  inh- 
prime  \\  nouuellemerit  a  Paris  Lan,  M,  (1504).  Pour  anthoine 

verart ;  Pet.  in-fol.,  goth.,   à  2  col.,  fig.  s.    bois;   mar. 

rouge,  jans.,  Ir.  dor.  (Trautz-Bauzonnet),  —  3400  fr. 

Première  édition  connue  de  cette  traduction.  Elle  est  dédiée  à  Anne 
de  Bretagne,  et  les  exemplaires  en  sont  extrêmement  rares. 

233.  (Corlieu,  Girard)  Briefue  ||  Instruction  pour  ||  tous  Estais.  (| 
En  laquelle  est  sommairement  declairé,  comme  ||  chacun  en 
son  Estât  se  doit  gouuerner,  ||  et  vinre  selon  Dieu.  A  Paris ^  de 
Vimpr.  de  Philippe  Danfrie  et  Richard  Breton^  1S58  ;  in-4,  de 
10  ff.  préi.  et  76  ff.  ch.;  mar.  rouge,  jans.,  tr.  dor.  {Jraulz- 
Bauzonnet),  —  1200  fr. 

Edition  fort  rare,  imprimée  en  caractères  de  civilité,  et  non  citt^  au 
Manuel,  Elle  est  dédiée  à  Jacqueline  de  Rohan^  marquise  de  Rotelin^  par 
François  VeHroc^  anagramme  de  Corlieu. 

258.  Paré  (Ambroise).  La  manière  de  traicter  les  playes  faicies 
tat  par  hacquebutes,  que  par  flèches  :  et  les  accidents  d'icelles, 
c(»nie  fractures  et  caries  des  os,  gangrené  et  mortificaticm  :  Le 
tout  coposé  par  Ambroise  Paré,  maistre  Barbier  Chirurgien  a 
Paris.  A  Paris  Imprimé  par  la  vefue  Jean  de  Brie^  tan  mit 
cinq  cens  cinquante  et  deux  (1552),  le  dixième  iour  de  Mars\ 
ln-8;  veau  fauve,  riches  compart.  à  laGrolier,  tr.  dor.  (Reliure 
dutenws).  —  6000  fr. 

Précieux  exemplaire  présenté  comme  le  seul  connu  imprimé  sur  vélin, 
avec  la  dédicace  à  Henri  II,  dont  le  chiffre,  entrelacé  avec  celui  Je 
Diane  de  Poitiers,  orne  le  frontispice,  peint  en  or  et  couleurs,  et  sur- 
monté de  trois  croissants.  Toutes  les  figures  qui  accompagnent  le  texte, 
ainsi  que  les  initiales  des  chapitres,  sont  aussi  peintes  en  or,  argent  et 
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couleurs.  —  \a\  it^liure  avait  été  entièroment  refaite  avec  le  plus  gran<l 
soin  par  Pougny.  Ce  volume  provenait  d'uue  vente  Maréclial  faite  par 
M.  J,  Tecliener  en  1850;  il  avait  été  acquis  là  au  prix  de  526  fr.  par 
M.  Yemeniz.  A  la  vente  de  ce  dernier  M.  Didot  l'avait  acheté  5000  fr. 
—  Il  existe  un  autre  exemplaire  de  ce  livre  précieux,  également  sur 
vélin  et  qui  est  passé  aussi  par  nos  mains  ;  la  reliure  est  intacte  et  fort 
reniarqual^ie  ;  nous  Tavons  vendu  autrefois  à  S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale 
(L.  T.) 

!2H4.  Bloiiel  (Th.).  Pronostication.  ||  T^enonfide  celui  soit  heneis... 
Je  thurien  bloiiet  prestre  résident  à  lille...  me  suy  codes  || 
cendii  à  puhlyer  ces  présentes  prenosticatiÔs  pour  cesl  an  M/l 
Il  chinrqcens  et  trois  (1303)  ..  S,  l.\  Pet.  in-4,  goth.,  de  <>  il'.; 
mar.  \ert,  losange  de  filets  d'or;  dans  chaque  losange  une  pen- 
sée d'or,  tr.  dor.  {Nietlrée),  — 1380  fr.,  pour  la  bibliothèque 
Nationale. 

Plaquette  en  pnose,  non  citée  dans  le  Manuel.  Elle  parait  avoir  été 
imprimée  soit  à  Lille,  soit  à  Valenciennes. 

Bel  exemplaire,  peut-être  unique,  haut  de  200  millimètres. 

Un  des  chefs-d'œuvre  de  dorure  de  Nié'lrée,  un  artiste  auquel  il  faut 
rendre  homtnage,  puisque  l'occasion  s'en  présente.  Il  l'avait  exécuté 
pour  une  Exposition  universelle  en  Angleterre. 

277.  Ein  new  kunstlich  Model-  ||  buch/  dair  in  niehr  dan 
Sechshundert  ||  figuren/  monster  ader  stalen  befondenn  jj  wie 
ininn  narder  echter  art/  Perlanstic  ||  kers/  Lauffer  werck/ 
Spansche  stiche/  ||  mit  der  nâlen/  vort  vpder  Ramen/  vnd  ||  vp 
der  laden/  horden  wircken  sal/  wilche  ||  stalen  al  tzo  samen 
verbescei  t  sint/  vn  vil  kunstlirher  i^emacht/  ||  dan  die  erst^n 
nnt  vil  mehr  neuwe  stalen  hir  hy  gesatzt/.  ||  Sere  nntzlich 
aile  wa  ensticker/  fi'anwen/  ionffei  en  vnd  met  ||  ger/  dur  vsz 
solch  kunst  lichtlich  tzo  leren  ||  Vng  Nouiau  Hure  auec  |)!u- 
Ncais  >ciencr's  et  patrons  qui  ||  a'out  poinct  estes  encor  impri- 
mes. Il  '^t'druckt  tzo  Cnllen  vp  dem  Doemhoff  \\  durch  Peter 
(Jtie/itelL  II  Jm  iair  {154.%);  In-4,  de  52  ff.  de  grav.  sur  boi»^, 
i 'Cto  et  verso;  mar.  La  Vallière,  riches  compart.,  tr.  dur. 
yffa^ue),  —  1900fr. 

Lu  des  ])Iu8  anciens  ouvrages  de  hroderie,  et  de  la  plus  grande  rareté. 
Au-dessus  du  titre  est  une  gravure  sur  bois  eu  largeur,  divisée  en  troi» 
couipartimeuts  et  représentant  trois  femmes  faisant  de  la  broderie.  Au 
\o  de  ce  f.y  un  grand  frontispice  où  sont  ligurés  deux  métiers  à  den- 
teUes. 

:278.  Vecellio  (C).  Corona  délie  nobili   et  virtuose  donne    libro 
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jftm»'»  ^-^-ruiid*»  t  ler/ff^  Tie:  qoii'e  ^i.iimosïra  in  ^arij  dissegni: 
tutt^  l'-  v^iti  .]  Mt'Sire  di  (*-.:4:i  u^îIâî:,  Par.û  in  <ir:a,  Punii  a 
frtireJr,,  e  J 'ctji  altra  *^»ite.  /i  f'e/iftf<2,  15^2:  3  part.  eD 
1  ^ol.  ji^L  in—k  ohl.:  njar.  rouge,  jaiis.,  tr.  dur.  Trautz-BoM^ 
u^nti,,  —  1 1  iO  l'r. 

^>t  ouxrkj.*-  T^Tf.  r-oRipov^  de  tTois  parti»,  aaxquclles  te  joint  nue 
qijjitrifrTne,  intitijl'V  GlcelLo  drlla  C-  rvna.  fot  publié  d'abord  en  1591. 

28 i.  Victor  0'';in  Pèlerin,  dit  .  "7  De  artiîciali  psi>ecÛTa.  {Smit 
unf  ii^rav,  *.  h^ff^  rej,ré^.  dtuze  cercle  y  ron'^rntrr^fue^^  et  au-^dessnns 
Ifr  m'it :  ]  \'i:iloi  '♦«iVf  (lu  hourdm  de  f**'l^rin\.  Aa  f.  10  de  la 
*^\\*.i\,  E  :)  Fmpressum  TuUi  ■  Jnno  rathotice  ve  ritatis  qtnge^ 
té'^imo  ffiiH'^t  supra  Miletimu  \  .SO'j)  .*  ^4d  nonu  Caltndas  "j}  /i#- 
Ifns.  Sotf'rti  opfra  p^tri  iactùi  pi/ri  Incole  pagi  Sancti  \t^ 
roiai.  A  droite  de  ce  colophon,  la  marque  de  l'iuipriiueur  ; 
In  fol.,  gotli.,  texfe  latin  et  franc.,  lii;.  sur  bois;  mar.  vert. 

—  tOKO  fr. 

Vit-m'ùTc  édition,  fort  raw»,  d'un  livre  célèbre  et  précieux,  qui  est  en 
ftn'ruif:  teinpi  le  plti-»  ancien  traité  de  perspective  qu'on  ait  imprimé  en 
Vrittu:*'.  et  au^'M  le  premier  ou>ra^e  ex«-cuté  rlans  la  villr  de  Toul. 

«  Vi;itor.  ce  prédécesseur  d\\lb*^rt  Durer  et  de  Jean  Cousin  dans  la 
i;''oméirie  appliquée  au  d(r!»sin.  a  donné  d'S  planches  de  perspective 
r'-m.'ir'jn.ilileft  par  leur  justes'***  et  l»»iir  naïveté.  On  a  cru  reconnaître 
<i.inft  pliitieur^  d'entre  elles  d*s  monuinf-nts  de  Ptris  :  Notre-Dame,  la 
Sainte-(]|i:qMrile,  etc.  Probablement  riin[»rimeur  du  livre  est  ansti  le 
^fi»\vnr  t\v%  plnnrlies.   .   'Didot,  Cot.  rais,^  u"  76*2.} 

I^'s  tn*itte-se(>t  planches  dont  il  est  orné  sont  gravées  au  simple  trait 
et  îniprimfMfft  d*un  seul  rôté. 

Exemplaire  bien  complet,  mais  le  dernier  f.  est  remonté. 

J28î)  Tory (Geofroy).(:liamp  flenry.  Lan  Mil  Cinhq  Tmf .xxix  (1 529). 
J*'tur  Maistrc  C^ofrny  Tory  de  Boun^es^  Auiheur  dudict  Liure  et 
Libraire  drniorant  a  Paris  qui  le  vent  sus  Petit  Pont  a  Lensei^ 
fffir  du  Pitf  Casse.  Et  pour  GUes  Gnurmtnt.^.tfni  le  vent  pareille^ 
fftê'mt  en  La  Hue  Sainc.t  Jacques  a  Lensei^ne  d^s  Trois  Corr>nnes\ 
In-'i;  lif,'.   s.  b.;  mar.  rou^ç*»,  orn.  sur  les  plats,  tr.dor.  (Lor/ic}. 

—  K20  fi . 

Premier»'  édition,  pr<»cieuse et  rare. 

■  Outre  la  matière  indiquée  daus  le  titre,  cet  ouvrage  célèbre  contient 
au  livro  pn'mier  c  lexortation  a  mettre  et  ordonner  la  langue  Françoise 
par  (-«'rtuiiie  reigle  de  pttrier  élégamment  en  bon  et  plussain  langage 
fruncois.  »  Lu  gravure  du  f.  3  est  datée  de  1526,  •  (Didot,  Caî.  rais.^ 
n«  736.) 
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291.  Liure  artificieux,  et  tresprouffitable  pour  peintres  (sic), 
taiJIcurs  des  imait^es,  et  Dantiques,  Orfcubvres,  et  plusieurs 
aultres  gens  ingénieuses.  Lan  1540,  on  les  vend  en  Jnuers  en 
la  rue  de  Chambre  a  lenseigne  du  Soleil  Dor^  par  Jehan  Ri- 
chard'; Pet.  in-4,  de  28  ff.  gravés  sur  bois  des  deux  côtés, 
sans  texte;  mar.  La  Vallière.  — d220  fr. 

«  Recueil  de  têtes  d'expression,  de  coiffures  de  femme,  de  casques, 
armures,  chapiteaux,  etc.,  très  bien  exécutés  au  trait.  C'est  un  livre 
d*art  des  plus  curieux  et  des  plus  rares.  »  (Dldot,   Cat.    rais.^   n"  234.) 

295.  Vitruvius  et  Frontinus.  Victrvvii  Pollionis  ad  Cesarem  Av- 
g\stvm  de  arohitectvra  liber  prinivs  (et  sequentes  IX,  ex  re- 
cens. Joan.  Sulpitii  Verulani).  —  Sexti  Julii  Frontini  viri 
Consvlaris  :  de  aqvis  qve  in  vrbem  iuflwnt  :  libellvs  mirabilis 
(cum  einendationibvs  Pomponii et  Sulpitii).  S,  L  n.  d,  2  part, 
en  1  vol.  in-fol.;  mar.  rouge,  fil.,  ornem.,  tr.  dor.  [Hardy). 
—  1100  fr. 

Première  édition^  qui  passe  généralement  pour  avoir  été  imprimée  à 
Rome,  vers  1486.  avec  les  caractères  de  Georges  Herolt. 

:^08.  (Reichentlial,  Ulr.  von).  (Livre  du  concile  tenu  à  Con- 
stance.) Augspurg^  Ant,  Sorg^  1483;  In-fol.,  goth.  arrondi,  à 
2  col.;vél.  —  700fr. 

€  Ce  vo\ime,  rare  et  curieux,  en  ce  qu'il  est  le  plus  ancien  armori.d 
iinprinié  que  l'on  connaisse,  contient  1156  armoiries,  indépendamment 
de  44  autres  figures  sur  bois,  dont  3  à  mi-page,  et  41  occupant  la  paj^e 
entière.  Les  33*  et  34°  ff.  représentent  le  Supplice  de  Jean  Huss, 

Exemplaire  avec  figures  coloriées. 

olI.Pfinzing  (Melchior).  Ritters  bcrr  Tewrdannrkbs  (Histoire 
des  aventires,  faits  et  actions  périlleuses  du  fameux  héros  che- 
V  lier  Tewrdannckb.  Stat  Niirnberg  durch  den  Eltern  Hannsen 
Schnnsperger  Burger  zii  Aug^purg,  (Epître  dédicatoire  du 
î*^""  mars  1517)  ;  gr.  in-fol.;  mar.  vert  foncé,  doublé  de  mar. 
rouge,  large  dent.  int.  tr.  cis.  et  dor.  (Lnrtic),  —  5820  fr. 
aciielé  par  M.  E.  Dutuit. 

Poème  chevaleresque  et  allégorique,  composé  par  Melchior  Pfinzing  à 
Pocoasion  du  mariage  de  Maximilien  I**  avec  la  princesse  Marie  de 
Bourgogne.  «  Les  curieux  recherchent  cette  édition,  dit  Bninet,  non- 
s«>ulemont  à  cause  des  118  belles  estampes  gravées  sur  bois,  d'après  les 
«le'îsins  de  Haus  Schaufelein  (par  Jost  von  Negker  et  autres),  dont  elle 
est  ornée,  mais  encore  pour  sa  belle  exécution  typographicfue  et  les  ca- 
ractères extraordinaires  avec  lesquels  le  texte  y  est  imprimé  ;  caractères 
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ornés  de  traita;  hardis  rDtrelact'^  les  iin^  dans  les  autres,  et  qui   fi^çurent 
rl'une  manière  merv<'illeu*e  une  bellr  écriture  allemande. 
Superbe  ext-mplaire  >ur  vélin. 

342.  Enitoine  in  divae  Parfhenices  Mari  i  se  hisiorlam  ab  \Iherto 
Dvrr-r»  '!  Noricoper  fig\ras  diges  '  tara  cuiii  versibnsanne  ||  xîs 
Cbelidonii.  Nurnh^^rge  per  Alhertum  Durer  pirtorem,  (151 1  );  — — 
Passio  domini  nostri  Jesu.  f  x  bierony  ||  mo  PadaaDO.  Domî- 
niro  M^ncino.  Scdulio.  et  Bapti  '!  sla  Mantuano.  per  fratrem 
Chelidonium  colle  |1  cfa  rum  fîgiirîs  Alberti  D'ireri  f|  Noriri 
Piotoris.    îinpressum  Nunhrer^  per  Albertum  Durer  pictorrm, 

15!  I).  —  Apocalipsis  M  ru  figuris.  'A  la  fin  :)  Impressa  denun 
Nurnberge  p  Jlher\\tum  Durer  pictnrem,  (irîil)  ;  en  \  vol. 
gr.  in-fol.  ;  mar.  La  Vallièie,  mnipart.  [Ijnrtic),  — 4800  fr., 
acbeté  par  la  Bibliothèque  ?^*alionale. 

La  Vie  de  In  Vierge  compte  vingt  planches  de  second  tirage  (le  pre- 
mier est  sans  texte),  d'une  beauté  surprenante.  L'une  de  ces  planches 
{Joachim  et  Anne)  porte  la  date  rie  1504;  deux  autres  (la  Vort  de  la 
Vierge  et  son  Couronnement),  celle  de  1510. 

La  Passion  de  Jétu^-C/irist^  en  douze  planches,  est  aussi  en  magnifia 
ques  é[>reuve8  de  second  tirage  (In  première  éïlition,  sans  aucun  texte, 
est  introuvable).  Trois  planches  (la  Cène,  la  Descente  aux  Hmhes  et  la  /Ir- 
surrect'ioh)  portent  la  date  de  1510. 

\j  Apocalypse  (seize  planches  ,  en  épreuves  très  brillantes,  est  de  qua- 
trième tirage  de  Pas$a\ant. 

343.  Passio  Christi  ah  Alberto  Durer  Nurenbergensi  effîgiata  eu 
V  irij  geiieriscarminibus  Fratris  Benedicti  Chelieonij  Musophili. 
Tmprexsum  Numberge  per  Alberte  Durer  Pirtore  (Itîl  1)  ;  in-4, 
mar.  vert    fil.  àcomp.,  tr.  dor.  [Lortic],  —  17:^^0  fr. 

'(  Les  trente-sept  planches  de  ce  précieux  volume  sont  de  deuxième 
état  ;  eîles  sont  toutes  parfaitement  imprimées  et  d'un  grand  effet  par 
l'intensité  de*  ombres  fortement  accusées....  Elles  portent  la  marque  du 
maître,  et  Tune  d'elles  la  date  1509,  une  autre  lôlO.  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  nationale  une  suite  de  premier  état,  pareille  sans  doute  à 
celle  que  Passavant  décrit  t.  III,  p.  152,  d'aprc^s  un  autre  exemplaîn* 
existant  à  la  bibliothèque  d'Amsterdam.  Mais  le  tirage  en  est  moius 
brillant  que  celui  du  présent  numéro.  >  (l)idot,  Cat,  rais.,  n*  114.) 

iU4.  Des  all*^  Diircbleuclitigisten  /  ||  Grossint'cblii;.sten  Fiirsten 
vnd  Herrn/  llerrn  MaximiliausRôinischen  j|  Kaysers/  Siebcn 
Clirisilicher  Kùnign.ich  Riinig  vnd  Ertzhcrtzog  za  ||  Osttîr- 
reich  /  Herizog  zu  Burundi,  etc.  In  Lob  vnd  Ewi-  ||  ger^e» 
dàcbinûss  seiner  Ehrlichen  Regterung.  ||   Scblachten  vnd    Rit- 
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lerluîho  ThaltN  .  j,  Gedruckl  zu  Wien  in  Chterreich  j  j,  bey 
Haphael  Hofhalter  (vers  1.150)  ;  ia-Iol.,  de  26  11*.,  dont  le  pre- 
mier t^t  biaru";  mar.    La  Vallière  [Lortir),  —  I8:)0  fr. 

Recueil  précieuv  et  d^une  granderareté.  Il  se  compose  de  2-i  planches 
tin  es  de  CArc  Triomphal  de  rem])ereur  Maximilien  I«"  (Ehrenpforle)^ 
j;ravé  d'après  les  dessins  de  A.  Diirer  et  dont  il  ne  nous  est  parvenu 
que  quelques  exemplaires  des  anciens  tirages. 

i^50.  Habitus  priccipuorum  populorum  taiu  virorum  quam  feiiii- 
narum  singulari  arte  depicti.  Nurnbtrg^  1377  ;  petit  in-lbl.  ; 
mar.  La  Vallière,  comp.  (Lortic),  —  1070  fr 

«  Cette  1)elle  collection  contient  219  figures  de  costumes,  dessinées 
j)iit-  J.  Amman,  dont  la  marque  se  trouve  sur  la  première;  elles  sont 
probablement  gravées  par  Hans  Weigel,  éditeur  du  livre,  qui  s*intitule 
Tailleur  de  bon,  9  (Didot,  Cat.  rrt/5.,n»  1^2.) 

;>8I.  llolbein  (IL).  Les  Simulaciires  de  la  Mort;  pet.  iti-4  ;  mar. 
rouge,  filv.  tr.  dor.  {Jiel,  du  xviii*  s.),  —  20  000  fr. 

Quarante-quatre  dessins  originaux  de  Holbein,  exécutés  à  la  plume 
et  légèrement  relevés  de  bistre. 

:>S:2.  Les  simulacres  et   ||   historiées  laces  ||    de   la  mort,  a\lant 
ele  II  gammet  pourtraictes,  que  artiii  ||  ciellement  imaginées,  j; 
Ejcvdtbant  Lvgdv  ||  ni  Melvhior  et  ||  Gaspar  '1  redise 1 1|  fratres^ 
15o8  ;  petil  in-4  ;  mar.   brun  compart.,   tr.   dor.   {Cape),  — 
ITuOlr. 

Première  édition  avec  le  texte  de  ces  précieuses  gravures.  Les  ver.« 
sont  de  (jr.  Corrozel  ;  la  prose  est  de  Jean  de  Vauxcelles  ou  de  \  au- 
/«■lies,  qui  a  dissimulé  son  nom  dans  un  jeu  de  mots,  en  tête  de  Tépitre 
dcdicatoiie  à  Mme  lehaiinedt  Touszele^  Salut  dun  vra)'  zèle.  Voir  sur  ce 
cbef-d'oMivre,  dont  les  planches  auraient  été  exécutées  à  Bàle,  vers  1522, 
par  Hans  Liitzclburger,  V Essai  sur  In  ^rmuire  sur  hois^  par  M.  Didot. 

Exemplaire  réglé,  grand  de  marges,  mais  trop  lavé,  et  avec  de  nom- 
breux raccommodages. 

383.  Los  images  de  la  mort,  auxquelles  sont  adioustées  douze 
ligures.  Dauantage  :  la  médecine  de  l'Ame,  la  Consolation  des 
Maiades.  Un  Sermon  de  Mortalité,  par  sainct  Cyprian.  Un 
Sermon  de  Patir'nce  par  sainct  leban  <Jhrysostome.  Imprime  a 
Lyon  à  fescu  de  Coloigne  par  lehan  FrelLon^  1 347  ;  in-8  ;  veau 
iauve  estampé.  —  3:25  tr. 

(cinquième  édition  avec  texte,  et  la  première  avec  douze  planches 
nouvelles,  ce  qui  en  porte  le  nombre  à  53. 
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tiJM>.  iJIii^ies  IK'S.  Erasjiii  Rotcrodami  litcratoruin  prîncipis  e^ 
G'ûhcrii  Co^naLtïf  Basileœ^  1o53;  iQ-8;  mar.  rouge,  coiDp. 
(Lorlic),  640  fr. 

a  Cette  plaquette  contient  sept  ^avurcs  sur  bois  au  trait,  dont  le 
dessin  pourrait  être  attribué  à  Ho) hein,  mais  qui  sont  d'une  exécution 
inhabile  et  négligée.  Une  planche  double  représente  Erasme  dans  sa  bî- 
l)lioth«?que  en  face  de  (iilb.  Cognatus,  son  scribe  ou  secrétaire,  qui  écrit 
sous  sa  dictée.  La  date  placée  au  bas  de  chacun  d'eux,  1530,  est  suivie 
ne  leur  âge,  70  ans  pour  Erasme  et  26  pour  Cousin.  Le  portrait  d'E- 
rasme dans  un  médaillon  est  on  ne  peut  mieux  exécuté,  i  (Didot,  Cai, 
rais,^  n"  311.) 

1^93.  Bergomensis  (Jac.  Philippus  Forcstus).  De  ||  pluriniis  ||  claris 
sceietisque  (y/r)  j|  tiulieribus  Opus.  Z)///i;<?////Vï  reuisus et  rastîgntû 
per  lieueren,,.  Ma»istruni  Albrrtus  de  placetia  :  frern  Audits  - 
tinuide  Casai i,.,  Vcrrarie  etlprvisns  Opéra  'nensaMagistriZaU'» 
rentii  de  riibeis  de  Ualcntia  (1497;  ;  i.:-tbl.,  golh.  ;  luar.  La 
Vallière,  à  comp.,  tr.  dor.   (Lortic\  —  iriâOfr. 

«  Livre  très  rare.  Il  contient  des  gravnres  sur  bois  remarquables.  Tel 
<'st  le  frontispice  daté  de  1493  représentant  l'auteur  offrant  son  lirreà  la 
reine  Béatrice  d'Aragon.  Cette  grande  page,  ainsi  que  le  beau  dipt>*que 
du  verso  du  f.  i,  est  encadrée  d'un  entourage  au  simple  trait  d'un  beau 
■tvle  >talien.  Les  ]>ortraits  des  femmes  illustres  sont  nombreux,  bien 
qu'il  y  ait  des  répétitions,  et  destinés  à  l'enluminage.  Us  sont  d'un  très 
beau  caractère.  Le  litre  est  xylographique.  »  -Uidot,  Cat.  ra«.,n«  3^1.) 

394.  Ilieronymus  (S.).  Vi  ||  ta  episto  ||  le   de  sancto  hie  ||  ronymo 

iiTga  II  re  (^sic).  Impressa  e  la  présente  opéra ne  la  inrlitaet 

/hrcntissima  cita  de  Ferrara  :  per  Maestro  Lorenzo  di  Rossi  da 
Valenza  (1497);  in-fol.,  à  2  col.  ;  inar.  vert,  tr.  dor.  [Lortic\ 
\  4^j0  fr. 

a  Édition  remarquable  par  ses  gravures  sur  bois,  les  beaux  entourages 
de  style  florentin  qui  décorent  ks  grandes  planches,  les  petites  vignettes 
au  trait,  destinées  à  l'enluminage,  et  les  charmantes  initiales  du  texte. 
Le  nom  du  traducteur,  Matheo  </c  Fenara^  poiiero  jesitato^  se  lit  à  la  fiu. 

a  Cet  exem])laire  magnifique  est  sans  aucune  dédicace,  mais  on  lit, 
au  verso  du  f.  1  (après  la  \  ie^  :  Hfrcs'lis.  Ester/,  Dvcis.  incljrti,  ac,  m- 
l'ictiss.  fetici.  avspicio,  ne,  lihvnilitaif.  mtidima,  </îvi  hieroi.ymi.  hoc,  sacra- 
tiss,  opvs  impressvm^  est  f'errariir,  an,  sal,  M.  croc.  Lxxxxiiii.,  date  en 
contradiction  avec  celle  de  la  souscription.  >  (Uidot,  Cat,  rals.^  n<*342.) 

39').  (Savonarola.)  Predica  de!  arte  dol  heiie  luorire,  (1490);  in-4, 
lettres   rondes,  inar.  niuge,  [D uni  et  Chambolle),  —  1400  fr. 

Ce   recueil  diffère  dans  le  détail  de   lu  description  de  celui  que  le 


». 
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yfanuel^  t.  V,  col.  167,  indique,  sous  relte  même  date,  au  mot  Savona- 
rola.  Les  quatre  gravuressur  l)ois  sont  du  plus  beau  style  iloreutiu.  Qq, 
race. 

;^97.  Turrecremata  (J.  de).  Meditationes  Reuerendissimi  patris  || 
lohannis    de  Turrecremata    Im presse  p   \\    iohannem  numeister 
dcricurn  magun  ||  tinU  (1479).  Petit  in-fol.,  goth,  ;    ais  de  bois 
recouverts  de  veau  estampe,  avec  clous  et  fermoirs.  {RcL  itaL 
du  xv«  s,).  —  3250  fr. 

«  Ce  beau  volume  est  un  des  plus  curieux  spécimens  de  la  typogra- 
phie au  xv«  siècle.  Numeister,  élève  de  Gutenberg  et  son  associé,  fixé  à 
Foligno,  chez  Emiliano  de  Orfani,  de  ?472  à  1479,  y  a  imprimé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  celui-ci  est  un  des  plus  remarquables.  Dibdin 
<  !()il  qu'il  a  été  imprimé  à  Mayence,  parce  que  le  papier  porte  la 
:.  arque  de  la  tête  de  bœuf.  Les  caractères  gothiques  se  rapprochent 
j)our  la  forme  de  ceux  de  Majence,  mais  la  gravure  en  est  plus  élégante. 
O  serait  le  seul  ouvrage  en  ce  genre  de  caractères  dits  de  forme  qui,  à 
ma  connaissance,  aurait  été  imprimé  au  xv'  siècle  en  Italie.  La  beauté 
de  Timpressiou  offre  un  contraste  singulier  avec  la  première  édition  du 
Dante,  que  je  possède  et  qui  est  im[)rimée  en  caractères  ronds  fort  ini- 
fiarldits.  Les  trente-quatre  gravures  des  Meditationes^  qui  oCTreut  l'appa- 
n  nce  des  nielles,  sont  entourées  d'un  passe-partout  qui  se  reproduit  de 
deux  en  deux.  Le  style  du  dessin  est  plutôt  italien  qu'allemand  et  elles 
diffèrent  de  celles  du  n"  401,  ci-dessous.  »  (Didot,  Cat,  rais,^  n"  346.) 

Dibdin  {8iù/.  Spenceriana^  t.  IV,  n"  792)  a  donné  des  fac-similé  de  la 
première  gravure,  avec  le  titre  qui  est  placé  au-dessous,  ainsi  que  de 
deux  autres. 

Le  présent  exemplaire  est  revêtu  de  sa  première  reliure  admirablement 
conservée.  Le  dern,  f,  est  refait  avec  une  perfection  extraordinaire, 

30{S.  (Spirito,  Lorenzo)  Libro  De  Lu  Ventura  OUero  De  Le  Sorte. 
Stampato  im  millao  per  Zanoto  de  Castellion  /ûWo(1508);  iu- 
lol.,  lettres  rondes;  mar.  La  Valiière  (Zror//r) .  —  700  fi'  - 

<(  f.es  {jiavures  et  les  entourages  de  ce  volume  sont  d'un  grand  style.  > 
(Didot,  Cat,  rais,^  n"  347.) 

401 .  Turrecremata  (J.  de),  Meditationes  Reuerendissimi  patris 
(1  mini  lohannis  de  Turrecre  ||  mata...  Finitesunt  contemplât  io- 
^u's,,.  Rome  p  Vdidricu  gallum  alemanu  (1478);  pet.  in-fol., 
j;(>lh.,  mar.  vert,  [Dura). —  î2400  fr. 

(]ette  seconde  édition  de  Rome,  fort  rare,  contient  33  gravures  sur 
!)oi-;.  les  mêmes  que  celles  de  l'édition  originale  de  1467,  dont  on  ne 
eo'Hinit  que  trois  exemplaires.  Le  Jugement  dernier  n'y  a  pas  été  inséré. 
4  Ce  sont  les  premiers  bois  qui  aient  figuré  dans  un  livre  imprimé  en 
Ita'ie.  Le  dessin  est  en  italien  et  rexécution  semble  être  allemaude.  » 
(Didot,  Cat.  rais.^  n»  358.) 
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/j03.  Dante,  (].a  Divina  Comedia^  coi  commente»  di  Landino.) 
Jmpresso  in  Finegia  per  Petro Cremonese  dito  Veronese.  (1491); 
in -fol.,  lettres  rondes;  cuir  de  Russie,  compart.  à  fr. — 
800  fr. 

I^s  gravures  sur  bois,  au  nombre  de  cent,  que  reuferme  cette  édition 
pi'écieuse  et  rare,  t^t  dont  le  dessin  est  attribué  à  Mantegna,  ont  été  fao* 
!>imiiées  par  Dibdin,  dans  les  /Edes  althorpianm^  t.  II,  n*>  1100.  EUcf 
sont  au  simple  trait.  C'est  la  sectmde  édition  du  Dante  qui  ait  été 
illustrée  de  gravures  sur  bois.  —  Un  feuillet  refait. 

404.  (Colonna,  Franc.)  Uypnerotomachia  Poliphili,  Fenetiis 
(1499)  in  xdibiis  Aldi  Manutii  ;  in-fol.  ;  mar.  rouge,  compart. 
avec  ancre  aldine  au  milieu  des  plats,  doublé  de  mar.  hlfu, 
dent.,  (Z,or//c).  —  1820  fr.  à  M.  Pascal  de  Marseille. 

I^remière  édition  de  ce  livre  précieux  sous  le  rapport  de  Tari  du 
(It'ssin  et  de  la  typographie.  C'est  sans  contredit  le  monument  le  plus 
remarquable  de  la  gravure  italienne  sur  bois.  Les  figures,  an  nombre  de 
1..).),  au  trait,  d'un  beau  dessin,  ont  d'abord  été  attribuées  à  IVIantegna, 
pdis  à  Bellini,  ou  à  Benedetto  Montagna.  (Voir  là-dessus  Didut,  Essai 
."ur  la  grav.  s.  bois^  et  Aide  Ma/iuce,  pp.  132-135.) 

ii  .'9.  La  Comedia  di  Dame  Ali^ieri  con  la  nova  espositione  di 
Alessandro  Vellvtello./////?rewû  ///  Finegia  per  Francesco  Mar" 
coliniad  instantia  di  Alcssandro  FeUutello  del  mese  di  Gusno 
(K>44);  in-4,  car.  ital.;  mar.  brun,  ornem.  repoussés  et  dorés 
sur  les  [)lats,  tr.  dor.  et  peinte.     [Kel,  iial,    du  xrr    s.),  — 


ti'60  fr. 


I /une  des  meilleures  éditions  anciennes  du  Dante.  L'exemplaire,  un 
]MMi  trop  court  de  marges,  était  malheureusement  piqué  des  vers.  Le  dos 
«!<•  la  reliure  était  refait. 

i:2().  Thesoro  de  la  passion  sacritissi  ||  ma  de  nuestro  redemptor, 
Çaragoça  de  Aragon  par  industria  y  exfjêsas  de  Paulo  Uurus 
alemande  Costancia  (1494);  in-fol.,  goth.  ;  mar.  La  Vallière, 
{Lortic),  —2050  fr. 

sf  Volume  d'une  grande  rareté,  et  peut-être  le  premier  li-vre  exécuté 
en  Espagne  qui  contienne  des  gravures  sur  bois.  Les  trente-huit  ligures 
i\\\\  le  décorent,  bien  qu'elles  portent  l'empreinte  du  style  des  maîtres 
primitifs  des  Pays-Bas  et  de  l\\llemagne,  sont  remarquables  par  une 
certaine  originalité.  «  Os  volumes,  dit  M.  Didot  {Eisai  sur  la  gravure  sur 
/fois,  col.  '269},  sont  bien  supérieurs  aux  premiers  essais  de  ce  genre  que 
l'on  voit  paraître  dans  les  incunables  allemands  ou  lyonnais.  Cespécimeu 
est  d'autant  plus  curieux  que,  se  rapj)rochani  du  style  de^  preinier> 
xylographes  et  de  la  composition  de  Van  Eyck,  de  Memmling   et  de 
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Martin  Schon,  il  montre  dans  une  contrée  éloignée  rinflueucc  crun  art 
dont,  à  cette  époque,  on  commençait  à  s'écarter  dans  la  plupart  des 
antres  pays.  »  —  Très-rogné. 


421.  Guîdonis  luuenalis  natione  Cenomani  {|  in  Terentiuni  fami- 
liarissima  intorptatio  {|  eu  figuris  unique  sca^nae  praepositis  /m- 
pressum  est  lohtinis  TrechseL  In  ciuitatc  Lugduncnsi  (1493); 
gr.  in-4,  lettres  roncîcs;  inar.  La  Vallière,  à  corop.  {Lortic),  — 
2100  fr. 

Livre  remarquable  au  point  de  vue  de  Tliistoire  de  la  gravure  sur 
bois,  et  le  premier  ouvrage  réellement  beau  que  la  France  ait  produit 
en  ce  genre.  «  Ce  qui  fait  le  charme  de  ces  nombreuses  (159)  composi- 
tions, dit  M.  Didot  (Essai  sur  la  gravure  sur  hois^  col.  226)»  et  ce  qui  est 
surtout  apprécié  des  artistes,  c'est  la  vie,  c*est  la  mise  en  scène  toujours 
vraie  et  aussi  simple  que  spirituelle  dans  sa  naïveté;  cVst  Tcxpression  des 
figures  et  la  pose  naturelle  de  chaque  personnage;  c^est  enfin  Tentente 
de  la  situation  si  bien  rendue  qu'elle  semble  vivante...  » 

4i2'i.  Historiarum  ueteris  instrunocnti  icônes  ad  uiuum  c\pi  es«a\ 
Exrudebant  Ltigduni  Melchior  et  Gaspar  Trechscl  fratresy  \  538  ; 
I)ct,  in-4;  mar.  La  Vallière,  à  comp.  (Lortic),  —  1000  fr. 
M.  Banccl. 

lulition  originale.  Elle  contient  92  gravures  bien  tirées.  Il  est  rare  de 
les  rencontrer  en  si  belle  condition. 

425,  Historiarum  Veteris  testamenti  Icônes.  Excudebant  Lut^duni 
Melchior  et  Gaspar  yVec/isel  fratrcs,  i^'39;  in-4;  inar.  La  Val- 
Hère,  Ir.  dor.  (Lortic),  —  720  fr. 

Deuxième  édition,  fort  rare.  Elle  contient  94  gravures,  c'est-à-dire 
deux  de  plus  que  la  première.  Ce  qui  lui  donne  une  importance  particu- 
lière, cVst  une  pièce  devers  latins,  où  Bourbon  de  Vandœuvre  annonce 
que  c'est  à  Holliein  qu'on  doit  les  dessins  de  ces  figures.  Cette  pièce  ne 
figure  pas  dans  l'édition  précédente. 

Exemplaire  trop  lavé  et  avec  qq.  marges  restaurées. 

427.  l\etratos  o  tablas  de  las  historias  del  Testamento  viejo  bê- 
chas y  dibuxaias  por  un  niuy  piiiuo  y  sotil  artifice.  En  Lion 
de  Francin^  sa  el  escudo  de  Colonia^  i  549.  In-4  ;  mar,  brun 
clair,  comp.,  tr.  dor.  {Hardy).  —  750  fr. 

Sixième  édition,  contenant  94  figures,  plus  les  quatre  évangélistcs. 
Elle  est  fort  rare.  Superbe  exemplaire  ;  très  beau  livre. 

428.  The  images  of  the  old  Testament,  lalely  exprcssed,  set 
forthe  in  Inglishe  and  Frenche,  vuith  a  playn  and  briefexpo- 
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sition,  Prinitd  at  Lyons^  lohan    Frellon,   the  yere  of  our  lord 
God.  1549;  Pet.  in-4;  mar.  rouge,  tr.  dor.  620  fr. 

Cest  la  septième  et  probablement  la  dernière  édition  tirée  sur  des 
planches  originales.  Elle  contient  le  même  nombre  de  gravures  que  b 
précédente,  et  elle  est  pins  rare  que  les  autres. 

Très  bel  exemplaire. 

437.  Qvadrins  historiqves  de  la  Bible  (Genèse).  ALyon^  par  Jean 
de  Tovrnesy  1553.  Pet.  in-8.  —  Qvadrins  hisloriqves  d'Exode. 
Lyon^  lean  de  TovrneSy  1553;  pet.  in-8,  en  1  vol.  ;  mar.  La 
Vallière,  jans.,  tr.  dor.  (Tliibaron^Echaubard) .  —  i300  fr. 

Édition  originale,  extrêmement  rare,  de  ce  r(^cueil  de  gravures,  qui 
est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Fart  français.  Les  quadrîns  sont  de  Glande 
Paradin.  La  première  partie  contient  Ik  sujets  ;  la  seconde,  qui  embrasse 
nou  seulement  VExode^  mais  le  reste  de  TAucien  Testament,  compte  1 25 
gravures.  —  Médiocre  conservation. 

443.  Povrtraits  divers.  A  Lion  jmr  lan dt^  Tovrnes,  (1557)  ;  pet. 
in-8;  mar.  bleu,  fil,,  tr.  dor,  {Bauzonnet).  —  500  fr. 

Pour  la  description  de  ces  59  planches  rares,  réunies  en  recueil,  et 
dont  quelques-unes  appartiennent  à  des  ouvrages  non  pubhés,  voir 
V Essai  sur  la  gravure^  ])ar  M.  Didot,  col.  238.  La  11*  planche  porte  la 
croix  de  Lorraine.  L'exemplaire  de  M.  Yemeniz  contenait  63  pi.,  y 
compris  le  titre  qui  est  ici  réem  marge. 

448.  La  métamorphose  d'Ovide  figvree.  A  Lyon^  par  lan  de 
Tovrnesy  1557;  in-8;  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.  (Trautz-Bau^' 
zonnet).  —  920  fr.  M.  Albert  Pascal. 

c  Édition  originale,  qui  présente,  pour  la  première  fois,  dan»  leur 
suavité  et  leur  délicieuse  liberté,  les  entourages  du  Petit  Bernard,  C'est 
178  vignettes  qu'elle  renferme  (sans  compter  lé  titre),  et  non  176, 
comme  Font  dit  les  bibliographes.  Le  tirage  est  plus  net  et  plus  léginr 
que  celui  des  éditions  suivantes.  »  (Didot,  Cat.  rais,^  n<>  522.) 

454.  F.  losephi  antiqvitatvm  ivdaicarvm  libri  XX.  Adivncta  est 
simul  losephi  Vita  ab  ipso  literis  mandata.  Omnia  aSigîsmondo 
Gelenio  è  Graeco  in  sermonem  Latinum  conuersa.  De  bello 
jddaico  libri  VII.  Graicorum  codicum  coUatione  per  Sig.  Geie- 
nium  custigatissimi  facti.  Contra  Apionem  libri  II...  Lugduni^ 
apud  hxredes  lacobi  lunctXy  1566  ;  in-fol.,  de  6  ff.  lira., 
702  pp.  ch.  et  14  ff.  d^index  (le  dernier  manque)  ;  mar.  bleu 
foncé,  jans.,  tr.  dor.  {Lortic).  —  2000  fr.  Pour  le  British 
Muséum. 

Seul  exemplaire  connu  de  cette  édition  précieuse,  qui  a  été  décrite 
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pour  la  première  fois  par  M.  Didot  (Robert-Dumcsnii  nen  a  connu 
qu'un  certain  nombre  de  gravures  détachées).  Sa  rareté  extrême  doit 
être  attribuée  aux  troubles  religieux  à  la  suite  desquels  plusieurs  impri- 
meries furent  saccagées  à  Lyon  en  1567.  Ce  livre,  remarquable  par  la 
beauté  des  caractères,  la  netteté  du  tirage  et  la  qualité  du  papier,  se 
recommande  surtout  à  l'attention  des  iconophiles  par  trente  et  une 
gravures  sur  bois  (et  non  32),  dont  deux  sont  répétées,  gravures  de 
petites  dimensions  et  très  précieuses,  comme  ayant  été  exécutées  par  ou 
d'après  Pierre.  Woeiriot  de  Bouzey,  artiste  lorrain  de  beaucoup  de  mé- 
rite, plus  connn  encore  comme  graveur  au  burin  et  en  médailles.  Onze 
de  ces  vignettes  seulement  portent  la  marque  de  Woeiriot  (elles  ont  été 
décrites  par  Robert- Dumesnil)  ;  mais  vingt  autres  sont  incontestable- 
ment de  lui,  le  caractère  du  dessin  et  de  la  gravure  étant  identique, 
c  La  plupart  de  ces  compositions,  dit  M.  Didot  (Notice  sur  P,  Woeiriot, 
à  la  suite  de  V Etude  sur  J.  Cousin),  légèrement  ombrées,  représentent 
des  scènes  très  animées,  tirées  de  la  Bible,  et  l'emportent,  pour  la  clarté, 
pour  la  science  des  raccourcis,  pour  la  perfection  du  dessin,  sur  les 
sujets  analogues  traités  dans  les  mêmes  dimensions  par  le  Petit  Bernard. 
Les  lointains  sont  très  riches  et  d'une  grande  finesse  d'exécution.  La 
perspective  des  monuments  y  est  rendue  d'une  manière  irréprochable.  » 
11  ne  faut  pas  confondre  cette  suite  de  figures  bibliques  de  Flavius 
Josèphe,  gravées  sur  bois,  avec  une  autre  suite  du  même  artiste,  gravée 
sur  cuivre,  et  d'une  grande  dimension,  suite  qui  a  été  publiée  sans  texte, 
mais  seulement  avec  des  quatrains  latins  et  français  au  bas  de  chaque 
planche  (on  en  cdnnait  trente-sept).  M.  Didot,  dans  la  Notice  citée  plus 
liant,  a  rectifié,  à  ce  sujet,  la  note  de  son  Catalogue  raisonné  n*  547), 
mais  il  n'a  été  tenu  nul  compte  de  cette  rectification  dans  l'article  con- 
sacré à  cette  édition  de  Flavius  Josèphe  dans  le  Supplément  au  Manuel 
de  Brunet. 

En  dehors  des  gravures  de  Woeiriot,  cet  ouvrage  en  contient  treize 
autres  de  mômes  dimensions,  mais  qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  elles  sont  en- 
tourées d'un  double  filet,  tandis  que  les  autres  n'ont  qu'un  filet  simple. 

464.  (La  Grande  Dausc  macabre  des  hommes.)  Paris  usque  per 
ma  II  gistrum  Guidonem  mercatorem  pro  ||  Godeffridxale  marne f 
(1490);  pet.  in-fol.,  goth.,  de  16  ff.,  à  2  col.,  sign.  û-6;  mar. 
noir,  riches  compart.  à  froid,  avec  la  tète  de  mort;  doublé  de 
mar.  orange,  avec  un  semis  de  pensées,  (Lortic).  —  5100  fr 
à  M.  Dutuit. 

Livre  d'ime  rareté  extrême  et  desplus  précieux,  comme  un  monument 
remarquable  de  la  gravure  française  à  son  origine.  C'est  la  troisième 
édition  donnée  par  Guy  Marchant  (celle  du  20  janvier  1490  lui  est  pos- 
térieure, car  elle  correspond  à  Tannée  1491  nonveau  style). Elle  reproduit 
les  dix-sept  gravures  de  l'édition  de  1485,  du  même  imprimeur,  la 
première  de  toutes,  et  dont  la  bibl.  de  Grenoble  possède  le  seul  exem- 
plaire connu,  incomplet  du  premier  feuillet;  six  des  gravures  addition- 
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iielles  de  rédition  de  1486,  et  une  gravure  de  remplissage  (la  dernière), 
représentant  un  scribe,  ce  qui  donne  un  ensemble  de  Tlngt-qoatre 
planches.  La  première  de  ces  figures  représente  Tintënear  du  cabinet 
de  travail  de  Tauteur,  en  costume  religieux.  Les  vingt  et  nne  soivantes 
offrent  des  sujets  de  la  Danse  de  mort  des  hommes,  et  cette  suite  débnte 
par  la  planche  représentant  Vorchestre  des  quatre  morts* 

465.  (La  Grande  Danse  macabre  des  hommes.)  Cy  impri  \\  mee  a 
paris  par  Gillet  coustiau  et  \\  Jehan  menart.  (1492)  le  ||  xzvi. 
iotir  de  Juing.  In-4,  golh.,  à  2  col.,  de  12  ff.;  uiar.  rongc^ 
têtes  de  mort,  doublé  de  mar.  bleu,  (Loriic).  —  8350  fr.  ù 
M.  Dutuit. 

Livre  non  moins  précieux  que  le  précédent. 

466.  Icy  est  le  compost  et  kalëdrier  ||  des  Bergiers  Nouuellement 
refait  en  François  et  latin.  Finit  le  compost  et  kalendrier  des 
bergiers  Imprime  a  Paris  \\  par  Guiot  marchant  demourant 
au  champ  gaillart  derrière  {|  le  collège  de  nauarre  Lan  : 
M,cccMiixx  et  xiii  (1493);  in-foi.,  goth.,  mar.  bleu,  fil  , 
tr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet).  —  5000  fr. 

Edition  extrêmement  rare  et  la  plus  ancienne  de  cet  ouvrage  fort  cu- 
rieux par  son  texte  et  ses  gravures  sur  bois. 

467.  Lordiriaire  des  crestieus.  Imprime  a  paris  par  le  petit  Lau-» 
rens  :  jxmr  francoys  regnault  libraire.. r^  pet.  in-fol.,  goth,; 
mar.  rouge,  compart.  à  fil.,  {Lortic).  —  850  fr. 

«  Edition  non  citée  au  Manuel,  imprimée  à  Paris  entre  1497  et  1506* 
Treize  figures  au  trait  fort  belles.  L'une  d*elles  a  figuré  précédemment  ^ 
dans  le  Calendrier  des  bergers^  imprimé  par  Guyot  Marchant,  et  les  au* 
très,   quoique   inférieures,  peuvent   être  sorties  de  la  même  main,    p 
(Didot,  Cat.  raîi.,  n°  589.) 

468.  Encomivm  trium  Mariarum  cucarunde  cultus  defensionc 
aduersus  Lutheranos.  Solenniqz  niissa  et  officio  caDonico,  in 
quibus  omnibus  desideres  nihil,  emissum  opéra  et  iudustria 
loanis  Bertaudi  Petragorici...  Fenundatur  lodoco  Badio,  et 
(\ilcoto  a  pratis  (1529);  in-4;  mar.  vert,  fil.,  avec  une  croix 
historiée,  en  mosaïque,  (Lortic),  —  700  fr. 

«  Ce  bel  ouvrage  se  compose  de  trois  parties,  dont  la  seconde  est  im- 
primée en  caractères  gothiques,  et  a  toutes  ses  pages  entourées  de  bor- 
dures* La  plupart  des  planches  sont  celles  des  grandes  Heures  de  Simon 
Vostre  et  les  encadrements  ceux  de  différentes  Heures  de  l'époque.  Il  y 
a  cependant  une  planche  d*un  caractère  tout  exceptionnel  où  Ton  voit 
apparaître  le  shle  des  grands  maîtres  dans  sa  fermeté  et  sa  pureté  :  ccllu 
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où  sont  représentées  les  trois  Maries;  elle  est  gravée  au  simple  trait. 
C'est  TœuTre  d^un  grand  artiste  et  Ton  ne  retrouye  plus  rien  d'analogue 
dans  la  gravure  sur  bois  française.  On  en  voit  aussi  une  autre,  moins 
grande,  représentant  saint  Jean-Baptiste  qui  parait  être  de  la  même 
main.  »  (Didot,  Cat,ra'u,^  n*  606.) 

475.  Le  Théâtre  des  bons  engins.  Composé  par  Gaillaume  de  la 
Perrière  Tolosain.  De  t imprimerie  de  Denys  lanot^  Imprimeur 
et  libraire  \  in-8,  de  106  ff.,  sign.  A-0;  mar.  rouge,  [/4nc, 
rel.).  —  910  fr. 

a  Première  édition,  non  décrite.  Elle  contient, comme  la  suivante,  un 
privilège  (daté  du  dernier  jour  de  janvier  1539).  Les  figures  sont  mieux 
imprimées  que  dans  la  seconde;  les  emblèmes  y  sont  également  au 
nombre  de  100.  Les  encadrements  présentent  des  différences  avec  la 
seconde  et  la  troisième  édition  (cette  dernière  est  composée  tout  entière 
en  caractères  romains).  A  la  fin,  la  devise  adoptée  par  Dolet  :  Deliwe 
moy^  selgiiettr^  des  calumnies  des  hommes.  Ces  figures  présentent  beaucoup 
d^analogie  avec  celles  de  V Hécatongraphîe  de  G.  Corrozet.  La  planche 
66,  représentant  l'avocat,  est  une  copie  d'après  Holbein,  Simulacres,  v) 
(Didot,  Cat,  rais.,  n»  623.) 

48â.  La  tapisserie  de  Tëglise  chrestienne  et  catholique:  Paris  de 
f  imprimerie  dEstienne  Groulleau,  1581;  in-16,  mar.  rouge, 
tr.  dor.  {Ane,  rel,).  —  710  fr. 

Précieux  recueil  de  figures  qu*on  peut  appeler  la  Petite  Bible  de  Jean 
Cousin, 

484.  L'Amovr  de  Cvpido  et  de  Psiche,  exposée  tant  en  vers  Ita- 
liens que  Francoys  (par  Jean  Maugîn,  dit  le  Petit  Angevin) 
Paris  ^  de  Vimpr.  de  lanne  de  Mar  ne f^  1S46  ;  in-i6,  veau  fauve 
{Ane.  rel.).  —  2200  fr. 

Chef-d'œuvre  de  la  gravure  sur  bois  et  de  Timprimerie  en  France. 

t)05.  Le  sacre  et  covron  ||  nement  du  Roy  Henry  deuxième  de  || 
ce  nom.  De  V imprimerie  de  Rttbert  Estienne^  impri  ||  meur  du 
Roy,  (1547);  in-8,  de  20  (F.;  veau  fauve,  riches  compart.  en 
or  et  en  mosaïque,  tr,  dor.  (Hagué).  —  780  fr. 

507.  Entrée  que  le  Roy  treschrcstien  Henry  deuzieme  de  ce  nom, 
a  fai-  Il  cte  en  sa  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  capitale  de  son  || 
Royaume,  le  seizième  jour  de  luin  M.   D.   XLIX.   (1549); 
Paris  chez  Tacques  Roffet;  in-4;  mar.  rouge,  tr.  dor,  [Lortic]. 
—  1 750  fr.  pour  la  Bibliothèque  nationale. 

Ouvrage  orné  de  onze  planches,  que  Renouvier  qualifie  de  chefs- 
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d*œuvre  de  la  graTure  françaiie  sur  bois,  et  où  il  n*liésite  pas  de  voir  la 
main  de  Jean  Cousin.  C'est  à  tort  qu'on  les  avait  attribuées  à  Geofro}* 
Tory,  mort  depuis  seize  années  à  Tépoque  de  la  publication  de  ce  livre 
de  circonstance.  Voir  Didot,  Cat.  rais,,  no642;  son  Étude  sur  J,  Couêim^ 
pp.  191-192,  et  le  Recueil  des  œuvres  choisies  de  cet  artiste,  où  est  repro- 
duit un  cavalier  du  cortège  triomphal.  Le  texte  est  de  Hardooin 
Chauveau. 

508.  Cest  la  déduction  du  sumptueux  ordre  plaisantz  spectacles 
et  magnifîques  théâtres  dresses  et  exhibes  par  les  citoiens  de 
Rouen...  A  la  sacrée  Maiesté  du  Treschristian  Roy  de  France, 
Henri  secôd  leur  souuerain  Seigneur,  Et  à  Tresîllustre  dame* 
ma  Dame  Katharine  de  Medicis,  La  Royne  son  espouze,  lors 
de  leur  triumphant  ioyeulx  et  nouuel  aduenement  en  icelle 
ville.  Qui  fut  es  iours  de  Mercredy  et  ieudy  premier  et  secôd 
iour  d'Octobre  1550...  a  rouen  chez  Robert  le  Hoy^  Robert  et 
lehan  dictz  du  Gard  tenantz  leur  boutique^  Au  portail  des 
Libraires^  1551;  pet.  in-4,  mar.  La  Yallière,  semé  de  H  coa- 
ronnées,  doublé  de  màr.  rouge,  dent.,  Ir.  dor.  [Lxtrtic).  — 
2700  fr. 

Livre  d*un  grand  intérêt,  surtout  pour  Thistoire  de  Tart.  Les  vingt- 
neuf  gravures  sur  bois  qui  le  décorent  ont  été  attribuées  par  M.  Didot  à 
Jean  Cousin,  conformément,  d'ailleurs,  au  témoignage  de  Papillon  (voir 
V Étude  sur  /.  Cousin,  pp.  ô2-5(i).  On  y  remarque  un  beau  portrait 
équestre  du  Dauphin,  ainsi  que  la  planche  des  Captifs,  dont  l'énergie 
est  remarquable.  L'auteur  du  texte  est  inconnu. 

Exemplaire  sur  vélin,  le  seul  contenant  68  ff.  au  lieu  de  67,  parce 
qu'on  y  trouve  le  carton  du  f.  H^  et  le  feuillet  qu*il  remplace. 

509.  Recveil  r^es  ||  choses  notables,  {|  qui  ont  esté  faites  à 
Bayonne,à  Fentreueuëdu  Roy  Treschrestien  ||  Charles  neuûeme 
de  ce  nom,  et  |{  la  Royne  sa  treshonoree  merc,  ||  auec  la  Royne 
Catholi  II  que  sa  sœur.  A  Paris  y  par  Vascozan  (1566);  in-4, 
mar,  rouge,  tr.  dor.  {Chambolle-Duru),  —  1200  fr. 

L^un  des  plus  rares  volumes  de  la  collection  des  solennités.  Il  estomé 
de  dix-huit  gravures  sur  bois  représentant  des  m/^dnillons  aux  figurei 
all<?goriques,  qui  ont  été  décernés  aux  dames  à  la  huite  d'un  pas  d'ar- 
mes. M.  Didot  attribue  les  dessins  de  ces  médailles  à  Jean  Cousin 
{Étude  sur  /.  Cousin,  pp.  189-1 90),  et  il  en  a  fait  reproduire  quatre  dans 
le  Recueil  des  œuvres  choisies  de  cet  artiste. 

Ce  volume  réveille  d^ailleurs  un  autre  .souvenir,  car  c'est  à  cette  eu- 
trevue  à  fiayonne,  entre  Charles  IX,  (!)atherine  de  Médicis  et  la  reine 
d'Espagne,  qu'on  fait  remonter  le  projet  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemv. 
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ol8.  Histoire  cvrievse  de  tovt  ce  qvi  s'est  passé  à  Teatrée  de  la 
Reyne  Mère  dv  Roy  treschrestien  dans  les  villes  des  Pays-Bas  ; 
par  le  S*"  de  la  Serre.  A  Anvers^  en  V imprimerie  Plantinienne 
(1632);  pet.  in-fol.,  veau,  antique.  —  1520  fr. 

5âl.  Le  Sacre  de  Louis  XY,  roi  de  France  et  de  Navarre,  dans 
l'église  de  Reims,  le  dimanche  xxv  Octobre  mdccxxii.  S.  d. 
(Paris,  1722);  très  grand  in-fol.,  mar.  vert,  riches  om., 
armes  de  France,  (Padeloup  le  jeune),  1100  fr. 

L.  T. 


L'ORPHELIN 

ODE  INÉDITE  DE  GILBERT 

A  monsieur  de  Xivri^  président  a  la  Cour  souveraine  de  Lorraine 
et  secrétaire  perpétuel  de  V Académie  de  iWi/icj^{l)« 

Compagne  de  mes  longs  malheurs, 

Toi  qu'on  n'ouit,  près  du  Permesse, 

Chanter  encor  que  mes  douleurs, 

De  ton  maître  unique  richesse, 
O  ma  lyre  !  ô  ma  gloire  !  ô  mes  seules  amours  ! 
Quand  le  méchant  m'opprime  et  rit  de  mes  alarmes 

Hélas  !  gémiras-tu  toujours 

Sous  mes  doigts  arrosés  de  larmes. 

Pour  inspirer  au  jeune  cœur 
L'amour  des  vertus  héroïques, 
Pindare,  habile  séducteur, 
Ordonne  aux  louanges  publiques 

(1)  D'après  une  copie  de  Toriginal  qui  faisait  partie  de  la  ooUection 
de  M.  Justin  Lamoureux,  ancien  juge  au  tribunal  ciril  à  Nancy»  Ce 
précieux  autographe,  à  la  Tente  de  sa  Collection  d'autographes,  a  été 
acheté  alors  par  M.  Chambry. 
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D*accompagner  partout  le  nom  des  Demi-Dieux  ; 

Et  Toisive  jeunesse,  à  sa  voix  éloquente 
Avide  d'exploits  glorieux, 
Prend  Tàme  des  héros  qu'il  chante. 

Pour  étouffer  dans  leur  berceau 

L'injustice  et  la  tyrannie. 

Ne  puis-je,  Pindare  nouveau, 

Commander  à  l'ignominie 
D'accabler  T oppresseur  dans  mes  vers  abattu  ? 
Parle,  tonne,  ô  ma  lyre  et  que  le  mien  pâlisse  : 

Comme  l'honneur  suit  la  vertu, 

La  honte  doit  suivre  le  vice. 

Xivri  veut  bien  à  nos  concerts 
Prêter  une  oreille  indulgente  ; 
Xivri,  la  terreur  du  pervers, 
Lorsque  sa  main  juste  et  savante 

Tient,  à  l'ombre  des  lys,  la  balance  des  loix  ; 

Xivri  qui  sur  ses  pas  sût  enchaîner  la  gloire 
En  se  délassant  quelquefois 
Avec  les  nymphes  de  mémoire. 

Peut-être  sous  les  traits  chéris 

De  son  épouse  ingénieuse, 

Pallas  daigne  aussi  d'un  souris 

Flatter  ma  muse  audacieuse  : 
Pardonnes,  ô  Pallas,  si  mes  chants  de  douleur 
Effarouchent  les  ris,  votre  cour  assidue  ; 

Mais  peut-on  chanter  le  bonheur, 

Avant  que  de  vous  avoir  vue? 

Il  a  dit  ce  coupable  heureux, 
Choisi  pour  me  servir  de  père  : 
Dépositaire  scrupuleux 
De  la  fortune  de  mon  frère, 
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Dois-je  à  ses  intérêts  sacrifier  les  miens  ? 
Laissons  dans  Tindigence  expirer  sa  jeunesse, 

Et  sur  le  débris  de  ses  biens 

Je  pourrai  bâtir  ma  richesse. 

Il  Ta  dit,  et  les  jeux  du  sort 

M^avoient  enchaîné  dès  Tenfance 

Loin  des  lieux,  hélas!  où  la  mort 

Frappa  l'auteur  de  ma  naissance. 
Le  ciel  sourd  à  mes  vœux,  à  sa  mourante  voix, 
M'envia  la  douceur  de  fermer  sa  paupière, 

De  le  voir  encore  une  fois 

Avant  qu'il  rejoignît  ma  mère. 

Que  j'étais  loin,  frère  pervers. 

De  soupçonner  ta  barbarie  ! 

Longtemps  rempli  du  dieu  des  vers, 

J'oubliai  même  ma  patrie  ; 
Ma  patrie  est  partout  où  me  souscrit  l'honneur. 
C'est  lui,  lui  que  cherchoit  ma  jeunesse  enflammée  ; 

Mais  le  vain  bruit  de  mon  malheur 

Fesoit  toute  ma  renommée. 

La  calomnie  au  front  d'airain. 

Fille  hipocrite  de  l'Envie, 

Compagne,  et  détracteur  sans  frein 

Et  des  vertus  et  du  génie. 
Le  mépris  au  cœur  dur,  aux  regards  insultans. 
Monstre  qui  suit  toujours  la  timide  indigence, 

De  chaque  jour  de  mon  printems 

Fesoit  un  siècle  de  souflirance. 

Enfin  vaincu  par  tant  de  maux. 
J'ai  dit  :  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître 
J'irai  chercher  le  doux  repos  : 
Je  vous  verrai,  maison  champêtre. 
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Où  contens,  quoiqu'obscurs,  mes  ancêtres  sont  morts; 

Pour  ne  les  plus  quitter,  j'embrasserai  mes  frèresi 
Leurs  mains  un  jour  mettront  mon  corps 
Au  tombeau  qui  couvre  mes  pères. 

Je  les  ai  vus  ces  lieux  sacrés 

Et  ces  foyers,  mon  héritage  ; 

Mais  ces  frères  dénaturés 

Ont  béni  le  sort  qui  m*outrage  : 
Un  tygi'Cy  ce  tuteur  tyrannique  et  sans  foi, 
Retourne,  osa-t-il  dire  à  son  triste  pupile; 

Ces  champs,  ces  foyers  sont  à  moi  ; 

Meurs,  si  tu  n*as  plus  d*autre  asile. 

Ainsi  frappé  d'un  jour  riant. 

L'oiseau  qu'a  réveillé  l'aurore 

Sort  de  son  nid,  impatient 

De  fendre  l'air  qu'elle  colore, 
L'air  se  trouble,  il  revient,  mais  un  brigand  aîlé 
Souvent  d'un  bec  cruel  le  repousse,  le  chasse 

Et  dans  son  séjour  violé, 

Vainqueur,  repose  avec  audace. 

Malheureux!  n'est-il  pas  des  loi x; 

Soutiens  de  la  faible  innocence  ? 

Craignois-tu  d'élever  la  voix? 

Pourquoi  gémis-tu  sans  vengeance? 
J'ai  demandé  vengeance,  hélas!  ce  fut  en  vain  : 
De  son  persécuteur  inhumaine  complice, 

La  loi  ferme  au  jeune  orphelin 

Le  temple  où  veille  la  justice. 

Mais  si  mes  droits  sont  impuissans  ; 
Si  je  suis  vaincu  ;  je  respire  : 
Tant  que  mes  doigts  obéissans 
Pourront  s'agiter  sur  ma  lyre, 


L'ORPHELIN  DE  GILBERT.  271 

Je  veux  redire  au  jour,  raconter  à  la  nuît 
Les  longues  cruautés  du  tyran  qui  m'opprime  ; 

Que  l'univers  en  soit  instruit 

Et  qu'il  lui  reproche  son  crime. 

Mes  cris  élevés  jusqu'aux  cieux 

Feront  accourir  les  souiFrances 

Qu'à  l'oppresseur  ambitieux 

Prépare  le  Dieu  des  vengeances. 
L'entendés-vous  ce  Dieu?  a  Je  suis  le  Tout-Puissant, 
(i  Le  pupille  est  mon  fils  :  malheur  au  téméraire 

tt  Qui  se  rit  des  maux  qu'il  ressent, 

u  Ou  s'enrichit  de  sa  misère. 

u  J'ai  dit  à  la  faulx  du  trépas 

tt  De  le  moissonner,  jeune  encore  ; 

tt  Et  mourant,  il  ne  verra  pas 

«  Un  seul  des  objets  qu41  adore. 
Sa  femme  a  dédaigné  de  lui  fermer  les  yeux  : 
Sous  mes  coups,    dans  sa  fleur  veuve,  elle-même 

tombe. 

«  Et  leurs  parens  injurieux 

u  Ne  pleureront  point  sur  leur  tombe. 

u  Ses  fils  à  leur  tour  orphelins 

<c  A  leur  tour  d'un  tuteur  avare 

«  Souffriront  les  cruels  larcins, 

((  Bannis  dans  un  climat  barbare 
Ils  maudiront  la  vie  en  sortant  du  berceau. 
Et  leurs  cris  douloureux,  du  sein  de  la  misère 

u  Iront  dans  la  paix  du  tombeau 

«  Troubler  la  cendre  de  leur  père.  » 

Fier  tyran  !  tels  sont  les  revers 
Que  Dieu  rassemble  sur  ta  tête  ; 
Mais  c'est  peu  ;  touché  de  nos  vers,  - 
Vengeur  moins  lent,  Xivri  s'apprête 


c< 
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A  délivrer  mes  jours  de  ton  joug  onéreux  : 
Une  pitié  stérile  est  d'une  àme  commune  ; 
Le  grand  cœur  plaint  le  malheureux 
Et  le  venge  de  la  fortune. 
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Bibliographie  raisoiinée  du  droit  civil ,  comprenant 

les  matières  du  Code  civil  et  les  lois  postérieures 

qui  en  forment  le  compléuient^  par  E.  Dramard, 

Paris,  Didot;  1879;  gr.  in-8*  2  col.    12   fr., — 

gr.  papier,  24  fr. 

Tout  ce  qui  concerne  la  Bibliographie  est  justiciable  du  Bui^ 
letitiy  celle  du  droit,  tout  comme  celle  de  la  littérature  pu  des 
curiosités  et  raretés  littéraires  ou  historiques.  Aussi  bien  la 
Bibliographie  du  droit  Ciuil,  que  nous  signalons  aujourd'hui,  est 
une  des  suites  que  la  maison  Didot  a  entrepris  de  donner  à  son 
Manuel  du  Libraire  :  ce  sont  le  même  format,  le  même  caractère, 
la  même  justification.  Souhaitons  donc  à  la  nouvelle  série  qui 
s'ouvre  un  succès  égal  à  celui  de  son  atuée. 

M.  Dramard,  alors  président  du  tribunal  d'Arbois,  aujourd'hui 
conseiller  à  la  Cour  de  Limoges,  a  entrepris  une  Bibliographie 
complète  de  toutes  les  parties  du  droit.  C'est  une  première  partie 
de  ce  vaste  travail  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  ;  elle  concerne  le 
droit  Civil,  c'est-à-dire  toutes  les  matières  comprises  dans  le  Code 
Civil.  Dans  sa  préface  l'auteur  nous  apprend  qu'il  a  dû  céder  à 
certaines  nécessités  en  se  restreignant,  quant  au  choix  des  doco- 
ments  qu'il  avait  eu  d'abord  le  projet  de  comprendre  dans  son 


:.v]a 


REVUE  CRITIQUE  DE  PUBLICATIONS  NOUVELLES.    373 

ouvrage,  tels  que  Thistoire  et  la  philosophie  du  droit  Civil,  la 
législation  comparée,  etc.  Il  n'y  a  donc  pas  à  lui  faire  un  grief  des 
lacunes  volontaires  que  l'on  remarquera  dans  son  livre,  car  il  n'a 
pas  tenu  à  lui  qu'il  en  fût  autrement. 

Ce  n'est  pas  un  catalogue  ;  c'est  un  ouvrage  véritablement 
scientifique,  car  la  Bibliographie  telle  que  la  comprennent  les 
vrais  bibliographes  a  désormais  conquis  le  titre  de  science.  Toute 
la  presse  spéciale  a  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage  sous  le  rapport 
technique  ;  elle  a  approuvé  unanimement  la  disposition  des  matières, 
la  simplicité  et  la  clarté  du  plan  et  de  la  méthode,  la  facilité  de 
recherches  qu'ils  offrent  aux  travailleurs.  Nous  ne  pouvons  donc, 
à  ce  point  de  vue,  qu'enregistrer  l'opinion  compétente  des  Juris- 
consultes. Quant  aux  lecteurs  du  Bulletin^  aux  bibliophiles  par 
goût  et  par  vocation,  ce  n'est  pas  à  eux  que  nous  rappellerons 
l'importance  de  la  Bibliographie,  son  utilité,  ses  ressources  de 
toute  nature  ;  nous  nous  bornerons  à  leur  recommander  le  livre 
de  M.  Dramard,  en  leur  affirmant  qu'au  point  de  vue  de  leurs 
études  et  de  leurs  préférences  particulières,  il  laisse  bien  peu  à 
désirer,  et  qu'ils  y  trouveront  souvent,  et  quant  à  certains  ou- 
vrages, des  renseignements  précis  qu'ils  demanderaient  vainement 
à  Barbier  ou  à  Querard. 


Les  Annales  de  la  Bibliothèque  de  Rio-Janciro;  în-8°. 

Nous  venons  de  parcourir  les  six  fascicules  parus  jusqu'ici 
(1876-78)  de  ces  Annales.  Ce  recueil,  publié  sous  la  direction  du 
savant  conservateur  de  cette  bibliothèque,  D.  Romiz  Galvao, 
n'est  pas  seulement  précieux  pour  l'histoire  et  la  littérature  du 
Portugal  et  du  Brésil  ;  il  contient  aussi  bien  des  renseignements 
bibliographiques  d'un  intérêt  général.  Nous  avons  été  heureux 
d'y  trouver  souvent  cité,  avec  tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dus, 
notre  excellent  collaborateur  et  ami  Ferdinand  Denis. 

C'est  à  la  France  —  indirectement  —  que  Rio-Janeiro  doit  sa 
bibliothèque.  En  1808,  lors  du  départ  précipité  des  princes  delà 
maison  de  Bragance,  à  l'approche  de  l'armée  de  Junot,on  expédia 
en  même  temps  au  Brésil  la  nouvelle  bibliothèque  royale  d'Ajuda, 
créée  en  remplacement  de  l'ancienne,  qui  avait  péri  dans  le  cala- 
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clysme  de  1755.  En  1814,  la  dynastie  fut  rapatriée;  maïs  non  la 
bibliothèque,  qui  s'est  fort  augmentée  depuis  par  des  donations  et 
acquisitions  de  livres  et  de  manuscrits. 

Le  partie  la  plus  importante  de  Fancien  fonds  de  l'Ajuda  pro- 
venait de  l'illustre  éruditD.  Barboso  Machado,  auteur  de  la  J?iMfo- 
theca  lusùanfiy  qui  avait  cédé  ses  livres  à  l'État  peu  de  temps 
avant  sa  mort  (1772).  Il  avait  formé  notamment  une  collection 
unique  de  pièces  rares  sui'  Thistoirc  de  Porlugal,  en  85  volomes 
in-quarto.  C'était  un  bibliographe,  un  bibliophile,  un  bibliomanc 
infatigable;  —  aussi  il  a  vécu  quatre-vingt-dix  ans! 

On  trouvera  dans  les]  Annàes  da  Bibliothcca  nacional  da  R,  /. 
un  travail  fort  étendu  et  fort  intéressant  sur  la  vie,  l'œuvre  et  la 
bibliothèque  de  Machado.  Son  ouvrage  le  plus  important,  après 
la  Bibliotheca  liisitana^  est  un  recueil  de  Mémoires  sur  l'histoire 
de  Portugal,  de  1554  à  4578;  Lisbonne,  1736-51,  4  vol.  îii-4. 
Quant  à  \ai  Bibliotheca  lusitana^  elle  forme  4  vol.  in-fol.,  publiés 
en  1741,  1747,  1752  et  1759.  M.  F.  Denis  a  donc  eu  raison  de 
dire,  dans  son  excellent  article  Machado  de  la  Biographie  Didot, 
qu* il  ne  lui  avait  pas  fallu  moins  dix-huit  ans  pour  publier  ce 
vaste  répertoire.  Mais,  dans  T avertissement  du  tome  IV,  Machadn 
nous  apprend  qu'il  avait  commencé  à  y  travailler  en  1716  ! 

On  sait  que  le  troisième  volume  de  la  Bibliotheca  lusitana^estbien 
plus  rare  que  les  autres.  Suivant  une  ancienne  tradition  mention- 
née dans  les  Annaes,  un  grand  nombre  d'cxem])laires  de  ce  troi- 
sième volume  avaient  été  lacérés  ou  vendus  au  poids  par  Machado 
lui-même,  exaspéré  des  critiques  de  ses  compatriotes.  Mais  M.  Gal- 
vào  croit  que  l'illustre  érudit  n'était  pas  susecptible  à  ce  point.  11 
])ense  que  cette  rareté  du  troisième  volume,  paru  en  1752,  n'a 
d'autre  cause  que  le  cataclysme  de  1755,  dans  lequel  il  a  dû  né- 
cessairement périr  bien  plus  d*exemplaires  de  ce  volume,  publié 
tout  récemment,  que  des  deux  premiers  parus  déjà  depuis  plu- 
sieurs annnées,  et  dont  un  grand  nombre  d'exemplaires  n'étalent 
plus  à  Lisbonne,  ni  même  en  Portugal. 

Bien  que  grand  admirateur  de  JMachado,  M.  Galvâo  n'a  garde 
de  le  représenter  comme  impeccable.  Il  lui  reproche,  entre  autres 
choses,  de  tomber  en  extase  devant  tous  les  écrivains  portugais, 
pour  lesquels  il  ne  trouve  jamais  d'épithètes  assez  mirifiques, 
tandis  qu'il  ëreinte  en  toute  occasion  les  auteurs  protestants.  U  est 
vrai  que  T Inquisition  florissait  à  cette  époque,  et  n'aimait  guère 
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que,  sous  aucun  prétexte,  on  dît  du  bien  des  hérétiques.  Malgré 
ces  défauts  et  quelques  autres,  Machado  a  obtenu,  comme  biblio- 
graphe, le  suffrage  des  hommes  les  plus  compétents,  des  Dibdin, 
des  Ticknor,  des  F.  Denis. 

Bibliophile  modèle,  il  avait  écrit  de  sa  propre  main  son* cata- 
logue. C'est  un  volume  in-4  de  71  â  pages,  qui  comprend  en  tout 
4301  ourrages  en  5764  volumes,  et  dont  plus  de  1600  appartiennent 
à  l'Histoire  Sainte,  (théologie,  liturgie,  etc.)  ;  966  à  l'histoire  pro- 
fane. Il  s'y  trouvait  2(^5  volumes  de  poètes  latins,  1 97  de  portugais  et 
d  espagnols,  60  (et  qui  ne  sont  pas  des  moins  curieux)  de  rela- 
tions d'entrées  triomphales  et  de  pompes  funèbres  des  souverains  *, 
lit  autres  volumes  ou  recueils  factices  d'apologies,  oraisons  fu- 
nèbres, panégyriques,  et  167  de  pamphlets  (criiicas  e  invectipus)  1 
L'intérêt  évident  que  Machado  prenait  à  ce  genre  de  littérature, 
semble  témoigner  en  faveur  de  son  mauvais  caractère,  malgré  la 
défense  de  son  savant  biographe  :  genus  irritabilc  vatum  ! 

Dès  1770,  il  avait  commencé  la  remise  de  ses  livres  à  l'État. 
Cette  remise  était  terminée  l'année  suivante,  et  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Suivant  son  biographe,  Machado,  de  même  qu'un 
autre  célèbre  bibliographe  français,  son  contemporain  (l'abbé 
Goujet),  ne  put  résister  au  chagrin  de  cette  séparation.  Il  est  pro- 
bable que  les  quatre-vingt-dix  ans  révolus  furent  bien  aussi  pour 
cfuelque  chose  dans  cette  mort  nullement  prématurée. 

Les  Annaes  contiennent  plusieurs  autres  morceaux  fort  intéres- 
:  ants,  pai'mi  lesquels  nous  citerons  : 

1<*  Une  longue  notice  sur  la  vie  et  les  livres  d'Araajo,  comte 
de  la  fiarca  (1754-1817),  diplomate  et  bibliophile  distingué,  dont 
rimportnnte  bibliothèque  a  été  acquise  en  grande  partie  par  le 
gouvernement  brésilien.  Ce  personnage  est  particulièrement  in- 
téressant pour  nous,  car  il  fut  de  tout  temps,  jusque  dans  les 
moments  les  plus  difficiles,  grand  ami  de  la  France  et  des  Français, 
et  souvent  dénoncé  par  les  partisans  de  l'Angleterre  comme  exces- 
sivàmente  afrancezado, 

2^  Une  autre  notice  sur  les  Mémoires  manuscrits  de  Rodrigue 
Ferreira,  savant  brésilien,  qui  a  parcouru,  de  1^83  à  1792,  Ici; 
recoins  les  plus  sauvages  et  les  plus  ignorés  du  Brésil  ;  longue  et 
périlleuse  exploration,  pendant  laquelle  il  faillit  plus  d'une  fois 
mourir  de  faim  ou  être  mangé  lui-même,  malgré  sa  commission 
du  gouvernement. 
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3*^  La  collectio  Camoeana,  calalogue  descriptif  de  toutes  les  édi- 
tions de  Fauteur  des  Lusiades  que  possède  la  bibliothèque  de  Rio, 
à  commencer  par  l'édition  princeps  rarissime  de  i  572,  faite  sur  le 
manuscrit  même  de  Camoëns. 

Enfin  j  des  fragments  de  la  correspondance  en  grande  partie 
inédite  des  missionnaires  jésuites  au  Brésil,  de  4554  à  i568.  In- 
téressantes à  tous  les  points  de  vue,  ces  lettres  mériteraient  d'être 
traduites  en  français.  Elles  offrent  un  tableau  véridique  et  com- 
plet des  premiers  travaux  de  ces  missionnaires  parmi  des  tribus 
incessamment  occupées  à  s'entre-dévorer,  dans  des  parages  peuplés 
d'animaux  presque  aussi  féroces  que  les  indigène5,  de  serpents  et 
d'insectes  venimeux.  Quelle  puissance  de  vocation,  quelle  énergie , 
quelle  conviction  il  fallait  à  ces  hommes  pour  |)asser  des  années 
entières  dans  un  tel  pays,  bravant  à  toute  heure  tous  les  genres 
de  périls,  sans  cesse  entre  la  vie  et  la  mort,  et  bien  plus  près  de 
la  mort  que  de  la  vie  ! 

Nous  trouvons  encore,  parmi  les  pièces  curieuses  insérées  dans 
ce  recueil,  une  lettre  inédite  d'un  vaillant  explorateur  français, 
La  Condamine,  plus  célèbre  au  Brésil  que  dans  sa  patrie.  Cette 
lettre  est  écrite  de  Chauliot  (Chaillot)  à  un  savant  anglais  auquel 
La  Condamine  envoyait  un  exemplaire  de  son  Voyage  à  l'Equa- 
teur, avec  quelques  annotations  et  corrections  manuscrites. 
M.  Galvâo  nous  apprend,  à  cette  occasion,  que  la  bibliothèque  de 
Rio  possède  un  bel  exemplaire  de  cet  ouvrage,  relié  {)arle  célèbre 
enquadernador  (relieur)  Bauzoniict.  B,  E. 
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LOUISE  DE  LORRAINE 

REINE  DE  FRANCE 
(1553-1601) 


«  Louiae  de  Lorraine....    miroir   de  la 
piété  et  idée  des  princesses  de  notre  Age.  » 
(Saint  François  de  Sales,  Orais.  /un., 
du  duc  de  Mereœur,) 

•  Si  la  simple  porelé  de  l*âme^  la  vertn 
seule  prenait  le  pas  sur  l'esprit  et  le  génie, 
Louise  de  Yandémont  serait  rangée  au  nom- 
bre des  plus  grandes  reines  de  France.  » 
(Le  prince  A.  Galitzin.  Inv,  de  Cke- 
nonceaux.) 

«  Louise  de  Lorraine  était  incontestable- 
ment une  des  personnes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps.  » 

(M.  Paulin  Paris,,  Notes  sur  Tallemani 
des  Réauat,  t.  I,  p.  91 .) 


CHAPITRE  PREMIER 

ArAPiT  LE  MARIAGE 
(1553-1575) 

Louise  de  Lorraine- Vaudémont.  —  Sa  famille.  — Sa 
naissance.  — Ses  deux  belles-mères. —  Education. 

—  Premier  projet  de  mariage.  —  Voyage  à  Munich. 

—  Son  portrait.  —  Henri,  roi  de  Pologne,  refuse 
de  se  marier.  —  Ses  amours  avec  la  princesse  de 
Condé.  —  Son  retour  en  France,  après  la  mort  de 
Charles  IX.  —  Nouvelles  n^ociations  de  mariage. 

—  Nouveaux  refus.  —  Catherine  de  Medicis  et  les 
Lorrains.  —  Les  trois  portraits.  —  Mort  du  cardinal 
Charles  de  Lorraine.  —  Le  roi  déclare  son  mariage 
à  sa  mère.  —  Ambassade  en  Lorraine.  —  Stupé- 
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faclioD  de  Louise  de  Vaudémont.  —  Elle  est  saluée 
comme  reine.  —  Elle  se  rend  à  Beims  avec  toute  sa 
famille. 

Lorsqu'un  Parisien  du  dix-neuvième  siècle  se  dirige  vers 
les  boulevards  par  la  place  Vendôme  et  la  rue  de  la  Paix,  ou 
que,  tournant  à  gauche,  il  suit  la  rue  Neuve-des-Capucines, 
il  ne  se  doute  généralement  pas  que  ce  quartier,  le  plus 
brillant  de  Paris,  a  renfermé,  dans  deux  églises  aujourd'hui 
détruites  comme  tant  d'autres,  la  tombe  d'une  princesse  de 
Lorraine  qui  fut  reine  de  France.  —  Sur  l'emplacement 
occupé  par  le  commencement  de  la  rue  de  la  Paix,  entre 
cette  grande  voie,  la  place  Vendôme  et  la  rue  Neuve-des-Ga- 
pucines,  s'élevait  jadis  la  modeste  église  d'un  couvent  de 
femmes  (1).  C'est  là  que  furent  déposés,  en  1623,  les  restes 
d'une  princesse  réunissant  dans  ses  veines,  le  sang  de  saint 
Louis  et  celui  de  Gérard  d'Alsace  ;  belle,  modeste  et  ver- 
tueuse entre  toutes.  Son  existence  fut  si  malheureuse 
qu'elle  aurait  dû  mourir  de  chagrin,  à  la  fleur  de  son  âge, 
si  elle  n'avait  été  soutenue  par  la  piété  la  plus  solide  et  la 
plus  éclairée.  Cette  femme  était  la  princesse  Louise  de  Lor- 
raine-Vaudémont,  reine  France,  veuve  du  roi  Henri  III. 

Avant  de  dire  comment  cette  fille  de  la  maison  de  Lorraine 
monta  sur  le  trône  de  France,  il  est  nécessaire  de  faire  con- 
naître son  origine,  sa  position  à  la  cour  de  son  cousin-ger- 
main le  duc  Charles  lU,  à  l'époque  où  pour  son  malheur, 
elle  fut  recherchée  par  un  fils  de  France  dont  les  vices  ont 
déshonoré  la  royauté. 

Son  père,  Nicolas  de  Lorraine,  connu  jusqu^en  1575 
sous  le  nom  de  prince  de  Vaudémont  et,  plus  tard,  sous 
celui  de  duc  de  Mercœur,  était  fils  du  duc  Antoine  et  petit- 

(1)  Le  plan  de  Gomboust  de  1652,  feuille  8,  indique  que  l'égUse  des 
Capucines  était  entourée  de  vastes  jardins.  A  cette  époque,  la  me 
Neuve-des-Petits-Cbamps  et  son  prolongement  n'existaient  pas  encore. 
Cette  église  fut  démolie  en  1688  et  rebâtie  sur  remplacement  oooapé 
aujourd'hui  par  la  rue  de  la  Paix.  —  Pendant  la  Réyolution  on  y  fk* 
briquait  des  assignats. 


j£i 


LOUISE  DE  LORRAINE.  379 

fils  de  René  II,  le  vainqueur  de  Charles  le  Téméraire.  Après 
la  mort  du  duc  François,  son  frère,  Nicolas  de  Vaudé- 
mont,  fut  avec  Christine  de^  Danemark,  sa  belle-sœur, 
régent  du  duché  pendant  la  minorité  de  son  neveu,  le  duc 
Charles  III. 

Nicolas  de  Yaudémont  eut  quatorze  enfants  de  ses  trois 
fenmies.  La  première,  Marguerite  d*£gmont,  sœur  de  Tin- 
fortunée  victime  du  duc  d^Albe  (1),  lui  donna  quatre  enfants 
(un  fils  et  trois  filles)  dont  deux  moururent  jeunes. 

Philippe-Emmanuel  duc  de  Mercœur,  qui  joua  un  rôle 
important  pendant  la  Ligue,  était  du  second  lit,  et  plus 
jeune  de  cinq  années  que  sa  sœur  consanguine.  Elle  eut  tou- 
jours pour  lui  une  sincère  affection,  ainsi  que  pour  les  en- 
fants de  sa  seconde  belle-mère,  la  troisième  femme  de 
Nicolas.  Louise  oublia  sur  le  trône  que  cette  fenmie  avait  été 
pour  elle  une  marâtre  assez  rude. 

La  princesse  Louise  était  née  au  château  de  Nomeny  le 
30  avril  1553  (2).  Baptisée  peu  de  jours  après  sa  naissance, 
elle  eut  pour  parrain  Toussaint  d'Hocedy,  76®  évêque  de 
Toul  ;  et  pour  marraine  Louise  de  Stainville,  comtesse  de 
Salins,  qui  lui  donna  son  nom.  Sa  mère  mourut  le  10  mars 
1554,  moins  d'une  année  après  sa  naissance.  Son  père  lui 
donna  pour  gouvernante  une  dame  de  Ghampi,  appelée 
Cangi  ou  Changé  par  quelques  historiens.  L'année  suivante 
Nicolas  se  remariait,  le  14  février  1555,  avec  Jeanne  de 
Savoye-Nemours.  L'alliance  de  cette  maison  avec  celle  de 
Lorraine  existait  déjà  par  le  mariage  du  duc  de  Nemours, 
frère  de  la  princesse  Jeanne,  avec  la  veuve  du  héros  lorrain 
qui,  après  avoir  repoussé  l'attaque  de  Gtiarles-Quint  contre 


(1)  Lamoral  -d'Egmont,  prince  de  Gayre,  décapité  le  5  juin  1568. 
Sa  sœur  était  morte  en  1554. 

(2)  Au  XTiii*  sièclCy  du  temps  de  dom  Calmet,  le  château  de  Nomeny 
était  déjà  en  ruine  et  ses  débris  avaient  senri  de  camère  pour  bâtir  le 
pont  sur  la  Scille  et  des  maisons  particofières.  (D.  Calmet,  Notice  de  ia 
Lorraine).  —  De  ses  quatre  tours,  il  ne  reste  que  les  débris  de  trcn4 
(M.  Lepage,  Le  département  de  la  Meurthe^  art.  Nomeny.) 
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la  ville  de  Metz,  fut  lâchement  assassiné  par  Poltrot.  La 
princesse  Louise  ne  connut  d^autre  mère  que  la  seconde 
femme  de  son  père.  La  mort  de  cette  dernière  put  seqle  les 
séparer.  La  princesse  Jeanne  de  Savoye  entourait  sa  belle- 
fille  des  soins  les  plus  tendres.  Elle  lui  avait  conservé  sa 
gouvernante,  madame  de  Ghampi,  à  laquelle  elle  adjoignit 
mademoiselle  de  Montvert.  La  première  éducation  de  la 
jeune  Louise  fut  toujours  pieusement  dirigéepar  sa  belle-mère, 
au  château  de  Nomeny,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  (1563).  A 
cette  époque,  le  duc  Charles  III  était  revenu  en  Lorraine. 
Il  était  marié  depuis  1559  avec  Claude  de  France,  fille  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médécis.  Jeanne  pensa  que  le 
meilleur  moyen  de  compléter  l'éducation  de  sa  belle-fille 
qu'elle  adorait,  était  de  la  conduire  à  la  cour  de  son  cousin 
germain.  Quoique  petite,  cette  cour  était  alors  une  des  plus 
polies  de  l'Europe.  Avant  d'y  introduire  sa  belle-fille,  la 
princesse  de  Yaudémont  avait  veillé  avec  le  plus  grand  soin 
à  ce  qu'elle  ne  prit  à  Nomeny  aucun  vice  de  langage.  Elle 
l'avait  surtout  présentée  contre  l'accent  lorrain  qui  l'avait 
singulièrement  choquée  dans  la  bouche  des  gens  de  basse  et 
de  moyenne  condition.  Elle  n'avait  laissé  pénétrer  auprès 
de  la  jeune  princesse  que  des  personnes  de  l'un  et  l'autre 
sexe  qui  parlaient  la  langue  française  dans  toute  sa  pureté  ; 
cette  attention  avait  été  portée  jusqu'au  dernier  de  ses  do- 
mestiques et  même  aux  enfants  qui  prenaient  part  à  ses 
récréations  ou  à  ses  exercices  (1). 

L^enfant  grandit  en  achevant  de  se  former  au  miliea 
d'une  cour  élégante  entre  toutes,  où  le  duc  Charles  III,  élevé 
en  France,  et  la  duchesse  Claude,  fille  de  Catherine  de 
Médicis,  avaient  apporté  tous  les  raffinements  de  la  tenue, 
de  la  politesse  et  du  langage.  On  compléta  son  éducation  en 
lui  faisant  connaître  une  cour  étrangère.  Son  père  et  sa 
belle-mère  profitèrent  du  mariage  de  sa  cousine  Renée  avec 
le  duc  de  Bavière.  Cette  sœur  du  duc  Charles  III  de  Lor- 

(1)  Dreux  du  Radier,  Mémoires  sur  Us  reines,  etc.,  t.  V,  p.  58. 
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raine  devait,  au  commencement  de  1568,  être  conduite  à 
Munich,  auprès  du  prince  qui  allait  être  son  époux.  Chris- 
tine de  Danemark,  mère  de  la  fiancée,  son  oncle,  Nicolas  de 
Yaudémont  accompagné  de  sa  femme  Jeanne  de  Savoie,  de 
sa  fille  Louise  et  d'autres  grands  personnages,  arrivèrent  à 
Munich  en  février  lS68.Les  noces  furent  splendides.  Le  récit 
des  fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  a  été  fait  avec  les  plus 
minutieux  détails  par  un  Napolitain,  Massimo  Trojano,  Tun 
des  chefs  de  musique  du  duc  de  Bavière  dont  la  chapelle 
était  célèbre  (1).  On  y  lit  que  la  princesse  Louise  de  Yau- 
démont, alors  âgée  de  quinze  ans,  portait  la  queue  de  la 
robe  de  sa  cousine  qui  ne  se  doutait  guère  alors  que  ce  ser- 
vice lui  était  rendu  par  une  future  reine  de  France. 

Ce  voyage  et  ces  fêtes  achevèrent  de  former  Tesprit  de  la 
jeune  Louise.  A  son  retour  à  Nancy,  la  duchesse  Claude 
remarqua  les  heureuses  dispositions  de  la  cousine  de  son 
mari  et  la  prit  en  affection.  Après  la  mort  de  la  douce  Jeanne 
de  Savoie,  en  1568,  peu  après  le  retour  de  Munich,  elle 
paralysa  plus  d'une  fois  les  duretés  de  Catherine  de  Lor- 
raine-Aumale,  la  seconde  belle-mère  de  Louise.  En  voyant 
sa  petite-cousine  croître  en  grâce  et  en  beauté,  la  duchesse 
Claude  conçut  de  bonne  heure  la  pensée  de  la  marier  à  l'un 
de  ses  frères  ;  mais  elle  ne  conununiqua  son  projet  à  qui 
que  ce  fût;  et  personne,  â  la  cour  de  Lorraine,  ne  se  douta 
que  la  princesse  deVaudémont,  issue  d'une  branche  cadette, 
pût  être  appelée  un  jour  à  épouser  un  firère  du  roi  de 
France,  peut-être  même  à  occuper  un  trône. 

(1)  Discorsî  delll  triomfi».,  e  délie  eose  plu  notahile  faite  neUe  sontuose 
NozzedelL„Duca  Guglielmo,,,  di  Bavlera.^nel  annolbtS  o  22fe6rario,,. 
Monaco  (Munich)  Adamo  MontanOy  1568,  pet.  iii-4  de  191  pages,  non 
compris  les  liminaires  et  la  table.  —  Il  existe  de  cet  ouvrage  une 
seconde  édition  avec  une  traduction  espagnole  imprimée  à  Venise 
en  1569.  —  Ce  liyre  de  fêtes  est  très  curieux.  U  donne  des  détails  in- 
téressants sur  le  luxe  de  table,  des  habillemenU  et  des  fêtes  Ters  le 
milieu  du  seizième  siècle.  M.  Fétis  le  signale  comme  contenant  de  longs 
détails  sur  la  eélèbre  Chapelle-Musique  des  Électeurs  de  Bayière,  dont 
Massimo  Trojano  faisait  partie. 
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Elle  en  était  digne  cependant  à  plus  d'un  titre.  A  une 
beauté  peu  commune,  elle  joignait  les  charmes  d^un  esprit 
orné  par  la  plus  brillante  éducation.  Ses  maîtres  lui  avaient 
enseigné  tout  ce  qu'une  jeune  fille  peut  savoir,  et  plus  peut- 
être,  puisqu'elle  était  en  état  de  lire  dans  leur  langae  les 
ouvrages  de  Démosthène  et  de  Gcéron.  La  duchesse  de 
Lorraine,  qui  Faimait  tendrement,  lui  avait  appris  les  ma- 
.nières  et  le  langage  de  la  cour.  Elle  sut  bientôt,  suivant  les 
occasions,  se  taire  ou  parler  à  propos.  Mieux  que  persoime 
elle  pouvait  répondre  aux  ambassadeurs.  En  un  mot,  ses 
panégyristes  la  dépeignent  comme  une  princesse  accomplie 
et  rien,  dans  Thlstoire,  n'est  venu  démentir  les  louanges 
qui  lui  ont  été  données. 

Les  nombreux  portraits  faits  à  une  époque  contempo- 
raine de  son  mariage  permettent  de  se  la  représenteir  comme 
elle  était  alors.  Son  visage,  un  peu  pâle,  était  d'une  blan- 
cheur éclatante  ;  elle  avait  les  cheveux  blonds,  soyenx  et 
abondants;  elle  les  portait  relevés  sur  le  front  et  enroulés 
en  forme  de  cœur  suivant  la  mode  du  temps;  ses  yeux  doux, 
légèrement  voilés,  assez  semblables,  moins  la  vivacité  pro- 
vocante, à  ceux  de  sa  belle-sœur  la  reine  Marguerite,  étaient 
de  cette  nuance  indécise  qui  se  rencontre  quelquefois  chez 
les  blondes,  réunissant  plusieurs  couleurs,  parmi  lesquelles 
l'orangé  domine;  la  coupe  de  son  visage  était  parfaite,  la 
bouche  petite,  les  lèvres  vermeilles,  le  nez  charmant,  les 
sourcils  peu  abondants,  mais  suffisamment  marqués,  la  taille 
fine  et  bien  prise,  des  bras  de  neige  et  une  poitrine  mer- 
veilleusement modelés,  les  extrémités  fines  :  en  un  mot  elle 
était  en  femme  ce  que  son  cousin  était  en  homme,  une  des 
plus  belles  représentations  de  la  nature  humaine  (1).  H  ne 


(1)  Les  lignes  qui  précèdent  ont  été  écrites  à  la  seule  Tue  des  portraits 
peints,  dessinés  ou  grayés  de  Louise  de  Vaudémont.  Ils  concordent 
tellement  avec  la  description  donnée  par  Dreux  du  Radier  (V.  p.  59), 
que  nous  croyons  devoir  la  reproduire  :  a  Ses  traits  étaient  fins  et  déli* 
cats,  son  teint  d'une  blancheur  surprenante.  Il  n*eût  rien  manqué  à 
ses  jeux,  s*ils  eussent  eu  un  peu  plus  de  vivacité,  et  si  un  peu  plus  de 
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lui  manquait  qu'un  peu  de  Tembonpoint  qu'elle  prit  vers 
l'âge  de  trente  ans. 

Telle  était  cette  fleur  lorraine,  lorsqu'en  1573  le  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III,  frère  de  la  duchesse  Claude,  passa 
par  Nancy  en  allant  prendre  possession  du  trône  de  Polo- 
gne. Louise  avait  alors  vingt  ans  ;  elle  était  dans  tout  Féclat 
de  sa  ravissante  beauté.  On  raconte  que,  lors  de  l'arrivée 
du  roi  de  Pologne  à  Nancy,  elle  était  comme  perdue  parmi 
les  femmes  de  sa  belle-mère.  Elle  avait  néanmoins  été  très 
remarquée  par  le  prince,  qui  la  croyait  d'une  condition  rela- 
tivement inférieure*  Aussi  fut-il  très  étonné  lorsque  sa  sœur 
en  présentant  la  cousine  de  son  mari,  lui  apprit  que  cette 
jeune  beauté  était  une  princesse  de  la  maison  de  Lorraine 
alliée  à  la  maison  de  France  (1).  Toutefois,  il  ne  pouvait 
alors  être  question  de  mariage  ;  le  roi  de  Pologne  aimait 
ailleurs. 

Il  y  avait  d'ailleurs  une  raison  politique  pour  que  le  nou- 
veau roi  de  Pologne  ne  dut  pas  penser  à  une  alliance  de 
famille  (2) .  Lorsque  Montluc,  évêque  de  Valence,  travaiUait 
à  l'élection  du  duc  d'Anjou,  une  des  conditions  secrètes,  qui 
déterminèrent  la  Diète  à  choisir  un  prince  de  la  maison  de 

feo  se  fût  mêlé  à  leur  douceur.  Son  nez  était  bien  pris,  sa  bouche  bien 
coupée,  ses  lèvres  relevées  et  du  plus  beau  corail.  Ses  mains  et  ses  bras 
répondaient  à  une  gorge  admirable  ;  son  pied  était  délicat,  et  sa  taille 
d*une  juste  proportion.  Sans  parure  elle  plaisait ,  parée  elle  surprenait. 
Ce  tableau  est,  dira-t-on,  celui  d'une  beauté  qn*on  peut  imaginer,  mais 
qu'il  est  bien  difficile  de  Toir.  Cest  la  Vénus  de  Praxitèle  :  non,  c'est 
le  portrait  que  l'histoire  a  tracé  de  Louise  de  Lorraine  ;  et  les  tableanx 
du  temps  qui  tous  restent  d'elle  justifient  tont  ce  qu'on  yient  de 
dire.  » 

(1)  Cette  version  parait  plus  vraisemblable  que  celle  de  M.  Fomeron 
{Les  ducs  de  Guise^  t.  I,  p.  203)  suivant  laquelle  Louise  aurait  été  pré- 
sentée à  Henri  par  Mme  de  Yaudémont  et  non  par  la  duchesse  de 
Lorraine.  Il  est  difficile  d'admettre  que  Claude  ait  négligé  de  se  faire 
honneur  auprès  de  son  frère  d'une  jeune  cousine  admirablement  belle 
qu'elle  aimait  tendrement. 

(2)  Louise  était  du  sang  de  saint  Louis  par  René  d'Anjou  et  par 
Renée  de  Bourbon  sa  grand*mère.  Sa  parenté  avec  Henri  de  Valois  était 
éloignée,  sans  doute,  mais  die  n'en  était  pas  moins  réelle. 
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Valois,  fut  que  ce  fils  de  France,  devenu   roi  de  Pologne, 
épouserait  une  fille  des  Jagellons,   héritière  du   fen    ro 
Sigismond. 

Malgré  sa  passion  pour  la  femme  du  prince  de  Gondé, 
dont  il  voulut  plus  tard  faire  annuler  le  mariage,  Henri  cmt 
pouvoir  tenir  cette  promesse  de  son  négociateur  ;  mais  les 
engagements  de  cette  nature  sont  fragiles  et  se  rompent 
souvent.  L'âge  et  la  figure  de  la  princesse  Anne  éloignèrent 
chez  le  jeune  monarque  toute  pensée  d'union,  et  la  pro- 
messe du  négociateur  fut  éludée  par  des  atermoiements 
successifs. 

Avant  l'élection  de  Henri  de  Valois  au  trône  de  Pologne, 
on  avait  déjà  songé  à  le  marier.  Du  vivant  de  son  frère, 
Charles  IX,  alors  qu'on  ne  devait  pas  supposer  que  le  duc 
d'Anjou  fôt  jamais  roi  de  France,  sa  mère  avait  voulu  lui 
faire  épouser  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre.  La  politique 
de  Catherine  de  Médicis  inclinait  alors  vers  l'alliance  an- 
glaise ;  mais  la  résistance  de  son  fils  fut  invincible.  Henri, 
très  mécontent  de  la  paix  de  Saint-Germain  et  de  l'influence 
renaissante  des  protestants,  se  ralliait  au  Pape  et  à  Phi- 
lippe U.  De  plus,  il  était  engagé  avec  le  clergé  de  France 
qui  lui  faisait,  à  l'insu  du  roi,  une  pension  de  deux  cent 
mille  livres,  laquelle  fut  même  doublée  peu  de  temps  après. 
Enfin,  il  complotait  avec  ses  alliés  la  délivrance  de  Marie 
Stuart.  Elisabeth  Tigoorait  peul-ûtrc,  mais  elle  savait  quelle 
part  le  duc  d'Anjou  avait  prise  à  la  Saint-Barthélémy.  Les 
répugnances  étaient  donc  réciproques.  Aussi  le  mariage 
était-il  très  douteux.  Néanmoins,  des  portraits  avaient  été 
échangés,  et  Henri  était  sur  le  point  de  céder,  lorsque  des 
difiicultés  sur  la  célébration  du  culte  catholique  furent  éle- 
vées par  Tentourage  du  prince  français.  Cela  fit  rompre  le 
mariage  (1).  Elisabeth  resta  donc  vestale,  quoique  de  mau- 
vaises langues  aient  prétendu  qu'elle  soufflait  sur  le   feu 

(1)  Vo}'ez,  pour  les  détails  et  les  autorités,  Touvrage  de  M.  de  Croze: 
Les  Guises^  les  Valois  et  Philippe  11^  Paris,  1866,  m-8,  t.  I*',  p.  172  et 
suir. 
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sacré.  Plus  tard  encore,  on  avait  vonlu  marier  le  duc  d'An- 
jou à  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  son  beau-frère  Henri 
de  Navarre,  laquelle  fut  depuis,  bien  malgré  elle,  unie  au 
fils  atné  du  duc  de  Lorraine.  Mais  la  différence  des  reUgions 
et  Tunion  de  la  reine-mère  et  des  Guises,  dans  une  haine 
commune  contre  la  maison  de  Bourbon,  firent  écarter  ce 
projet.  Catherine  de  Médicis  trouvait  alors  que  c'était  déjà 
trop  d'avoir  accordé  sa  fille  au  chef  de  cette  maison  sans  y 
faire  encore  entrer  un  de  ses  fils  (1).  La  politique  de  conci- 
liation était  définitivement  écartée  et  ce  projet  n'eut  pas  de 
suite.  D'ailleurs,  Henri  avait  peu  de  goût  pour  la  sœur  de 
son  beau-frère  qui  n'était  pas  belle  et  il  était  éperdument 
amoureux  de  la  ravissante  princesse  de  Condé  (2).  L'atta- 
chement du  nouveau  roi  de  Pologne,  pour  cette  princesse, 
n'avait  pas  été  relâché  par  le  mariage  de  sa  maîtresse  qu'il 
considérait  comme  nul,  puisqu'il  avait  été  contracté  avec  un 
hérétique.  L'éloignement  n'avait  pas  refroidi  son  ardeur  et, 
même  à  Varsovie,  il  lui  écrivait  des  lettres  avec  son  sang. 
Aussitôt  qu'il  apprit,  le  14  mai  1574,  son  élévation  au 
trône  de  France,  il  lui  expédia  un  courrier  pour  lui  annon- 
cer qu'il  allait  faire  rompre  son  mariage.  Mais  Henri  n'était 
pas  alors  en  état  de  tenir  ses  serments.  Après  s'être  échappé 
en  fugitif  de  la  Pologne,  le  16  juin,  non  sans  danger  d'être 


(1)  La  superstition  de  la  reine-mère  s'accordait  d'ailleurs  avec  ses  ré- 
pugnances politiques.  Un  deyin  italien  lui  ayait  prédit  que  le  roi  de  Na- 
varre succéderait  à  ces  fils  (Palma  Cayet,  Chron,  sept.y  éd.  Michaud  et 
Poujoulat,  liv.  !•',  p.  37).  Le  fait  de  cette  prédiction  et  de  rautipatliie 
qui  en  était  la  suite  est  confirmé  par  une  lettre  de  Catherine  de  Bour- 
bon rapportée  par  Sully,  t.  II,  p.  4'45. 

(2)  Marie  de  Clèves,  marquise  d'Isle,  fille  du  duc  de  Nerers  et  de 
Marguerite  de  Bourbon  VendAme,  mariée  en  juillet  1572  à  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condë.  Elle  était  sœur  de  la  femme  de  Henri  de 
Guise.  Dreux  du  Radier  lui  a  consacré  un  chapitre,  t.  Y,  p.  109  et  sui- 
vantes. Si  l'on  peut  penser  que  Marie  s'abandonna  au  duc  d* Anjou  ayant 
qu'il  fût  roi  de  Pologne,  nous  ne  pouTons admettre  que  ces  amours  aient 
été  favorisés  par  Henri  de  Guise  et  par  la  reine  de  Nayarre,  bien  que 
leur  complicité  soit  affirmée  par  plusieurs  bistoriens. 
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arrêté  par  ses  sujets  (1),  il  séjourna  assez  longtemps  à 
Vienne  et  surtout  à  Venise  où  il  fut  retenu  par  des  amoois 
de  passage.  Il  n'arriva  que  le  5  septembre  an  Pont  de 
Beauvoisin,  frontière  de  ses  Etats.  Il  y  fut  reçu  par  le  due 
d'Alançon,  son  frère,  et  par  son  beau-frère  le  roi  de  Na- 
varre. Après  les  premiers  compliments,  on  se  pardonna  le 
passé,  on  s'embrassa  (2),  mais  sans  sincérité  d*un  côté  ni  de 
Vautre.  Les  deux  jeunes  princes,  quoique  laissés  en  liberté, 
restèrent  entourés  de  surveillants. 

Quant  au  prince  de  Condé,  il  s^était  sauvé  en  Allemagne 
du  vivant  de  Charles  IX,  laissant  sa  femme  à  Paris  où  le  nou- 
veau roi  correspondait  avec  elle,  et  cherchait  les  moyens  de 
rompre  le  mariage  de  la  princesse  afin  de  la  faire  asseoir  snr 
le  trône  de  France.  Toutefois,  il  ne  se  pressait  pas  de  pro- 
voquer cette  rupture  et  paraissait  même  autoriser  les  dé- 
marches qu'on  faisait  pour  le  marier  à  une  étrangère. 

Catherine  attendait  son  fils  à  Bourgoin,  Elle  lui  persuada 
de  différer  son  entrée  à  Paris  et  de  séjourner  à  Lyon  où  sa 
présence  contribuerait  à  Tapaisement  des  troubles  du  Dau«* 
phiné  et  du  Midi.  Ces  conseils  furent  suivis,  et  la  cour  s'éta- 
blit pour  plusieurs  mois  à  Lyon.  La  reine-mère  et  son  fils  y 
firent  leur  entrée  le  6  septembre. 

Les  courtisans,  toujours  empressés  de  saluer  le  soleil 
levant,  étaient  accourus  à  Lyon.  Les  anciens  compagnons 
de  débauche  du  duc  d'Anjou  furent  des  premiers  à  venir 
complimenter  le  nouveau  roi.  Us  furent  très  bien  accueillis. 
En  même  temps  arrivèrent  en  foule  les  mtiistres,  lespersonr 
nages  les  plus  importants  ;  entre  autres  le  grand  cardinal, 
Charles  de  Lorraine. 

Depuis  la  Saint-Barthélémy  et  la  clôture  du  concile  de 


(1)  «  n  fut  suivi  pour  estre  arresté  par  le  comte  de  Tanchin  ordonné 
par  eux  (les  Polonais)  avec  des  troupes  assez  fortes  pour  le  retenir 
quand  elles  l'eussent  pu  attraper,  i  (Cheremy,  Mémoires^  éd,  Michand 
et  Poujoulat,  p.  klk).  —  Pibrac  et  quelques  gens  de  la  suite  du  rm 
purent  seuls  être  arrêtés  (id.    ibid,), 

(2)  Cheyemy^  Mémoires  y  p.  475. 
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Trente,  ce  prélat  avait  reconquis  une  certaine  influence.  H 
fit  promettre  au  roi  de  bannir  la  simonie  de  FÉglise,  et  ob- 
tint l'institution  des  chevaliers  de  Tordre  de  la  Passion, 
espèce  de  confrérie  religieuse  et  guerrière  dont  il  accepta 
d'être  le  chef  (1).  Henri  se  rendit  ensuite  à  Avignon  où  les 
processions  de  Pénitents  noirs,  blancs  et  bleus  alternaient 
avec  des  scènes  moins  orthodoxes.  La  galanterie,  dit  Méze* 
ray,  faisait  les  occupations  les  plus  sérieuses  de  la  cour.  Par 
ce  moyen,  la  reine  entretenait  des  jalousies  entre  le  roi  de 
Navarre  et  le  duc  d*Alençon,  et  pensait  aussi  à  captiver  Tes- 
prit  du  roi  son  fils.  La  demoiselle  de  Chàteauneuf  et  deux 
autres  filles  de  la  reine  semblaient  avoir  quelque  part  dans 
son  cœur;  mais  c'était  la  princesse  deCondé  qui  lelpossédait 
véritablement.  » 

Ainsi  c'était  par  des  débauches,  entremêlées  d'actes  d'ascé- 
tisme ridicule,  que  le  roi  se  préparait  à  choisir  la  compagne 
de  sa  vie;  mais  elle  lui  fut  enlevée  subitement.  La  princesse 
de  Condé  mourut  à  Paris,  le  30  octobre  1574)  sans  avoir 
revu  son  amant.  Cette  mort  le  frappa  vivement,  a  Pendant 
plusieurs  jours,  dit  l'historien  Mathieu,  il  se  montra  en  pu- 
blic tout  couvert  de  petites  têtes  de  mort  brodées  sur  ses 
habits  ;  il  en  avait  jusque  sur  les  cordons  de  ses  souliers.  » 
Ces  têtes  de  mort  se  retrouveront  plus  tard  jusque  sur  cer- 
tains livres  de  sa  bibliothèque  dont  les  reliures  sont 
bien  connues  des  bibliophiles. 

La  mort  de  la  princesse  de  Condé  laissait  le  champ  libre 
aux  négociations  pour  le  mariage  du  roi.  La  nouvelle  en 
était  arrivée  à  Lyon  avant  le  voyage  d'Avignon  où  le  cardi- 
nal trouva  la  mort.  H  paraît  certain  que,  dans  ses  entre- 
tiens avec  le  roi,  il  était  question  d'autres  choses  que  de 
l'établissement  des  confréries,  et  que  la  question  du  mariage 
en  était  un  des  principaux  objets.  Le  cardinal,  très  au  cou- 

(1)  Boucher,  La  conjonction  des  lettres  et  armes ^  etc^  p.  87  et  88. 
Nous  n*ayons  pu  décooYrir  quels  étaient  les  rapports  de  la  noavdle  con- 
frérie avec  celle  des  Pénitents  flagellants  anx  proeessions  desquels  le 
roi  assistait  à  Avignon  quelque  temps  après. 
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rant  de  ce  qui  se  passait  dans  sa  famille,  dut  être  instruit 
des  projets  que  sa  parente,  la  duchesse  Claude,  avait  for- 
més pour  le  mariage  de  sa  jeune  cousine.  Peut-être  même  ce 
prélat  fit-il  spontanément  des  ouvertures  à  ce  sujet.  C'est  du 
moins  ce  qu'affirme  Mézeray  {/ibrégé^  année  1675).  Quant 
à  la  duchesse  de  Lorraine,  quoique  la  mort  de  Charles  IX 
eût  appelé  Henri  à  occuper  un  trône  que  sa  sœur  n'avait  pas 
rêvé  pour  Louise  de  Yaudémont,  alors  qu'elle  la  proposait 
à  son  frère  Tannée  précédente,  elle  ne  se  découragea  pas. 
Elle  insista  au  contraire  plus  vivement  que  jamais,  pensant 
avec  raison  que  la  princesse  qui  avait  assez  naissance  et  de 
qualité,  pour  occuper  le  trône  de  Pologne,  pouvait  bien 
aussi  être  reine  de  France. 

Cette  proposition  de  mariage  n'était  pas  la  seule.  Henri  UI 
en  avait  été  assailli  de  plus  d'un  côté.  Lors  de  son  passage 
à  Vienne,  Maxîmilien  H  lui  avait  fait  proposer  sous  main 
d'épouser  sa  fille  Elisabeth,  veuve  de  Charles  IX.  Le  nou- 
veau roi,  qui  connaissait  sa  belle-sœur,  fut  peu  sensible  à 
cet  honneur.  Toutefois,  il  ne  le  déclina  pas  ouvertement; 
mais,  une  fois  à  Lyon,  il  ne  répondit  plus  à  aucune  avance. 
Cependant  sa  mère  le  pressait  de  se  marier.  Plus  soucieuse 
des  intérêts  de  sa  politique  que  de  satisfaire  aux  inclinations 
de  son  fils  et  aux  désirs  de  sa  fille,  la  duchesse  Claude  de 
Lorraine,  elle  cherchait  une  reine  ailleurs  que  dans  la 
maison  de  son  gendre.  Si  la  rusée  Florentine  avait  les  pro- 
testants en  horreur,  elle  aimait  peu  les  princes  lorrains  et 
particulièrement  les  Guises.  Elle  s'était  servie  de  la  haine 
qui  l'unissait  aux  fils  et  aux  frères  de  François  de  Lorraine 
contre  Coligny  et  ses  adhérents  pour  faire  massacrer  les 
hérétiques;  mais  elle  redoutait  ses  complices.  Elle  avait 
assez  souffert  de  voir  leurs  frères  et  leurs  oncles  tout-puis- 
sants du  temps  de  Henri  II  et  surtout  sous  François  H;  elle 
ne  voulait,  à  aucun  prix,  d*une  alliance  avec  une  fille  d'une 
branche  collatérale  de  celle  qui  était  assise  sur  le  trône 
ducal.  Elle  entrevoyait  avec  raison  que  cette  alliance  devait 
accroître,  à  la  cour  de  France,  l'influence  des  princes  de  la 
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branche  cadette  de  Lorraine.  Avec  sa  rare  perspicacité, 
elle  avait  conscience  de  la  future  grandeur  du  jeune  chef 
de  la  maison  de  Guise.  Pour  y  faire  contrepoids  et  em- 
pêcher son  fils  de  se  livrer  aux  Lorrains,  elle  voulait  que  la 
nouvelle  reine,  désignée  par  elle,  lui  dut  son  élévation  et 
qu'elle  put  la  dominer  entièrement.  En  conséquence,  elle 
avait  proposé  à  son  fils  de  choisir  entre  une  princesse  soit 
de  Suède,  soit  de  Danemark,  dont  elle  avait  fait  venir  les 
portraits  exécutés  par  un  peintre  qu'une  relation  du  temps 
appelle  Nicolas  Bélon  et  qui  doit  être  Nicolas  Bélin,  de 
Modène,  l'un  des  artistes  italiens  appelés  à  travailler  à 
Fontainebleau  sous  la  direction  de  Maître  Roux  et  du  Pri- 
ma tice. 

Henri,  de  son  côté,  peu  disposé  à  écouter  sa  mère  quand 
il  s'agissait  du  choix  de  sa  femme,  fit  venir  le  portrait  de 
Louise  de  Yaudémont,  et  alors  se  joua  une  petite  comédie 
dont  la  ville  de  Lyon  fiit  le  théâtre.  Elle  est  ainsi  racontée 
par  le  P.  Hilarion  de  Coste  (1)  :  «  Quand  les  trois  effigies 
furent  arrivées,  le  roi  commanda  à  Gilles  de  Souvré  de  faire 
peindre  les  trois  princesses  avec  Thabit  de  France,  tout 
tel  qu'était  celui  de  la  princesse  de  Yaudémont,  et  de 
prendre  garde  surtout  que  cela  ne  fût  vu  de  personne 
vivante.  Le  roi  de  Navarre  qui  voulait  être  partout,  savoir 
tout  et  juger  tout,  venant  au  logis  du  Souvré,  surprit  le 
peintre  qui,  aussitôt,  le  chargea  sur  ses  épaules,  le  porta 
hors  de  la  chambre  et  lui  ferma  la  porte  au  nez.  Peu  après, 
il  rencontra  Souvré  et  lui  dit  :  «  Monsieur  de  Souvré,  faites- 
a  moi  raison  du  plus  grand  affront  que  j'aie  reçu  en  ma 
«  vie;  vous  faites  peindre  quelque  maîtresse;  comme  je 
«  m'approchais  pour  voir  ce  portrait,  votre  peintre  ne  m'a 


(1)  Histoire  catholique,,,,  des  hommes  et  des  dames  illustres  en  piété ^ 
article  Louise  de  Lorraine.  Paris,  P.  Chevalier,  1625,  în-fol.  L'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  nationale  provient  de  la  bibliothèque  de  Gas- 
ton d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Il  est  relié  en  maroq.  r.,  courert  de 
fleurs  de  lis  sur  les  plats,  avec  les  G  adossés  aux  angles  et  sur  le  dos.  — 

Inventaire,  réserve  H,  121. 
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«  pas  prié  de  sortir,  mais  il  m'a  pris  et  m*a  porté  hors  de 
«  la  chambre.  »  —  Il  a  bien  fait,  répondit  Soavré,  et  à.  le 
roi  y  fût  venu,  il  avait  commandement  de  faire  de  même. 
—  Henri  III  ayant  conféré  les  trois  portraits,  déclara  qaSL 
suivrait  le  jugement  de  ses  yeux,  et  n*écouterait  que  s<hi 
goût,  puis  retenant  à  son  coucher  Souvré,  Chevemi  (1)  et 
Miron,  son  premier  médecin  qui  Tavait  suivi  en  Pologne,  il 
leur  déclara  son  mariage,  disant  qu'il  n'avait  aucune  indî- 
nation  pour  les  princesses  étrangèies  et  que  son  cœur  s'ar- 
rêtait à  la  princesse  de  Vaudémont.  Le  secrétaire  Pinart, 
qui  avait  été  envoyé  en  Suède  pour  faire  la  demande  et  avait 
déjà  accompli  sa  mission,  fut  brusquement  rappelé  (2).  Cette 
décision  étant  irrévocable,  Catherine  fut  forcée  de  la  subir. 
Elle  se  résigna  fort  difficilement  à  recevoir  pour  belle- 
fille  une  princesse  de  la  maison  de  Lorraine  dont  la  puis- 
sance allait  grandir.  Elle  se  rassura  cependant  en  pensant 
que  la  jeune  princesse  était  habituée  à  trembler  devant  sa 
belle-mère  (la  troisième  femme  de  Nicolas  de  Vaudémont) 
la  sujette  de  sa  tille  Claude.  Sortie  d'une  situation  si  subal- 
terne, la  nouvelle  reine  ne  pouvait  qu'être  aussi  soumise  à 
sa  nouvelle  belle-mère  qu'elle  Tétait  à  l'ancienne  (3).  L^Es- 
toiie  dit  même  que  Catherine  «  donna  facilement  son  con- 
sentement à  ce  mariage  ».  Tout  indique,  au  contraire, 
qu'elle  y  résista  et  qu'elle  accepta  ce  qu'elle  ne  put  em- 
pêcher. Du  reste,  l'Estoile  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  ajoute  : 
<c  Ce  qui  fit  le  plus  d'envie  à  la  reine  (mère],  ce  fut  l'esprit 
dévot  et  paisible  de  cette  princesse  (Louise)  ;  laquelle  elle 
jugea  plus  tost  devoir  s'adonner  à  prier  Dieu  qu'à  se  mesler 


(1)  Aiitu  ChiTemi  (Philippe  Hnrault,  comte  de)  garde  des  sceaux  et 
chancelier  né  en  1528,  mort  en  1599. 

(2)  Chevemi,  Mémoires^  éd.  Mich.  et  Poujoulat,  p.  476.  —  De  Tiion^ 
liv.  LIX,  p.  125,  et  liv.LX,p.  186. 

(3)  M.  Fomeron,  Les  ducs  de  Guise,  t.  XI,  p.  204.  Cet  excdlent  oa- 
▼rage,  très  sévère  pour  les  Guises,  est  ce  qu*on  a  écrit  de  mieux  sur 
rhistoire  intime  de  la  cour  de  France  pendant  les  guerres  de  raligion* 
U  a  été  couronné  par  Tlnstitut  en  1878i 
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de  r  Estât  et  affaire  du  monde  (comme  il  est  advenu)  et 
qu'elle  prieroit  Dieu  pour  elle  pendant  qu'elle  n'y  pouvoit 
entendre  »  (1). 

Les  détails  qui  précédent  montrent  qu'on  doit  ajouter 
peu  de  foi  au  dire  de  Cayet  (Ckron.-septen.),  liv.  III,  p.  143), 
d'après  lequel  Catherine  de  Médicis  se  serait  réunie  à  sa 
fille  Claude,  duchesse  de  Lorraine,  pour  engager  le  roi  à 
épouser  Louise  de  Vaudémont.  Sans  doute,  la  reine-mère 
finit  par  consentir  à  ce  mariage,  mais  ce  fut  quand  elle  ne 
put  faire  autrement;  c'est  du  reste  ce  que  confirme  le  pas- 
sage de  Chevemy  rapporté  ci-après. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  roi  seul,  sans 
l'intervention  de  sa  mère,  envoya  des  ambassadeurs  pour 
demander  la  main  de  Louise  de  Vaudémont.  Les  mémoires 
et  les  histoires  du  temps  sont  pleins  de  détails  sur  cette 
ambassade.  Nous  reproduisons,  en  première  ligne,  celui  du 
principal  acteur,  Hurault  de  Cheverny  :  «  Je  reconnus, 
dit-il,  par  les  discours  du  roi,  qu'il  voulait  prendre  une 
femme  de  sa  nation,  qui  fût  belle  et  agréable,  disant  qu'il 
eu  désirait  une  pour  la  bien  aimer  et  en  avoir  des  enfants, 
sans  aller  chercher  d'autres  fenmies,  comme  ses  prédéces- 
seurs avaient  fait.  Les  uns  lui  proposèrent  la  reine  Élisa* 
beth,  veuve  du  feu  roy  son  frère;  les  autres  la  princesse  de 
Navarre;  les  autres  une  de  ses  nièces,  fille  du  roy  d'£s- 
agne  ;  mais  en  son  cœur^  et  lui  seul^  il  a%fait  une  affection 
imprimée^  et  quasi  déjà  formée  de  Mademoiselle  de  Vau- 
démont^ quHl  se  souvenait  dH avoir  vue  a  Nancy  lorsquHl  y 
passa  pour  aller  en  Pologne;  et  ayant  dès  lors  et  depuis 
confirmé  cette  intention  en  son  cœur,  n'en  voulut  déclarer 
sa  passion  à  la  reine  sa  mère  :  il  me  fit  cet  honneur  de 
s'en  ouvrir  a  moi  seul  et  me  commanda  (plus  tard)  d'en 
parler  à  la  reine  et  de  le  lui  faire  avoir  pour  agréable  ;  ce  que 
je  fis  avec  quelque  peine,  n'ayant  voulu  y  consentir  qu'a- 
près la  mort  du  cardinal  de  Lorraine  (arrivée  le  26  dé- 

^1}  Édition  Jouaust,  t.  I,  p.  51. 
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cembre  1 574)  et  sur  l'opimon  que  nt>us  lui  mîmes  tous  que 
ladite  demoiselle  de  Vaudémont  était  fertile  d*àge,  et  de 
taille  d'avoir  des  enfants,  et  que  le  roi  en  aurait  bientôt.  » 
Le  secret  fut  si  bien  gardé  que  personne  ne  se  doutait  de 
la  résolution  prise.  Il  est  cependant  difficile  d'admettre  que 
Charles  UI  et  la  duchesse  Claude  n'en  fussent  pas  instruits. 
Suivant  Cheverny,  la  cour  de  Nancy  aurait  quitté  le  palais 
ducal  avant  l'arrivée  des  ambassadeurs,  pour  se  rendre  à 
la  cérémonie  du  sacre  fixée  au  13  février.  Cheverny,  parti 
de  Langres,  avec  du  Guast  et  les  pleins  pouvoirs  du  roi, 
déclare  qu'il  rencontra  les  Lorrains  à  Sommières,  près  de 
Void.  Malgré  la  précision  de  ce  détail,  il  ne  concorde  pas 
avec  ce  qui  va  suivre.  Il  est  d'ailleurs  en  désaccord  avec  les 
récits  de  tous  les  historiens  qui  font  arriver  Cheverny  et  du 
Guast  à  Nancy.  Ce  qui  pourrait  faire  douter  de  l'exactitude 
du  récit  de  Cheverny,  quant  au  lieu  où  les  ambassadeurs 
rencontrèrent  la  cour  de  Lorraine,  c'est  qu'il  ne  parle  pas 
de  du  Guast  qui  était  cependant  avec  lui.  Ensuite,  est-ce 
dans  le  misérable  village  de  Sommières,  aujourd'hui  détruit, 
et  où  la  cour  n'a  pu  passer  la  nuit,  qu'a  dû  se  passer  la 
scène  très* plaisante  qui  suivit  l'arrivée  des  ambassadeurs? 
Cette  scène  n'est  pas  racontée  par  Cheverny,  mais  elle  Ta 
été  par  Antoine  Malet  qui  place  le  lieu  de  la  scène  à  Nancy, 
tandis  qu'elle  se  passa  peut-être  à  Bar.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  le  récit  de  Malet  adopté  par  tous  les  historiens  (l)  : 
«  Du  Guast,  avec  Hurault  de  Cheverny,  fut  dépéché  à 
Nancy  pour  demander  au  prince  de  Vaudémont  la  main  de 
sa  fille  Louise,  proposition  qui  fut,  bien  entendu,  agréée 
sans  difficulté  et  même  sans  prendre  l'avis  de  sa  fille.  Gathe- 


(1)  VOEconomie  spirituelle  et  temporelle  de  la  vie  des  nobles  et  des 
grands  du  monde^  dressée  sur  la  vie,  piété  et  sage  œconomîe  de  Louyse  de 
Lorraine^  roynede  France  et  de  Pologne^  par  A,  M«'ilet,  théologien,  chan- 
celier du  duc  de  Mercœur,  etc.,  etc.  Paris,  Eustache  Foucault,  1619, 
in-d,  p.  113.  On  ne  connaît  que  deux  exemplaires  de  cet  ouTrage  qui 
se  conservent  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  :  L.  n^  544,  et  Bib]« 
nat.  L.  b.  3^8  G. 
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rîne  d'Aumale,  seconde  belle-mère  de  Louise,  voulut  porter 
cette  nouvelle  inespérée  à  sa  belle-fille,  pour  laquelle  elle 
avait  "été  fort  rude.  A  la  vue  de  sa  belle-mère  qui  ne  dai- 
gnait jamais  lui  adresser   la  parole,  et  encore  moins  la 
visiter,  Louise,  encore  au  lit,  fut  bien  étonnée,  et  le  fut  bien 
davantage  quand  elle  lui  vit  faire  trois  révérences  avant  de 
Taborder  et  de  la  saluer  comme  reine  de  France  ;  elle  crut 
qu'elle  voulait  se  moquer  et  ne  cessait  de  lui  demander 
excuse  d'être  si  tard  au  lit  et  de  n'avoir  pas  été  à  son  lever, 
quand  son  père  entra  enfin  dans  sa  chambre  et,  assis  auprès 
de  son  lit,  lui  communiqua  la  légation  de  du  Guast  (1).  » 
—  Ceci  se  passait  dans  les  premiers  jours  de  février  1 876  (2). 
Ce  récit  de  Malet  concorde  avec  ceux  de  tous  les  histo- 
riens autres  que  Cheverny.  L'un  deux  ajoute  que  Mme  de 
Vaudémont  aurait  pu  parler  plus  longtemps  sans  se  faire 
comprendre.  L'étonnement  de  la  princesse  Louise  était  tel 
qu  elle  écoutait  sa  belle-mère  sans  savoir  que  répondre  et 
presque  sans  la  croire.  Il  est  certain,  comme  le  dit  Malet, 
qu'elle  ne  comprit  toute  la  vérité  qu^en  voyant  entrer  dans 
sa  chambre  son  père  et  son  cousin  Charles  III,  qui  lui  con- 
firmèrent la  nouvelle  en  ajoutant  que  du  Guast  et  Cheverny, 
porteurs   de  la  demande  en  mariage  attendaient  que  la 
future   reine  voulût  bien  leur  donner  audience.  Elle  fut 
immédiatement  traitée  et  reconnue  par  eux,  et  par  toute  la 
cour  de  Lorraine,  comme  reine  de  France,  puis  conduite 
à  la  messe  avec  le  cérémonial  accoutumé.  Cheverny  déclare 
dans  ses  Mémoires  qu'il  accompagna  la  princesse  de  Vau- 
démont jusqu'à  Reims  «  où  elle  fut  reçue  honorablement 
par  Leurs  Majestés  (3),  » 

(1]  Malet  aurait  du  ajouter  que  les  ambassadeurs  aTaient  pouvoir  pour 
dresser  les  articles  du  contrat  de  mariage.  —  Ce  contrat  se  tronye  aux 
Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  Zkky  et  Bibliothèque  nationale,  Mss.  Fonds 
fr.,  n*»  2746,  fol.  267. 

(2)  Cette  date  est  indiquée  par  Cheyemy  (Mémoireê,  p.  476),  qui  ne 
parle  pas  de  du  Guast.  Quant  à  la  signature  du  contrat,  elle  eut  lien  & 
Reims,  le  14  férrier. 

(3)  Le  récit  de  M.  Forneron,  t.  IT,  p.  205,  est  emprunté  à  Malet.  Il  a 

26 
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Ce  fut  à  Reims  que  Louise  vit  pour  la  première  fois  le 
roi  de  Navarre  qui  devait  être  plus  tard  le  roi  de  France, 
M.  Guadet,  l'habile  successeur  de  M.  Berger  de  Xivrey, 
pour  la  publication  de  la  correspondance  de  Henri  IV,  a 
consigné  dans  uq  ouvrage  récent  (1),  un  détail  qui  nous 
était  inconnu,  et  duquel  résulte  la  preuve  de  la  confiance 
absolue  que  Henri  lU  avait  dans  la  parole  et  dans  la  loyauté 
de  son  beau-frère  :  «  Henri  HI,  dit-il,  ayant  découvert  on  cm 
découvrir  une  conspiration  contre  sa  personne,  à  qui  donna- 
t-il  sa  confiance  ?  Au  roi  de  Navarre  qui  lui  servit  pendant 
tout  le  voyage  (de  Lyon  à  Reims)  de  capitaine  des  gardes, 
et  ne  quitta  pas  la  portière  de  sa  voiture.  » 

Les  historiens  sont  unanimes  à  constater  que  la  prin- 
cesse Louise  accepta  sans  en  être  éblouie  cette  fortune 
inattendue.  Elle  était  digne  cependant,  à  tous  égards,  du 
haut  rang  auquel  elle  était  appelée  ;  si  elle  s'en  réjouit,  ce 
fut  surtout  à  la  pensée  du  bien  qu'elle  pourrait  faire  en 
soulageant  un  plus  grand  nombre  de  malheureux.  Du  reste, 
elle  n'était  pas  indifférente  aux  qualités  extérieures  du  nou- 
veau roi.  Presque  aussi  jeune  qu'elle,  d'une  figure  agréable, 
quoique  efféminée,  Henri  cachait  encore  les  vices  qu*il 
afficha  plus  tard,  sans  retenue  et  sans  pudeur.  Louise  l'aima 
tout  d'abord,  et  elle  continua  de  l'aimer  même  après  avoir 
découvert  qu'il  était  indigne  de  son  affection. 

été  reproduit  par  Martha  Freher.  Ces  historiens  n'ont  pas  fait  usage  des 
Mémoires  de  CheTerny. 

(1)  Henri  IV,  sa  vie,  son  œuvre,  ses  écrits.  Paris,  Picard,  1879,  iii-8- 
Voj.  p.  55. 
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CHAPITRE  II 

LE  M  JRI  AGE 
(Férrier  4676) 

Sacre  du  roi.  —  Cérémonies.  —  Question  de  pré- 
séance entre  les  Montpensier  et  Henri  de  Guise.  — 
Anecdote  controuvée  sur  Mademoiselle  d'Elbeuf. — 
Réfutation  de  Varillas.  —  Le  comte  de  Salm.  — 
Apprêts  de  la  toilette  de  la  reine.  —  Présages.  — 
Opinion  des  Parisiens  sur  le  mariage.  —  On  craint 
une  nouvelle  influence  des  Guises.  —  Opinion 
d'Elisabeth  d'Angleterre. 

Le  roi  avait  voulu  que  le  sacre  précédât  'son  mariage. 
Connaissant  la  profonde  piété  de  sa  fiancée,  fl  y  rendait 
hommage  en  ne  lui  donnant  le  titre  de  reine  qu'après  avoir 
été  sacré  par  TÉglise.  La  princesse  Louise  sentit  tout  le  prix 
de  cette  délicatesse.  Elle  était  à  Reims  depuis  plusieurs 
jours,  lorsque  le  roi  y  fit  son  entrée  le  12  février  1675  avec 
une  magnificence  inouïe.  Le  sacre  eut  lieu  le  13  et  le  ma- 
riage fut  célébré  le  15.  La  reine  avait  vingt-deux  ans;  le 
roi  n'en  avait  pas  encore  vingt-quatre.  La  vieille  douairière 
de  Guise,  plus  qu*octogénaire,  Antoinette  de  Bourbon, 
veuve  de  Claude,  quitta  son  château  de  Joinville  pour  se 
joindre  au  cortège  qui  conduisit  à  l'autel  la  princesse  de 
Vaudémont. 

Les  négociations  du  mariage  avaient  été  moins  longues 
que  ne  le  furent  les  apprêts  de  la  toilette  de  la  reine  dont 
Henri  s'était  occupé  lui-même  pendant  son  séjour  à  Lyon. 
Le  grand  cardinal  Charles  était  mort  à  Avignon  le  26  dé- 
cembre 1574.  Mais  les  princes  de  TÉglise  ne  manquaient 
pas  dans  la  maison  de  Lorraine.  Son  frère,  le  cardinal 
Louis,  avait  été  désigné  pour  le  remplacer  à  la  cérémonie 
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du  sacre.  Quant  à  la  bénédiction  nuptiale,  elle  fut  donnée 
par  le  cardinal  de  Bourbon. 

On  a  dit  que  lors  des  cérémonies  du  sacre  et  du  mariage, 
tout  fut  sacrifié  aux  princes  lorrains.  Cela  est  vrai  pour  le 
sacre,  mais  non  pour  le  mariage.  li  est  certain  qu'ayant  les 
cérémonies  du  sacre  il  y  eut  une  discussion  de  préséance 
entre  le  vieux  duc  de  Montpensier  et  les  princes  lorrains. 
Henri  de  Guise  prétendait  qu'en  sa  qualité  de  pair  laïque,  il 
devait  avoir  le  pas  sur  le  duc  de  Montpensier  dans  la  repré- 
sentation des  anciennes  pairies  emblématiques.  Il  recon- 
naissait que  le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  avait  le  pas  sur 
lui,  comme  représentant  Tancienne  pairie  de  Bourgogne. 
De  même  pour  le  roi  de  Navarre,  représentant  le  duc  de 
Normandie.  Mais  Guise  prétendait,  comme  représentant 
TÂquitaine,  primer  le  duc  de  Montpensier.  Il  invoquait  des 
précédents.  II  était  en  effet  certain  que  le  chef  de  la  maison 
de  Guise  avait  eu  cette  prérogative  aux  sacres  de  Henri  U, 
de  François  II  et  de  Charles  IX,  comme  représentant  Fan- 
cien  duché  de  Bourgogne.  Montpensier  y  résistait  en  invo- 
quant sa  qualité  de  prince  du  sang.  Pour  éviter  un  éclat, 
lors  de  la  cérémonie,  Montpensier  soit  volontairement,  soit 
sur  un  ordre  royal,  resta  confiné  à  quelques  lieues  de  Reims 
et  ne  parut  pas  au  sacre  où  le  duc  de  Guise  put  jouir  de  la 
prérogative  à  laquelle  il  prétendait.  Néanmoins,  Mont- 
pensier ne  se  tint  pas  pour  battu.  Rentré  à  Paris,  il  pré- 
senta requête  au  roi.  L'affaire  fut  renvoyée  au  Parlement, 
et,  après  phisicurs  dits  et  contredits,  le  roi  rendit  un  édit 
daté  de  Blois,  au  mois  de  décembre  1576,  enregistre  au  Par- 
lement le  8  janvier  1577,  portant  que,  «  dorénavant,  les 
princes  du  sang  précéderont  es  sacres  et  couronnements,  et 
autres  actes,  les  autres  princes  pairs  de  France,  desquels 
les  pairies  sont  de  plus  ancienne  érection.  » 

Quant  à  la  cérémonie  du  mariage,  le  duc  de  Montpensier 
y  reprit  son  rang.  Le  duc  de  Guise  ne  pouvait  élever 
aucune  prétention  de  préséance  puisqu'il  ne  s'agissait  plus 
de  la  représentation  des  pairies  emblématiques.  Il  y  figura 
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comme  grand-maître.  Montpensier  prit  donc  son  rang 
immédiatement  après  Nicolas  de  Yaudémont,  père  de 
la  mariée. 

Théodore  Godefroy,  qui  nous  a  conservé  ces  détails 
d'après  les  récits  officiels  (1),  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Après 
étoit  menée  et  conduite  madite  dame  (Louise)  en  telle  ma- 
gnificence et  triomphe  que  Ton  peut  penser,  par  Mon- 
sieur le  Duc,  frère  du  Boi,  et  le  Roi  de  Navarre.  Elle  étoit 
vêtue  à  la  royale  d'un  fort  long  manteau  de  velours  violet, 
tout  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  soutenu  par  plusieurs  jeunes 
gentilshommes  et  demoiselles. 

«  Après  marchoient  la  Reine-mère,  la  Reine  de  Navarre, 
la  Princesse  de  Navarre,  Madame  la  duchesse  douairière  de 
Guise  accompagnée  de  Mesdames  de  Montpensier,  de  Ne- 
mours, etc. 

a  Furent  espousez  à  Feutrée  du  grand  portail  de  ladite 
église,  sous  un  riche  paillon  de  drap  d'or,  par  Monsieur  le 
cardinal  de  Bourbon,  puis  conduits  au  grand  autel  où  ils 
ouïrent  la  messe  que  célébra  ledit  cardinal  de  Bourbon.  » 

Louise  était  reine,  et  cepen^lant  elle  ne  paraissait  pas 
enivrée  de  son  triomphe.  Cette  indifférence  apparente  qui, 
en  réalité,  était  de  la  modestie,  a  fourni  le  fond  d'une 
anecdote  ou  plutôt  d'une  médisance  acceptée  par  quelques 
historiens  et  dont  Yarillas  s'est  fait  le  premier  écho.  Ces 
auteurs  n'étant  pas  contemporains  des  événements,  on 
pourrait  rejeter  sans  discussion  leurs  contes  ridicules.  Tou- 
tefois, il  est  préférable  de  les  rapporter  et  d'en  montrer 
l'inanité.  Voici  le  passage  de  Yarillas  :  «  La  beauté  de 
Mademoiselle  de  Yaudémont  était  sans  égale  et  Henri  III 
ne  pouvait  en  disconvenir  ;  mais  elle  était  sans  enjoue- 
ment (2)  ;  son  esprit  était  sombre  et  elle  en  avait  peu  (3)  ; 
à  peine  paraissait-elle  sensible  à  l'éclat  de  son  bonheur. 


(1)  Le  Cérémonial  français,  Paris,  16^9^  in-fol.,  t.  II,  p.  326. 

(2)  Elle  était  efTectivement  sénease  et  ré8ei*Yée. 

(3)  Tous  les  contemporains  disent  le  contraire. 
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Marie  de  Lorraine,  fille  de  René,  marquis  d'Elbeaf  (1), 
cousine  de  Mademoiselle  de  Yaudémont,  tenait  un  des 
premiers  rangs  à  la  cérémonie.  Elle  n'avait  pas  les  traits 
aussi  réguliers  que  Louise  :  ce  n'était  point  une  beauté  aussi 
accomplie;  mais  c'était  un  esprit  délicat,  enjoué,  capable 
des  choses  les  plus  sérieuses,  comme  du  badinage  le  plus 
amusant.  Rien  de  plus  solide  que  sa  conversation  et  cepen- 
dant rien  de  plus  brillant.  Elle  fixa  l'attention  du  roi,  et 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  le  déterminât  à  mettre  sur  sa  tête 
la  couronne  destinée  à  sa  cousine.  Etonnée  elle*méme  des 
progrès  rapides  qu'elle  avait  faits  sur  le  cœur  du  roi,  elle 
chercha  à  pousser  ses  avantages  jusqu'où  ils  pouvaient 
aller,  et  si  elle  n'eut  eu  que  Henri  à  combattre,  elle  serait 
venue  à  bout  d'exclure  Mademoiselle  de  Yaudémont  du 
trône  où  elle  avait  déjà  un  pied.  Elle  dit  au  roi  qu'il  était 
surprenant  qu'un  cœur  aussi  délicat  que  le  sien  pût  se  con- 
tenter d'un  autre  qui  n'était  peut-être  pas  en  état  de  se 
donner  tout  entier;  que  la  princesse  Louise  n'était  pas  sans 
attachement;  que  tout  le  monde  savait  qu'elle  était  aimée 
du  jeune  comte  de  Salm  et  que  l'indifTérence  qu'elle  mar- 
quait pour  l'éclat  d'une  couronne  aussi  brillante  que  celle 
qu'il  lui  offrait  était  peut-être  moins  une  preuve  de  son  pen 
d'ambition,  que  d'une  tendresse  réciproque  pour  Tamant 
qu'elle  perdait.  Elle  fit  naître  enfin  des  soupçons  dans  l'es- 
prit du  roi  ;  elle  inquiéta  sa  gloire  et  son  amour-propre,  et 
elle  fit  tant  que  Henri  lui  promit  son  cœur  et  sa  main.  Quel 
affront  c'eût  été  pour  Mademoiselle  de  Yaudémont!  Mais  le 
comte  n'était  pas  un  ennemi  à  redouter,  et  le  roi  pouvait 
l'offenser  impunément.  D'ailleurs  la  maison  de  Lorraine 
n'aurait-elle  pas  retrouvé  le  même  honneur  ?  C'eût  toujours 

(1)  René  d'Elbeuf  était  le  septième  fils  de  Qaude  de  Lorraine,  frère 
du  duc  Antoine,  et  chef  de  la  maison  de  Guise.  René  était  frère  de 
François  le  Balafré,  du  duc  d^Aumale,  des  deux  cardinaux  Charles  et 
Louis,  et  de  François,  chevalier  de  Malte.  Marie  d'Elbeuf  était  donc 
cousine  germaine  de  Louise  de  Yaudémont.  Elle  se  maria  le  10  novem- 
bre 1576  avec  Charles  de  Lorraine  duc  d'Aumale,  son  cousin. 
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été  elle  qui  eût  donné  une  reine  à  la  France.  Ces  raisons, 
qui  eussent  pu  autoriser  Henri  III  au  changement,  ne  tou- 
chèrent pas  la  reine-mère.  Dès  qu'elle  fut  informée  des  dis- 
positions de  son  fils,  elle  employa  auprès  de  lui  Marguerite 
reine  de  Navarre,  et  du  Guast  qui  avait  fait  la  demande 
de  Mademoiselle  de  Yaudémont,  pour  remettre  Fesprit  et 
le  cœur  du  roi  dans  leurs  premières  dispositions.  Ils  agirent 
tous  les  deux  efficacement,  et  le  mariage  fut  célébré  le 
14  février  (1)  avec  une  magnificence  toute  royale.» 

La  seule  vérité  qui  se  trouve  dans  le  passage  ci-dessus 
rapporté  est  qu'effectivement  Louise  avait  été  aimée  par  le 
comte  de  Salm,  et  qu'il  avait  existé  un  projet  d*union  entre 
les  deux  jeunes  gens.  C'est  peut-être  surAcétte  circonstance 
que  Yarillas  a  bâti  son  roman.  U  avait  lu  sans  doute 
quelque  part  que  la  reine-mère,  dans  le  but  de  paralyser 
Tinfluence  de  la  nouvelle  reine,  avait  révélé  à  son  fils  les 
anciennes  relations  qui  avaient  existé  entre  Louise  et  le 
comte  de  Salm.  Elle  excita  sa  jalousie  en  lui  persuadant 
que  Mme  de  Champi  9'étendait  avec  complaisance  sur  les 
qualités  du  comte  de  Salm.  Yarillas,  qui  écrivait  le  plus 
souvent  de  mémoire,  et  sans  rien  contrôler,  aura  confondu 
les  dates  et  méconnu  les  personnages  en  plaçant  avant  le 
mariage  la  jalousie  du  roi  qui  se  manifesta  plus  tard,  et  en 
substituant  Mademoiselle  d'Elbeuf  à  Catherine  de  Médicis. 

Dreux  du  Radier,  dont  la  critique  n'est  pas  toujours  très 
éclairée,  mais  qui  du  moins,  sait  compter  avec  les  dates, 
réduit  à  néant  toute  cette  histoire  tirée,  pour  le  fond  et  pour 
les  détails,  de  l'imagination  d'un  écrivain  peu  soucieux  de 
la  chronologie.  JjC  récit  de  Yarillas  est  un  curieux  exemple 
de  la  négligence  incroyable  avec  laquelle  on  écrivait  l'his- 
toire au  dix-septième  siècle.  Cet  historien  et  ses  pareils  bâ- 
tissaient une  anecdote  sur  une  appréciation  douteuse,  sans 
se  soucier  des  dates  et  sans  vérifier  si  elles  concordaient  avec 
leurs  récits.  On  a  peine  à  se  figurer  de  nos  jours  la  réputa- 

(1)  Le  15  février,  soÎTaut  Théodore  Godefeoy. 
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tion  qui  s'est  attachée  aux  ouvrages  de  Yarillas.  Le  savant 
Huet,  évêque  d'Avranches,  les  avait  en  grande  estime;  Pa- 
lissot  les  trouvait  agréables  et  considérait  leur  auteur  comme 
un  précurseur  de  Saint-Béal.  Aujourd'hui  Tarrét  qui  les 
condamne  est  définitif,  et  la  critique  moderne  a  réformé  le 
jugement  de  nos  ancêtres.  On  a  reconnu  que  la  phrase  a 
perdu  les  Yarillas,  les  Saint-RéalflesVertot,  commeelleena 
perdu  tant  d'autres.  On  préfère  aujourd'hui  la  vérité  à  la 
pompe  du  beau  langage.  Si  notre  siècle  est  inférieur,  à  cer- 
tains égards,  à  celui  de  Louis  XIV,  il  lui  est  incontestable- 
ment supérieur  en  ce  point  que  nos  historiens  modernes  ont 
cherché  ordinairement  la  vérité  historique  et  que  plusieurs 
l'ont  trouvée. 

Le  plus  souvent,  en  eflet,  le  simple  examen  des  dates 
suffit  pour  reconnaître  la  fausseté  des  écrits  autrefois  déco- 
rés du  nom  d'histoire  et  auxquels  celui  de  roman  convien- 
drait mieux.  Dans  la  question  qui  nous  occupe,  les  dates 
sont  décisives.  Louise  de  Lorraine  arriva  à  Reims,  accompa- 
gnée de  Cheverni  et  de  toute  la  cour  de  Lorraine,  avant  le 
roi  qui  y  fit  son  entrée  le  11  février.  Il  ne  vit  sa  future  que 
le  lendemain  12,  il  fut  sacré  le  13  et  marié  le  15;  le  14 
même,  suivant  Yarillas.  Quelle  place  y  a-t-il  entre  ces  dates 
pour  l'historiette  de  cet  auteur,  reproduite  par  ses  copistes? 
L'impossibilité  est  donc  absolue.  D'ailleurs,  sans  même  se 
préoccuper  des  dates,  la  plus  simple  réflexion  n'aurait-elle 
pas  dû  conduire  à  reconnaître  qu'Henri  avait  vu  Mlle  d^EI- 
beuf  avant  d'avoir  jamais  rencontré  la  princesse  de  Yaudé- 
mont,  et  que  s'il  avait  dû  être  séduit  par  l'esprit  de  la  pre- 
mière, il  l'aurait  été  à  la  cour  de  France,  bien  avant  d'avoir 
jeté  les  yeux  sur  la  seconde  en  Lorraine,  où  il  la  vit  pour  la 
première  fois  en  lô7d.  Puis,  comment  concilier  la  préten- 
due passion  du  roi  pour  Mademoiselle  d'Elbeuf,  qu'il  n'a- 
vait pas  vue  depuis  deux  ans,  avec  celle  très  réelle  qu'il 
avait  conservée  pour  la  princesse  de  Condé  jusqu'à  la  mort 
de  cette  dernière? 

Si  la  princesse  d'Elbeuf  put  jamais  concevoir  la  pensée  de 
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devenir  reîne  de  France,  ce  fut  certainement  avant  que  le 
choix  du  roi  n'ait  été  définitivement  fixé  sur  Louise  de  Vau- 
démont,  et  il  est  non  moins  certain  qu^elle  ne  fit  aucune  ten- 
tative contre  sa  parente.  Elle  assista  avec  toute  la  cour  aux 
cérémonies  du   mariage    qui    furent    d*une    magnificence 
inouïe.  Les  apprêts  en  furent  très  longs.  La  toilette  des 
époux  était  très  compliquée.  Après  avoir  passé  beaucoup 
de  temps  à  la  sienne,  le  roi  voulut  non  seulement  présider 
à  celle  de  la  reine,  mais  y  mettre  lui-même  la  main  et  orner 
ses  robes  de  pierreries  (1).  Tout  cela  prit  tant  de  temps  que 
la  messe  ne  put  être  célébrée  que  vers  quatre  heures  du 
soir.  On  croyait  beaucoup  alors  à  l'astrologie  que  Catherine 
de  Médicis  avait  contribué  à  propager  et  à   maintenir  à  la 
mode.  En  outre,  tout  était  matière  à  présage.  Il  en  a  été 
ainsi  de  tout  temps.  Même  à  notre  époque,  si  positive  et  si 
peu  crédule,  on  considéra  comme  un  présage  de  la  chute  de 
Charles  X  ce  fait  qu'à  Tune  des  séances  d'ouverture  des 
Chambres,  avant  1830,  le  roi  avait  laissé  tomber  son  cha- 
peau qui  fut  ramassé  par  le  duc  d'Orléans.  —  Au  mariage 
de  Henri  III,  le  retard  dans  la  célébration  de  la  messe  fut 
réputé  de  mauvais  augure,  on  en  conclut  que  le  mariage  ne 
serait  pas  heureux.  On  rappela  que,  la  veille,  la  couronne 
avait  failli  tomber  à  deux  reprises  de  la  tête  du  roi  (2). 

(1)  Pendant  ce  temps,  la  garnison  de  Metz  se  révoltait,  faute  de  solde. 
Le  premier  président,  Christophe  de  Thou,  fit  de  vaines  remontrances; 
on  le  traita  d^homme  du  vieux  temps.  On  tira  de  ces  faits  et  d*autres 
encore  des  présages  sinistres  pour  l'administration  du  nouveau  roi. 
(Note  des  Mémoires  de  Chevemi,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  475.) 

(2)  Ce  fait  est  rapporté  par  plusieurs  historiens.  Il  est  rappelé  dans 
un  pamphlet  anonyme  attribué  à  Jean  Boucher  :  La  vie  et  faits  no^ 
tables  de  Henry  de  Valois^  tout  au  longy  sans  rien  requérir,  —  Ou  sont 
contenues  les  trahisons^  perfidies^  sacrilèges^  exactions^  cruautez  et  hontes 
de  cet  hypochrite  et  Jpostaty  ennemy  de  la  Religion  catholique.  S.  1.  (oa 
Paris),  1589,  in-8,  fig.  A  la  page  40  de  l'édition  S.  1.  se  trouve  une  fi- 
gure gravée  sur  bois  représentant  Henri  III  agenouillé  devant  Tautel,  la 
couronne  tombe  de  sa  tête,  sans  qu'il  fasse  rien  pour  la  retenir.  On  Ut 
au-dessus  :  Pourtraict  du  covrofinemement  de  Henry  de  Valois^  lorsque  par 
sa  pétulance  et  orgueil  la  couronne  lui  coula  deux  fois  de  dessus,  la  tête  :  qui 
estait  un  mauuaîs  présage  à  P  advenir  m 
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C'était,  disait-on,  Tindice  d'un  prochain  changement  de 
règne  ;  on  entrevoyait  Tayènement  d'un  prince  de  la  maison 
de  Bourbon.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  y  voyaient 
l'annonce  d'un  changement  de  dynastie  et  prédisaient 
qu'Henri  de  Guise,  déjà  l'idole  du  peuple  de  Paris,  succé- 
derait aux  Valois.  Quoique  le  roi  eût  encore  un  frère  et  que 
son  mariage  dut  faire  espérer  une  postérité,  on  conjecturait 
déjà  en  sens  contraire.  On  se  fondait  sur  ce  que  le  TeDeum 
n'avait  pas  été  chanté,  et  que  le  baiser  de  paix  avait  été 
oublié  par  le  maître  des  cérémonies,  ce  qui  présageait  la 
guerre  civile,  etc. 

Si  les  faits  sont  exacts,  ces  prétendus  présages  ont  dû  être 
signalés  après  coup  et  alors  que  les  événements  étaient  aé- 
complis.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  joie  du  peuple  fut  loin  d'écla- 
ter à  l'occasion  de  ce  mariage.  11  n'y  eut  pas  de  fêtes  à 
Paris,  lors  de  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine,  le  27  février. 
Celles  de  Reims  avaient  pris  fin  le  21  du  même  mois.  Aussi- 
tôt après  être  arrivé  à  Paris,  «  le  roi  alla  saluer  la  Reine 
Blanche  (1)  puis  il  vint  loger  au  logis  neuf  du  Mortier,  près 
les  Filles  repenties,  avec  les  deux  autres  reines,  sa  mère  et 
femme.  » 

Il  y  avait  une  quatrième  reine,  Marguerite,  sœur  du  roi 
et  femme  d'Henri  de  Navarre.  Elle  avait  assisté  aux  noces 
de  Reims  ;  mais  elle  ne  fut  pas  visitée  par  les  jeunes  époux. 
En  1576  ou  1677  Marguerite  et  Louise  firent  échange  de 
présents,  à  l'occasion  des  étrennes.  Brantôme,  l'un  des 
panégyristes  de  la  reine  de  Navarre,  rapporte  que  le  cadeau 
de  Marguerite  surpassa  de  beaucoup  en  magnificence  celui 
de  la  reine  de  France.  Du  reste,  Marguerite  aimait  peu  sa 
belle-sœur.  Elle  ne  parle  pas  d'elle  dans  ses  Mémoires ^  dont 
l'authenticité  a  été  contestée 

Le  mariage  du  roi  causa  une  surprise  générale.  Il  fut 


(1)  Elisabeth  d'Autriche,  veuve  de  Charles  IX  (L*£stoile,  éd.  Jooantt, 
p.  52  et  53).  —  La  Reine  Blanche  était  ainsi  appelée  parce  ({u'elle  po^ 
a         blanc,  selon  Fusage  du  temps,  le  deuil  de  son  mari. 
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trouvé  fort  inégal  par  plusieurs  seigneurs,  même  des  plus 
grands  du  royaume.  H  en  fut  de  même  à  l'étranger,  quoi- 
que Henri  UI  eût  écrit  à  Philippe  U  :  «  Mademoiselle  de 
Yaudémont  est  princesse  de  bonne  et  grande  maison, 
comme  savez  »  (1).  On  répétait,  dit  L'Estoile,  que  «  le  ma- 
riage avait  été  précipité  et  avancé,  et  quasi  plutôt  consommé 
que  pourparlé.  »  On  y  voyait  un  présage  de  la  nouvelle 
influence  de  la  maison  de  Guise.  Aussi  le  cardinal  d'Ossat 
disait-il,  plus  tard,  que  «  le  roi  n'eût  jamais  pu  trouver,  dans 
tout  le  monde  chrétien,  une  princesse  plus  accomplie  que 
celle  qu'il  épousa;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas,  non  plus, 
faire  une  alliance  plus  préjudiciable  au  bien  de  son 
Etat  ).  (2). 

Il  était  évident,  en  effet,  qu'une  princesse  de  la  maison 
de  Lorraine,  venant  occuper  le  trône  de  France  peu  d'an- 
nées après  Marie  Stuart,  devait  faire  pressentir  une  nouvelle 
influence  des  Guises.  Tout  le  monde  y  crut,  à  l'intérieur 
comme  à  Textérieur.  En  avril  1575,  Elisabeth  d'Angleterre 
disait  à  la  Châtre,  ambassadeur  de  France  :  «  Le  roi  mon 
frère  est  marié  ;  c'a  été  sans  doute  un  point  des  chapitres 
du  testament  du  cardinal  de  Lorraine.  Moi  seule  je  reste  à 
marier.  J'avais  pensé  quelquefois,  ajouta-t-elle  en  riant,  à 
épouser  le  cardinal  ;  mais  à  ceste  heure,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  donner  ma  main  au  pape  »  (3).  Son  interlocuteur,  la 
Châtre,  ami  des  Guises,  disait  à  cette  occasion  :  «  Cette 
reine  eût  désiré  voir  faire  par  le  roi  élection  d'une  autre 
maison  à  elle  moins  ennemie,  et  non  pourtant  prochaine 
parente  de  Messieurs  de  Guise  »  (4). 

Du  reste,  comme  toujours,  le  mariage  fut  célébré  par  les 
écrivains  et  les  rimeurs  de  pacotiUe.  Nous  avons  trouvé  à  la 
Bibliothèque  nationale  les  pièces  suivantes  qui  sont  très 
rares,  mais  sans  valeur  littéraire. 

(1)  M.  de  Bouille,  Hut,   des  ducs  de  Gtùsey  t.  III,  p.  5. 

(2)  Discours  sur  les  effets  de  la  Ligue, 

(3)  Papiers  de  Simancas,  B.  38,  pièce  20. 

(k)  G>rrespoiidaiice  de  Lamothe-Fénelon,  t.  VI,  p.  392. 
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j4 divertissement  vetw  de  Rheims  dç  Sacre^  Couronnement 
et  Mariage  de  Henry  III.  Treschrestien  Roy  de  France  et 
de  Pologne.  Avec  un  Epithalame.  Paris,  Denis  du  Pré,  1575, 
pet.  in-8,  de  32  pages  dont  la  dernière  est  blanche.  En 
prose  et  en  vers. 

C'est  l'édition  originale.  — - 

Une  seconde  édition  a  paru  à  Lyon  sous  le  titre  suivant  : 

j4 divertissement  du   sacre  coifronnement  et  mariage  du 

Treschrestien  Rcy  de  France  et  Pologne  Henry  III.  Lyon^ 

par  fienoist  Bigaud,  1575,  pet.  in-8,  en  prose  et  en  vers, 

34    b. 
24  pages  jYY 

Suivant  Brunet,  V^  S  acre  ^  p.  18,  cet  opuscule  serait  de 
F.  P...  Parisien. 

Epithalame  et  chant  mvptial  sur  la  nopce  du  Treschrestien 
Roy  de  France  et  de  Pologne^  Héry  troisième  de  ce  nom  et 
de  Loyse  de  Lorraine,  —  A  la  Boyne.  Par  N.  Gillet,  Lyon, 
par  Michel  loue  et  lean  Pillehotte,  1575,  pet.  in^S, 
13  pages  (entièrement  envers). 

Salvtation  à  la  Royne  de  France  Loyse  de  Lorraine  sur 
son  arrivée  à  Paris  le  IV  de  feurier  1575.  Paris,  Denis 
du  Pré   1575,   pet.  in-8,  de   32  pages.  En  prose  et  en 

34    b. 
^^'^^   112 

Cette  salutation,  précédant  un  Chant  pastoral  qui  com- 
mence à  la  page  12,  est  datée  de  Paris  4*  mars  1575 
et  signée  François  du  Tertre. 

Pour  les  pièces  de  circonstance  relatives  au  sacre, 
V.  Brunet,  V^  Sacre  n**  18. 

{A  suivre.) 
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DE  PÉTRARQUE 

SUR  L'AMOUR  DES  LIVRES 

TRADUITES   EN    FRANÇAIS    POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS,  d'aPRÈS  LES 
MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE. 

Par  M.  Victor  Develat 

A  Beïiintendi^  Chancelier  'de  la  République  de  Fenise. 

Il  le  prie  d'engager  le  Sënat  de  la  République  de  Venise  à  agrëer  le  don 

de  sa  bibliothèque. 

Tous  remerciements,  selon  moi,  sont  désormais  super- 
flus entre  nous.  Car  nous  en  sommes  arrivés  à  ce  degré 
d'amitié  que  ce  que  vous  faites  pour  moi  vous  le  faites  pour 
vous.  Je  sais  que  vous  vous  êtes  conduit  dans  mes  affaires 
qui  sont  les  vôtres  comme  vous  vous  seriez  conduit  dans 
vos  propres  affaires,  et  peut-être  avec  d'autant  plus  de  zèle 
qu'au  nom  de  Tamitié  une  âme  généreuse  se  réveille  et 
s'enflamme  davantage.  L'événement  dépend  non  de  la 
fortune  qui  nous  a  inspiré  la  résolution  à  nioi  de  former 
ce  pieux  dessein  et  à  vous  de  le  seconder,  mais  du  maître 
de  la  fortune.  Si  le  succès  couronne  nos  désirs,  ce  sera, 
si  je  ne  me  trompe,  pour  vous,  pour  vos  descendants  et 
pour  votre  république,  je  n'oserais  dire  une  gloire,  mais  je 
le  dis  avec  assurance,  ce  sera  le  chemin  de  la  gloire.  Une 
foule  de  choses  grandes  et  éclatantes  ont  eu  d'aussi  humbles 
commencements.  Pour  moi,  en  vérité,  il  me  suffit  que  ma 
conscience  témoigne  sincèrement  ma  bonne  volonté •  Que 
n'ai-je  fait  cette  offre  plus  à  propos,  c'est-à-dire  quand 
l'âme  la  plus  sainte  était  à  la  tête  du  gouvernement!  (1). 
Vous  qui  la  connaissiez  si  bien,  songez  à  la  joie  qu'elle  en 

(])  Le  doge  André  Dandolo. 
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aurait  ressentie.  Certainement  elle  se  réjouit  maintenant  du 
haut  du  ciel  du  projet  que  nous  méditons  et  elle  en  attend 
la  réussite.  Que  dis-jc?  Je  suis  sur  qu'elle  nous  contemple 
en  personne  et  qu'après  avoir  emporté  au  ciel  tous  les  titres 
de  gloire  et  de  vertus,  ce  qui  n'est  arrivé  peut  être  à  aucun 
des  doges  de  Venise,  elle  supporte  non  seulement  de  bonne 
grâce  mais  avec  joie  que  l'honneur  de  foncier  une  biblio- 
thèque publique  ait  été  réservé  à  son  quatrième  succ^sseuft 
homme  excellent,  doge  très  courageux  et  très  dévoué  aux 
intérêts  de  l'Etat  (1). 

Toutefois,  à  ce  qu'il  me  semble,  il  y  a  lieu  de  s'étonner 
qu'un  pareil  projet  ne  se  soit  pas  présenté  avant  lui.  Mais 
tel  est  Tordre  de  la  nature  qu'on  peut  entreprendre  tout 
ce  à  quoi  l'on  a  pensé,  tandis  qu'on  ne  peut  pas  penser 
avant  que  la  chose  soit  venue  à  l'esprit.  Ainsi  dans  les 
choses  humaines  la  pensée  tient  le  premier  rang.  Elle 
devance  presque  tout  ce  que  nous  faisons  et  rien  ne 
marche  sans  elle.  A  ceux  qui  vous  demandent  pourquoi 
vous  n'avez  pas  pensé  d'abord  à  ceci  ou  à  cela,  répondez 
par  la  même  question.  Si  cette  idée  me  fût  venue  plus  tôt, 
je  l'avoue,  je  vous  aurais  chargé  plus  tôt  de  ce  soin.  Mais 
il  est  temps  encore  si  on  ne  refuse  pas.  Il  y  a  un  mot  pro- 
fond d'un  empereur (2).  que  j'ai  souvent  employé  :  Toutes 
qui  se  fait  assez  bien  se  fait  assez  tôt.  Reste  cette  parole 
du  poète  comique.  Rien  de  trop  (3).  Ne  prenez  pas  trop  de 
peine,  ne  vous  fatiguez  pas  ;  je  veux  vous  occuper  et  non 
vous  accabler.  Celui  qui  en  quoi  que  ce  soit  fait  tout  ce 
qu'il  peut  risque  fort  de  se  fatiguer.  Faites  donc  ce  qui  suffit 
et  ce  qui  convient  à  notre  retenue.  Notre  demande  n'a  pas 
besoin  d'être  secondée  par  l'importunité  ou  Tennui;  si  nous 
n'étions  pousses  par  l'amour  du  bien  public  c'est  nous  que 
l'on  devrait  supplier.  Laissez   rafîairc  aller  de  soi  et  ne 

(1)  Laurcut  Ceîso, 

(2)  C('*sar  Auguste. 

(3)  Térence,  l'Andrienne,  61. 
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soyez  à  charge  ni  à  vous  ni  aux  autres.  Les  grandes  choses 
se  font  (T elles-mêmes^  dit  un  vieux  proverbe.  Qui  va  lente- 
ment, va  longtemps  et  sûrement.  Vous  connaissez  les  mœurs 
du  pays  et  vous  savez  mes  intentions.  Adieu  le  meilleur  des 
hommes. 

Padoue,  28  août. 
A  Jean  de  Certaldo  dit  Boccace. 

Pourquoi  il  reste  à  Milan.  Blessure  que  lui  a  causée  la  chute  d'un 
Yolume  de  Cîcéron.  Traduction  d'Homère. 

Vos  lettres  me  procurent  toujours  une  occupation 
agréable,  mais  surtout  quand  j'ai  besoin  de  consolation,  ce 
qui  m'arrive  souvent  parmi  les  ennuis  de  la  vie.  Je  ne  puis 
d'abord  laisser  passer  sous  silence  ce  passage  ambigu  où 
vous  dites  :  que  vous  voyez  bien  à  la  tournure  que  prennent 
mes  affaires  que  je  resterai  perpétuellement  à  Milan.  Vous 
taisez  votre  sentiment  à  cet  égard  en  donnant  de  votre 
silence  ce  motif,  qui  lui  certes  n^est  pas  muet,  que  vous  n'o- 
sez rien  dire  contre  ma  résolution.  Ainsi  en  ne  disant  rien, 
vous  dites  plus  que  si  vous  aviez  beaucoup  dit.  A  coup  sûr 
le  silence  joue  souvent  un  grand  rôle  parmi  les  artifices  de 
réloquence.  Je  vois  dans  ce  peu  de  mots  toute  Tétendue  de 
votre  sollicitude  et  de  votre  prévoyance  et  j'y  lis  avec  vos 
sentiments  ceux  de  beaucoup  d'autres.  Car  presque  tous 
mes  amis,  excepté  ceux  qui  sont  ici  et  qui  redoutent  Tidée 
de  mon  départ  comme  une  calamité,  tous  mes  amis,  dis-je, 
préféreraient  que  je  fusse  dans  un  autre  endroit.  Us  s'ac- 
cordent tous  parfaiment  sur  ce  point  sans  aucune  hésita- 
tion. Mais  en  quel  endroit?  Là  dessus  le  désaccord  est 
grand.  Les  uns  m'appellent  à  Padoue,  les  autres  au  delà 
des  Alpes,  ceux-ci  dans  ma  patrie.  Ces  appels  seraient  très 
justes  si  la  chose  ne  présentait  une  difficulté  qui  touche 
à  rimpossibiiité.  D'autres  m'inviteront  ailleurs;  chacun, 
suivant  son  désir,  m'offrira  tel  ou  tel  lieu  d'habitation.  En 
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cela  je  suis  moins  étonné  de  la  dissonnance  des  jugements 
que  de  F  harmonie  des  sentiments  de  tendresse  et  d*affec«- 
tion.  Quand  j'examine  attentivement  les  causes  d^une  si 
grande  variété,  j'avoue  que  cette  variété  même  me  plaît,  et 
je  me  fais  gloire  d'être  si  cher  à  mes  amis  que  leur  amitié 
pour  moi  émousse  et  obscurcit  la  finesse  et  la  clarté  de  leurs 
jugements. 

Pour  moi,  parmi  les  opinions  de  mes  amis,  si  ron  me 
demande  ce  que  je  pense  moi-même  de   mes  affaires,  je 
répondrai  que  je  soupire  après  un  lieu  où  régnent  la  soli* 
tude,  le  loisir,  le  repos  et  le  silence,  quoique  les  richesses, 
les  honneurs,  la  puissance  et  les  plaisirs  en  soient  éloignés. 
Mais  j'avoue  que  je  ne  sais  où  trouver  cela.  Cette  mienne 
solitude  (1),  où  je  désirais  quelquefois  non  seulement  yivre 
mais  encore  mourir,  est  privée  de  tous  les  avantages  qu'elle 
possédait  et  même  de  la  sécurité.   J'en  atteste  trente  vo- 
lumes ou  plus  que  j'y  avais  laissés  dernièrement  ne  les 
croyant  nulle  part  plus  en  sûreté,  et  qui  peu  de  temps  après 
échappés  avec  peine  des  mains  des  voleurs  et  rendus  à  leur 
maître,  contre  toute  attente,  semblent  maintenant  encore 
pâlir,  trembler  et  annoncer  sur  leur  front  l'état  troublé  du 
lieu  d'où  ils  se  sont  esquivés.  Ainsi  cette  aimable  retraite, 
cette  campagne  si  désirée,  j'ai  perdu  F  espérance  de  les 
revoir.  Toutefois  si  cette  espérance  m'est  offerte  je  la  sai- 
sirai des  deux  mains  et  je  m'efforcerai  de  la  tenir  si  je  puis. 
Je  ne  sais  si  j'espère  encore  ou  si  je  fais  semblant  poor 
m'abuser  et  bercer  d'un  fol  espoir  le  désir  de  mon  âme.  Mes 
conversations  de  jour  et  de  nuit  avec  mes  amis  dans  les- 
quelles je  ne  parle  presque  pas  d'autre  chose,  et  les  soupirs 
dont    j'ai    entremêlé   dernièrement  une    lettre    adressée 
au  prélat  du  lieu  (2)  prouvent  que  je  n'ai  point  encore  cessé 
d'aspirer  là.  C'est  assurément  étrange  et  je  ne  saurais  en 
dire  la  raison,  mais  voici  ce  que  je  pense  :  Nos  travaux, 


(1)  Vaucluse. 

(2)  Philippe  de  Cabassole,  évéqne  de  Ca?aiiloii. 
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même  publiés  par  la  renommée,  ne  peuvent  s'achever  que 
dans  Tendroit  où  ils  ont  été  entrepris,  comme  si  ce  lieu 
était  destiné  fatalement  au  commencement  et  à  la  fin. 
Quant  au  reste  je  veux  dire  le  choix  du  lieu  et  le  genre  de 
vie,  comme  la  fortune  varie,  je  me  suis  souvent  entretenu  de 
mes  indécisions  avec  plusieurs  personnes,  particulièrement 
avec  vous  et  plus  encore  avec  moi-même.  En  cela,  croyez- 
moi,  il  est  plus  malaisé  de  définir  les  choses  que  de  dispu* 
ter  sur  les  mots  parce  que  la  prévision  de  Favenir  n'est  pas 
seulement  difficile  mais  incertaine.  Aussi  quoique  le  résultat 
puisse  être  heureux,  le  choix  ne  peut  pas  ne  pas  être  fortuit. 
Que  choisirez-vous  du  moment  que  vos  résolutions  les  plus 
appuyées  sur  la  raison  seront  déjouées  par  un  tour  de  roue 
de  la  fortune?  U  n'y  a  qu'un  seul  choix  qui  ne  trompe 
personne,  c'est,  en  quelque  endroit  que  la  nécessité  ou  la 
volonté  nous  ait  placés,  d'y  vivre  contents  selon  la  vertu, 
non  selon  la  fortune,  en  sachant  bien  que  nos  projets  les 
plus  longs  n'auront  qu'une  très  courte  durée.  Je  passe  outre 
me  rappelant  que  j'ai  beaucoup  parlé  de  cela  avec  vous 
l'année  dernière,  quand  nous  habitions  dans  cette  même 
ville  la  même  maison,  et  qu'après  avoir  tout  examiné  soi- 
gneusement autant  que  nos  lumières  nous  le  permettaient, 
nous  conclûmes  à  la  fin  que  tant  que  les  affaires  de  l'Italie  et 
de  l'Europe  resteraient  en  cet  état,  non  seulement  il  n'y  avait 
pas  de  lieu  plus  sûr  et  plus  favorable  pour  moi  que  Milan 
mais  qu'il  n'y  en  avait  point  qui  me  convînt  aussi  bien« 
Nous  exceptions  la  seule  ville  de  Padoue,  où  je  suis  allé 
bientôt  après  et  où  je  retournerai  prochainement  afin  je  ne 
dis  pas  d'effacer  ou  de  diminuer,  ce  que  je  ne  voudrais 
point,  mais  d'adoucir  par  cette  alternative  le  regret  de  mon 
absence  chez  les  habitants  des  deux  endroits.  Je  ne  sais  si 
vous  avez  changé  d'avis,  pour  moi  je  suis  convaincu  qu'à 
échanger  le  bruit  de  cette  grande  ville  et  ses  ennuis  contre 
les  ennuis  d'une  autre  ville,  il  n'y  aurait  pour  moi  aucun 
avantage,  peut-être  quelque  inconvénient  et  sans  aucun 
doute  beaucoup  de  fatigue.  Ah  !  si  cette  solitude  tranquDie 
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que  malgré  toutes  mes  recherches  Je  n'aperçois  pas,  comme 
je  vous  Tai  dit,  venait  à  se  montrer  quelque-  part,  vous 
apprendrez  non  que  j'y  suis  allé  mais  que  j'y  ai  volé.  Si 
je  me  suis  étendu  sur  un  rien,  c'est  parce  que  je  désire  vous 
satisfaire  vous  et  mes  amis  au  sujet  de  toutes  mes  affaires 
dont  celle-ci  est  la  principale.  Ce  désir  a  été  éveillé  en  moi 
par  les  nombreuses  lettres  de  mes  amis.  Gomme  il  est  diffi- 
cile de  répondre  à  chacun  d'eux  et  que  la  plupart  sont  sou- 
vent du  même  avis,  j'ai  conçu  l'idée  de  leur  répondre  à  tous 
à  la  fois  et  de  discourir  dans  un  volume  entier  sur  mon 
genre  de  vie.  Mais  que  voulez-vous  ?  Je  le  comprends  main- 
tenant, vivre  est  un  grand  travail. 

Dans  le  passage  suivant  de  votre  lettre,  vous  plaisantez 
très  élégamment  en  disant  que  j'ai  été  blessé  par  Cicé* 
ron  (1)  sans  l'avoir  mérité,  mais  à  cause  de  ma  trop  grande 
liaison.  «  Car,  dites-vous,  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  de 
nous  nous  tourmentent  souvent,  et  il  est  extrêmement  rare 
et  extraordinaire  qu'un  Indien  fasse  du  mal  à  un  Espagnol.  » 
C'est  la  vérité.  C'est  pour  cela  qu'en  lisant  les  guerres  des 
Athéniens  et  des  Lacédémoniens,  et  en  voyant  les  nôtres 
avec  nos  voisins  nous  ne  sommes  point  étonnés,  et  que  nous 
le  sommes  beaucoup  moins  à  la  vue  des  guerres  civiles  et 
des  troubles  domestiques  que  l'usage  a  rendu  si  peu  surpre- 
nants que  la  concorde  serait  plutôt  surprenante.  Mais  quand 
nous  lisons  que  le  roi  de  Scythie  en  est  venu  aux  mains 
avec  le  roi  d'Egypte  et  qu'Alexandre  de  Macédoine  a  pé- 
nétré jusqu'au  fond  de  l'Inde  nous  éprouvons  un  éton- 
nement  qu'a  éteint  la  lecture  de  nos  histoires  remplies  des 
hauts  faits  de  la  bravoure  romaine  dans  de  lointaines 
expéditions.  Vous  me  consolez  donc  en  me  représentant 
que  j'ai  été  blessé  par  Cicéron,  auquel  je  suis  fort  attaché, 
tandis  que  je  ne  le  serai  probablement  jamais  ni  par  Hip- 
pocrate,  ni  par  Albumazar  (2).  Mais  laissant  de  côté  les 

(1)  Il  avait  été  blessé  k  la  jambe  par  la  chute  d'un  volume  eonteuaat 
les  lettres  de  Cicéron. 

(2)  COéhf  astronome  arabe,  776-885. 
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plaisanteries  pour  vous  dire  toute  la  vérité,  cette  blessure 
cicéronienne,  dont  j'avais  coutume  de  rire,  a  changé  pour 
moi  la  risée  en  affliction*  Il  y  avait  presque  une  année 
révolue  qu'allant  plus  mal  de  jour  en  jour,  je  dépérissais 
parmi  les  ennuis  et  les  souffrances,  parmi  les  médecins  et 
les  remèdes.  Â  la  fin,  non  seulement  accablé  de  dégoût 
mais  encore  las  de  la  vie,  je  résolus  d'attendre,  sans  les 
médecins,  le  dénouement  quelqu'il  f&t  et  de  me  confier  à 
Dieu  et  à  la  nature  plutôt  qu'à  cesmarohands  d'onguents, 
qui  se  livraient  à  des  expériences  de  leur  art  en  soignant 
mon  mal.  Ainsi  fut  fait.  Les  médecins  exclus,  grâce  à  l'as- 
sistance du  médecin  céleste,  grâce  aux  soins  d'un  jeune 
homme  qui  me  sert  et  qui,  en  pansant  mon  ulcère,  devint 
médecin  à  mes  dépens,  comme  l'on  dit,  en  se  rappelant  les 
remèdes  que  j'avais  remarqués  comme  m'étant  le  p^us  salu- 
taires, grâce  aussi  à  l'abstinence  qui  aide  la  nature,  je  re- 
viens peu  à  peu  à  la  santé  d'où  je  m*étais  éloigné  à  grands 
pas.  Voilà  toute  l'affaire.  J'ajoute  que  quoique  cette  vie  soit 
une  arène  de  peines  et  de  souffrances,  dans  laquelle  j'ai  été 
éprouvé  souvent  par  des  accidents  étranges  (je  dis  étranges 
non  en  eux-méme  mais  pour  moi  qui  suis  l'homme  le  plus 
amoureux  du  repos  et  le  plus  ennemi  de  tels  soucis)  je  n'a- 
vais certainement  rien  enduré  de  semblable  jusque*là  si  l'on 
considère  la  cause  du  mal,  la  douleur  morale  et  la  longueur 
du  temps.  Mon  cher  Cicéron  a  imprimé  dans  ma  mémoire 
une  marque  indélébile  et  un  stigmate  étemel.  Je  me  souve- 
nais de  lui,  mais  il  a  fait  en  sorte  intérieurement  et  exté- 
rieurement que  je  ne  pusse  jamais  l'oublier.  Et  en  cela  encore 
une  fois  que  voulez -vous  que  je  vous  dise?  Je  le  sens  main- 
tenant, vivre  est  une  gi*ande  souffirance. 

Laissant  de  côté  le  reste,  je  passe  à  cet  événement  qu 
m'a  comblé  de  gloire  et  de  joie.  En  apprenant  que  tant  de 
personnages  distingués  qui  certes  ne  sont  \ms  les  derniers 
des  princes  d'Italie,  se  trouvant  au  bout  du  monde,  la  nuit, 
l'hiver,  par  la  pluie,  en  guerre,  rédfuitsàrt.'vtrémitèi  furent 
à  mon  nom  reçus  dans  les  murs  d^une  ville  et  traités  avec 
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honneur,  j*ai  été  étonné  d^abord  et  j*ai  supposé  une  erreur 
de  nom.  Ensuite  je  me  remémorai  difficilement  ce  temps  où 
dans  ma  jeunesse  j*ai  suivi  là-bas  celui  qui  d'un  signe  de 
son  front  si  serein  m'aurait  conduit  aisément  au  delà  de 
rinde  (l).  Trente  étés  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque, 
et  dix  depuis  la  mort  de  ce  grand  homme,  vert  par  le^ 
années  mais  mûr  par  les  vertus.  Revenu  à  moi  de  si  loin, 
j'ai  fini  par  deviner  quel  était  celui  qui  depuis  tant  de 
temps  avait  conservé  un  si  bon  souvenir  de  moi  qui,  à  vrai 
dire,  l'avais  presque  complètement  oublié.  Je  lui  ai  adressé 
par  lettre,  comme  vous  avez  vu,  les  remerciements  qu^il 
méritait,  car  il  ne  pouvait  pas  acquérir  plus  de  titres  à  ma 
reconnaissance  qu'en  accueillant  avec  honneur  d'aussi 
grands  personnages,  et  il  ne  sera  pas  moins  surpris  que  je 
me  souvienne  de  lui  s'il  ne  songe  qu'il  a  rafraîchi  ma  mé- 
moire par  un  récent  bienfait. 

Vous  me  demandez  en  dernier  lieu  de  vous  prêter,  si, 
comme  vous  le  pensez,  je  l'ai  acheté,  le  livre  d'Homère  qui 
était  en  vente  à  Padoue,  puisque,  dites-vous,  j'en  ai  depuis 
longtem][)8  un  autre  exemplaire,  afin  que  notre  ami  Léon  (2) 
le  traduise  du  grec  en  latin  pour  vous  et  pour  nos  autres 
rumpatriotes  studieux.  J'ai  vu  ce  livre,  mais  je  l'ai  négligé 
parce  ([u'il  m'a  paru  inférieur  au  mien  (3).  On  pourra  aisé- 
ment l'avoir  par  l'intermédiaire  de  la  personne  qui  m*a 
procuré  l'amitié  de  Léon  ;  une  lettre  de  celui-ci  sera  toute 
puissante  sur  elle  et  je  lui  écrirai  de  mon  côté.  Si  par  hasard 
ce  livre  nous  échappe,  ce  que  je  ne  suppose  pas,  je  vous 
céderai  le  mien.  Oar  j'ai  toujours  été  amoureux  de  cette 

(1)  Il  désigne  ici  Jacques  de  ColoDna  qu'il  suivit  en  1330  dans  son 
évéché  de  Lombez,  aux  pieds  des  Pyrénées.  C'est  donc  en  Gasoocne 
que  les  princes  italiens  susdits  reçurent  si  k  propos  l'hospitalité  en  te  i«» 
commandant  de  Pétrarque.  Mais  de  quels  princes  s'agit-il?  Qui  leur  ofFrit 
l'hospitalité?  La  lettre  de  Boccace  pourrait  seule  éclaircir  ce  mystère. 

(2)  Léonce  Pilate,  originaire  de  la  Calabrc,  inaugura  l'enseigneiiiait 
(lu  grec  en  Italie.  On  lui  doit  une  traduction  d'Homère  en  latin. 

(3)  Probablement  rexemplaûic  qui  lui  fut  donné  par  Nicolas  Sygeros, 
Voir  Lettres  familières^  XVIU,  2. 
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traduction  en  particulier  et  de  la  littérature  grecque  en  gé- 
néral, et  si  la  fortune  n^eùt  envié  mes  commencements  par 
la  mort  fâcheuse  de  mon  excellent  maître  (1),  je  serais  peut- 
être  aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  qu^un  Grec  qui  en 
est  aux  éléments.  J^applaudls  donc  de  bon  cœur  et  de  toutes 
mes  forces  à  votre  entreprise,  moi  qui  regrette  et  qui  m'in- 
digne que  cette  ancieane  traduction,  œuvre  de  Cicéron 
autant  que  Ton  peut  croire,  dont  Horace  a  inséré  le  com- 
mencement dans  VArt  poétique  (2)  ait  été,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  ouvrages,  perdue  pour  la  latinité.  Je  m'indigne 
de  voir  tant  de  sollicitude  pour  le  mal  et  tant  de  négligence 
pour  le  bien.  Mais  qu'y  faire?  U  faut  se  résigner.  Si  le  zèle 
des  étrangers  peut  venir  en  aide  à  notre  paresse,  que  les 
Muses  et  que  notre  Apollon  le  secondent  !  Les  Chinois,  les 
Arabes  et  la  mer  Rouge  n*ont  point  à  mes  yeux  de  plus 
agréable  marchandise  [merx)*  Je  n'ignore  pas  ce  que  je  viens 
de  dire.  Je  sais  que  ce  nominatif  [merx)  n'est  point  usité 
aujourd'hui  chez  nos  grammairiens,  mais  il  Ta  été  chez  les 
anciens,  je  ne  dis  pas  les  premiers  en  date  dont  l'ignorance 
de  notre  époque  rougit  d'imiter  le  stylé,  mais  les  plus  rap- 
prochés de  nous  et  les  premiers  par  la  science  et  le  talent, 
dont  l'orgueil  aveugle  et  loquace  n'a  pas  encore  osé  s'éloi- 
gner (3).  Dans  leurs  écrits  et  notamment  dans  Horace  (4),  il 
m'en  souvient  maintenant,  figure  le  nominatif  dout  je  parle. 
Remettons-le,  je  vous  prie  en  usage,  si  nous  pouvons,  et  je 
ne  sais  pourquoi  nous  n'oserions  pas  rappeler  d'un  exil  im- 
mérité ce  mot  banni  du  pays  latin,  pour  J'introduire  dans 
la  langue  à  laquelle  nous  consacrons  tout  notre  temps. 

Je  veux  dès  à  présent  vous  prévenir  d'une  chose  pour  ne 
pas  me  repentir  plus  tard  de  l'avoir  passée  sous  silence.  Si 
comme  vous  le  dites,  la  traduction  doit  être  faite  Uttéra- 

(1]  Barlaham,  éTéque  de  Gérace, 

(2)  L'Art  poétique,  141-142. 

(3)  Par  ces  mots  :  orgueil  aveugle  et  loquace^  il  Tise^let  dialeodcieiu 
de  son  temps. 

(4)  Satires,  I,  2,  47. 


414  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

lement  en  prose,  écoutez  comment  s^exprime  à  cet  égard 
saint  Jérôme  dans  la  préface  du  livre  des  Temps  d^osébe 
de  Césarée  qu'il  a  traduit  en  latin.  Voici  les  propres  termes 
de  ce  grand  homme,  très  versé  dans  les  deux  langues  et 
dans  beaucoup  d^autres,  et  particulièrement  célèbre  dans 
l'art  de  traduire.  Si  quelqiCun^  dit-il,  ne  croit  pas  que  la  tra- 
duction altère  la  grâce  de  F  original^  qiUil  rende  en  latin 
Homère  mot  à  mot^  je  dirai  même  plus^  quil  le  traduise  en 
prose  dans  sa  langue^  il  verra  un  ordre  ridicule^  et  le  plus 
éloquent  des  poètes  ne  fera  que  balbutier»  Je  vous  dis  cela 
pour  que  vous  avisiez,  tandis  quMl  en  est  temps,  à  ce  qu^mi 
si  grand  travail  ne  soit  point  inutile.  Pour  moi  je  désire  que 
la  chose  se  fasse  tant  bien  que  mal.  Je  suis  tellement  affamé 
des  nobles  lettres  que,  de  même  que  celui  qui  a  un  grand 
appétit  ne  réclame  point  Tart  du  cuisinier,  j'attends  avec 
une  vive  impatience  le  mets  quelconque  qui  en  sera  fait  pour 
mon  âme.  Et  en  vérité  le  morceau  dans  lequel  le  même 
Léon,  traduisant  en  prose  latine  le  commencement  d'Ho- 
mère, m'a  donné  jadis  comme  un  avant-goût  de  Touvrage 
entier,  bien  qu'il  confirme  le  sentiment  de  saint  Jérôme,  ne 
laisse  pas  de  me  plaire.  Il  contient  en  effet  un  charme  secret 
comme  certains  aliments  qu'on  n'a  pas  réussi  à  mettre  en 
gelée,  dans  lesquels  la  forme  manque,  mais  qui  gardent  leur 
saveur  et  leur  parfum.  Qu'il  continue  donc  avec  l'aide  du 
ciel,  et  qu'il  nous  rende  Homère  qui  était  perdu  pour  nous  ! 
Quant  aux  autres,  il  poursuivra  avec  la  grâce  de  Dieu  son 
pieux  dessein.  En  me  demandant  en  même  temps  le  volume 
de  Platon  que  j'ai  chez  moi,  et  qui  a  échappé  à  l'incendie  de 
ma  maison  de  campagne  transalpine,  vous  me  donnez  une 
preuve  de  votre  ardeur,  et  je  tiendrai  ce  livre  à  votre  dis- 
position quand  il  en  sera  temps.  Je  seconderai  de  tout  mon 
pouvoir  d'aussi  nobles  entreprises.  Mais  prenez  garde  qu'il 
n^  soit  messéant  de  réunir  en  un  seul  faisceau  ces  deux 
grands  princes  delà  Grèce,  et  que  le  poids  de  ces  deux  gé- 
nies ii'acc$U>le  des  épaules  mortelles.  Qu'il  aborde,  IXeii 
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aidant,  Tun  des  deux,  et  qu'il  commeace  par  telui  qui  a 
écrit  plusieurs  siècles  avant  1  autre.  Adieu. 

Uilan,  le  18  août. 

A  Socrate  (1). 

'         ... 

Il  lui  dédie  le  recueil  de  ses  Lettres  famlUres, 

Que  faisons-nous  maintenant,  cher  frère?  Voilà  que  nous 
avons  presque  tout  essayé  et  nulle  part  nous  n^avons  trouvé 
le  repos.  Quand  Fat  tendons-nous  ?  Où  Iç  cherchons-nous? 
Le  temps,  comme  l'on  dit,  nous  a  glissé  entre  les  doigts. 
Nos  vieilles  espérances  ont  été  ensevelies  avec  nos  amis. 
C'est  Tannée  1348  qui  nous  a  laissés  seuls  et  dénués  de  tout* 
Elle  ne  nous  a  pas  enlevé. des  trésors  que  la  mer  Caspienne, 
celle  des  Indes  .et  de  C^rpatho^  (2)  puissent  nous  rendre. 
Nos  dernières  pertes  sont  irrépara|i)les,  et  chaque  coup  de 
la  mort  fait  une  blessure  qui  ne  se  guérit  pas.  Une  seule 
consolation  nous  reste  :  nous  suivrons  à  notre  toipr  ceux  qui 
nous  ont  précédés.  Combien  sera,  courte  4iotre  attente,  je  ne 
le  sais  pas,  ce  que  je  sais  c'est  qu'elle  ne  p^ut  être  longue, 
et  que  si  courte  qu'elle  soit  elle  ne  pe^t  pas  ne  pas  être  pé- 
nible. Mais  il  faut  faire  trêve  aux  plaintes  du  moins  en  com- 
mencant. 

J'ignore,  cher  frère,  quels  sont  vos  préoccupations  et  vos 
sentmients.  Pour  moi,  j'apprête  déjà  mes  baj^ajges  et,  comme 
font  'ceux  qui  partent  pour  \vi  voyage,  j'examine  ce  que 
j'emporterai  avec  moi,  ce  que  je  partagerai  entre  mes  amis, 
ce  que  je  jetterai  au  feu.  Car  je  .n'ai  rien  à  vendre.  Je  suis 
bien  plus  riche,  ou  pou^  mieux  dire  plus  embarrassé  quje  je 
croyais.  Tai  chez  moi  une  collection  nombreuse  d'écrits  de 

%  *    1*  '         .      j        ■      .     1    -  I.         «.        ■     y   J    .*  ■/•/    fia        .'• 

(1)  C'est  le  surnom  d'un  des  amis  de  Pétrarque,  nommé  Lo^U  l>w^ 
et  originaire  de  la  Flandre. 

(2)  Oa  oominait  ainii  k  mw  mnVMm  fl  la  QrUff 
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divers  genres,  à  la  vérité  éparse  et  à  Tabandon.  J'ai  fouillé 
dans  des  coffres  pleins  de  moisissure  et,  couvert  de  pous- 
sière, j'en  ai  retiré  des  pages  à  demi  rongées  par  la  saleté. 
Le  rat  incommode  m'a  nui  ainsi  que  la  race  dévorante  des 
vers,  et  l'araignée,  ennemie  de  Pallas,  a  troublé  l'ouvrier 
de  Palias,  Mais  il  n'est  rien  dont  un  travail  opiniâtre  et 
assidu  ne  vienne  à  bout.  Entouré  de  monceaux  de  lettres 
confuses  et  chargé  de  papiers  informes,  mon  premier  mou- 
vement ht  de  tout  consumer  dans  les  flammes  et  d'éviter 
une  besogne  ingrate.  Ensuite,  comme  les  pensées  succè- 
dent aux  pensées  :  «  Qui  empêche,  me  dis-je,  au  voyageur 
fatigué  par  une  longue  route  de  regarder  derrière  soi  comme 
du  haut  d'un  observatoire,   et  de  reconnaître   les  soucis 
de  sa  jeunesse  en  les  suivant  graduellement  ?  »  •  Cette  idée 
l'emporta.  U  me  parut  que  s'il  n'était  pas  glorieux,  il  a'é- 
tait  pas  non  plus  désagréable  de  prendre  la  peine  de  me 
remettre  en  mémoire  ce  que  j'avais  pensé  dans  ce  temps-là. 
En  feuilletant  au  hasard  ces  papiers  entassés  sans  ordre, 
on  ne  saurait  croire  sous  quelles  couleurs  différentes  et  sous 
quel  aspect  confus  leS  choses  s'offi^aient  à  moi  ;  les  unes, 
par  suite  du  changement  qui  s'était  opéré  non  en  elles  mais 
dans  l'œil  de  mon  intelligence,  me  semblaient  à  peine  re- 
connaissables,  tandis  que  d'autres  réveillaient  en  moi,  non 
sans  un  certain  charme,  le  souvenir  du  temps  passé.  Parmi 
ces  écrits  les  uns  marchaient  d'un  pas  libre  et  exempt  d'en- 
traves, les  autres  étaient  assujettis  au  frein  d'Homère,  car 
je  me  sers  rarement  des  rênes  d'Isocrate  ;  d'autres,  visant  à 
plaire  aux  oreilles  du  vulgaire,   obéissaient  à  leurs  lois. 
Ce  genre,  ressuscité,    dit-on,    en   Sicile  depuis  quelques 
siècles,  se  répandit  bientôt  en  Italie  et  au  delà.  Il  était  jadis 
en  vogue  chez  les  plus  anciens  des  Grecs  et  des  Latins, 
puisque  nous  avons  ouï   dire  que  le  peuple  d'Athènes  et 
celui  de  Rome  n'employaient  généralement  que  le  vers  rhyt- 
mique. 

Ce  mélange  confus  de  choses  diverses  m'occupa  pendant 
quelques  jours.  Et  bien  que  je  fusse  mù  par  un  attrait  puissant 
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et  par  Tintérêt  que  nous  inspirent  nos  propres  inventions,  je 
cédai  néanmoins  à  Tamour  d 'œuvres  plus  considérables,  qui 
depuis  longtemps  déjà  interrompues,  restent  en  suspens 
entre  mes  mains,  non  sans  être  attendues  par  plusieurs.  La 
pensée  de  la  brièveté  de  la  vie  IVmporta.  Je  craignis,  je 
l'avoue,  une  surprise.  En  effet,  je  le  demande,  quoi  de  plus 
fugitif  que  la  vie?  Qui  nous  suit  de  plus  près  que  la  mort? 
Je  songeai  aux  fondements  que  j'avais  jetés,  aux  travaux  et 
aux  veilles  qui  m'étaient  réservés.  Je  sentis  qu'il  y  avait  de 
la  témérité  ou  plutôt  de  la  folie  à  embrasser  dans  un  temps 
si  court  et  si  incertain  tant  de  travaux  longs  et  certains,  et 
à  partager  entre  divers  sujets  un  esprit  qui  suffirait  à  peine 
à  un  seul,  surtout  lorsque  j'ai  en  vue,  comme  vous  le  savez, 
un  autre  travail  d'autant  plus  honorable  qu'il  y  a  plus  de 
solide  gloire  dans  les  actions  que  dans  les  paroles. 

Bref,  ce  que  je  vais  vous  dire  vous  paraîtra  peut-être  incro- 
yable, c'est  pourtant  la  vérité.  Je  chargeai  Vulcain  du  soin 
de  corriger  un  millier  et  même  plus  soit  de  poèmes  épars 
de  tout  genre,  soit  de  lettres  familière^  non  pas  qu'il  n'y 
eût  rien  là  dedans  qui  me  plût,  mais  parce  que  cela  m'au- 
rait causé  plus  de  peine  que  de  plaisir.  A  la  vérité  je  ne  le 
fis  pas  sans  pousser  un  soupir,  car  pourquoi  rougirais-je 
(l'avouer  ma  faiblesse?  Mais  il  fallait  soulager,  fût-ce  par 
un  violent  remède,  mon  esprit  occupé,  de  même  qu'en 
pleine  mer  un  navire  surchargé  exige  pour  être  allégé  qu'on 
sacrifie  des  objets  précieux.  Pendant  que  ces  papiers  brû- 
laient)  j'en  remarquais  quelques-uns  gisant  dans  un  coin  qui 
conservés  par  hasard  plutôt  qu'à  dessein,  avaient  été  trans- 
crits récemment  par  mes  amis  et  avaient  tous  résisté  aux 
ravages  du  temps.  J'ai  dit  quelques-uns  ;  je  crains  que  le 
lecteur  ne  trouve  qu'il  y  en  a  beaucoup  et  le  copiste  qu'il 
y  en  a  trop.  Je  fus  indulgent  pour  ceux-là,  je  les  laissai  vivre 
en  tenant  compte  non  de  leur  mérite  mais  de  ma  peine, 
car  ils  ne  nécessitaient  aucun  travail. 

En  mettant  en  balance  les  goûts  de  mes  deux  amis,  j*ai 
cru  devoir  faire  le  partage  de  telle  sorte  qu'à  vous  revînt 
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la  prose,  et  à  notre  cher  Barbato  (1)  la  poésie.  Je  me  sois 
rappelé  en  effet  que  jadis  vous  aviez  souvent  exprimé  ce 
désir,  et  que  j^avais  promis  moi-même  de  le  satisfaire. 
Aussi,  tandis  que  je  détruisais  indistinctement  d*un  seul 
coup  tout  ce  qui  s'offrait  à  moi,  et  que  dans  la  disposition 
où  j'étais,  je  n'allais  pas  même  épargner  ces  pages,  il  me 
sembla  que  vous  étiez  à  mes  côtés,  l'un  à  gauche,  Vautre  à 
droite,  et  que  me  prenant  la  main,  vous  m'exhortiez  amica- 
lement à  ne  point  anéantir  dans  le  même  feu  ma  promesse 
et  vos  espérances.  Ce  fut  là  surtout  ce  qui  sauva  ces  pages; 
sans  cela,  croyez-moi,  elles  eussent  brûlé  avec  les  autres. 

Quant  à  ceux  de  ces  restes  qui  vous  échoient  maintenant 
pour  votre  part,  quels  qu'ils  soient,  vous  les  lirez  non  seu- 
lement avec  bienveillance,  mais  encore  avec  avidité.  Je  n'ose 
lancer  au  public  ce  mot  d'A^nilée  de  Madaure  :  Lecteur^ 
attention^  tu  te  réjouiras  (2).  Où  puiserais- je  en  effet  assez 
d*assurance  pour  promettre  au  lecteur  de  la  joie  et  de  l'a- 
grément? Toutefois  vous  lirez  ces  pages,  mon  cher  Socrate, 
et  comme  vous  êtes  plein  d'affection  pour  vos  amis,  vous  y 
prendrez  peut-être  plaisir,  et  vous  goûterez  le  style  de  celui 
dont  l'esprit  vous  agrée.  Qu'importe  plus  ou  moins  de  beauté 
à  celle  qui  ne  doit  subir  que  le  jugement  de  son  amant? 
Celle  qui  plaît  déjà  se  pare  inutilement.  Oui,  si  cette  œuvre 
de  moi  vous  plaît,  j'avoue  que  ce  n'est  point  à  moi  mais  à 
vous  qu'il  faut  l'attribuer;  mon  talent  n'y  est  pour  rien, 
votre  amitié  en  a  tout  le  mérite. 

Il  n'y  a  point  ici  de  grands  mouvements  d'éloquence,  car 
j'en  suis  dépourvu  et,  en  fussé-je  doué,  le  style  ne  les  ad- 
met pas.  La  preuve  c'est  que  Cicéron  lui-même,  le  prince 
de  l'éloquence,  n'en  a  pas  semé  dans  ses  lettres  ni  dans  ses 
écrits  qui  veulent,  suivant  son  expression,  un  style  égal  et 
tempéré.  Cette  puissance  souveraine,  ce  fleuve  d'éloquence, 
limpide,  rapide,  et  qui  déborde,  il  l'a  déployé  dans  ses  dis- 

(1)  Marc  Barbato,  de  Sulmone,  chancelier  de  Robert,  joï  de  Najilef* 
ça)  VAn*  «/V,  Uyre,  l. 
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cours.  Cicéron  a  usé  de  ce  genre  mille  fois  pour  ses  amisi 
souvent  contre  ses  ennemis  et  ceux  de  la  Ré{>ub1iG[iie  ; 
Caton  l'a  employé  pour  les  autres  souvent,  et  pour  lui- 
même  quarante-quatre  fois.  Ce  genre-là  m^est  étrangei*.  Je 
n'ai  point  participé  aux  emplois  de  la  République  ;  ma  ré- 
putation, attaquée  peut-être  de  temps  en  temps  par  un 
sourd  murmure  et  par  des  sifflements  clandestins,  n*a  reçu 
jusqu^à  présent  aucune  blessure  judiciaire  que  j" eusse  à 
venger  ou  à  éviter,  et  apporter  le  secours  de  la  parole  aux 
blessures  d^àutrui  n'est  pas  de  ma  profession.  Je  n'ai  point 
appris  à  circonvenir  un  tribunal  ni  à  louer  ma  langue.  Ma 
nature  s'oppose  à  cela  et  s'y  refuse  absolument,  elle  qui  m'a 
fait  amoureux  du  silence  et  de  la  solitude,  ennemi  du  foruin 
contempteur  de  l'argent.  Tant  mieux  qu'elle  m'ait  permis, 
de  me  passer  d'un  talent  dont  j^aurais  senti  le  vide  si  j'en 
avais  eu  besoin. 

Laissant  donc  de  côté  cette  faculté  oratoire  dont  je  n^ai 
ni  trop  ni  pas  assez,  et  que  Je  ne  saur£s  comment  exercer 
si  je  la  possédais  à  un  haut  degré,  vous  lirez  en  ami  comme 
le  reste,  et  vous  approuverez  ce  genre  de  style  modéré, 
intime  et  familier,  qui  se  plie  et  s'acconunode  au  langage  de 
la  conversation.  Mais  tous  mes  juges  ne  seront  pas  comme 
vous,  car  tous  ne  sentent  pas  de  même,  tous  n'aiment  pas 
de  la  même  façon.  Comment  plairais-je  donc  atout  le  monde 
moi  qui  ai  toujours  cherché  à  plaire  au  petit  nombre?  Trois 
choses  empoisonnent  la  rectitude  du  jugement  :  Tamour, 
la  haine  et  l'envie.  Prenez  garde  que  par  excès d^amitié  pour 
moi,  vous  ne  soyez  poussé  à  publier  ce  qu'il  vaudrait  mieux 
cacher.  Si  pour  vous  Fécueil  est  dans  l'amitié,  pour  les  autres, 
il  sera  peut  être  ailleurs.  L'aveuglement  de  l'amour  et  celui 
de  Teuvie  différent  beaucoup  par  la  cause  mais  ils  se  res- 
semblent par  l'eflet.  Quant  à  la  haine  que  j'ai  placée  entre 
les  deux,  je  ne  la  mérite  certainement  pas  et  je  ne  la  crains 
point.  Il  peut  se  faire  que  votre  intention  soit  d^avoir  mes 
bagatelles  pour  vous  et  de  les  lire  pour  vous  seul,'  sans  outre 
but  ^ue  deypus  rai^pel^i*  909  aywfwe»  pi  «^e$  49  HQifmiiit 
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En  cela  vous  me  ferez  bien  plaisir  car  de  cette  façon  votre 
demande  n^aura  point  été  refusée,  et  ma  réputation  sera  k 
Tabri.  Autrement  nous  nous  trompons  nous-mêmes  en 
comptant  sur  une  faveur  vaine.  Comment  croire  qii^an 
lecteur,  quoique  ami,  à  moins  d'être  un  autre  moi- 
même,  puisse  lire  sans  ennui  des  choses  tour  à  tour  diverses 
et  contradictoires,  où  il  n'y  a  ni  unité  de  style  ni  unité  de 
pensées,  et  où  l'esprit  de  l'écrivain,  afiTecté  de  différentes 
manières  suivant  la  variété  des  circonstances,  se  montre  ra- 
rement gai  et  souvent  triste? 

Épicure,  généralement  décrié,  mais  grand  au  jugement 
des  anciens,  adresse  ses  lettres  à  deux  ou  trois  personnes  : 
Idoménée,  Polyénus  et  Métrodore.  Cicéron  a  adressé  les 
siennes  à  presque  autant  de  personnes  :  Brutus,  Atticas,  et 
ses  chers  Cicérons,  je  veux  dire  son  frère  et  son  fils.  Sé- 
nèque  a  écrit  très  peu  de  lettres  outre  celles  à  son  Luci- 
lius.  La  tâche  est  aisée  et  d'un  succès  très  facile  quand  on 
connaît  l'esprit  de  son  interlocuteur,  qu'on  s'est  accoutomé 
au  caractère  d'un  seul,  qu'on  sait  ce  qu'il  aime  à  entendre, 
ce  qu'il  convient  de  lui  dire.  Mon  sort  est  bien  différent, 
car  jusqu'à  ce  jour  presque  toute  ma  vie  s'est  passée  en 
voyages.  Comparez  les  pérégrinations  d'Ulysse  avec  les 
miennes;  assurément  si  la  célébrité  du  nom  et  des  aven- 
tures était  la  même,  il  n'a  point  erré  plus  longtemps  ni  plus 
^oin  que  moi.  Il  a  quitté  son  pays  déjà  vieux  ;  si  la  durée 
de  tout  âge  n*est  pas  longue  celle  de  la  vieillesse  est  des  plus 
courtes.  Pour  moi  conçu  en  exil,  je  suis  né  en  exil,  en  cau- 
sant à  ma  mère  de  si  grandes  souffrances  et  tant  de  danger 
que  non  seulement  les  sages-femmes  mais  les  médecins  la 
crurent  longtemps  morte.  J'ai  donc  commencé  à  courir  des 
dangers  avant  de  naître  et  je  suis  arrivé  au  seuil  de  la  vie 

• 

sous  les  auspices  de  la  mort.  Arezzo  s'en  souvient,  cette  ville 
célèbre  d'Italie  où  mon  père,  chassé  de  sa  patrie,  s'était  réfu- 
gié avec  une  nombreuse  armée  de  braves.  A  Tâge  de  sept  . 
mois  on  me  retira  de  là,  et  je  parcourus  toute  la  Toscane  snr  x 
le  bras  d'un  jeune  homme  très  robuste,   lequel,  (puisque 
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j'aime  à  me  remémorer  avec  vous  les  prémices  de  mes 
peines  et  de  mes  périls)  lequel,  dis-je,  comme  Métabus  fit  de 
Camille  (1),  me  portait  enveloppé  dans  un  linge  et  suspendu 
à  un  bâton  noueux,  de  peur  que  mon  corps  si  tendre  ne  fût 
blessé  par  le  contact.  Ce  jeune  honmie,  en  traversant  l'Amo, 
renversé  par  une  chute  de  son  cheval,  fit  des  efforts  pour 
sauver  le  fardeau  qui  lui  était  confié,  et  faillit  périr  lui-même 
par  la  violence  du  courant.  Pise  fut  le  terme  de  mon  voyage 
en  Toscane.  Arraché  de  nouveau  à  cette  contrée  à  Tâge  de 
sept  ans,  et  transporté  en  France  par  mer,  les  vents  d^hi- 
ver  me  firent  essuyer  un  naufrage  non  loin  de  Marseille, 
et  peu  s'en  fallut  encore  que  je  ne  fusse  enlevé  au  seuil  de 
cette  vie  nouvelle.  Mais  où  m'entraîne  Toubli  de  mon 
sujet  ?  Depuis  ce  temps-là  jusqu'à  présent  je  n'ai  point  eu 
du  tout  ou  j'ai  eu  très  rarement  la  faculté  de  m'arréter  et 
de  respirer.  Les  périls  et  les  alarmes  de  toute  sorte  que  j'ai 
endurés  dans  mes  voyages,  personne,  moi  seul  excepté,  ne 
les  connaît  mieux  que  vous  ;  si  j'ai  voulu  les  rappeler  ici 
c'est  pour  que  vous  vous  souveniez  qijie,  né  au  milieu  du 
danger  j'ai  vieilli  parmi  les  dangers,  si  toutefois  j'ai  déjà 
vieilli  et  si  de  plus  rudes  épreuves  ne  me  sont  pas  réservées 
dans  ma  vieillesse.  Bien  que  ce  soit  là  le  sort  commun  de 
tous  ceux  qui  entrent  dans  la  vie  (car  la  vie  de  l'homme  sur 
la  terre  n'est  pas  seulement  une  milice  mais  un  combat) 
néanmoins  les  uns  ont  une  chose,  les  autres  une  autre,  le 
genre  de  combat  n'est  pas  le  même,  et  quoique  chacun  plie 
sous  son  fardeau,  il  y  a  réellement  une  grande  différence 
entre  les  charges  dont  nous  sonunes  accablés. 

Durant  ces  époques  de  ma  vie,  pour  en  revenir  à  mon 


(1)  Métabuft,  chassé  de  son  royaume,  poria  sa  fille  dans  ses  bras  à 
trayers  les  bois  et  les  montagnes.  Serré  de  près  par  l'ennemi  et  obligé  de 
traverser  la  rivière  de  TAmasène,  grossie  par  l'orage,  il  attacha  à  un 
énorme  javelot,  Camille,  enveloppée  dans  un  berceau  de  liège,  et,  d'un 
bras  vigoureux  il  lança  le  tout  sur  l'autre  riye.  H  te  jeta  ensuite  à  la 
nage  et  rejoignit  son  cher  trésor  suspendu  au  dard  fiché  en  terre.  (Vir- 
gile, Enéide  XI  539  et  suiv.) 
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sujet,  n'ayant  jeté  l'ancre  dans  aucun  port  pour  longtemps, 
j'ignore  combien  j'ai  acquis  de  vrais  amis,  ce  qui  est  difficile 
à  juger  et  d'une  rareté  extrême,  mais  j'ai  fait  d'innom- 
brables connaissances.  Il  m'est  donc  arrivé  d'écrire  à  beau- 
coup de  personnes  d'esprit  et  de  condition  divers,  en  des 
termes  si  différents  qu'en  relisant  aujourd'hui  ces  lettres,  il 
me  semble  que  j'ai  tenu  quelquefois  un  langage  contradic- 
toire. Quiconque  a  passé  par  là,  avouera  que  j'ai  été  en 
quelque  sorte  forcé  d'agir  ainsi.  En  effet  le  premier  soin  de 
celui  qui  écrit  est  de  songer  à  qui  il  écrit,  car  il  saura  en 
même  temps  ce  qu'il  doit  dire,  comment  il  doit  le  dire  et 
les  autres  circonstances.  On  doit  parler  à  un  homme  cou- 
rageux autrement  qu'à  un  poltron,  à  un  jeune  homme  inex- 
périmenté autrement  qu'à  un  vieillard  qui  s'est  acquitté 
des  devoirs  de  la  vie,  à  quelqu'un  que  la  prospérité  enfle 
autrement  qu'à  celui  qui  plie  sous  l'adversité,  enfin  à  un 
lettré  célèbre  par  son  savoir  et  son  intelligence  autrement 
qu'à  celui  qui  ne  comprendra  pas  des  expressions  élevées. 
Les  variétés  d'hommes  sont  infinies,  et  les  esprits  ne  se  res- 
semblent pas  plus  que  les  visages.  Si  l'estomac  non  de  plu- 
sieurs mais  d'un  seul  ne  se  délecte  pas  en  tout  temps  de  la 
même  nourriture,  le  même  esprit  ne  doit  pas  être  toujoun 
nourri  du  même  style,  de  sorte  qu'on  a  la  double  préoccu- 
pation de  savoir  quel  est  celui  à  qui  l'on  se  propose  d'écrire 
et  dans  quelle  disposition  le  trouvera  la  lettre  qu'on  veut  lui 
adresser. 

Ces  difficultés  m'ont  contraint  à  différer  beaucoup  de  moi- 
même.  J'ai  obtenu  en  partie,  grâce  au  feu,  que  des  juges 
iniques  ne  m'en  fissent  point  un  crime  ;  vous  me  rendrez  en 
partie  le  même  service  si  vous  possédez  ces  lettres  en  ca- 
chette et  en  supprimant  mon  nom.  Si  vous  ne  pouvez  les 
cacher  au  petit  nombre  d'amis  qui  me  restent  (car  l'amitié 
a  des  yeux  de  lynx  et  rien  n'est  impénétrable  aux  r^rda 
des  amis),  dites-leur  de  déchirer  d'abord  celles  qu'ils  auraient 
entre  les  mains  pour  ne  pas  être  choqués  par  les  change- 
ments de  faits  ou  de  mots  qu'ils  pourraient  remarquer  dans 
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celles-ci.  Il  est  arrivé  en  effet  que  ne  soupçonnant  pas  que 
vous  me  demanderiez  de  réunir  ces  pages  en  un  recueil  ni 
qu'il  me  viendrait  à  l'esprit  d'y  consentir,  pour  éviter  la 
peine  souvent  ce  que  j'avais  dit  dans  une  lettre  je  le  répétais 
dans  l'autre,  et,  suivant  le  mot  de  Térence  j'usais  de  mon 
bien  comme  étant  à  moi.  Tout  récemment  quand  dés  let- 
tres parues  durant  plusieurs  années  et  disséminées  dans  les 
diverses  parties  du  monde  furent  réunies  dans  le  même 
temps  et  le  même  lieu,  on  vit  aisément  la  laideur  du  corps 
assemblé  qui  était  cachée  dans  les  membres.  Tel  mot  qui 
placé  une  fois  dans  une  lettre  faisait  plaisir,  répété  souvent 
dans  tout  l'ouvrage  devint  fastidieux;  il  fallut  donc  le  laisser 
dans  une  et  Feffacer  dans  les  autres.  J'ai  retranché  aussi 
beaucoup  de  détails  domestiques,  qui  intéressaient  peut-être 
quand  ils  ont  été  écrits,  mais  qui  maintenant  rebuteraient 
le  lecteur  le  mieux  disposé.  Je  me  suis  rappelé  que  pour  cela 
Sénèque  s'est  moqué  de  Cicéron,  quoique  dans  ces  lettres 
j'aie  suivi  en  grande  partie  la  manière  de  Cicéron  plutôt  que 
celle  de  Sénèque.  Car  Sénèque  a  entassé  dans  ses  lettres 
presque  toute  la  morale,  qui  était  semée  dans  chacun  de 
ses  ouvrages.  Cicéron  au  contraire  agite  les  questions  phi- 
losophiques dans  ses  traités  ;  il  renferme  dans  ses  lettres  les 
détails  domestiques,  les  nouvelles  et  les  différents  bruits  de 
son  siècle.  Permis  à  Sénèque  d'en  penser  ce  qu'il  voudra  ; 
pour  moi,  je  l'avoue,  cette  lecture  m'est  infiniment  agréable. 
Elle  délasse  en  effet  de  l'application  aux  choses  difficiles 
qui,  continue  énerve  l'esprit,  et  interrompue  le  charme. 

Je  ne  puis  trop  m' étonner  de  la  témérité  de  Sidoine,  à 
moins  que  je  ne  sois  moi-même  téméraire  de  taxer  de  témé- 
rité quelqu^un  dont  je  ne  saisis  pas  bien  les  pointes,  soit  à 
cause  de  ma  pesanteur  d'esprit,  soit  par  l'obscurité  de  son 
style,  soit  peut-être  (car  tout  est  possible)  par  l'altération  du 
texte.  Tout  ce  que  je  sais  c'est  que  Sidoine  8*est  aussi  moqué 
de  Cicéron.  Quelle  liberté!  je  n'ose  dire  quelle  audace, 
pour  ne  point  irriter  ceux  qu'offense  le  mot  de  témérité.  H 
s'est  trouvé  un  Latin  qui  a  je  ne  dis  pas  critiqué  Cicéron 
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(voulant  excuser  et  Sénèque  et  moi-même,  car  il  n^appar» 
tient  pas  à  Thonmie  d'être  exempt  de  tout  blâme)  mais  qui 
s'est  moqué  de  Téloquence,  du  style  et  en  général  de  la 
manière  d'écrire  de  Cicéron.  Et  Sidoine  a  eu  cette  audace! 
Cet  orateur  auvergnat  ne  s'est  point  érigé  en  frère  du  La* 
tium,  comme  il  le  dit  lui-même  (ce  qui  indiquait  déjà  assez 
d'audace)  mais  en  émule,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  en  mo- 
queur. Il  s'est  fait  le  détracteur  d'un  homme  à  qui  tous  ren- 
dent hommage,  sauf  quelques-uns  de  ses  contemporains  et 
de  ses  concitoyens  que  l'envie,  compagne  du  présent,  a 
tourmentés  sans  doute  et  a  fait  crier.  Ce  motif,  ni  le  lieu  ni 
le  temps  ne  l'avaient  fourni  à  Sidoine.  Aussi  mon  étonne- 
ment  redouble  quand  je  songe  à  cet  homme  qui,  cultivant 
r éloquence,  s'est  insurgé  contre  le  prince  incontestable  de 
l'éloquence,  bien  qu'il  fût  né  dans  un  autre  siècle  et  dans 
un  autre  climat.  J'ai  beau  réfléchir,  je  ne  vois  pas  que  je 
puisse  accuser  d'ignorance  cet  homme  savant  ni  excuser 
son  offense;  tout  m'annonce  en  lui  une  perversité  de  nature 
plutôt  que  de  jugement.  Je  puis  pourtant  me  tromper  là- 
dessus  comme  sur  beaucoup  d'autres  choses,  mais  ce  eu 
quoi  je  ne  me  trompe  certainement  pas,  ou,  si  je  me  trompe, 
je  suis  heureux  de  me  tromper  avec  une  foule  de  gens  célè- 
bres, c'est  que  la  palme  de  Télocution  en  prose  appartient 
à  Cicéron  seul,  dont  les  contradicteurs  ont  été  confondus 
partout,  et  que  celui  qui  soutient  le  contraire  laisse  voir  plus 
clair  que  le  jour  un  défaut  de  caractère  ou  d^intelligeace. 
Sidoine  a  choisi  pour  organes  de  sa  moquerie  je  ne  sais  quel 
Julius  Titianus  et  je  ne  sais  quels  Frontonianus.  A  ceux-ci 
et  à  tous  ceux  qui  pensent  de  même  je  réponds  à  la  fois 
par  un  seul  mot  :  Si  Sénèque  a  eu  raison  de  dire  que  tout 
ce  que  F  éloquence  romaine  peut  opposer  ou  préférer  à  la 
Grèce  arrogante  a  fleuri  vers  le  temps  de  Cicéron  (1)  ;  si 
Quintilien,  entre  denombreux  et  glorieux  éloges  de  ce  grand 
homme,  a  dit  avec  vérité  quil  naquit  par  un  don  de  la  PrO'^ 

^1)  Déclamations^  1. 
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vîdence  afin  que  réioquerwe  pût  essayer  en  lui  toutes  ses  ■ 
forces  (1),  ce  qu'il  confirme  plus  loin  par  ces  paroles  :  Aussi 
est' ce  à  juste  titre  que  ses  contemporains  le  proclament  roi 
du  barreau^  et  quil  a  obtenu  de  la  postérité  que  le  nom  de 
Ciccron  désignât  non  plus  un  homme^  mais  Véloquence. 
Ayons- le  donc  sans  cesse  devaîit  les  yeux^  proposons  le  nous 
pour  modèle  et  quil  sache  qiiil  a  fait  de  grands  progrès 
celui  à  qui  Cicéron  plaira  extrêmement  (2)  ;  si  ces  témoi- 
gnages dis-je  sont  vrais,  il  est  également  de  toute  vérité 
que  ceux  à  qui  le  style  de  Cicéron  déplaît  ne  connaissent 
pas  la  véritable  et  parfaite  éloquence  ou  qu'ils  la  détestent. 
Je  n'ai  pu  laisser  passer  cette  calomnie  sans  la  discuter,  tout 
presse  que  je  suis.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

Vous  trouverez  donc  ici  une  foule  de  choses  écrites  fami- 
lièrement à  mes  amis,  et  entre  autres  à  vous  même,  tantôt 
sur  les  affaires  publiques  et  privées,  tantôt  sur  nos  chagrins 
(matière  trop  fréquente),  ou  sur  d'autres  sujets  que  le  hasard 
m'a  fournis.  Je  n'ai  quasi  pas  fait  autre  chose  que  d'exposer 
à  mes  amis  l'état  de  mon  âme  ou  ce  que  je  pouvais  avoir 
nppris.  Car  j'appropve  ce  que  le  même  Cicéron  dit  dans  la 
première  lettre  à  son  frère,  que  le  propre  de  la  lettre  est  d^ in- 
former celui  à  qui  F  on  écrit  des  choses  quil  ignore.  C'était 
pour  moi  l'occasion  de  faire  choix  d'un  titre.  Après  y  avoir 
réfléchi,  quoique  le  nom  A' E pitres  convînt  au  sujet,  comme 
plusieurs  des  anciens  s'en  étaient  servis,  et  que  moi-même 
j'avais  donné  ce  nom  à  des  poésies  diverses  adressées  à  mes 
amis  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  je  ne  voulus  pas  l'em- 
ployer deux  fois.  J'ai  donc  adopté  un  nouveau  titre,  celui 
de  lettres  familières^  pour  un  livre  qui  contient  à  la  vérité 
quelques  lettres  écrites  avec  beaucoup  de  soin  et  une  foule 
d'autres  écrites  familièrement  et  remplies  de  détails  fami- 
liers, quoique  parfois,  quand  le  sujet  l'exige,  le  récit  simple 
et  naturel  soit  assaisonné  de  quelques  réflexions  morales 
scnK'c's  çà  là,  ce  que  Ciccron  lui-même  a  observé. 

(1)  Institutions  oratoires  y  X,  1. 
^2)  Ibitlcm. 
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Si  j'eDtre  dans  tant  de  développements  pour  une  chose 
si  futile,  c'est  que  je  crains  les  morsures  des  censeurs  qui, 
n'écrivant   rien    qu*on  puisse    juger,  jugent  Tesprit     des 
autres.  Témérité  qui  est  le  comble  de  Timpudence  et  dont 
le  silence  seul  met  à  Tabri.  Il  est  facile  à  celui  qui  est  assis 
sur  la  grève  les  mains  croisées  de  porter  le  jugement  qu^il 
voudra  sur  l'adresse  du  pilote.  Défendez  du  moins  contre 
une  telle  audace,  en  les  tenant  secrètes,  ces  pages  négligées 
et  qui  me  sont  échappées  inconsidérément.  Quant  à  cette 
œuvre  (1)  qui  ne  sera  pas  la  Mifterve  de  Phidias ^  comme 
dit  Cicéron  (2)  mais  une  image  telle  quelle  de  mon  âme  et 
une  statue  de  mon  esprit  polie  avec  beaucoup  de  soin,  si 
jamais  j'y  apporte  la  dernière  main,  lorsque  vous  la  rece- 
vrez, placez-la  à  Tabri  dans  telle  citadelle  que  vous  vou- 
drez. Mais  passons. 

Il  y  a  autre  chose  que  je  voudrais  bien  ensevelir  dans  le 
silence  si  je  le  pouvais,  mais  une  grande  maladie  ne  se  cache 
pas  aisément,  elle  éclate  et  se  révèle  par  ses  symptômes.  J*ai 
honte  de  ma  vie  passée  dans  la  mollesse.  £n  effet  (comme 
on  le  verra  par  Tordre  des  lettres)  dans  les  conmiencements 
mon'langage  ferme  et  raisonnable  avait  annoncé  un  carac- 
tère vigoureux  au  point  que  je  ne  me  consolais"  pas  seule- 
ment moi-même,  mais  que  souvent  je  consolais  les  autres, 
ensuite  mon  style  devenant  de  jour  en  jour  plus  faible  et 
plus  abattu,  est  plein  de  doléances  peu  viriles.  Ce  sont  ces 
lettres-là  surtout  que  je  vous  prie  de  cacher.  Qu'en  diraient 
les  autres  puisque  je  rougis  moi-même  en  les  relisant  ?  Je 
n'aurai  donc  été  homme  dans  ma  jeunesse  que  pour  être 
enfant  dans  mon  âge  mùr.  Quel  triste  et  exécrable  renver- 
sement !  J'ai  eu  l'idée  d'intervertir  Tordre  de  ces  lettres  ou 
de  vous  soustraire  toutes  celles  que  je  condamne.  Ni  Tun 

(1)  Probablement  le  poënie  AeV Afrique^  qui  n*<'tait  pasencore  achevé 
et  sur  lequel  Pétrarque  fondait  de  grandes  espérances. 

(2)  Cicéron,  en  dédiant  k  Brutus  son  traité  des  Paradoxes^  lui  dit  : 
«  Ce  nVst  pas  cette  Minerve  de  Phidias  qui  mérite  une  place  dans  la 
citadelle.  > 
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ni  l'autre  de  ces  projets  ne  pouvait  vous  abuser,  vous  qui 
possédez  des  copies  de  mes  lettres  larmoyantes  et  de  toutes 
les  autres  avec  la  date  du  jour  et  de  Tannée.  J'ai  donc 
recours  à  Tarme  des  excuses.  La  fortune  m'a  lassé  par  un 
long  et  pénible  combat.  Tant  que  j'ai  eu  de  la  fierté  et  du 
courage,  j'ai  résisté  moi-même  et  j'ai  encouragé  les  autres 
à  la   résistance.  Quand  devant  les  forces  et  les  attaques 
de  l'ennemi,  mon  pied  et  mon  courage  commencèrent  à 
chanceler,  ce  noble  langage  s'évanouit  aussitôt  et  je  des^ 
cendis  aux   lamentations  qui   me   déplaisent  maintenant. 
Dans  cette  circonstance  j'aurai  peut-être  pour  excuse  ma 
tendresse  pour  mes  amis  ;   de  leur  vivant  aucune  blessure 
de  la  fortime  ne  m'a  arraché  un  gémissement,  mais  quand 
ils  furent  tous  engloutis  dans  le  même  désastre  et  qu'en 
outre  le  monde  entier  périssait  (1)  il  y  aurait  eu  de  l'inhu- 
manité  plutôt  que  du  courage   à    ne  point  s'émouvoir. 
Avant  ce  temps  là,  qui  m'a  jamais  entendu  me  plaindre  de 
l'exil,  delà  maladie,  des  tribunaux,  des  comices,  des  orages 
du  forum?  Ai-je  élevé  une  seule   plainte  sur  la   maison 
paternelle  et  sur  mes  biens  perdus,  sur  ma  gloire  ternie, 
sur  mes  payements  différés,  sur  l'absence  de  mes  amis  ? 
Dans  tous  ces  chagrins,  Gicéron  montre  une  si  grande  fai- 
blesse qu'autant  je  suis  enchanté  de  son  style  autant  je  suis 
souvent  choqué  de  son  sentiment.  Ajoutez  ses  lettres  liti- 
gieuses où  les  hommes  les  plus  distingués,  qu'il  avait  comblés 
de  louanges  un  instant  auparavant,  sont  accablés  d'invec- 
tives par  une  incroyable  légèreté  d'esprit.  Charmé  et  offensé 
tout  à  la  fois  de  cette  lecture,  je  n'ai  pu  m'empêcher,  poussé 
par  la  colère,  de  lui  écrire  comme  à  un  ami  contemporain, 
en  oubliant  le  temps,  grâce  au  conmoierce  familier  que  j'en- 
tretenais avec  son  génie,  et  de  lui  signaler  les  paroles  qui 
m'offensaient  en  lui.  Cette  idée  fut  cause  que  relisant  quel- 
ques années  après  la  tragédie  de  Sénèque,  qui  a  pour  titre 
Octaçie,   je  lui  écrivis  avec  autant  de   feu,   et  qu'ensuite 

(1)  Par  suite  de  la  peste  de  1338. 
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selon  la  variété  des  sujets,  j'ai  écrit  à  Varron,  à  Virgile  et  à 
d- autres.  J'ai  inséré  quelques-unes  de  ces  lettres  à  la  fin  de 
cet  ouvrage  (le  lecteur  qui  ne  serait  point  prévenu  pourrait 
être  frappé  soudain  d'étonnement  en  les  voyant),  d'autres 
ont  péri  dans  ce  désastre  public  (l). 

Tel  ce  grand  homme  a  été  dans  ses  douleurs,  tel  je  fus 
dans  les  miennes,  Aujourd'hui  (pour  que  vous  sachiez  quelle 
est  présentement  ma  disposition  d'esprit)  on  ne  sera  pas 
jaloux  de  m'accorder  ce  qui,  selon  Séncque,  arrive  aux 
ignorants,  j'ai  puisé  dans  le  désespoir  même  de  la  sécurité. 
Que  craindre  en  eflet  quand  on  a  lutté  tant  de  fois  contre 
la  mort?  Tout  le  sahit  des  i^alncus  est  dans  leur  déses^ 
poîr  (2).  Vous  me  verrez  de  jour  vn  jour  agir  avec  plus  de 
courage,  parler  avec  plus  de  fermeté.  Et  s'il  se  présente  • 
un  sujet  digne  d'être  travaillé,  mon  style  lui  même  sera 
plus  nerveux.  Il  s'en  présentera  sans  doute  plusieurs,  car 
d'après  ce  que  j'augure,  je  ne  cesserai  d'écrire  qu'en  cessant 
de  vivre  (3).  Mais  quoique  chaque  chose  ait  ou  espère  sa 
fin,  cette  œuvre  éparse  commencée  vers  les  premiers  temps 
de  ma  jeunesse,  que  je  rassemble  dans  un  âge  avancé  et  que 
je  dispose  en  forme  de  livre,  cette  œuvre,  dis-je,  ne  se  promet 
aucune  fin,  grâce  à  l'affection  de  mes  amis  auxquels  je  suis  . 
forcé  de  répondre  continuellement.  L'excuse  de  mes  occu- 
pations multipliées  ne  m'affranchit  jamais  de  ce  tribut. 
Sachez-le,  je  ne  serai  exempté  de  ce  devoir,  et  cet  ouvrage 
n'aura  de  fin  que  quand  vous  apprendrez  que  je  suis  mort 
et  débarrassé  de  tous  les  travaux  de  la  vie.  En  attendant  je 
suivrai  la  route  dans  laquelle  je  me  suis  engagé,  ne  comp- 
tant ]>ns  en  voir  le  terme  avant  la  fin  de  mon  existence,  et 


(1)  La  peste  de  1338. 

(2^  Virgiïe, /i/ir?/Wr,  II,  354. 

(3)  Ses  pressentiments  se  sont  réalis^'S  :  //  mourut  sur  la  Brèche,  dans 
celte  hibliotlièque  mi  il  avait  passé  tant  it heures  laborieuses^  au  milieu  de  ses 
livres  ;  on  le  trouva  étendu  sans  mouvement  sur  une  page  commencée^  comme 
un  soldat  tué  à  son  poste  un  jour  de  combat,  (Mézières,  Pétrarque^  lntr<h» 
duction). 
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un  doux  travail  me  tiendra  lieu  de  repos.  Du  reste,  comme 
font  les  rhéteurs  et  les  chefs  d'armée,  réunissant  au  centre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  faible,  je  ferai  en  sorte  que  Tarrière- 
garde  soit,  comme  le  front  du  livre,  appuyée  de  pensées 
viriles,  d'autant  plus  qu'à  mesure  que  je  vis,  il  me  semble 
que  je  m'endurcis  de  plus  en  plus  contre  les  assauts  et  les 
outrages  de  la  fortune.  Finalement  je  n'ose  pas  me  vanter 
de  ce  que  je  serai  au  milieu  des  épreuves  qui  m'attendent, 
mais  je  suis  dans  de  telles  dispositions  que  rien  désormais 
ne  saurait  m'abattre.  Si  Vunwers  fracassé  s'* écroule^  ses 
débris  me  frapperont  sans  ni  émousfoir  (l).  Ainsi  sachez  que 
je  suis  armé  des  maximes  de  Virgile  et  d'Horace  que  j'ai 
lues  autrefois  et  souvent  louées,  et  qu'aujourd'hui  enfin,  au 
comble  du  malheur,  la  nécessité  même  de  l'inévitable  des* 
tin  me  force  à  m'approprier. 

Cette  conversation  avec  vous  m'a  été  douce  ;  c'est  avec  un. 
vif  plaisir  et  quasi,  à  dessein,  que  je  l'ai  prolongée.  Elle  m'a 
ramené  votre  visage  à  travers  tant  de  terres  et  de  mers  qui 
nous  séparent,  et  elle  vous  a  rendu  présent  à  mes  yeux 
jusqu'au  soir;  puisque  j'ai  pris  la  plume  le  matin  et  que 
cette  lettre  se  termine  avec  le  jour.  C'est  donc  à  vous,  cher 
frère,  que  je  dédie  cette  œuvre  dont  la  trame  est  pour  ainsi 
dire  bigarrée.  Mais  si  je  peux  jouir  d'un  séjour  stable  et 
et  d'un  loisir  cherché  longtemps  en  vain  (ce  qui  est 
maintenant  en  voie  de  se  réaliser)  je  me  propose  d'ourdir 
en  votre  nom  une  toile  plus  noble  et  du  moins 
uniforme.  Je  voudrais  être  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  promettre  et  donner  la  réputation.  Mais  vous 
arriverez  vous-même  à  la  célébrité  par  vos  propres  forces, 
porté  sur  les  ailes  du  génie  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  mon 
secours.  Toutefois  il  est  certain  que  si  parmi  tant  de  diffi- 
cultés je  parviens  à  m'élever,  vous  serez  un  jour  mon  Ido- 
niénée,  mon  Atticus,  mon  Lucilius.  Adieu, 

,1)  Horace.  Qdes^  111,  3,  7-8. 
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DE  LA  GRAVURE  DANS  LES  LIVREE 

A  roccasîon  de  la  vente  récente  d'une  portion  de  la  biblio- 
thèque Ambroise  Firinin  Didot,  M.  Georges  Duplessis,  le  savant  et 
aimable  conservateur- adjoint  des  estampes  à  la  Bibliothèque 
nationale,  a  publié  un  essai  des  plus  instructifs  sur  la  Gravure 
dans  les  livres^  joint  au  catalogue  de  celte  vente.  Nous  croyons 
que  l'analyse  et  quelques  extraits  annotés  de  ce  travail  pourront 
intéresser  les  lecteurs  du  Bulletin. 

M.  Duplessis  s'est  proposé  «  d'indiquer  la  part  qui  revient  aux 
artistes  dans  les  livres  imprimés.  »  La  plupart  des  ouvrages  par 
lui  mentionnés  figuraient  dans  la  précieuse  collection  de  livres 
illustrés  rassemblés  par  M.  Didot,  et  qui  lui  avait  fourni  les  maté- 
ritmx  de  son  Essai  sur  V Histoire  de  la  Gravure  sur  bois^  publié 
en  1863. 

c  La  gravure,  à  ses  débuts,  fut  ])0ur  ainsi  dire  plutôt  une 
industrie  qu'un  art;  elle  n'avait  d'autre  mission  que  de  suppléer 
(économiquement)  à  la  miniature.  »  Toutefois,  ce  procédé  de  vul- 
garisation prit  lui-même  de  bonne  heure  un  caractère  artistique. 
Dans  certains  manuscrits,  l'estampe  occupe  la  place  accordée 
antérieurement  à  la  miniature.  Deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  offrent  des  spécimens  bien  remarquables  de  cet 
emploi  prin)itif.  Dans  l'un  (fragments  de  Y  Imitation)^  on  ren- 
contre deux  planches  gravées  en  manière  criblée^  entourées  d'une 
écriture  qui  ne  peut  être  postérieure  à  1 406  ;  dans  l'autre  [livre 
d'Heures  sur  vélin  daté  de  1466^,  plusieurs  planches  coloriées 
sont  collées  sur  des  feuillets  réservés  à  dessein  par  le  calligraphe. 

<c  Comme  transition  naturelle  entre  ces  manuscrits  ornés  d'es- 
tampes et  les  imprimés  proprement  dits,  il  convient  de  placer  les 
ouvrages  xylographiques  avec  gravures.  On  a  beaucoup  disserte, 
discuté  sur  la  date  exacte  des  plus  anciennes  productions  de  ce 
genre,  et  le  pays  où  elles  ont  vu  le  jour.  Tous  ces  efforts  ont  plu- 
tôt embrouillé  la  question,  comme  souvent  il  arrive.  Entre  la 
Hollande,  la  Flandre  et  l'Allemagne,  atUmc  sub  judice  lis  est, 
M.  A.  F.  Didot  (op.cit,^  p.  11  et  12)  comptait  vingt-trois  de  ces 
ouvrages,  dont  l'exécution  diffère  peu  de  ce  qui  existe  encore  de 
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nos  jours  {)our  la  gravure  et  l'impression  des  cartes  à  jouer. 
Toutefois,  dit  M.  Duplessis,  les  auteurs  des  planches  qui  compo- 
sent la  Bible  des  Pauvres^  VJrs  moriendiy  V Apocalypse^  et  sur- 
tout le  Cantique  des  Cantiques  (histoire  de  la  Vierge  ex  Cantico 
Canticorum)  ont  dn)it  de  prendre  rang  parmi  les  artistes  (i). 

«  Ces  livres,  actuellement  d'une  insigne  rareté,  auront  cepen- 
dant, à  leur  apparition,  un  succès  énorme;  on  connaît  de  chacun 
d'eux  plusieurs  éditions.  Cette  rareté  s'explique  par  l'empresse- 
ment des  pauvres  gens  à  acheter  de  ces  livres,  où  souvent  l'image 
dispensait  de  la  lecture  {pro  lectione  pictura  esi\ ,  et  par  l'usage 
journalier  qu'ils  en  faisaient. 

c  L'impression  en  caractères  mobiles  supplée  d'ailleurs  assez 
promptcment  à'  la  xylographie.  Si  les  premiers  livres  (imprimés 
typographiquement)  ne  contiennent  pas  tous  des  gravures,  il  en 
est  bien  peu  qui  n'aient  pas  au  moins  quelques  lettres  ornées.  Ces 
alphabets  (des  typographes  du  quinzième  siècle)  sont  quelquefois 
de  véritables  œuvres  d'art. 

a  Les  ai  tistes  de  haute  valeur  sont  rartrs  de  tout  temps,  et  ceux 
qui  consacrèrent  une  part  de  leur  talent  à  l'ornementation  des 
livres  sont  particulièrement  rares  au  début.  En  Allemagne,  avant 
Albert  Durer,  on  ne  trouve  que  des  gens  bien  intentionnés.  Aus- 
sitôt que  le  maître  apparaît,  au  contraire,  des  graveurs  viennent 
se  mettre  sous  sa  discipline...  Ils  méritent,  dès  lors,  d'être  mis  au 
rang  des  artistes.  Le  succès  qui  accueillit  les  planches  gravées 
sous  les  yeux  de  Durer  donna  à  des  éditeurs  du  temps  l'idée  de 
tirer  profit  des  auxiliaires  nouveaux  qui  s'offraient  à  eux...  Hans 
Burgkmans,  Albert  van  Assen,  Jost  Ammon  et  quelques  autres 
consacrèrent  une  grande  partie  de  leur  existence  à  travailler  pour 
les  libraires...  » 

Non  loin  de  Nuremberg,  patrie  d'Albert  Durer,  qui,  suivant  ses 
propres  expressions,  avait  préféré  «  y  vivre  simplement  que  d'être 
rirlie  et  grand  ailleurs  »,  vivait  un  autre  grand  mattre,  c  qui 
doit  certainement  aux  livres  auxquels  il  a  fourni  des  desseins,  au 
moins  autant  qu'aux  admirables  peintures  qu'il  a  exécutées,  la 
légitime  renommée  dont  il  jouit.  Hans  Holbein  travailla  à  BAle 


(1)  M.  Didot  préférait  la  B'ihle  des  Paupres^  qu'il  considérait  comme 
l'ouvrage  \c  plus  ancien,  a  Dans  ces  compositions,  dit-il,  on  décoavre 
un  sentiment  de  naïveté  qui  se  rattache  aux  maîtres  primitifs.  » 


432  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

de  1516  à  1543.  Outre  VJiphahet  île  la  danse  des  Morts^\es 
Simulachrrs^  dont  le  poète  Bourbon  de  Vandeuvre,  ami  d'Hol- 
bein,  a  dît  qu*il  a\ait  su  y  représenter  si  bien  la  mort,  €ju*elle 
semblait  vivre^  et  les  Icônes  historiaruni  Vcteris  Testamenti^  que 
Lûtzelberger  grava  dans  le  bois  avec  un  talent  incon)|>arable;  — . 
nombre  de  frontispices  de  livres,  de  marques  d*imprimeurs,  d'al- 
phabets et  de  fleurons  sont  dus  au  crayon  de  IlansUolbein...  » 

(c  De  Tautre  côté  du  Rliin,  les  graveurs  sur  métal  furent  asses 
rarement  mis  à  contribution  par  les  libraires.  »  M.  Duplessis  ne 
trouve  à  citer  qu*uu  Ars  moriendi  du  commencement  da  quinzième 
siècle,  avec  des  planches  de  Martin  Zazinger.  Pour  rencontrer  an 
delà  du  Rhin  un  artiste  qui  ait  consacré  |)resque  exclusivement 
un  talent  original  à  Tillustration  des  livres,  il  faut,  suivant  M.  Du- 
plessis, descendre  jusqu^à  Chodowiecki. 

ce  En  Italie,  pendant  les  quinzième  et  seizième  siècles,  la  gra- 
vure sur  métal  acquit  vite  une  importance  réelle.  Les  ouvrages 
italiens,  ornés  de  gravures  sur  métal,  les  plus  importants  au  point 
de  vue  de  Fart  qui  aient  été  publiés  au  quinzième  siècle,  sont  le 
Mente  santo  di  Dio  (Florence,  1477)  et  le  Dur/te^  de  1481,  avec 
des  planches  en  taille  douce  par  Baldini,  d'après  Botticelli  (■?)• 
Cenx  ornés  de  gravures  sur  bois  sont  nombreux  et  int^res» 
sants(i);  le  plus  remarquable  est  V Hyper otomachia  ou  Songe  de 
Poliphile^  d'Aide  Manuce  (1499).  M.  Duplessis  conteste  l'attribu- 
tion des  gravures  de  ce  volume  à  Montagne,  tout  en  reconnaissant 
qu'elles  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  maître  de  grand  talent , 
admirablement  servi  par  les  graveurs.  Parmi  les  autres  beaux 
livres  vénitiens  à  figures  de  cette  époque,  il  cite  la  traduction  îla- 
licuuc  des  Métamorphoses  dOiiUcy  ^ar  Eunsignore  (Venise, 
1497),  le  Théâtre  île  Térence  (1499j,  un  Hérodote  latin  (Venise, 
1494);  puis  encore  le  Fasciculus  medicinx^  de  J.  de  Ketham, 
dont  les  planches  ont  été  attribuées,  sans  raison  suflisante,  à 
Andréa  Montegna.  —  A  Rome,  un  Tractatus  solennis  et  utilis^  etc., 
imprimé  vers  1480,  contient  treize  gravures  assez  grossières, 
mais  d'un  grand  caractère,  représentant  les  douze  sibylles  et 
Proba  Faltonia  (et  non  Falconia^  comme  Ta  écrit  par  erreur 
M.  Duplessis).  Cette  Proba  Faltonia,  dame  romaine  du  quatrième 


,2;  Sur  le.-t  commencements  de  lu  giuvure  sur  bois  en  Italie,  v.  A,  F. 
Didot  {yp.  cit,^  p.  102.) 
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siècle,  est  Fauteur  d'un  Ceno  Firgilianus^  abrégé  d'histoire  sainte 
en  vers  de  Virgile  rapportés.  C'est  passer  à  bon  marché  au  rang 
de  sibylle!  M.  Dupicssis  indique  encore,  en  fait  d'ouvrages  ita- 
liens, une  Fie  de  sainte  Véronique^  publiée  à  Milan  en  1518,  avec 
des  planches  de  Luini  ;  le  livre  he  claris  selectisque  mulieribus 
(1407),  qui  a  probablement  donné  au  P.  Lemoyne  l'idée  de  sa 
Galerie  des  femmes  fortes;  l'ouvrage  de  Valtarius,  De  re  militari 
(H7î2).  Kous  y  ajouterons  les  Habiti  antichi  de  Vecellio,  l'un 
des  livres  favoris  de  M.  Didot. 

La  Hollande  et  la  Flandre  offrent  peu  de  livres  du  xv*  siècle 
t>rnés  d'estampes  véritablement  intéressantes.  Cependant  on  a 
récemnient  découvert  en  Ecosse  le  livre  de  Boccace,  De  la  ruyne 
des  nobles  hommes  et  femmes^  imprimé  à  Bruges  par  Colaid 
Mansion,  en  1476,  et  orné  de  neuf  planches  sur  métal  que  l'on  ne 
connaissait  qu'à  l'état  d'estampes  isolées.  Mais  ce  n'est  qu'en  arri- 
vant au  dix-septième  siècle  qu'on  rencontre  dans  les  Pays-Bas 
une  quantité  considérable  de  livres  qui  ont  dû  souvent  à  leurs 
vignettes  d'échapper  à  l'oubli;  Rembrandt  orne  d'une  admirable 
eau-forte  la  très  médiocre  tragédie  de  son  ami  Six,  Médée,  Ru- 
bens  dessine  pour  l'imprimeur  Plantin  et  pour  plusieurs  autres 
des  vignettes  et  des  frontispices  que  gravent  habilement  ses  disci- 
ples. Les  Wierix,  Crispin  de  Pas,  Romain  de  Hooghe,  Fokkema  et 
bien  d'autres  travaillent  incessamment  pour  les  éditeurs.  Dans  les 
livres  d'emblèmes  qui  se  multiplient  en  Flandre  à  cette  époque, 
le  texte  n'est  plus,  dans  bien  des  livres  flamands,  qu'un  accès- 
soirc,  une  superfétation  souvent  inintelligible  (1). 

«  En  Angleterre  et  en  Espagne,  l'art  de  la  gravure  ne  fut  pas 
pratiqué  avec  la  même  suite  que  dans  les  autres  pays.  Les  pre- 
miers qui  introduisirent  au  delà  de  la  Manche  l'usage  des  vignettes 
furent  des  Français,  notamment  Hubert  Gravelot.  A  partir  du 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  il  se  forma  à  Londres  une  école 
nationale  de  vigneltistes   qui  dure  encore.    Hogarth,  Stothard, 


(1)  Pour  les  graveurs  eu  bois  nés  eu  Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin, 
\.  A.  F.  Didot,  op.  cit.  pp.  97  et  suiv.  On  y  trouvera  notamment  la 
tiescriptiou  du  curieux  Virgile,  publié  à  Strasbourg  par  Gruuinger  eu 
1502,  où  l'aiitiquiié  est  si  étrangement  travestie.  Eoée  est  déguisé  en 
iiurgrave,  le  fidùie  Achaie  en  écuyer  du  xv«  siècle,  etc.  Les  Troyens  et 
los  Rutules  sout  armés  d'arquebuses;  il  n'y  manque  que  des  canons. 
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Rowlandson,  les  Cniiskshank  sont  au'nombre  des  plus  célèbres  (1). 
Les  romans  de  Walter  Scott,  de  Cooper  (plus  tard  ceux  de  Dic- 
kens), ont  heureusement  inspiré  les  artistes  anglais;  les  jonmaux 
satiriques,  fort  nombreux  dans  la  Péninsule,  ont  permis  aux  cari- 
caturistes de  donner  un  libre  essor  à  leur  verve;  Tusage  des 
keepsakes  annuels  a  contribué  et  contribue  encore  à  entretenir  le 
goût  des  vignettes.  Quant  à  l'Espagne,  elle  n'offre  rien  de  fort 
intéressant,  au  point  de  vue  de  l'ornementation  des  livres. 

M.  Duplessis  s'étend  avec  une  complaisance  patriotique  sur  la 
supériorité  de  la  France  dans  ce  genre,  (c  Depuis  le  moment  oà 
les  premiers  livres  sont  publiés  jusqu'à  nos  jours,  il  ne  se  passe 
pas  pour  ainsi  dire  une  année,  sans  que  Ton  trouve  quelque  ma- 
nifestation intéressante  de  la  gravure  prêtant  assistance  à  la  typo- 
graphie. En  1488.  des  planches  sur  métal  accompagnent  les 
Saintes  Pérégrinations  de  Jérusalem  ^  de  Bernard  de  Breydenbacli 
(Lyon).  La  même  année,  des  planches  sur  bois,  d'une  bien  autre 
valeur,  décorent  la  Mer  des  Histoires  (Paris).  Des  livres  d'ifeures, 
sortis  des  ateliers  de  Simon  Vostre,  d'Antoine  Vérard,  de  Kerver, 
de  Gilles  Ha rdouin,  sont  remplis  de  gravures  souvent  fort  remar- 
quables, qui  encadrent  le  texte  ou  précèdent  chaque  oflQce...  C'est 
là  que  se  trouvent  les  témoignages  les  plus  significatifs  de  notre 
art  national.  L'art  franrais  a  tout  avantage  à  être  étudié  dans  ces 
productions  naïves  qui  succèdent  aux  miniatures  sans  sérieuse 
infériorité.  Elles  en  offrent  des  réminiscences  visibles  et  nom- 
breuses, dans  la  composition  des  sujets  pieux,  des  danses  ma- 
cabres, des  scènes  de  la  vie  familière  placées  en  regard  des  calen- 
driers. «  Ces  premiers  graveurs  faisaient  aussi  souvent  usage  du 
procédé  particulier  qu'on  nomme  manière  criblée  \  ils  cherchaient 
à  rappeler  ainsi  les  fonds  d'or  couverts  de  petits  points  des  mi- 
niaturistes. Geofroy  Tory  fut  un  des  premiers  graveurs  qui  rom- 
pit avec  cet  usage,  et  se  servit  d'un  contour  habilement  tracé,  se 
détachant  sur  le  fond  blanc  du  papier.  Ses  livres  se  distinguent 
des  précédents  par  une  science  de  dessin  supérieure  et  par  un 
goût  particulier,  qui  tend  à  s'éloigner  complètement  des  procédés 
en  faveur  au  quinzième  siècle.  Les  recherches  de  MM.  Aug.  Ber- 
nard et  Didot  ont  restitué  une  renommée  légitime  à  ce  grand  artiste. 


,  1  )  Il  faut  y  joindre  Smirke,  à  cause  de  ses  belles  vignettes  pour  le 
Prcamerone  de  Foscolo. 
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])eintre  miniaturiste,  littérateur,  gra\eur  et  typographe  habile. 
Ses  planches  des  Heures^  de  4525,  et  du  Champ  Fleiuy  sont 
digues  d'être  comptées  au  nombre  des  productions  les  plus  im- 
portantes de  la  gravure  sur  bois.  On  avait  cru  longtemps  que 
G.  Tory  avait  vécu  jusque  vers  4554;  il  est  prouvé  aujourd'hui 
(ju'il  est  mort  en  4533.  Par  conséquent,  il  ne  saurait  être  Pau- 
leur  des  dessins  si  remarquables  qui  accompagnent  V Entrée  de 
Hrnry  II  à  Paris  y  en  J549,  et  que  déjà  M.  Didot  attribuait  plus 
volontiers  à  Jean  Cousin.  C'est  aussi  ce  grand  maître  qu'il  désigne 
comme  Tauteur  des  estampes  précieuses  qui  ornent  le  Son^c  de 
Poliphile  français  de  454G,  et  dans  lesquelles  on  retrouve  les 
motifs  des  compositions  italiennes  de  4499,  c  transférées  sous  le 
méridien  français  »,  suivant  l'expression  du  poète  allemand  Fis- 
chart.  Cette  conjecture  (Pattribution  à  Cousin)  paraît  vraisem- 
blable à  M.  Duplessis. 

Parmi  les  autres  illustrations  de  cette  époque,  —  vraiment 
dignes  de  ce  noiiî  aujourd'hui  si  profané,  —  M.  Duplessis  men- 
tionne avec  raison  celles  de  Wlpocafypse  de  saint  Jean  [Paris, 
Groulleau,  4547),  et  celles  de  Vjimour  de  Cupidon  et  de  Psyché 
(Paris,  G.  de  Marnef,  4 540).  On  y  trouve,  bien  qu'à  un  degré  un 
pou  inférieur,  le  même  mérite  que  dans  les  estampes  du  Soni^e] 
—  une  appropriation  intelligente  au  goût  français  des  composi- 
tions de  Durer  pour  V Apocalypse ^  et  de  celles  pour  Psyché^ 
longtemps  attribuées  à  Raph<iel. 

On  sait  que,  pendant  les  premières  années  qui  suivirent  l'in- 
vention de  la  typographie,  Lyon  avait  devancé  Paris  de  beaucoup 
pour  le  nombre  d'imprimés  avec  ou  sans  gravures.  D'après  le 
tableau  dressé  par  M.  Didot  en  4863,  «Lyon  aurait  imprime,  de 
4474  à  1478,  treize  ouvrages  français,  dont  quatre  avec  gra- 
vures, et  Paris  un  seul  ouvrage  seulement,  les  Chroniques  de 
Saint-Denys  (i476,  sans  grav.).  »  C'est  également  à  rimprimerie 
lyonnaise  que  la  gravure  sur  bois  doit  l'un  de  ses  spécimens  les 
plus  remarquables  à  Pépoque  qui  a  procédé  immédiatement  la 
llenaissance,  le  Térence  de  G.  Trechsel  (4493),  orné  de  cent 
(  inquante-neuf  figures.  Ce  fut  aussi  pour  un  imprimeur  lyonnais 
que  travailla  Bernard  Salomon,  dit  le  Petit  Bernard.  Parmi  les 
artistes  de  second  ordre,  celui-là  est  incontestablement  l'un  des 
premiers.  Les  estampes  qu'il  a  gravées  pour  les  Emblèmes  dtM^^ 
riat  (4548),  les    Quadrins  historiques  de  la  Bible  (4556),  etc., 
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ce  attestent  une  rare  connaissance  du  dessin  et  une  entente  appro- 
fondie des  connaissances  spéciales  qu  exige  la  gravure  mise  au 
service  de  la  typograpliie.  » 

La  décadence  de  la  graMire  sur  bois  commence  avant  la  fin  du 
seizième  siècle.  Elle  est  déjà  sensible  dans  les  gravures  d'Olivier 
Codoré  pour  V Entrée  de  Charles  JX  à  Paris  (1571).  Cet  artiste 
est  bien  au-dessous  de  Tory  pour  le  goût,  comme  |>our  la  dexté- 
rité. Tandis  que  la  gravure  sur  bois  se  perd,  celle  au  burin  prend 
plus  d'importance.  Mais,  le  plus  souvent,  elle  ne  concourt  à  lor- 
nement  du  livre  que  par  le  fronlispice  et  le  portrait  de  Tauteiir 
ou  du  personnage  auquel  Tœuvrc  est  dédiée;  le  prix  des  planches 
en  taille  douce  ellraic  les  éditeurs.  11  y  a  sans  doute  des  excep- 
tions ;  VAlaric^  de  Scudéry,  la  Pharsale^  de  Brébeuf,  la  PuceUe^ 
de  Cliapelafn,  etc.,  sont  ornées  de  vignettes  de  Chauveau  et 
autres,  qui,  bien  que  mal  payées  et  soignées  en  conséquence,  ne 
sont  pas  toujours  sans  valeur.  Mais  «  plus  on  avance  dans  le 
siècle,  plus  les  ouvrages  ornés  de  planclies  gravées  se  font  rares. 
L'art,  sous  Louis  XIY,  a  besoin,  pour  se  produire,  de  grands 
espaces...  Ce  n'est  que  par  accident  que  les  véritables  maître^ 
comme  Sébastien  Leclerc,  consentent  à  fixer  dans  le  métal  une 
planche  destinée  à  aller  se  cacher  dans  un  volume.  »  Au  dix-hui~ 
tièiiie  siècle,  une  évolution  contraire  se  produit.  La  gravure  sur 
bois  tombe  au  plus  bas  avec  les  Papillon  ;  mais  il  se  forme  en 
France  toute  une  école  de  dessinateurs  qui  consacrent  à  l'illus- 
tration des  livres  le  meilleur  de  leur  talent,  Gravelot,  Marillier, 
Eisen,  Choilard,  Cochin^  Saint-Aubin,  Queverdo,  Moreau  le  Jeune 
occupent  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  l'art  français,  comme 
dessinateurs  et  comme  graveurs.  On  sait,  ou  plutôt  on  ne  sait  plus 
ce  que  peuvent  coûter  aujourd'hui  les  Contes  moraux  de  Mar- 
niontel,  ceux  (moins  moraux)  de  La  Fontaine,  et  même  des  ou- 
vrages dont  l'illustration  constitue  toute  la  valeur,  comme  les 
Fid)les  de  Dorât  et  surtout  les  Chansons  de  La  Borde. 

Moreau  le  Jeune  vécut  assez  longtemps  pour  subir  l'inûueuce 
de  David  et  abandonner  le  style  auquel  il  avait  dû  ses  plus  légi- 
times succès.  Ses  nouvelles  suites  \\o\xt  Molière  et  Voltaire  sout 
bien  inférieures  aux  premières.  Prudhon,  le  plus  grand  artiste  et 
le  plus  méconnu  de  l'époque  impériale,  ne  dédaigna  pas  de  four^ 
nir  quelques  dessins  à  la  librairie,  notamment  celui,  justement 
renommé,  du  Christ  portant  sa  croix,  pour  V Imitation;  les  char- 


^ 
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niantes  compositions  pour  le  Dajthnis  et  Chloé^  et  le  superbe  des- 
sin de  la  mort  de  Virginie  dans  la  grande  édition  de  Pierre  Dîdot 
in-4,  qui  est  également  ornée  de  figures  et  du  si  remarquable  por- 
trait de  Lafitte.  C'était  un  artiste  à  citer  que  Lafîtte  ;  nous  avons 
vu  à  la  vente  Renouard  les  beaux  dessins  qu'il  avait  faits  pour 
Destouches.  Parmi  les  descendants  directs  de  ces  maîtres  de  la 
vignette,  INI.  Duplessis  cite  A.  Devéria  et  Desenne.  Il  ne  restera 
guère  du  second  que  sa  jolie  suite  pour  Racine,  à  cause  de  son 
exécution  supérieure  par  Girardet.  Puis  vinrent  les  Johannot,  les 
Gigoux,  les  de  Lemud,  cités  par  M.  Duplessis,  et  auxquels  il 
aurait  pu  joindre  Raffet,  Janet  Lange  et  quelques  autres  encore, 
de  même  qu'aux  Contes  rémois  et  à  la  Chaumière  indienne^  de 
M.  Meissonnier,  il  serait  juste  d'ajouter  Paul  et  Firginie, 

Enfin,  parmi  les  contemporains  dignes  d'être  cités,  M^  Duples- 
sis n'en  indique  qu'un  seul,  M.  G.  Doré,  «  dont  le  dernier  mot 
n'est  pas  dit  >  L'auteur  de  l'illustration  des  Contes  drâla^ 
tiques^  des  Contes  de  Perrault^  de  VEnfer^  était  un  artiste  mer- 
veilleusement doué.  Mais  bien  des  amateurs  pensent,  non-seule- 
ment qu'il  a  dit  son  dernier  mot,  mais  qu'il  l'a  déjà  répété  plus 

d'une  fois. 

Baron  ERNOtjF. 
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Centihîa  librouu^i  ABSCONDiTORUM ,  bciiig  ïiotcs  bio- 
bibliograpbical  and  crilical  on  curious  and  un- 
comnion  books  by  Pisanus  Fraxi.  London, 
MDCCCLXXXIX;  4%  de  587  pages. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  beau  et  très  curieux  volume  dû  au 
iervont  bibliophile  qui  se  déguise  sous  le  nom  de  Pisanus  Fraxi  * 
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{Bulletin  du  Bibliophile ^  août-septembre  1877).  Le  livre  dont  nous 
venons  de  transcrire  le  titre  n'oQre  pas  moins  d'intérêt,  tout 
comme  son  prédécesseur,  il  est  privately  printed  (non  destiné  au 
commerce)  et  il  est  tiré  à  petit  nombre  ;  on  peut  affirmer  qu'il 
restera  presque  comj^lètement  inconnu  en  France. 

Un  beau  frontispice  allégorique  et  diverses  gravures  assez 
originales  (une  d'entre  elles  d'après  Gravelot)  le  décorent;  il  se 
recommande  aussi  par  deux  choses  qu'on  trouve  bien  rarement 
dans  les  publications  modernes  et  qui  offrent  toutefois  la  plus 
grande  utilité  :  une  liste  raisonnée  des  ouvrages  consultés  (pages 
475-51 3)  et  une  table  des  matières  dont  l'ampleur  ne  laisse  rien  à 
désirer;  elle  occupe  les  pages  519-587  (deux  colonnes);  pas  un 
nom  cité  dans  le  corps  de  Touvrage  n'est  omis  ;  Pîsanus  Fraxi  n*a 
jamais  cessé  d'insister  sur  la  nécessité  d*un  index  bien  fait. 

Parmi  les  faits  nouveaux  qui  se  rencontrent  dans  la  Ceniuria^ 
signalons  quelques  détails  à  ajouter  à  ceux  que  donnait  l'Index 
au  sujet  du  célèbre  écrit  de  John  Wilkes  :  Essay  upon  Woman 
(Essai  sur  la  Femme),  parodie  fort  risquée  de  X Essai  sur  tkommr^ 
de  Pope.  Pisaniis  a  rencontré  dans  les  archives  du  Londres  le 
mandat  de  saisie  lancé  contre  ce  livret;  saisie  qui,  passant  dans 
le  domaine  très  agité  de  la  politique,  devint  une  grave  aBaire 
d'ËUt. 

De  longs  détails  (pages  301-325)  sur  un  poème  satirique,  fort 
inconnu  en  France,  The  Toast,  méritent  d'être  lus  ;  c'est  l'œuvre 
d'un  dignitaire  de  l'Université  d'Oxford,  le  docteur  William  Kîng 
(né  en  1685,  mort  en  1763)  qui,  étant  passé  en  Irlande,  se  trouva 
impliqué  dans  des  procès,  et  se  vengea  en  attaquant  dans  des 
vers  très  mordants  ses  adversaires  et  ses  juges;  il  poursuit  sur- 
tout de  SCS  sarcasmes  une  dame  de  haut  parage,  lady  Frances 
Brudenel,  qui,  soit  dit  en  passant,  deux  fois  veuve,  convola  à  de 
troisièmes  noces.  King  la  désigne  sous  le  nom  de  Myra;  son 
poème  dont  il  y  eut  plusieurs  éditions  successives,  rentre  dans  la 
catégorie  des  livres  à  clef;  il  s'y  trouve  des  passages  en  latin 
macaronique,  et  M.  0.  Delepierre  n*a  point  oublié  de  le  men- 
tionner dans  le  très  curieux  volume  qu'il  a  consacre  à  cette 
branche  singulière  de  la  littérature  latine  :  Macaroneana^  1853, 8". 
•  La  plupart  des  ouvrages  que  Pisanus  passe  en  revue  appar- 
tiennent, et  c'est  tout  simple,  à  la  langue  anglaise  ;  en  fait  de  livres 
latins,  il  analyse  rapidement  les  singuliers  volumes  du  médecin 
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Martin  Scliurig  ;  il  signale  en  détail  quelques  ouvrages  français 
relatifs  au  procès  du  Père  Girard  et  de  la  Cadière  (procès  dont 
r  Europe  entière  s'occupa  en  1734).  Il  parle  de  quelques  facéties 
attribuées  à  Voisenon  ou  à  l'abbé  Duvernel  ;  V Apologie  pour  Héro- 
dote^ d'Henri  Esttenne;  le  Cabinet  du  roy  de  France^  publié  sous 
le  nom  de  Barnaud,  deux  longs  et  acerbes  pampblets  l'arrêtent 
un  moment;  il  ne  dédaigne  pas  les  étranges  opinions  qu'ont 
avancées  quelques  casuites;  les  traductions  anglaises  des  ouvrages 
(le  Gavin  et  d'Emiliane  l'occupent  aussi.  Il  ne  parle  que  des  livres 
qu'il  possède,  qu'il  a  sous  ses  mains  et  il  échappe  ainsi  aux 
erreurs  dans  lesquelles  tombent  souvent  des  bibliographes  se 
hasardant  à  signaler  des  volumes  qui  n'ont  point  passé  sous  leurs 
yeux. 

Des  notes  nombreuses  et  variées  attestent  l'étendue'  des  recher- 
ches de  Pisanus  Fraxi;  il  ne  se  borne  pas  toujours  à  la  bibliogra> 
))hie  ;  il  aborde  parfois  le  domaine  de  l'iconographie  ;  c'est  ainsi 
qu'il  donne  un  long  catalogue  descriptif  d'une  portion  peu  connue 
de  l'oeuvre  d'un  dcNsinatcur  et  graveur  fort  apprécié  dans  la 
iîrande-Bretagne,  presque  ignoré  sur  le  continent,  Thomas 
Rovvlandson. 

Les  deux  volumes,  V Index  et  la  Centuria  ne  feront  pas  un  des 
moindres  ornements  des  cabinets,  fort  peu  nombreux,  oii  d'intel- 
ligents bibliophiles  les  placeront.  B. 


NOUVELLES  ET  VARIETES 


C'est  M.  Le  comte  Lanjuinais  qui  remplace,  comme 
trésorier  de  la  Société  des  Bibliophiles  français^  M.  le 
comte  Octave  de  Béhague,  décédé. 

—  M.  le  général  de  division,  comte  Pajol  s'occupait  de- 
puis longtemps  d'un  travail  important  qui  va  paraître  sous 
le  titre  :  les  Guerres  sous  Louis  XV ^  de  1715  à  1774. 
Celte   publication   comprendra  en   8  ou    10  volumes,  les 
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guerres  des  successions  de  Pologne,  d'Autriche  et  la  guerre 
de  Sept  Ans,  avec  toutes  les  expéditions  qui  ont  eu  lieu  pen- 
dant celte  période.  Cet  ouvrage,  qui  fait  suite  à  la  Guerre 
(le  la  succession  (V Espagne  du  général  Pelet,  ne  sera  qu'un 
récit  de  nos  opcrations  militaires  en  laissant  entièrement  de 
côté,  non  pas  la  politique,  mais  les  appréciations  des 
mœure  de  celte  époque  ;  il  y  aura  un  atlas.  MM.  Didot, 
très  probablement  feront  paraître  le  l^*"  volume  à  la  fin  de 
décembre  et  un  volume  succédera  régulièrement  chaque 
mois. 

—  M.  le  sous-secrétaire  d'État  des  Beaux-Arts  vient  de 
prescrire  l'inventaire  de  la  bibliothèque  musicale  de  l'Opéra- 
Comique. 

Le  catalogue  de  cette  si  riche  .et  si  intéressante  propriété 
de  l'Elat,  sera  dressé  par  M.  de  Lajarle,  sous  la  directiou  de 
M.  Jules  Bourdon,  conservateur  de  TOpéra  et  de  l'Opéra- 
Comique. 


—  M.  le  marquis  Adolphe  de  Rodes  vient  de  faire  don, 
aux  archives  de  Bruxelles,  d'une  collection  très  considérable 
de  dons  provenant  de  l'ancien  chapitre  noble  de  sainte  Ger- 
trude,  à  Nivelles,  et  qui  se  trouvaient  en  la  possession  de  sa 
famille  depuis  que  ce  chapitre  avait  cessé  d'exister. 

■ 

—  La  bibliothèque  Lennox,  du  nom  de  son  fondateur, 
vient  d'être  inaugurée  à  New- York.  L'édifice  est  en  marbre 
blanc.  Feu  Lennox  de  son  vivant  avait  doté  ce  bel  établisse- 
ment, le  plus  considérable  du  Nouveau-Monde,  d'un  capital 
de  quatre  millions  de  francs  et  il  y  a  ajouté  par  testament 
une  autre  somme  considérable  pour  achat  de  livres.  La 
collection  particulière  Lennox,  qui  forme  le  premier  fonds 
de  la  bibhothèque,  était  déjà  Tune  des  plus  considérables 
des  Etats-Unis.  Elle  abonde  en  éditions  rares. 
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Le  B-îtish  Muséum^  avec  son  aspect  de  colossal  temple 
grec  enfumé,  est  sans  contredit  l'un  des  monuments  de 
Londres  qui  produisent  le  plus  d'effet.  En  dehors  de  cette 
première  impression  extérieure,  c'est  pour  l'homme  de 
goût,  sensible  à  toutes  les  grandes  manifestations  de  l'art, 
le  sanctuaire  des  merveilleuses  sculptures,  hélas  !  bien  mu- 
tilées,, de  Phidias,  et,  pour  le  bibliophile,  le  plus  intéressant 
établissement  de  la  capitale  de  l'Angleterre. 

J'avais  dernièrement  à  y  faire  une  recherche  touchant 
justement  à  la  bibliophilie;  m' étant  donné  la  tâche  de 
reconstituer  autant  que  faire  se  peut  le  catalogue,  qui  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous,  de  la  bibliothèque  si  parfaitement 
reliée  par  Boyet,  du  traducteur  de  Théocrite  et  d'Ânacréon, 
du  précepteur  du  comte  de  Toulouse,  Hilaire-Bemard  de 
Requeleyne,  baron  de  Longepierre  (1),  il  s'agissait  pour  moi 
d'y  retrouver,  nouveau  Jason,  les  toisons  d'or  si  élégamment 
placées  sur  le  dos  et  les  plats  des  volumes  qui  lui  ont  appar- 
tenu, et  c'est  cette  recherche,  que  je  savais  devoir  être  fruc- 
tueuse, qui  m'a  conduit  à  examiner  avec  plus  de  soin  que  je 
ne  l'avais  fait  précédemment  cette  magnifique  collection. 
Ce  sont  les  impressions  que  m'a  laissées  ma  visite  que  je 
soumets  rapidement  aux  lecteurs  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Après  avoir  franchi  le  péristyle  orné  de  hautes  coloimes 
d'ordre  ionique,  on  laisse  à  gauche  les  salles  de  sculpture 
égyptienne,  assyrienne,  grecque  et  romaine,  l'on  a  en  face 
de  soi  la  spacieuse  salle  ovale  de  travail  que  sa  disposition 
particulière  fait  ressembler  à  une  immense  roue  dont  les 

(1)  Je  profiterai  de  Toccasion  pour  prier  les  amateurs  qui  posséderaient 
desTolumes  ayant  appartenu  à  Longepierre  d*ayoir  Textréme  obligeance 
de  vouloir  bien  m*en  indicpier  le  titre,  le  format  et  la  condition  (i4^} 
boulevard  Haussmann). 
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rayons  courant  du  centre  à  la  circonférence  figurent  autant 
de  sections  destinées  aux  lecteurs,  et  Ton  entre  à  droite 
dans  une  première  pièce  qui  renferme  la  collection  léguée 
par  Thomas  Gren ville.  Auparavant  rappelons  en  qnelcjues 
mots  Torigine  de  la  bibliothèque  du  British  Muséum.  Ce  fut 
le  médecin  Sloane  qui  le  premier  conçut,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  l'idée  de  former  une  réunion  d'objets  d*art  et 
de  livres  destinés  à  servir  à  l'instruction  du  public.  Il  légna  a 
cet  effet  à  la  nation  anglaise  ses  collections,  moyennant  la 
moitié  de  ce  qu'elles  lui  avaient  coûté,  et  celle-ci  en  hérita 
à  sa  mort  survenue  en  1753.  Ce  fut  le  premier  fonds  du 
musée.  • 

En  1757,  quatre  ans  après  sa  fondation,  le  roi  George  II 
offrit  les  livres  qu'avaient  réunis  Henri  VII  ec  ses  successeurs 
et  qui  formaient  l'ancienne  collection  des  rois  d'Angleterre 
[T/ie  old  royal  coUectiofi).  On  joignit  à  ces  livres,  composés 
en  grande  partie  de  magnifiques  exemplaires  de  dédicace 
imprimes  sur  vélin,  diverses  autres  réunions  de  volumes 
imprimés  et  manuscrits,  et  le  tout  fut  placé  au  palais  Mon- 
tague.  C'est  là  que  vînt  s'adjoindre,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  la  célèbre  collection  de  livres  précieux  réimie  par 
le  révérend  Cracherode.  Aussi  quand,  en  1823,  le  roi 
George  IV  légua  son  immense  bibliothèque  the  King^s 
llbrary-y  le  palais  Montagne  se  trouva  trop  étroit.  On  le 
démolit  et  l'on  reconstruisit  à  sa  place  l'édifice  actuel. 

Depuis 9  l'administration  du  British  Muséum  n'a  cessé 
d'augmenter  et  de  compléter  par  de  nombreuses  et  remar- 
quables acquisitions,  soit  en  bloc,  comme  les  beaux  livres 
de  Slade,  soit  en  les  disputant  dans  les  ventes  par  toute  TEa- 
rope,  ses  remarquables  séries.  C'est  à  un  Italien,  devenu 
Anglais  d'adoption,  Antonio  Panizzi,  que  l'on  doit  l'ordre 
qui  règne  maintenant  dans  ce  bel  établissement.  De  1830 
à  1866,  il  ne  cessa  d'organiser  les  services  et  des  salles  nou- 
velles, de  cataloguer  ses  richesses,  de  rechercher  les  bonnes 
acquisitions  et  d'augmenter  les  collections  de  tous  genres* 
Une  bonne  fortune  lui  était  réservée  :  celle  de  voir  Tho- 
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mas  Grenville  léguer  au  Britîsh  Muséum  sa  magnifique  biblio  - 
tlièque,  composée  de  20  000  volumes,  et  si  riche  eu  pro- 
ductions des  premiers  temps  de  l'imprimerie.  Ce  ca- 
deau princier  n'avait  pas  coûté  à  son  possesseur  moins 
de  1  600000  francs  (54  000  liv.  sterl.). 

L'effet  produit  à  première  inspection  par  cette  biblio- 
thèque laissée  intacte,  et  qui  occupe  toute  la  première  salle, 
est  excellente.  On  comprend,  à  voir  ces  spécimens  d'im- 
pressions xylographiques,  ces  vénérables  in-folios  renfer- 
mant les  premières  impressions  des  classiques  grecs  et 
latins,  ces  anciennes  chroniques  françaises ,  anglaises  et 
espagnoles,  ces  grands  livres  d'histoire,  quelle  noble  pensée 
a  présidé  à  leur  choix  intelligent  :  réunir  en  exemplaires 
aussi  beaux  que  possible,  et  sans  s'arrêter  à  telle  ou  telle 
condition  de  reliure,  les  premiers  et  les  plus  rares  spéci- 
mens de  l'art  de  l'imprimerie,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Italie,  et  les  meilleures  éditions  des  grands 
auteurs  de  tous  les  pays. 

Dans  les  vitrines  placées  au  milieu  de  la  salle  se  trou- 
vent des  exemplaires  de  la  Biblia  pauperum,  du  Spécu- 
lum humanœ  Salvationis^  et  d'autres  impressions  xylogra- 
phiques appelées  en  Angleterre  block-books.  Tout  autour, 
dans  de  hautes  bibliothèques,  le  Psalterium^  imprimé  à 
Mayence  par  Fust  et  Schœffer  en  1457,  ainsi  que  les  Offices 
de  Cicéron,  des  mêmes  imprimeurs  (1465),  le  Catolicon 
de  Joannes  de  Janua,  imprimé  sur  vélin,  le  Tacite  de 
Venise  (1469),  VOvide  de  Bologne  (1471),  le  Tite-Lwe  de 
Rome  (Svyreynheym  et  Pannartz,  1469)  et  le  Virgile  de 
Modène  (1475).  Là  aussi,  dans  une  autre  genre,  le  Roy 
Modns  et  la  Royne  Racio^  fameux  livre  de  chasse  imprimé 
à  Chambéry  en  1480;  et  puis  ce  sont  les  productions  co- 
quettes de  l'imprimerie  des  Aides,  exemplaires  de  présent 
imprimés  sur  vélin;  V Horace  de  1501,  Le  Terze  Rime  de 
Dante  de  1502.  C'est  à  Laurent  de  Médicis  qu'était  offert 
l'exemplaire  des  Nuits  ^Aulu-Gelle^  imprimé  à  Florence 
par  les  Juntes  en  1513,  que  Ton  y  admire. 
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Bien  entendu  que  les  précieux  volumes  du  grand  impri- 
meur anglais  du  quinzième  siècle,  Caxton,  ne  font  pas  défaut, 
non  plus  que  les  livres   de  voyages,  au  nombre  desquek 
briQent  les  lettres  précieuses  de  Christophe  Colomb,  impri- 
mées à  Rome  et  à  Bàle  en  1493  et  1494.  Enfin  notre  litté- 
rature est  brillamment  représentée,  et  ce  n'est  que  justice, 
par  la  série  presque  complète  de  nos  romans  de  chevalerie. 
Nous  distinguons  en  belles  et  généralement  en  premières 
éditions,  dans  d'anciennes  reliures,    Perceforest^  dont  les 
trois  volumes  sont  couverts  de  maroquin  vert;  Giron  le 
Courtois^  de  maroquin  citron;  Isaïe  le  Triste^  de  maro- 
quin  rouge,  et    Meliadusj    de  veau  fauve.    Du  reste,  on 
aperçoit  sur  les  rayons  quelques-unes  de  ces  bonnes  et  so- 
lides reliures  en  maroquin  rouge,  doublé  de  même,  œuvres 
de  Texcellent  ouvrier  Boy  et,  et  qui  sont  si  fort  à  la  mode 
maintenant  ;  le  Kirgile  et  le  Cicéron  {f^ariorum)  portent 
cette  bonne  marque  de  fabrique .  Sur  1  ''Histoire  de  France 
de  Mézeray^  en  trois  volumes  in-4°,  les  fers  spéciaux  et  si 
fermement  appliqués  témoignent,  au  contraire,  que  la  main 
de  Dusseuil  les  a  maniés,  tandis  que  Télégant  dos  vermiculé 
des  16  volumes  en  maroquin  rouge  de  Y  Histoire  universelle 
de  Jacq.-Aug,  de  Thou  sont  incontestablement  l'œuvre  de 
l'un  des  Pasdeloup.  Par  lui  aussi  Tune  de  ces  brillantes 
reliures  à  compartiments  de  couleur,  qui  décore  les  PAi- 
lephi  Satyrœ  (Mediolani,  1479),   mosaïques  qui  font  faire, 
en  1879,  tant  de  folies  à  nos  ardents  bibliophiles. 

Thomas  Grenville  n'avait  pas  oublié  non  plus  notre  inimi- 
table Rabelais  Ql  notre  grand  penseur  Montaigne,  Le  premier 
est  représenté  par  son  Gargantua  et  son  Pantagruel  de  Fran- 
çois Juste  (1542),  par  son  Tiers  liifre  de  Lyon  (1546)  et  son 
Quart  livre  de  Paris  (1552),  et  par  plusieurs  autres  éditions, 
sans  parler  des  Songes  drolatiques  qui  lui  sont  attribués, 
curieuse  suite  de  figures  satiriques  et  grotesques  imprimées 
à  Paris  par  Richard  Breton  en  1565.  Le  second  n*a  que  trois 
éditions  de  ses  immortels  Essais ^  mais  c^est  la  première  de 
1580;  c'est  la  cinquième  de  1588,  magnifique  exemplaire 
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relié  par  Dusseuil,  en  maroquin  rouge  ;  enfin  c'est  Tédition 
de  Londres,  1724,  trois  volumes  in-4°  en  grand  papier  aux 
armes  du  comte  d'Hoym. 

Ce  rapide  aperçu  fait  juger,  on  le  voit,  de  l'importance 
de  la  collection.  Après  avoir  traversé  la  salle  qui  la  ren- 
ferme, on  passe  ensuite  dans  une  salle  carrée,  Tune  de 
celles  renfermant  les  nombreux  manuscrits  du  British  Mu- 
séum; plusieursvitrines  en  contiennent  quelques  beaux  spé- 
cimens, depuis  une  Bible  écrite  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve,  et  dont  le  texte  a  été  revu  par  Alcuin,  jusqu^à  un 
joli  Office  de  la  Vierge^  calligraphié  en  1650  par  Nicolas 
Jarry.  D'autres,  à  hauteur  d'appui,  renferment  des  Chartes 
des  rois  d'Angleterre,  des  autographes  d'hommes  célèbres 
de  toutes  les  nations  :  citons  au  hasard  Michel-Ange,  Galilée, 
Leibniz,  Erasme,  Cromwell,  Luther,  Descartes,  Corneille 
et  Racine.  Les  grands  hommes  de  l'Angleterre  y  brillent 
naturellement  d'un  vif  éclat,  et  ce  n'est  pas  sans  curiosité 
qu'on  aperçoit  l'écriture  de  Shakespeare,  de  Swift  ou  d'Ad- 
dison,  et  même  le  manuscrit  autographe  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre  de  Sterne,  Sentimental  Journey, 

Une  pièce  très-intéressante  aussi  est  cette  missive  de  la 
reine  Marie-Antoinette  à  son  amie  la  princesse  de  Lam- 
balle,  lui  racontant  l'efiFet  produit  par  son  entrée  à  la  Co- 
médie-Française, après  l'afFaire  du  collier,  les  applaudisse- 
ments et  les  sifQets,  hélas!  Mais  la  pièce  qui  a  le  plus 
vivement  sollicité  notre  attention,  qui  nous  a  reporté  par  le 
souvenir  à  cette  malheureuse  reine  de  France  et  d'Angle- 
tene,  dont  la  triste  fin  a  toujours  eu  le  privilège  d'émouvoir 
les  cœurs  généreux,  c'est  une  touchante  lettre  de  Marie 
Stuart  retenue  captive  au  château  de  Sheffield,  et  qui 
cherche  à  attendrir  sa  cruelle  rivale  et  cousine,  la  reine  Eli- 
sabeth. En  voici  la  copie  que  nous  avons  prise  : 

u  Monsieur  le  grand  tresaurier  ayant  écrit  ces  jours  passés 
«  à  la  Royne  madame  ma  bonne  sœur  pour  lui  ramantevoir 
«  la  sincérité  de  mon  intention  vers  elle  et  la  grande  neces- 
«  site  c[ue  j'ay  de  son  octroy  en  mes  resquestes  passées,  je 
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«  pancojs  par  mesme  moyen  vous  faire  ce  mot  pour  vous 
ic  prier  me  ettre  favorable  en  son  endroit  en  tant  que  selon 
<t  son  service  et  ma  commodité  elle  pouroit  me  favoriser  et 
u  davantasge  obbliger  a  elle,  mays  me  trouvant  un  peu  mal 
('  et  lassée  de  ma  depesche,  je  fus  contreinte  de  la  remetre. 
«  jusques  a  présent.  Ayant  prié  cependant  le  sieur  de  Mau- 
t(  vissièrc  ambassadeur  du  Roy  très  chrestien  monsieur  mon 
«  beau-frère  de  vous  communiquer  le  tout  et  impétrer  vostre 
«  ayde  et  support  vers  la  dittc  dame  ma  bonne  sœur  en  quoy 
«  m'assurant  qu'il  n^aura  manqué  je  ne  vous  troubleray  de 
K  plus  long  discours,  sinon  vous  prier  d'avoir  esguard  a  ma 
((  longue  captivité  et  a  la  vérité  de  tout  ce  que  Ton  a  voulu 
«  me  mettre...  (^mot  illisible)  et  si  je  ne  suis  privée  de  tout, 
«  sens  que  je  ne  puis  prétendre  pour  mon  meilleur  et  de  ce 
«  que  j'ay  le  plus  cher  voiant  Testast  ou  je  suis  et  alheure 
«  je  m'assure  tant  de  vottre  sagesse  que  vous  jusgerés  ayse- 
«1  ment  que  je  ne  tands  a  mériter  d'estrc  tant  soupsonnée 
u  et  en  cest  endroit  je  finiray  par  mes  recommandations  a 
•c  vottre  bonne  grâce  et  de  celle  de  madame  de  Harley 
'(  votre  famme  priant  Dieu  vous  donner  a  tous  deus  le 
((  contentement  que  vous  avez,  de  Schefild.  CGXXI  de 
<t  novembre. 

u  Yoltre  entièrement  bonne  amyc,  Marie  R.  » 
Passons,  sur  cette  triste  impression  de  noir  donjon  sous 
un  ciel  brumeux  et  de  pleurs  que  la  hache  seule  devait  taiir, 
dans  la  grande  galerie  de  la  Bibliothèque,  dont  Taspect  im- 
posant et  lumineux  va  modifier  agréablement  nos  idées. 
C'est  ici  que  se  trouve  rangée  dans  de  hautes  bibliothèques 
la  grande  collection  léguée  par  le  roi  George  III,  qui  ne 
se  distingue  pas  par  la  beauté  des  reliures.  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  livres  de  travail,  et  c'est  à  grand'peine  si  nous 
y  distinguons  quelques  volumes  ayant  fait  partie  des  grandes 
collections  de  Colbert  et  de  deThou.  Pourtant  nous  remar- 
quons sur  le  dos  d'un  in-8°,  dans  une  reliure  genre  Derôme, 
ce  mot  magique  pour  les  amateurs  de  dix-huitième  siècle, 
Tcmvle  de  Gnide,  On  veut  bien  nous  sortir  ce  volume  cou- 
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vert  d'une  assez  riche  dentelle  et  aux  armes  de  TÉlecteur 
de  Hanovre.  Les  jolies  figures  d'Eisen  et  de  Le  Mire  sont 
avec  la  lettre  et  sans  aucune  de  ces  remarques,  açant  /a 
rose,  dont  les  nouvelles  couches  de  bibliophiles  sont  si 
friandes. 

Mais,  en  revanche,  que  de  merveilleux  spécimens  de 
l'art  de  l'imprimerie  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les 
pays  dans  ces  vitrines  !  quelle  profusion  de  raretés,  perles 
de  VOld  Royal  library^  du  fonds  de  George  III  et  des  col- 
lections Craclierode  et  Slade!  A  tout  seigneur  tout  hon- 
neur. Voici  Shakespeare  avec  les  premières  éditions  de  ses 
drames  immortels.  Nous  remarquons  la  première  édition 
collective  (1623),  et  sur  le  titre  son  portrait  que  Ton  dit 
très- ressemblant.  Plus  loin  sont  rangés  en  bel  ordre  les 
Aides  imprimés  sur  vélin,  le  Virgile  et  le  Pétrarque  de 
François  de  Gonzague  et  du  duc  de  Mantoue,  le  Plante  de 
Laurent  de  Médicis,  le  Catulle  et  le  Dante  imprimés  en 
1502.  Plus  loin  c'est  le  Tewerdanck  imprimé  à  Nuremberg 
en  1517,  les  Grandes  chroniques  de  France  impiimées  à 
Paris  par  Vérard  en  1493,  le  tout  sur  vélin.  Et  puis  ce 
sont  des  Gaxton  introuvables,  des  livres  d'heures  superbes, 
des  volumes  reliés  pour  Grolier,  et  jusqu'à  un  Banquet  de 
Platon  (1543)  aux  armes  du  comte  de  Leiccster. 

Dans  des  salles  particulières  où  nous  passons  ensuite, 
l'aimable  conservateur  qui  nous  guide  nous  montre  des 
bibliothèques  pleines  encore  de  livres  précieux.  Il  nous 
met  entre  les  mains  les  Vies  des  Saints  Pères,  exemplaire 
imprimé  sur  vélin  et  orné  de  miniatures,  et  une  foule 
de  livres  de  haute  curiosité.  Beaucoup  des  objets  de  pre- 
mier ordre  dont  nous  venons  de  parler  proviennent  de  la 
fameuse  collection  Cracherode. 

Le  Révérend  Clayton  Mordaunt  Cracherode  était  un 
bibliophile  émérite.  Sa  belle  fortune,  qui  lui  permit  d'ac* 
quérir  tous  ces  joyaux  de  bibliophile,  provenait  de  la  part 
que  son  père,  officier  de  marine,  avait  prise  dans  la  capture 
des  galions  espagnols  pendant  la  fructueuse  campagne  de 
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l'amiral  AnsoQ.  Type  de  bibliomane  acharné  el  convaincu, 
pendant  quarante  ans  de  son  existence  il  ne  négligea  pas  un 
seul  jour,  dit  la  légende,  de  passer  chez  ses  libraires  favoris. 
On  conçoit  qu'une  telle  perse've'rance  devait  obtenir  sa  ré- 
compense. Cracherode  écréma  ce  que  l'Angleterre  pouvait 
fournir  à  cette  époque  de  curieux,  et  les  plus  belles  des 
épaves  jetées  par  notre  Révolution  sur  le  pavé  et  vendues 
pour  rien  à  nos  voisins  plus  avisés.  Aussi  quand  il  légua,  en 
1799,  sa  belle  bibliothèque,  composée  d'environ  45,000  vo- 
lumes au  British  Muséum,  en  n'en  exceptant  que  deux 
ouvrages,  la  Bible  polyglotte  de  Walton,  léguée  à  Tévêque 
de  Durham,  et  Y  Homère^  édition  princeps,  au  docteur 
Jackson,  cet  établissement  devint-il,  par  ce  seul  fait,  le  rival 
des  plus  curieuses  réunions  de  livres  de  l'Europe. 

Guidé  par  le  très  aimable  conservateur  et  par  l'obligeant 
1  ibraire  Ellis,  nous  pénétrons  enfin  dans  le  sanctuaire  où  se 
trouve  réunie,  sauf  les  livres  exposés  ailleurs,  tonte  cette 
curieuse  collection.  Nous  savions  de  source  sûre  y  trouver 
quelques-uns  des  volumes  ayant  appartenu  à  notre  amateur 
délicat  du  temps  de  Louis  XIY,  le  baron  de  Longepierre; 
et,  en  effet,  à  peine  entré  nous  apercevons,  brillant  d*un 
vif  éclat  sur  le  dos  d'un  certain  nombre  d'élégants  volumes, 
la  bienheureuse  Toison  cTor.  Avouons  que  les  autres  curio- 
sités qui  nous  furent  montrées,  et  même  quelques  beaux  spé- 
cimens des  reliures  de  Diane  de  Poitiers  et  de  Henri  II, 
disparurent  un  peu  dans  notre  souvenir,  par  suite  de  la 
nécessité  de  prendre  les  notes  dont  nous  étions  venu  cher» 
cher  les  éléments,  et  contentons-nous  de  dire  pour  l'instant 
que  nous  avons  pu  contempler  à  notre  aise  la  Bible  en  dix- 
sept  volumes  de  Longepierre ,  en  maroquin  doublé,  et  ses 
Fables  de  La  Fontaine  de  pareille  condition,  dont  je  souhaite 
aux  amateurs  qui  ont  bien  voulu  me  suivre  dans  cette  rapide 
promenade  de  rencontrer  sur  leur  chemin  des  analogues. 

Baron  Roger  Portâlis. 


ADDITION 

A  LA  BIBLIOGRAPHIE  DES  DIVERSES  PLTBLICATIONS 

DES  OEUVRES  DE  MOLIÈRE 

On  sait  que  le  succès  des  pièces  de  Molière  produisit, 
aussitôt  la  publication  des  éditions  originales,  des  contrefe- 
cens,  la  plupart  faites  dans  les  villes  de  province.  Molière  s-en 
est  plaint  lui-même  en  différentes  occasions.  Il  est  fort  diffi- 
cile aujourd'huid^en  constaterTexistence  d'une  façon  exacte. 
M.  Paul  Lacroix,  dans  un  livre  intitulé  :  Bibliographie  Mo- 
lièresque^  dont  tout  le  monde  savant  et  les  bibliophiles  en 
particulier  ont  apprécié  le  mérite,  parle  aussi  des  désap- 
pointements de  Molière  à  propos  de  VEscole  des  mariSj  et 
de  son  procès  avec  Jean  Ribou,  libraire  imprimeur.  Il  nous 
a  paru  curieux  de  décrire  un  recueil  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  entièrement  composé  de  ces  éditions  provinciales  : 

TOME  PREMIER  : 

r  Amphitryon,  comédie  par  I.  B.  P.  Molière.  Paris^  chez 
Jean  Ribou,  1669;  de  4  ff.  lim-  et  84  pages- 
Impression  assez  mal  exécutée  et  sur  manvûs  papier.  Contrefeçon,  sans 
doute  faite  en  province,  et  reproduisant  le  privilège  de  l'édition  origi- 
nale du  5  mars  1668. 

2**  L'EscoLE  DES  FEMMES,  comédic,  par  I.  B.  P,  Molière. 
Paris ^  chez  Gabriel  Quinet,  1669;  de  six  feuîl.  Km.  et 
95  pages. 

Même  impression  que  la  précédente,  aussi  mal  exécutée  et  sans  aucun 

privilège. 

3°  Lk  Critique  de  l'Ecole  des  femmes,  comédie,  pari.  B.  P. 
Molière.  J  Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne^  1663; 
4  ff.  prélimin.  et  86  pages. 

Le  privilège  reproduit  celui  qui  est  indiqué  à  l'art.  8,  page  II»  de  la 
Bibliographie  Moltèresque,  —  Cette  édition  est  imprimée  en  gros  oarao- 
tères  et  a  la  phyûonomie  d*une  édition  ori^nale.  Cependant  les  fleurons 
semblent  trahir  une  impresûon  fiûte  en  province. 
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4®  Zélinde,  comédie  ou  la  véritable  critique  de  l'école  des 
femmes  (comme  au  n*  148  de  la  Bibliographie  Moliè- 
resqué).  Paris^  Guillaume  de  Luy ne ^  1663;  de  111  pages 
(et  non  161  pages). 

TOME  DEUXIÈME  : 

1®  Le  Mariage  forcé,  comédie,  par  I.  B.  P.  de  Molière, 
Sur  V imprimé  A  Paris  chez  Jean  Ribou,  1668;  de  2  ff. 
lim.  et  91  pages. 

Contrefaçon  indiquée  au  n*  10  de  la  Bibliographie  MoUèresque. 

2®  L'AMOUR  MÉDECIN PaHsy  Nicolas  Legras^    1666; 

6  feuillets  limin.,  y  compris  un  feuillet  blanc,  et  95  pages. 

Bien  que  cette  édition  soit  évidemment  une  contrefaçon  faite  en  pro- 
vince, à  Lyon  peut-être,  elle  ne  se  rapporte  pas  à  celle  indiquée  an 
n«»  1 1  de  la  Bibliographie  Molle res que.  Il  n'y  a  pas  au  lectcr^  mais  av  um:- 
TEVB,  et  la  dernière  page  est  imprimée  exactement  95  an  lien  de  59. 

3°  Le  Misantrope Jean  RiboÇj  1667;  10  ff.  prélim. 

et  84  pages. 

C*est  vraisemblablement  la  contretaçon  en  petits  caractères  (a**  12  4c 
la  Bibliographie  Mollèresque)  ;  la  signature  a  des  prélimin.  finit  par  les 
mots  :  et  dans  —  et  la  signature  ê  commence  par  du  moins» 

4°  Les  Faschevx A  Paris,  chez  Nicolas  Pepinglé^  1668: 

8  ff,  prclim.  et  54  pages. 

Contrefaçon  non  citée,  imprimée  en  petits  caractères,  roauvi^is  papier, 
(^t  exécutée  en  province,  comme  le  Misantropt^  quoique  les  fleiirona 
soient  tout  à  fait  différents. 

TOME  TROISIÈME  : 

1*  Les  Plaisirs  de  l'islb  euchantée,  ou  la  princesse  d'Elide, 
comédie  de  M.  Molière  (dans  un  fleuron  sur  le  titre  :  sur 
r imprimé).  A  Paris  chez  Jean  Guignard  fils^  1668;  de 
96  pages. 
Edition  faite  en  province  ;  il  n'y  a  aucun  privilège. 

2*"  L'EsTouRDY    OU   les  contre-temps.....   Paris ,    Gabriel 
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Quinety  1663  ;  de  1  feuillet  blanc,  et  6  feuillets  prélim., 
117  pages. 

Cette  édition  imprimée  en  gros  caractères,  bon  papier,  difTére  cepen- 
dant de  l'édition  originale  par  les  fleurons  et  la  disposition  typogra- 
phique ;  il  ne  s'y  trouve  pas  d'erreur  à  la  page  53.  Le  privilège  re- 
produit exactement  celui  de  la  première  édition  (voyez  le  n^  1  de  la 
bibliographie  Molièresque) . 

3"*  Le  Sicilien,  comédie  de  M.  de  Molière  (dans  un  fleuron  : 
sur  Vimprimé),  A  Paris^  chez  Nicolas  Pepinglé  (sic), 
1668;  60  pages. 

Cette  édition,  imprimée  comme  l'édition  originale  qu'on  a  voulu 
figurer,  a  une  particularité  intéressante,  c'est  une  mise  en  scène  inti- 
tulée :  Sujet  de  la  pièce.  Tous  les  détails  relatifs  à  la  représentation  au 
théâtre  y  sont  énoncés  et  remplissent  cinq  pages,  en  caractères  italiques. 

4°  L' Antimoine  purifié  sur  la  sellette  (3  actes  en  vers). 
Paris ^  chez  Nicolas  Pepinglé  (sic),  1668  ;  3  ff.  prélîm. 
et  53  pages. 

5**  La  Vevfve  a  la  mode,  comédie  (en  XXIII  scènes  et  en 
vers).  Paris  y  Nicolas  Pepinglé^  1668;  59  pages. 

Ces  deux  dernières  comédies,  imprimées  sur  les  mêmes  papiers  que 
les  autres  pièces,  étaient  sans  doute  colportées  sous  le  nom  de  Molière, 
puisqu'ici  elles  se  trouvent  indiquées  sur  le  titre  général  de  ce  troisième 
volume,  et  qu'à  la  fin  de  la  seconde  on  lit  :  Fin  de  la  vevfve  à  la  mode^ 
comédie  de  M,  Molière, 

QUATRIÈME  VOLUME  : 

1®  L'Imposteur  ou  le  Tartuffe,  commédie,  pari.  B.  P.  de 
Molière.  Sur  F  imprimé  aux  despens  de  Vaviheurj  1669; 
8  ff.  prélim.  et  96  pages. 

C'est  l'édition  décrite  au  bas  de  la  page  15  de  la  Bibliographie  Moliè- 
resque, Elle  est  laide  et  sur  mauvais  papier. 

2""  L'Escole  des  maris,  comédie Paris ^  Claude  Barbin, 

1669;  69  pages. 

Édition  non  citée  ;  faite  en  province,  imprimée  en  petit»  caractères  ; 
il  n'y  a  pas  de  figure. 

S»*  George  Dandih 1669;  2  S.  prélim.  et  92  pages. 

Contrefaçon  faite  à  Lyon  j  il  porte  «ir  le  litre  cette  marque  et  Mbrairc 
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composée  de  deux  branches  de  lauriers,  une  couronne  royale  fermée, 
et  an  bas  les  attributs  de  la  mort  ;  on  lit  sur  une  banderole  :  flpit 
post  fitnfra  vlrtus, 

4°  L'Avare,  comédie Paris^  Jean  Ribov^  1660;  2  ff. 

prélim.  et  128  pages. 

Édition  signalée,  et  imprimée  en  petits  caractères. 

C(*s  quatre  volumes  sont  reliés  en  veau  brun  du  temps,  et  proviennent 
de  la  Bibliothèque  de  Spietz,  Les  trois  premiers  volumes  ont  chaoan  an 
titre  spécial  ainsi  conçu  :  Les  nouvelles  oeuvres  de  monsibub  J.  B.  P. 
MoLiiLRE,  CONTENANT  (suit  l'indication  des  pièces  contenues  dans  ohaqne 
volume).  Parîs^  chcx  Nicolas  Pepinglé  (sic)  1668;  le  quatrième  n*a  pas 
de  titre.  Une  seule  particularité  de  titre  du  premier  volume  comifte 
dans  renonciation  de  cretique  pour  critique  de  TÉcoIe  des  femmes  et 
celinde  pour  Zelinde. 

Ce  recueil  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Ad.  Gaiffe,  à  Paris. 

On  sait  que  M.  GaifTe  possède  une  collection  des  plus  précieares  de 
livres  protestants  imprimés  au  seizième  siècle,  et  en  exemplaires  remar- 
quables ou  uniques,  par  leur  conservation  et  leurs  reliures.  Mais,  en 
dehors  de  cette  spécialité,  M.  GaifTe  forme  avec  une  grande  sollicîtnde 
la  série  intéressante  des  œuvres  littéraires  et  dramatiques  de  nos  grands 
et  petits  classiques  français,  tels  que  Charles  Nodier  les  comprenait.  Les 
célèbres  poètes,  les  conteurs  et  les  romans  historiques  (comme,  par 
exemple,  pour  n'en  citer  qu^uu,  son  exemplaire  de  la  première  édidon 
des  Contes  de  Perrault)^  sont  aussi  Tobjct  de  prédilection  de  ce  bibliophile 
instruit  et  délicat,  qui  m'en  voudra  beaucoup  de  dévoiler  ainsi  lesseeret» 
de  ses  goûts L.  T. 


NÉCROLOGIE 


OCTAVE  DELEPEERRE 
I 

Les  sciences  historiques  viennent  d^éprouver  une  perte 
douloureuse  :  M.  Octave  Delepierre  est  mort  à  Londres  dans 
les  derniers  jours  du  mois  d'août. 

Né  à  Bruges  en  1802,  il  montra  de  fort  bonne  heure  un 
goût  très  vif  pour  Fétude  de  ce  qui  concernait  la  Flandre, 
ses  Bntiquités,  ses  anciennes  institutions  ;  il  a  publié  à  cet 
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égard  de  nombreux  ouvrages  fort  estimés  en  Belgique  [Marie 
de  Bourgogne  ;  Annales  de  Bruges  ;  Dépôt  des  archives  de 
la  Flandre  a  Bruges;  Galerie  des  artistes  brugeoisj  etc. 

Une  amitié  étroite  le  liait  à  M.  Sylvain  van  de  Weyer,  un 
des  fondateurs  les  plus  actifs  de  la  monarchie  belge  ;  il  ac- 
compagna cet  homme  d'Etat  en  Angleterre;  il  fut  nommé 
en  1849  secrétaire  d'ambassade  et  consul  général  de  Bel- 
gique à  Londres  ;  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions diplomatiques  furent  consacrés  à  des  travaux  se  rappor- 
tant à  rbistoire  littéraire,  à  la  philologie. 

Ces  nombreux  volumes  sont  peu  répandus,  ils  ont  été  im- 
primés à  petit  nombre  et  souvent  pour  être  distribués  aux 
amis  de  Fauteur ,  sans  entrer  dans  le  commerce  (privately 
priHted)\  les  bibliophiles  éclairés  et  délicats  en  connaissent 
bien  tout  le  prix.  Delepierre  ne  recherchait  nullement  la 
célébrité;  il  écrivait  dans  le  but  de  satisfaire  sa  passion  pour 
les  recherches,  de  ne  pas  laisser  périr  les  résultats  de  ses  in- 
vestigations ;  une  modestie  profonde  s'unissait  chez  lui  au 
savoir  le  plus  étendu,  au  jugement  le  plus  sain. 

Il  fut  l'un  des  premiers  à  signaler,  dès  1842,  d'une 
façon  piquante,  la  fameuse  collection  de  farces  imprimées  en 
France  au  seizième  siècle,  et  réimprimées  par  les  soins  de 
M.  A.  de  Montaiglon,  dans  ce  très  curieux  Ancien  Théâtre 
français  qui  n'est  pas  une  des  portions  les  moins  intéres- 
santes de  la  Bibliothèque  elzéuirienne^  dont  il  occupe  les 
trois  premiers  volumes  (1854-1857,  10  vol.  in-16).  Sous  le 
pseudonyme  original  de  Tridace-Nafé-Theobrome,  gentil- 
homme breton,  et  sous  la  rubrique  de  au  Meschacébé  chez 
le  Eriarbil  (1),  il  fit  paraître  la  Description  bibliographique 
et  analyse  dun  livre  unique^  qui  se  trouve  au  Musée  britan- 
nique. 

Vers  la  même  époque,  et  de  concert  avec  un  bibliophile 
bordelais,  M.  Delepierre  confia  à  un  éditeur  anglais  la  publi- 

1.  Lire  ce  nom  à  rebours,  tout  comme  celui  de  Norac  (Garoo) 
et  celui  de  S'iraf^  sur  le  titre  de  quelques  livres  plus  ou  moins sbignlien. 
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cation  de  la  Bibliothèque  bibliophile^ facétieuse  de$  frères 
Gébéodé,  Il  parut  trois  volumes  de  cette  jolie  collection  dont 
60  exemplaires  seulement  furent  mis  en  vente  ;  l^ira  dVnx 
était  la  reproduction  d'un  écrit  devenu  introuvable  :  Pr^- 
mier  acte  du  pantagruélique  synode  nocturne.,,  à  la  ruine 
des  biens^  vie  et  honneur  de  Calianthe  (1),  1608  :  livre  que 
\e Manuel  du  Libraire  qualifie  de  fort  singulier;  Tanteur  y  a 
prodigué  une  érudition  immense  dont  il  aurait  pu  faire  un 
meilleur  emploi.  Il  avait  été  question  de  continuer  cette  ^•' 
ûte  Bibliothèque  ;  à^ autres  livrets  étaient  en  préparation,  on, 
entre  autres,  sur  les  prédicateurs  bizarres;  mais  ce  projet, 
tout  comme  bien  d'autres,  est  resté  sans  exécution. 

M.  Van  de  Weyer  était  un  écrivain  distingué,  un  biblio- 
phile plein  de  ferveur  (2)  ;  il  avait  un  goût  prononcé  pour 
les  livres  écrits  en  style  inacaronique,  pour  ce  langage  fiic- 
tice  et  burlesque  auquel  Charles  Nodier  consacrait  quelques 
pages  piquantes  dans  le  Bulletin  encore  à  son  berceau  ;  il 
avait  réuni  en  ce  genre  quelques  volumes  d'une  rareté  exces- 
sive ;  Delepierre  puisa  dans  la  riche  bibliothèque  de  son  ami 
les  matériaux  de  diverses  publications  à  la  fois  érudites  et 
curieuses  à  Tégard  de  cette  littérature  étrange  qui,  née  en 
Italie,  s'est  acclimatée  chez  toutes  les  nations;  il  compléta 
les  recherches  de  l'Allemand  Genthe  qui,  le  premier,  avait 
abordé  cette  portion  de  la  science  des  livres  (3). 

On  recherchera  toujours  le  Macaroneajia(P2iT\Sy  1852,  8*), 

1.  Il  existait  déjà  sons  le  nom  du  pasteor  Calianthe  une  pièce  imprimée 
à  Paris  en  1603  :  Les  infidélités  fidèles.  On  a  lien  de  croire  que  le  Premier 
acte,  dont  la  dédicace  est  signée  Polupragme^  est  l'œuvre  de  Guillaume 
Reboni,  ennemi  acharné  des  ministres  calyînistes  etmauyais  imitateur  de 
Rabelais.  Voir  le  Journal  de  Vamatew  de  lipresy  n"*  du  1-15  ao&t  1849* 
Une  troisième  édition  a  vu  le  jour  en  1862  (Paris ^  /•  Gay)  à  100  exem- 
plaires et  2  sur  vélin. 

2.  Divers  écrits  sortis  de  sa  plume  ont  été  réunis  à  Londres  en  4  vo- 
lumes petit  in-8,  sous  le  titre  à*Opuscmies  ;  il  j  est  question  des  mtean 
anglais  qui  ont  écrit  en  français,  des  aua,  etc. 

3.  Geschiclite  der  macaronisciten  Poésie ^  Halle,  1829,  petit  in-8.  Con- 
sulter l'article  que  M.  Ray nouard  a  consacré  à  ce  volume  dans  le  Journal 
des  Savants, 
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auquel  il  faut  joindre  un  livret  tiré  à  50  exemplaires  ;  De  la 
littérature  macaronique  et  de  quelques  raretés  bibliogra- 
phiques de  ce  genre  iJjQïïArtSy  1855,  in-8),  et  le  Macaro- 
neana  andra  (Londres,  1862,  in*4),  dont  YAthenmum  frau" 
çais  rendit  compte  dans  son  numéro  du  17  janvier  1863. 

Nous  n^avonspasTintention  de  mentionner  ici  tous  les  ou- 
vrages de  Delepierre.  Nous  ne  saurions  cependant  passer  sous 
silence  son  Tableau  de  la  littérature  du  centon  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes  (Londres,  2  vol.  in-4,  travail  qui  laisse 
bien  peu  de  chose  à  dire  de  nouveau  aux  savants  qui  vien- 
dront derechef  aborder  ce  sujet),  ses  études  sur  la  Parodie 
(1870);  il  faut  mettre  au  rang  des  livres  introuvables  Le 
Livre  des  faisions  (Londres,  1866,  in-8,  tiré  à  25  exem- 
plaires, 173  pages,  avec  des  photographies  diaprés  d'an- 
ciennes gravures).  En  1876  parut  Y  Enfer  ^  Essai  historique 
et  bibliographique  sur  les  légendes  de  la  çie  future^  in-8, 
150  exemplaires,  dont  20  renferment  diacun  4  photogra- 
phies. C'est  une  reproduction  foit  augmentée  d'une  notice 
intitulée  :  L'Enfer  décrit  par  ceux  qui  Font  i^Uy  et  insérée 
dans  les  Mélanges  publiés  par  la  Société  des  Philobiblon, 
dont  il  était  un  des  membres  les  plus  actifs,  et  à  laquelle  il 
a  consacré  un  volume  fort  curieux  [Analyse  des  travaux  de 
la  Société  des  Philobiblon^  Londi*es,  1862).  Ajoutons  que 
cette  société,  bien  peu  connue  «n  France,  se  compose  de 
40  membres,  et  que  ses  publications  ne  sont  tirées  qu'à  très 
peu  d'exemplaires;  de  1854  à  1863,  elle  a  fait  paraître  sept 
volumes  de  Mélanges  (Miscellanies),  dont  le  contenu  est  in- 
diqué en  détail  dans  un  volume  publié  par  un  libraire  de 
Londres,  H.  G.  Bohn,  1864,  Appendix  to  the  Bibliogra- 
phers  Manuel  of  english  Literature^  1864  (page  82). 

Parmi  les  diverses  notices  que  Delepierre  fournit  à  ces 
Mélanges,  nous  rencontrons  :  Doutes  historiques  (tome  I); 
Etudes  bio- bibliographiques  sur  les  fous  littéraires 
(tome  III)  et  Essai  biographique  sur  Phistoire  littéraire  des 
fous  (tome  IV);  C abbaye  de  Melrose  et  les  ouvriers  fla^ 
mands  (tome  V);  Gutenberg,  le  premier  imprimeur ^  traduit 
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de  r allemand^  et  Les  Belges  restaurateurs  de  Part  musical 
en  Europe  (même  tome)  ;  Les  premiers  imprimeurs  en  Bel'- 
gique  et  en  Angleterre;  Le  Canard  de  la  bibliothèque 
d^  Alexandrie  (tome  VI),  ainsi  que  les  Nouvelles  recherclœs 
plaisantes  àCun  homme  grave  sur  quelques  farceurs  {y);  il 
s'agit  smrtout  de  Tltalien  Gonella. 

NouspourrioDS  mentionner  aussi  un  opuscule  sur  lesrébnSi 
un  autre  sur  les  bibliophages  ou  mangeurs  de  livres,  livrets 
de  quelques  pages  destinés  à  un  petit  nombre  d'amis. 

Ses  occupations  diplomatiques  (il  fut  à  plusieurs  rq[>ri8ea 
chargé  de  missions  importantes),  ses  travaux  littéraires, 
poussés  avec  une  persistante  activité,  n'absorbaient  point 
toute  l'existence  de  M.  Delepierre  ;  il  en  réservait  une  portion 
pour  la  meilleure  société  de  Londres;  laménité  de  ses  ma- 
nières, sa  conversation  piquante,  le  faisaient  rechercher;  il 
comptait  de  nombreux  amis  qui  avaient  pour  lui  Festime  et 
Taffection  dont  il  était  si  digne  ;  sa  mort  laisse  des  regrets 
unanimes. 

Nous  croyons  savoir  qu'il  avait  réuni  bien  des  notes,  bien 
des  matériaux  pour  des  ouvrages  qu  il  préparait  et  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  d'achever;  nous  savons  qu'il  avait  entrepris 
des  recherches  sur  des  écrits  assez  peu  étudiés  jusqu'ici,  les 
recueils  de  facéties  latines  ;  il  faut  espérer  qu'il  se  trouvera 
des  mains  dévouées  pour  ne 'pas  laisser  périr  ces  résultats  de 
recherches  à  coup  sûr  insli  uclives  et  piquantes.         X. 

1 .  Ce  titre  est  la  reproduction  de  celui  de  la  très  curieuse  notice  de 
M.  C.Leber^  sur  Tabarin^  Par/i,1835;  2*  édition  avec  quelques  change- 
ments etyignettes;  Ttchencr^  1856.  En  signalant  cette  publication  dans 
la  k*  édition  du  Manuel  du  libraire^  M.  J.  Ch.  Brune t,  qui  n'aimait  pas 
M.  Leber,  parce  qu'il  faisait  d'excellents  travaux  bibliographiques,  avait 
spécieusement  écrit  :  «  M.  Leber,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère 
({  del'intérieur,  est,  comme  chacun  le  sait,  l'homme  de  Francequi  possède 
«  le  mieux  son  Tabarin  :  aussi  est-ce  à  lui  que  nous  devons  ces  PlaitmUes 
(C  recherches  qu'il  a  écrites  avec  tout  le  sérieux  d'un  rapport  au  ministre,  a 
Ce  paragraphe  désobligeant  a  disparu  de  la  5*  édition  du  Manuels 
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II 

M.  TRAUTZ 

A  la  liste  des  amis  que  nous  avons  perdus  cette  année 
il  faut  ajouter  le  nom  de  M.  G.  Trautz  décédé  le  6  novem- 
bre 1879.  Georges  Trautz,  était  né  à  Pforzheim,  dans  le 
duché  de  Bade,  le  12  janvier  1808  :  il  avait  donc  71  ans. 
Elève,  gendre  et  successeur  de  M.  Bauzonnet,  il  a  porté  au 
plus  haut  degré  de  perfection  l'art  de  la  reliure  et  de  la 
dorure.  Que  de  joies  n'a-t-il  pas  données  aux  amateurs  de 
livres!  Que  de  livres  précieux,  dans  tous  les  genres,  lui 
sont  passés  dans  les  mains!  Tout  le  monde  sait  combien 
M.  Trautz  était  soucieux  des  moindres  détails  qui  varient  à 
rinfini  dans  la  confection  d'une  bonne  reliure  :  Tépaisseur 
des  cartons,  la  couture,  Tendossage^  le  choix  des  peaux,  la 
parure,  les  tranches-fils,  le  battage  (opéi'ation  très  délicate, 
qui  a  une  si  grande  importance),  la  marbrure,  la  dorure  sur 
tranche,  etc.,  chaque  travail  était  l'objet  d'un  soin  spécial 
et  attentif;  enfin  la  dorure,  qu'il  savait  d'une  manière  ad- 
mirable approprier  au  format  du  livre,  à  la  nature  de  l'ou- 
vrage, à  la  qualité  souvent  même  de  l'exemplaire. 

M.  G.  Trautz  était   protestant,  aussi  le  temple  de  la 
Rédemption  où   ses  obsèques  eurent  lieu  était-il  presque 
entièrement  rempli  des  principaux  relieurs  et  libraires  de 
Paris.  Le  deuil  était  conduit  par  le  véuérable  M.  Bauzon- 
nct.  Beaucoup  de  bibliophiles,  qui  certainement  auraient 
voulu  manifester  leurs  regrets  par  leur  présence,  ont  manqué 
à  cause  de  leur  absence  de  Paris.    Nous  avons   toutefois 
remarqué  le  baron  J.  Pichon,  le  baron  James  de  Roth- 
schild, M.  Le  Barbier  de  Tinant,  le  vicomte  de  Saint- 
Geniès,  etc.   Le  pasteur  a  prononcé  là  un  discours  où  il  a 
énoncé   sommairement  les  qualités  privées  de  l'honmie, 
du  père   de  famille,  mais  il  a  longuement  parlé  et  avec 
éloge  du  talent  de  r ouvrier.  Qu'on  nous  permette  ici  de 
protester  :  Trautz  n'était  pas  seulement  un  praticien  de  la 

30 
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plus  grande  habileté,  c^étalt  véritablement  un  artiste;  nous 
Tavons  déjà  dit  lorsque  le  gouTemement  le  récompensa 
de  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1S69. 
On  n'avait  jamais  égalé,  nous  le  répéterons,  la  perfection 
et  Félégance  de  la  reliure  :  on  ne  pourra  jamais  les  surpasser. 
Nous  nous  souviendrons  désormais  de  ce  modeste  atelier 
de  la  rue  Honoré-Chevalier  :  ils  étaient  là,  tous  les  deux, 
travaillant  à  côté  Tun  de  l'autre,  M.  Bauzonnet  et  M.  Trautz. 
M.  Bauzonnet  s'était  réservé  la  parure,  alors,  il  ne  dorait 
plus.  Et  puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  de  M.  Bau- 
zonnet, pourquoi  ne  rappellerions-nous  pas  ici  la  part  qui 
lui  revient  dans  le  talent  de  M.  Trautz  ?  A  ce  sujet,  qu'on 
nous  permette  une  anecdote  :  «  Mon  père  avait  rapporté 
d'Angleterre  un  certain  nombre  de  livres  fort  rares,  maïs 
dont  les  reliures  délabrées  devaient  être  remplacées:  or, 
il  était  pressé.  Tbouvenin,  accablé  par  les  travaux  et  Tim- 
patience  des  amateurs,  ne  pouvait  suffire  et  ne  put  s'enga- 
ger à  rendre  les  volumes  dans  le  délai  de  temps  voulu. 
De  sorte  que  mon  père  reprend  ses  livres  et  va  aussitôt 
trouver  M.  Purgold  ;  il  lui  n^ontre  un  volume  relié  par 
Thouvenin,  comme  modèle,  et  lui  propose  de  faire  tout  le 
train  aux  mêmes  conditions  que  celles  qu'il  avait  posées  i 
Thouvenin.  M.  Bauzonnet,  qui  avait  épousé  dès  le  11  sep- 
tembre 1830  la  veuve  de  Purgold,  était  doreur  chez  lui; 
après  avoir  examiné  les  livres,  il  accepta  le  train,  et  c'est  ainsi 
qu'on  vit,  pour  la  première  fois,  apparaître  des  livres  an- 
ciens reliés  par  Purgold,  dorés  par  Bauzonnet*  Ce  fut, 
dans  ce  moment-là,  une  révolution  dans  le  monde  des 
bibliophiles.  Mon  père  vendit  ses  livres  à  M.  Armand 
Bertin,  à  M.  Cigongne,  à  M.  Aimé  Martin,  à  M.  Nodier, 
à  M.  Audenet,  au  baron  Pichon,  au  baron  Emouf,  à  M.  Pa- 
rison,  etc.  L'élégance  et  la  finesse  des  cartons,  cette  multitude 
de  filets  poussés  avec  une  facilité  jusqu'alors  inconnue,  don- 
nèrent une  grande  vogue  aux  reliures  de  Bauzonnnet-Pnr- 
gold.  C'était  le  règne  des  dos  plats  que  Thouvenin  avait  mis 
à  la  mode  ;  quelle  souplesse  dans  le  volume  tenu  à  la  main 
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et  quel  respect  du  livre  !  Quant  aux  multiples  filets,  M.  Bau- 
zonnet  avait  une  supériorité  que  Trautz  n'a  pas  surpassée. 
M.  Trautz,  ouvrier  dès  son  plus  jeune  âge,  avait  travaillé 
dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne,  lorsqu'il  accepta  de 
venir  à  Paris,  engagé  par  M.  Kleinhans,  son  compatriote, 
c'était  en  1830;  M.  Trautz  ne  parlait  pas  encore  le  français. 
Il  entra  dans  Tatelier  KJeinhans  comme  corps  d^ ouvrage; 
il  n'était  pas  question  de  la  dorure.   Il   était  là  d'ailleurs 
avec  un  autre  compatriote,  M.  Gallette,   qui  devint  égale- 
ment excellent   ouvrier  relieur-doreur  et  dont  nous  avons 
parlé  lors  de  sa  mort  en  1876(1).  La  maison  Kleinhans  avait 
alors  une  certaine  renommée,  méritée  pour  l'élégance  de 
ses  demi-reliures  et  de  ses  cartonnages  dont  les  titres  étaient 
dorés  avec  une  grande  habileté.  Tout  en  travaillant  avec 
ardeur  à  la  reliure,  l'attention  de  M.   Trautz  était  attirée 
journellement  par  les  diverses  opérations  de  la  dorure.  Il 
essaya,  obtint  ensuite  quelques  ouvrages  de  dorure,  et  il  les 
réussit  parfaitement.  Depuis  ce  moment-là  M.  Trautz  venait 
à  Tatelier  tous  les  dimanches  ti'availler  avec  zèle  à  apprendre 
la  dorure,  en  dehors  de  ses  travaux  payés.  Il  fit  de  rapides 
progrès  et  ce  fut  peu  après,  en  1833,  qu'il  entra  comme 
doreur    chez  M.   Bauzonnet.    C'est   ainsi  que,    en  1840, 
M.  Trautz  épousa  lui-même  la  belle-fille  de  M.  Bauzonnet 
(Mlle  Purgold).  Après  avoir  profité  des  conseils  et  de  l'ex- 
périence de  M.  Bauzonnet,  qui  a  été,  en  ce  temps-là,   un 
grand  artiste,  et  qui  a  eu,  longtemps  avant  les   autres,    le 
sentiment   du   livre  et  de  la  reliure,    M.   Trautz  perfec- 
tionna tellement  son  travail  que  ses  reliures  signées,  pen- 
dant   plusieurs    années,    Bauzomiet-Trautz^    le    furent   : 
TrautZ'Bauzonnet.  C'est  en  1847  et  par  la  volonté  expresse 
de  M.  Bauzonnet,  qui  voulait  rendre  un  hommage  public  à 
son  gendre,  que  ce  changement  eut  lieu.  M.  Bauzonnet  est 
personnellement  un  grand  caractère,  et  la  modestie  même  x 
il  est  né  le  17  septembre  1796.  Léon  Téchener. 

(1)  Voyez  page  1^86  de  Tannée  1876. 
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REVUE  DES  VENTES. 

Vente  de  livaes  eares  et  précieux,  provenant  du  cABontr 
d'un  amateur  Lyonnais  (du  5  au  8  novembre).  —  Bacheiin^ 
Deflorenne^  Emile  Lecat  et  O,  —  Cette  vente,  la  première  de 
quelque  importance  de  la  saison,  présentait  un  ensemble  de 
livres  très  rares,  de  jolis  volumes  réunis  il  y  a  quinze  ans  par 
M.  Paradis,  mort  prématurément,  et  sans  avoir  eu  le  temps 
nécessaire  d'ailleurs  à  former  une  véritable  coUectioii.  Nous 
allons  enregistrer  ici  les  principales  adjudications  : 

1.  Biblia  pauperum.  Historiae  Veteris  et  Novi  Testamenti  :  ifcfo- 
nuscrit  ;  pet.  in-fol.,  mar.  rouge  dentelles  {Deromé]^  — 
1,000  fr. 

Ce  manuscrit  reproduit  en  fac-similé  la  collection  des  41  dettons 
xylographiques  de  la  Bible  des  Pauvres,  d'après  l'original  imprimé  par 
Laurent  Coster  en  1440.  Ce  volume  fait  partie  de  la  vente  Paris  faite  à 
Londres  en  1791. 

3.  Figures  de  la  Bible  (texte  hollandais).  La  Haye^  Pierre  de 
Hondty  1728;  2  vol.  gr.  in-fol.,  mar.  rouge,  tr.  dor.  (re/. 
mod,).  —  350  fr. 

Exemplaire  en  papier  impérial.  Les  explications  des  planches  sont  en 
latin,  en  français  et  en  hollandais. 

9.  La  saincte  Bible  françoise,  selon  la  vulgaire  laline,  revenë 
par  le  commandement  du  Pape  Sixte  Y,  et  imprimée  de  l'an- 
thorité  de  Clément  VIII,  par  Pierre  Frizon,  chanoine  de  l'Eglise 
de  Reims.  Paris,  1621  ;  3  voU  in-fol.,  fig.,  mar.  ronge,  com- 
part.,  coins  et  dos  fleurdelisés,  doublé  de  mar.  rouge,  mêmes 
ornem.,  tr.  dor.  [Dusseuil),  —  340  fr. 

Exemplaire  dans  une  très  belle  reliure  doublée  et  faite  certainement 
pour  le  Roi  Louis  XIV.  Cette  édition,  dédiée  à  Louis  XIII,  est  en- 
richie d*un  grand  nombre  de  figures  en  taille-douce  d*une  remarquable 
finesse  d'exécution. 

10.  Les  Expositions  des  Evangiles  en  francoys.  Cx  finist  lesexpo~ 
sitions  des  evagills  en  francoiSj  imprimées  h  Chaldis  p.  Guii^ 
laume  Le  Rouge^  imprimeur,  1489;  pet.  in-fol.  goth.  à  2  col., 
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fig.  sur  bois,  marque  de  G.   le  Rouge  à  la  fin,  -nar.   rouge 
janséniste  {Trautz-Bauzonnet),  —  1,000  fr. 

Edition  précieuse,  décrite  pour  la  première  fois  par  Brunet  dans  la 
deuxième  édition  du  Manuel  du  Libraire  (II,  col.  1139),  d'après  le  pré- 
sent exemplaire,  le  seul  connu,  provenant  de  la  bibliothèque  de 
M.  Tarbé,  de  Sens  (1850).  Ce  livre  n'est  autre  chose  qu'une  ancienne 
traduction  des  sermons  de  Maurice  de  Sully,  évéque  de  Paris  à  la  fin  du 
XII*  siècle. 

Exemplaire  provenant,  en  dernier  lieu,  de  la  bibliothèque  de  M.  le 
baron  Pichon  (850  fr.).  —  Acheté  pour  la  Bibliothèque  nationale. 

13.  Officium  beatae  Marîae  Virginis.  AtUuerpi»^  ex  off,  Planti- 
nianay  1609  ;  in-4,  mar.  rouge,  comp.  à  petits  fers  [Ls  Gascon), 
—  550  fr. 

Beau  livre,  enrichi  de  remarquables  figures  en  taille-douce.  i 

24.  Missale  Romanum  (In  fine  :)  Finit  Missale  diligenter  emé- 
datum  s'm  ritum  Romane  curie.  Impressum  Fenetiis  per  Anto- 
nium  de  Zanchis  Bergomêsez^  1506;  in-fol.  gothique,  imp. 
rouge  et  noire,  fig.  sur  bois,  mar.  ol.,  à  compartiments  mo- 
saïque, tranche  ciselée  et  dorée  (rc/,  du  temps),  —  3,050  fr. 

Exemplaire  aux  armes  du  cardinal  de  Gonzague,  provenant  de  la 
vente  Libri,  1859  (91  livres  sterl.,  2,275  fr.).  La  reliure  a  été  habile- 
ment restaurée. 

25.  L'Office  de  la  Vierge  Marie,  à  l'usage  de  TÉglise  catliolique, 
apostolique  et  romaine,  avec  les  vigiles,  pseaumes,  graduels 
(l'Office  du  Saint-Esprit),  etc.  Paris,  /.  Mettayer^  1586  ;  gr. 
in-4,  fig.,  réglé,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.  —  650  fr. 

Exemplaire  du  roi  Henri  III,  avec  ses  armes,  la  tète  de  mort  et  sa 
devise  :  Spes  mea  Deus,  Ce  livre  contient  quatorze  belles  planches  gra- 
vées en  taille-douce. 

52.  De  Imitatione  Christî,  translaté  de  latin  en  françoys.  (A  la 

fin  :)  «  Cy  finist  le  livre  de  Imitatione  Christi  et  de  contemptu 

mundi.  Translate  de  latin  en  françols.   Et  imprimé  à  Paris 

par  Jehan  Lambert^  1493;  in-4,  goth.,  fig.  sur  bois,  chagrin. 

—  325  fr. 

Deuxième  édition  de  l'Imitation. 

M.  Brunet,  qui  en  donne  la  description,  ne  parle  pa»  du  titre,  qai 
existe  dans  notre  exemplaire,  et  que  M.  Deschamps  signale  dans  son 
supplément  au  Manuel  du  iXbraire.  Le  recto  du  premier  feuillet  est  oc- 
cupé par  le  titre  ci-dessus,   en  deux  lignes,  avec  la  marque  de  Jehan 
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Lenbert  (sic)  ;  au  yerso  se  trouve  une  figure  sur  bob  représentant  le 
Christ  portant  sa  croix,  suivi  du  chrétien  qui  marche  sur  ses  traces.  On 
lit  les  mêmes  vers  que  dans  la  première  édition,  avec  quelques  diffé- 
rences : 

Bien  je  ne  puis,  Seigneur,  sans  toy 
Penser,  parler  ne  bien  ouvrer. 
Pourtant  après  toy  tyre  moy 
Et  tensuyvray  sans  point  errer. 
—  Se  tu  veulx  venir  après  moy, 
Charge  :a  croix  incontinant  : 
Tes  concupiscences  et  toy 
M^ensuyvras  en  mortifiant. 

Exemplaire  de  la  vente  Germeau  (1869),  incomplet  des  feuillets  de 
table,  mais  possédant  le  titre.  (Vendu  340  fr.) 

54.  Pensées  de  M.  Pascal  sur  la  religion  et  sur  quelques  autres 
sujets,  qui  ont  esté  trouvées  après  sa  mort  parmy  ses  papiers. 
Paris  y  Guillaume  Desprez,  1670;  in-12,  mar.  rouge,  fil.,  Ir. 
dor.  [Traut^Bauzonnet).  —  235  fr. 

Bel  exemplaire,  avec  témoins,  de  la  bonne  édition,  sous  cette  date, 
selon  Brunet. 

60.  Bonîfacius  papa  VIII.  Liber  sextns  decretalimn.  Moguntim^ 
per  Petrum  Schoiffer^  anno  1470  ;  in-fol.  mar.  brun,  doublé  de 
vélin,  tr.  dor.  [Niédréé).  —  2,900  fr. 

Superbe  exemplaire  sur  peau  de  vélin,  avec  lettres  onciales  et  ini- 
tiales peintes  (Vente  Solar,  1,120  fr.). 

64.  Alphabet  ou  Instruction  chrestienne,  pour  les  petits  enfants. 
Lyon^  Pierre  Esiiardy  1558  ;  in-12,  v.,  comp.  à  petits  fers,  tr. 
ciselée  et  dor.  (rel,  du  XVP  siècle).  —  300  fr. 

77.  Les  six  livres  de  la  République  de  J.  Bodin,  Angevin.  Ljron^ 
Jacques  du  Pttjfs^  1580  ;  in-fol.,  v.  semé  de  oc  entrelacés  et  de 
fleurs  de  lis  {rel,  du  temps),  —  235  fr. 

Ouvrage  rare  et  qui,  dit  Brunet,  mérite  de  conserver  une  place  dans 
les  bibliothèques,  parce  qu'il  renferme  le  germe  de  plusieurs  idées  qoi 
ont  été  développées  depuis  avec  succès  par  ceux  de  nos  grands  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  politique  et  de  législation . 

78.  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaigne.  Cinquiesme  édition, 
augmentée  d'un  troisiesme  livre  et  de  six  cens  additions  aux 
deux  premiers.  Paris^  Abel  VAngelier^  1 588  :  in-4,  maroq. 
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rougeàcomp.y  aux  armes  du  prince  d^Ess^n^  {Hardy-Mennil) 
—  2,000  fr. 

Exemplaire  avec  témoins  et  raccommodages. 

80.  Les  Charactères  des  Passions,  par  le  S'  de  la  Chambre.  Ams- 
terdam {Elzevir)^  1658-63;  5  vol.  in-i2,  mar.  rouge,  fil., 
dent,  int.,  tr.  dor.  {Bauzonnet-Trautz),  —  320  fr. 

Très  joli  exemplaire.  Haut.  :  132  milL 

8i.  Les  Caractères  de  Théophraste,  traduits  du  grec,  avec  les 
Caractères  ou  les  Mœurs  de  ce  siècle  (par  La  Bruyère).  Paris, 
E.  Michallet^  1688;  in-12y  mar.  rouge,  tr.  dor.  (Traïaz^Bau- 
zonnei).  —  800  fr. 

Édition  originale.  Hauteur  :  157  miU. 

■ 

89.  De  la  Démonomanie  des  sorciers.  ••  par  J.  Bodin^  Angevin. 
PariSy  Jacques  du  Pttfs^  1582;  in-4,  vélin,  fil.,  tr.  dor.  — 
550  fr. 

Superbe  exemplaire,  grand  de  marges,  aux  premières  armes  de 
J.  Aug.  de  Thou.  Il  provient  de  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  Piohon. 

90.  Livre  de  Testât  et  mutation  des  temps.  Prouvant  par  autho- 
ritez  de  l'Escripture  saincte,  et  par  raisons  astrologales,  la  Fin 
du  Monde  estre  prochaine.  A  Lyon^  chez  Guillaume  Bouille^  à 
VÈcu  de  Venise^  1550;  pet.  in-8,  mar.  bleu,  fleurons  (Troitfz- 
Bauzonnet),  —  350  fr. 

Exemplaire  Y'emeniz. 

Quelques  raccommodages.  Cet  onvrage,  curieux  et  très  rare,  a  été 
composé  par  M.  Rpussat  Langrois,  chanoine  et  médecin,  a  Grt  exem- 
plaire, dit  M.  Yemeniz,  est  le  second  que  je  connaisse.  »  A  la  page  162, 
il  prëdit  en  toutes  lettres  les  éTénements  de  1789  et  de  181%. 

93.  Le  Musée  français,  ou  collection  complète  des  tableaux,  sta- 
tues et  bas-reUefs  qui  composent  la  Collection  nationale. ..  pu- 
blié par  Robillard-Peroni'ille  et  Pierre  Laurent.  Paris^  1803  et 
suif,;  4  vol.  gr.  in-fol.,  dem.-rel.,  mar.  ronge,  non  rognés.— 
2,450  fr. 

Les  épreuves  des  figures  sont  avant  la  lettre. 

121.  Galerie  du  Palais-Royal,  gravée  d'après  les .  tableaux  des 
différentes  écoles  qui  la  composent,  par  J.  Concbé,  avec  une 
description  de  chaque  tablean,  par  de  Fontenaie,  eto* 
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1786-1808;  3  vol.  in- fol.,  mar.  roage,  deat.  (reL  du  temps), 

—  3,400  fr. 

Superbe  exemplaire  dont  les  figures  sont  avant  la  lettre. 

122.  Libro  dei  Segreli  e  di  Famiglia.  Manuscrit  sur  vélin  ;  in-4, 
mar.  citron,  à  riches  comp.  de  couleur,  doublé  de  mar.  <ie 
différentes  couleurs  {Rel.  du  X FI'' siècle).  —  750  fr. 

Curieuse  reliure,  travail  vénitien  et  florentin  de  la  meilleure  ^KMfiie, 
Le  manuscrit,  qui  est  de  la  première  moitié  du   xvi*  siècle,  contieot 

90  feuillets  d'une  belle  écriture  courante.   Le  texte  traite  de  Tart  de 

faire  les  savons^  les  porcelaines^  les  émaux^  les  maioiiques^  la  verrerie^  etc. 

On  trouve  dans  le  cinquième  livre  :  a  Fuochi  laporati^  vingt  deuîns  aa 

bistre. 

132.  Jost  Amman:  riavoTrXia  omnium  illiberarium  mechanicanim 
a  sedentariarum  artium  gênera  continens  breviter  et  dilacidè 
confecta,  per  Hartman  Schopperum.  Franco furti  ad  Mœnum 
S.  Corvinium^  1568;  in-8,  fig.  sur  bois,  mar,  amar.^  filets  et 
fleurons,  tr.  dor.  {Jhompson),  —  375  fr. 

Ouvrage  recherché  pour  ses  belles  et  nombreuses  gravures  sur  bois, 
représentant  tous  les  métiers  du  temps,  des  scènes  de  chasses,  des  cos* 
tûmes  civils  et  militaires  des  plus  curieux. 

139.  (Fab.  von  Auerswald).  Ringer  Kunst;  fûnff  und  achtzig,  za 
Ehren  I.  Kurfûrstlichen  Gnaden  Sachssen...  zagerîcht.  (A  la 
fin  :)  Gedrucht  zu  ^ittemberg  durch  Hanss  Lufft^  1 534  ;  p€t. 
in-fol.,  fig.  et  port.,  mar.  rouge,  dent,  int.,  tr.  dor.  {Traut^ 
Bauzonnet,)  —  500  fr. 

Quatre-vingt-cinq  belles  gravures  sur  bois  de  Lucas  Cranach,  repré- 
sentant les  diverses  positions  de  Fart  de  la  lutte.  Le  professeur  Fabien 
d'Auerswald  est  très  reconuaissable  dans  chaque  planche. 

Exemplaire  de  la  vente  de  M.  le  baron  Pichon  (561  fr.). 

140.  Les  Trente-six  figures,  contenant  tous  les  jeux  qui  se  peu- 
vent jamais  inventer  et  représenter  par  les  enfans,  tant  garsons 
que  filles,  depuis  le  berceau  jusques  en  l'aage  viril.  Paris^ 
par  Nicolas  Prévost^  1589  ;  in-4  oblong,  titre  gravé,  18  feuillets 
ou  36  planches  sur  bois,  avec  encadrement,  mar;  rouge,  fil. 
[Trautz-Baiizonnet),  —  800  fr. 

Exemplaire  de  la  vente  de  M.  le  baron  Pichon  (600  fr.). 

Livre  des  plus  curieux,  où  sont  représentés  avec  les  costumes  et  au 
naturel  les  jeux  les  plus  en  usage  au  xvi*  siècle  parmi  les  enfants.  La 
plupart  de  ces  jeux  sont  encore  ceux  d*aujourd^hui.  Les  36  planches. 
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qu'entourent  des  encadrements,  ont  au  has  de  chacune  un  sixain  don- 
nant Texplicatioa  du  jeu. 
Titre  remonté. 

14i .  (Le  roy  Modus).  Cy  comiuance  le  livre  du  roy  Modos  et  de 
la  loyne  Racio,  lequel  fait  mention  commant  on  doit  deviser  de 
toutes  manières  de  chasse.  Cy  finist  ce  présent  livre,,.  Imprime 
a  Chamhery  par  Anthoine  Neyret^  lan  de  grâce  mil  quatre  cens 
ottante  et  six  (i486);  in-fol.  goth.,  fig.  sur  bois,  mar.  rouge 
jansén.  [Trautz-Bauzonnet],  —  4,000  fr. 

Première  et  précieuse  édition,  dont  la  rareté  est  bien  connue.  Très 
bel  exemplaire,  très  grand  de  marges  et  parfaitement  consenréy  prove- 
nant de  la  bibliothèque  Solar,  puis  de  la  Tente  de  M.  Potier,  libraire, 
où  il  a  été  adjugé  au  prix  de  5,000  fr. 

Le  dernier  feuillet,  qui  contient  au  recto  une  grande  figure  sur  bois, 
a  été  habilement  refait  par  M.  Vigna,  et  l'œil  le  plus  exercé  ne  pourrait 
s'en  apercevoir.  L'exemplaire  de  la  vente  de  M.  le  baron  Pichon  a  été 
porté,  à  la  vente  de  sa  bibliothèque,  au  prix  de  10»000  fr. 

144.  «La  Noble  science  des  Joueurs  despee.  (Au  recto  du 
deuxième  feuillet  :)  Icy  commence  ung  très  beau  livret  conte- 
nant la  chevalereuse  science  des  joueurs  despee,  pour  ap- 
prendre a  jouer  de  lespee  a  deux  mains  et  aultres  semblables 
espees,  avec  aussi  les  braque  mars  et  aultres  courts  cousteaux 
lesquelz  on  use  a  tout  une  main...  (A  la  fin  :]  Imprime  à  la 
ville  Danvers  par  mqy  Guillaume  Vosterman  demourcuit  à  la 
licorne  dor^  lan  mil  cinq  cens  et  xxxviii  (1538);  in-4  goth., 
iig.  sur  bois,  mar.  vert,  fil.,  dos  orné,  tr.  dor.  (^fluzoïî/icr).— 
900  fr. 

Exemplaire  de  la  vente  de  M.  le  baron  Pichon  (vendu  991  fr.).  Ou- 
vrage curieux  et  d'une  insigne  rareté.  Il  est  orné  de  33  gravures  sur  bois 
de  la  grandeur  des  pages,  et  imprimées,  ainsi  que  le  texte,  dans  le  sens 
horizontal,  ce  qui  donne  aux  pages  la  forme  oblongue. 

Ce  bel  exemplaire,  parfaitement  conservé,  avait  précédemment  appar- 
tenu aux  marquis  de  Blandford,  au  duc  de  Marlborough  et  à  R.  Heber. 

\  69.  Oraison  funèbre  de  très  haut  et  très  puissant  Prince  Henri 
de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne...  prononcée  à 
Paris,  dans  l'église  de  Saint-Eustache,  le  10  de  janvier  1676, 
par  Monsieur  Fléchier,  Pam,  1676;  in-4,  mar.  rouge  [Trautz^ 

Bduzonnet) ,  —  135  fr. 

Très  ]m>1  exemplaire  de  l'édition  originale. 
170.  Oraison  funèbre  de   Monsieur   le  Premier  Président  de 
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Lamoignon,  prononcée  à  Paris,  dans  Téglise  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonneret,  le  18  février  1679,  par  Monsieur  Fléchier^ 
Par/f,  1679;  in-4,   mar.  rouge  (Trautz-Bauzonnet).  —  175  fr. 

Très  bel  exemplaire. 

171.  Le  grand  Olympe  des  histoires  poétiques  du  prince  de 
Poésie...  Ovide  Naso,  en  sa  métamorphose...,  trad.  de  latin 
en  françoys.  Paris ^  Pierre  Sergent^  1537  ;  3  vol,  ou  parties  pet. 
in-8  goth.,  ôg.  sur  bois,  réglé,  mar.  citron,    comp.,  tr«  dor. 

—  650  fr.,  acheté  parle  baron  Portalis. 

Riche  et  élégante  reliure,  pareille  à  celles  des  volumes  aux  chiffinet  de 
Louis  Xm  et  d*Aiine  d'Autriche  qui  ont  figuré  à  la  vente  Bmnet.  Tache 
d'encre  au  3*  volume  et  piqûres. 

Exemplaire  de  M.  Brunet,  vendu  380  fr. 

177.  D.  Magni  Ausonii  Burdigalensis  opéra.  Amstelodami^  1621; 
in-16,  mar,  rouge,  riches  comp.  à  petits  fers,  tr.  dor.  [Le 
Gascon).  —  200  fr. 

Jolie  reliure  très  fraîche  et  d'une  grande  richesse  d'ornementation* 

184.  Quintii  Horatii  Flacci  opéra.  Londini  œneis  iabidis  incidii 
JohannesPine^  1733-1737;  2  vol.  in-8,  fig.,  mar  rouge,  comp., 
tr.  dor.  [Anc^  rel,)^  —  400  fr. 

Exemplaire  du  premier  tirage,  régie. 

196.  Le  ChampiÔ  des  Dames,  livre  plaisant,  copieux  et  habondant 
en  sentences,  contenant  la  Deffense  des  Dames  contre  Maleboudie 
et  ses  consors,  et  victoire  dicelles,  compose  par  Martin  Franc, 
On  les  vend  a  Paris,.,  en  la  bouticque  de  Galliot  Dupre^  1530; 
pet.  in-8,  caract.  ronds,  û%.  sur  bois,  mar.   rouge,  fil.  {Lartic)^ 

—  300  fr. 

Exemplaire  de  M.  W.  Martin,  vendu  420  fr. 

198.  Les  œuvres  de  François  Villon  de  Paris,  revenes  et  remises 
en  leur  entier  par  Clément  Marot,  varlet  «le  chambre  du  Roy. 
On  les  vend  a  Lyon  chez  François  Juste^  1537;  pet.  in-89  mar. 
rouge  {Dura).  —  205  fr. 
Provenant  de  la  vente  de  M.  W.  Martin,  où  il  a  été  payé  420  fr. 

205.  Jan  Marot  de  Gaen  sur  les  deux  heureux  Voyages  de  Gènes 
et  de  Venise,  victorieusement  mys  a  fin,  par  le  très  chrestien 
Roy  Loys  Douziesme  de  ce  nom.  Fut  achevé  d^ imprimer  le  XXll 
jour  de  Janvier  M,  D.  XXXIly  pour  Pierre  Boufet^   dici  ie 
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Faulcheur^  par  MaUtre  Geufroy  Tory  de  Bourges  ;  in-8,  mar, 
rouge,  tr,  dor.  {Duru),  —  300  fr. 

Exemplaire  avec  raccommodages,  provenant  de  la  vente  de  M.  W. 
Martin,  vendu  400  fr. 

209.  Le  Doctrinal  des  filles,  marque  de  Pierre  Maréchal  sur  le 
titre.  (  A  la  fin  :  )  Cy  fine  le  Doctrinal  des  filles  imprime  a  lyon 
par  Pierre  Maréchal ^  s.  d.y  pet.  m-4  goth,,  de  4  ff.,  fig.  sur 
bois,  mar.  vert.,  fil.,  tr.  dor.  (Kœhler).  —  299  fr. 

Rare.  Imprimé  avant  1496. 

Exemplaire  de  Charles  Nodier,  puis  de  M.  W.  Martin  (245  fr.)» 

210.  Les  Ditz  joyeux  des  oiseaux.  S.  L  n,  d,  (Caractères  du  Livre 
des  quatre  choses) y  in-4,goth.,  de  6  fF.,mar.  amarante,  tr.  dor, 
(Duru).  —  400  fr. 

Exemplaire  Yemeniz. 

Impression  lyoïmaise  du  xv*  siècle.  Très  beau  volume,  avec  témoins. 

213.  Le  Pèlerinage  de  Ihomme  (par  Guillaume  de  Guillevillej . 
Nouvellement  imprime  a  Paris  pour  Anthoine  Verard^  1541; 
Pet.  in-fol.  goth.  à  2  col.,  fig.  sur  bois,  mar.  citron,  fil.,  tr. 
dor.  [Kœhler).  —  555  fr. 

Rare.  Très  bel  exemplaire  aux  armes  du  marquis  de  Coislin.  Il  pro- 
vient, en  dernier  lieu,  de  la  vente  de  M.  W.  Martin  (910  fi*.). 

214.  La  nef  de  Santé,  avec  le  gouvernail  du  corps  humain  et  la 
condamnation  des  Bancquetz,  a  la  louange  de  diepte  et  sobriété, 
et  le  traictiédes  passions  de  lame  (par  Nicolas  delà  Chesnaye). 
Cy  fine  la  Nef  de  Santé,,,  imprime  a  Paris  pour  Anthoine 
Verard^  s,  d,  In-4,  goth.,  fig.  sur  bois,  marque  d'Ant.  Verard, 
à  la  fin,  mar.  rouge,  doublé  de  mar.  ronge  [^Trautz^Bau-- 
zonnet),  —  5,000  fr.  acheté  pour  M.  le  Baron  J.  de  Rothschild. 

Exemplaire  provenant  de  la  vente  de  M.  le  baron  Pichon. 

Première  édition.  Superbe  exemplaire  de  ce  livre  précieux,  provenant 
des  collections  de  Guyon  de  Sardière,  du  duc  de  la  Vallière  et  de  So- 
leinne.  Il  avait  auparavant  appartenu  à  Ballesdens,  dont  la  signature  est 
sur  le  titre. 

La  Condamnacion  des  Banquetz ,  qui  ferme  la  partie  la  plus  importante 
et  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage,  est  une  moralité  à  38  personnages, 


en  vers. 


221.  Le  Puy  du  souverain  Amour  tenu  par  la  Déesse  Palla8,avec 
lordre  du  nuptial  banquet  faict  en  l'honneur  d'ung  des  siens 
enfans,  mis  en  ordre  par  celny  qui  porte  en  son  no  tourné  le 
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vray  perdu  ou  le  vray  prélude  (Pierre  Durai) .  On  les  vend  a 
Rouen  chez  Nicolas  de  Barbes  (i  543)  ;  pet.  in-8,  lettres  rondes, 
inouilluresy  inar.  vert  {Rel,  anc).  —  300  fr. 

2â3.  Sensuyt  le  labyrinth  de  fortune  et  seiour  des  trois  noblet^ 
dames,  compose  par  lacteurs  des  Regnars  traversans  et  Loups 
ravissants,  surnomme  le  Traverseor  des  voyes  périlleuses  (par 
J,  Bouchet).  Imprime  a  Paris  par  Philippe  le  Noir^  s»  d,  in-4  ; 
goth.,  fig.  sur  bois,  mar.  brun,  comp.  mosaïque  [Cape],  — 
800  fr. 

Très  bel  exemplaire,  avec  témoins,  de  cette  édition  rare.  U  proTÎent 
de  la  vente  de  M.  W.  Martin  (1,000  fr.). 

224.  Lerommant  de  la  rose,  nou  ||  vellement  reven  et  corrige  || 
oultre  les  précédentes  ||  impressions.  On  le  vend  a  Paris  par 
Gailliot  du  Pré,  1S29;  pet.  in-8,  lettres  rondes,  fig.  sur  bois, 
mar.  rouge,  fil.  [Trautz^Bauzonnet],  —510  fr. 

Haut.  :  135  mill.  1/2. 

225.  L'Adolescence  Clémentine.  Aultrement,  les  œuvres  de 
Clemêt  Marot,  decahors...  faictes  en  son  adolescence.  On  les 
vent  a  Anvers  en  la  maison  de  Jehan  SteelSj  1539.— La  suite 
de  ladolescence  Clémentine...  La  mort  ny  mord.  — Livre  de  la 
métamorphose  d'ovide,  translatée  de  latin  en  francoys  par 
Clément  Marot,  1539. — Receuil  des  œuvres  de  Jeban  Marot, 
illustre  poète  francoys,  1539. — Jan  Marot  de  Caen  sur  les 
deux  heureuses  voyages  de  Gènes  et  Venise,  1539.  (A  la  fin  :  ) 
Imprime  en  Anvers  par  Guillaume  du  Mont^  1539  ;  pet.  in-S, 
mar.  rouge,  dent,  int.,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnei),  — 1,100  fr. 

Bel  exemplaire.  Édition  très-rare.  Haut.  :  143  mill. 

226.  Notables  enseignements,  |  adages  et  proverbes,  faits  et 
composez  par  Pierre  Grlngore,  |  dît  Vauldemont,  herault 
d'armes  de  hault  et  puissant  seigneur  monsieur  le  duc  de  Lor- 
raine. On  les  vend  a  Paris ^  en  la  boutique  de  Galliot  du  Pré^ 
s,  d  ;  pet.  in-8  goth.,  mar.  vert  (Bauzonnet^Trautz).  —  420  fr. 

Provient  de  la  vente  de  M.  W.  Martin,  où  il  a  été  adjugé  605  fr. 

227.  Le  Respit  de  la  Mort  |  fait  par  feu  maistre  Jehan  Le  Febvre, 
en  son  vivant  advocat  a  la  court  de  Parlement  |  et  raporteur 
référendaire  de  la  Châcellerie  de  France  |  ou  teps   q  le  feu 
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roy  Charles  le  quint  vivoit  et  regnoit  en  France.   Paris ^  i  533  ; 
pet.  in-8  goth.,  mar.  brun  [Bauzoanet-Trautz).  —  335  fr. 

Poème  très  curieux  et  rare.  Exemplaire  proTenant  de  la  bibliothèque 
Cigongne. 

228.  Conseil  de  volentiermorir.  Imprime  en  Amers  par  Martin 
Lempereur^  1532;  pet.  in-8  goth,,  mar.  vert,  dent.  [Trautz- 
Bauzonnet] .  —  500  fr. 

Opuscule  en  vers  de  Julien  Fossetier.  Il  est  de  toute  rareté.  L*aateur 
Tadresse  à  l'empereur  Charles-Quint,  à  qui  il  se  nomme  de  cette  ma- 
nière :  Je  Julien  Fossetier^  prebstre  indigne^  qui  en  Henault  ay  eu  Dath 
origine^  anchier  de  quatre-vinsits  ans  et  plus,  (Vente  de  M.  W.  Martin, 

1869,  320  fr.) 

229.  Heures  de  Nostre  Dame  translatée  de  latin  en  francoys  et 
mises  en  rythme.  Additionnées  de  plusieurs  Chats  royaux, 
figurez  et  moralisez,  sur  les  mystères  miraculeux  de  la  passion 
de  nostre  rédempteur  Jesuchrist.  Avec  plusieurs  belles  oraisons 
et  rondeaulx  contemplatifz,  composes  par  Pierre  Gringoire  dict 
Vaudcmont,  herault  d'armes  de  très  hault  et  vertueux  prince 
monseigneur  le  duc  de  Lorraine...  Paris ^  Pierre  Regnault 
(4540);  pet.  in-8,  mar.  bleu ,  ornements  sur  les  plats  (Trautz- 
Bauzonnet.)  —  900  fr. 

Rare  édition,  en  caractères  ronds,  impression  rouge  et  noire,  avec 
figures  sur  bois,  et  les  Chants  Royattx^  ayant  un  titre  spécial  avec  la  date 
de  1540. 

232.  Le  palais  des  nobles  dames  |  auql  a  treze  parcelles  ou 
chambres  principales,  en  chascune  desquelles  sont  déclarées 
plusieurs  histoires  |  tant  grecques  |  hébraicques  |  latines  |  que 
francoyses.  Ensemble  fictions  et  couleurs  poeticques  |  côcemant 
les  vertuset  louages  des  Dames.  Nouvellement  côposé  en  rythme 
francoyse  |  par  noble  Jehan  du  Pré  |  seîgn'  des  Bartes  et  des 
Janyhes  en  Quercy.  S.  l.  n.  d,;  in-4  goth.,  fig.  sur  bois,  mar. 
bleu,  fil.y  dent,  int.,  tr.  dor.  {Trataz-Bauzonnet).  —  i,780  fr. 

Volume  très  rare  et  intéressant.  On  trouve  à  la  fin  la  pièce  qu'in- 
dique Brunet  :  c  Dialogue  nô  mois  utile  que  délectable  :  auquel  sont 
introduitz  les  dieux  Jupiter  et  Cupido  disputans  de  leurs  puissances  et 
par  fin  ung  antidote  et  remède  pour  obvier  aux  dangiers  amoureux.  » 

Cette  petite  pièce  de  vers  est  adressée  par  Hughes  Salcl,  de  G^salz  en 
Quercy,  à  messire  Brandelin  de  Gironde,  homme  d'armes,  L'épitra  est 
datée  de  Lyon^  1534. 
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L'ouvrage,  dans  son  ensemble,  est  dédié,  dans  les  termes  snirants,  à 
Marguerite  de  France,  reine  de  Navarre,  duchesse  d*Alençon  : 

Petit  livret,  si  tu  gaignes  la  grâce 
De  la  princesse  à  qui  Ton  te  dedye, 
Heureux  seras,  quoy  que  le  monde  dyc; 
Mais  aultrement  il  faut  que  Ton  te  casse. 

Voyez  sur  ce  livre  intéressant  l'article  de  M.  Le  Roux  de  Lincy  dans 
le  Bulletin  du  Bibliophile, 

233.  Sensuyt  le  jardin  de  plaisance  et  fleur  de  rethoricque 
contenant  plusieurs  beaux  livres  |  comme  le  donet  de  noblesse 
baille  au  roy  Charles  VÏIL  Le  chief  de  joyeuselé  |  avec  plu- 
sieurs aultres  en  grand  nombre  |  Lyon  cheux  Martin  Bouttùn» 
Imprime  par  Olivier  Arnollcty  s.  d.  ;  in-k  goth.,  mar.  ronge. 
fil.  {TrautZ'Bauzonnet).  —  705  fr. 

Ouvrage  très  curieux  et  célèbre. 

236.  Fables  et  emblèmes  en  vers.  Manuscrit  in-4,  mar.  yert,  tr. 
dor.  [Bauzonnet'Trautz],  —  i,250  fr.,  acheté  par  M.  Arnold 
Mortier. 

Manuscrit  du  commencement  du  xvi*  siècle,  sur  vélin,  composé  de 
24  feuillets  et  orné  de  18  miniatures  encadrées  de  couronnes  de  lanrier| 
de  lierre,  etc.,  et  en  regard  desquelles  se  trouve  une  fable  en  vert. 

Ce  manuscrit  a  été  exécuté  pour  Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois I*',  dont  le  portrait  et  les  armes  sont  peints  sur  le  premier  feuillet. 

L'auteur  est  Pierre  Sala,  de  Lyon,  écrivain  de  la  chambre  duroî^cité 
dans  la  Bibliothèque  de  du  Yerdicr  comme  auteur  d'un  abrégé  da 
roman  de  Tristan,  qui  n'a  point  été  imprimé  (Y,  343),  et  dont  un 
exemplaire  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi  Louis-Philippe 
(no  1303,  du  catal.).  Il  est  aussi  mentionné  dans  les  Lyonnais  dignes  de 
mémoire.  Son  nom  se  trouve  dans  une  pièce  de  vers  acrostiches  occapant 
le  dix -huitième  feuillet  du  volume. 

Le  dernier  feuillet  contient  les  vers  suivants,  écrits  en  lettres  d'or  : 

Jay  def fendu  et  deffendray  d'offense 
Ma  noble  fleur  et  mes  fleurons  de  France, 
Et  par  TefTort  de  mes  puissants  escus 
Leurs  adversiers  seront  enfin  veincus  ; 
Soit  en  derrier,  de  front  on  de  costez, 
Toujours  seront  de  mes  escuz  heurtez 
Pour  ce  quilz  sont  de  lassus  preelis 
Pour  préserver  les  nobles  fleurs  de  Hz. 

237.  Laventurier  rendu  a  dâgier  conduit  par  Advis,  traictant 
des  guerres  de  Bourgongne.  Et  la  journée  de  Nanci.  ÀTec  la 


PRIX  COURANT  DE  LIVRES  ANCIENS.  471 

vie  et  testament  de  maistre  Enguerrand  de  Marigny,  qui  list 
faire  le  palais  de  Paris  et  l'église  de  nostre  Dame  Descouys 
près  de  Rouem  {sic)  et  plusieurs  aultres  choses  digne  de  mémoire. 
(A  la  fin:)  Imprime  nouvellement  a  Paris  (1510);  pet.  in-4 
goth.,  32  ff.  à  2  col.,  15  fig.  sur  bois,  mar.  rouge  a  comp., 
{Niédrée).  —  1,500  fr.  M.  Bancel. 

Exemplaire  de  la  vente  de  M.  le  baron  Pîchon  (1,050  fr.).  On  lit  au 
Catalogue  : 

c  Ce  livre,  dont  le  titre  fait  assez  connaître  l'intérêt  qu'il  présente, 
est  tellement  rare  qu'on  n'en  connaît  guère  d'autre  exemplaire  que  celui 
de  la  Bibliothèque  impériale.  C'est  Pexemplaire  de  M.  de  Rock,  le  seul 
dont  parle  M.  Brunet  (I,  col.  58 1). 

a  Le  feuillet  1,  qui  manquait,  a  été  refait  à  la  plume,  à  l'imitation  de 
l'imprimé. 

«  Le  nom  de  l'auteur,  Jean  de  Margny  (Marigny)  est  indiqué  dans 
son  épitaphe,  placée  à  la  fin  du  livre.  Il  descendait  d'Enguerrand  de 
Marigny.  On  lit  ces  vers  au  verso  du  frontispice  : 

A  sy  regarder  on  sçaura 
Pour  qui  ce  livre  fait  on  a... 


Il  fut  fait  pour  un  Bourguignon, 
Le  duc  Charles,  prince  de  ce  nom. 

«  Ce  duc  Charles  ne  peut  être  que  Charles  le  Téméraire,  le  seul  duc 
de  Bourgogne  du  nom  de  Charles.  Comme  ce  prince  était  mort  alors, 
1  auteur  veut  sans  doute  dire  qu'il  a  fait  ce  livre  à  son  intention,  et  que 
c'est  un   hommage  à   sa  mémoire.  Jean  de  Marigny   était  attaché  à 
Charles  le  Téméraire.  Il  fait  dans  son  poème  les  récits  des  guerres  de 
Bourgogne,  et  notamment  la  journée  de  Nancy  à  laquelle  il  assistait. 

c  La  date  de  la  composition  de  l'ouvrage  (1510)  est  exprimée  de 
cette  manière  au  dernier  feuillet  : 

Prens  les  quatre  piedz  d'nng  hetet  (M) 

Et  les  quatre  fers  d'ung  cheval  (CCCC) 

Et  onze  siges  accomplis  (XXXXXXXXXXX) 

Que  on  fait  devant  les  ennemis, 

Et  vous  sçaurez  pour  vérité 

Quand  ce  livre  fut  composé  (1610). 

<  Cette  date  de  1510  se  retrouve  au  recto  du  deuxième  feuillet,  où 
l'auteur  donne  son  âge  : 

Soixante  au  monde  fut  mis 
Jusque  Tan  mil  CCCCC  et  dix» 

a  Ce  doit  être  aussi  à  peu  près  l'époque  de  rimpression  du  livre.  » 

238.  Evvres  en  rime  de  Jan-Antoine  de  Baïf.  Paris ^  Lucas  Breyer^ 
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1573.  —  Les  Amours.  Paris ^  Lucas  Breyer^  1572.  —  Les  Jeux. 
Paris ^  Lucas  Breyer^  1573. — Les  Fasse-Temps.  Paris ^  Lucas 
Breyer^  1573.  —  Ens.  4  tom.  en  2  vol.  in-8,  mar.  bleu,  fil  à 
froid,  tr.  dor.  {Duru).  —  1,250  fr. 

Exemplaire  proyenant  de  la  vente  Sainte-Beave.  On  sait  comme  il  est 
difficile  maintenant  de  réunir  ces  quatre  volumes  de  Baïf.  Signature  et 
note  de  M.  S.-B. 

239.  Les  diverses  Poésies  du  sieur  de  La  Fresnaie  Vauqaelin. 
Caen^  Charles  Macé^  1612;  pet.  in-8,  mar.  rouge,  fil.,  dos 
orné,  tr.  dor.  [Bel,  anc).  —  3,030  fr. 

Exemplaire  de  M.  Pixcrëcourt,  de  M.  Ch.  Nodier  et  de  M.  Sainte- 
Beuve  (vendu  3,105  fr.  à  la  vente  de  ce  dernier). 

Sur  la  garde  se  trouve  la  signature  de  M.  Sainte-Beuve,  avec  cette 
note  de  sa  main  : 

c  Cet  exemplaire  est  celui  qui  a  appartenu  à  M.  de  Pixérëconrt  et  à 
M.  Nodier.  Le  timbre  (de  la  bibliothèque  Mazarine)  qu'il  porte  m*a 
fait  consulter  les  catalogues  de  la  bibliothèque  Mazarine  pour  voir  s*il 
n'en  provenait  pas  ;  mais  l'indication  de  ces  poésies  de  Yauquelin  de  la 
Fresnaye  manque  dans  le  catalogue  alphabétique  de  la  bibliothèqoe 
Mazarine  rédigé  en  1751,  et  je  n'en  ai  pas  retrouvé  trace  dans  les  cata- 
logues antérieurs.  » 

<c  II  est  probable  qu*il  est  sorti  de  la  bibliothèque  du  cardinal  lors  de 
la  grande  vente  qui  se  fît  par  arrêt  du  Parlement,  et  dont  parle  Gui 
Patin  dans  sa  lettre  du  30  janvier  1652.  » 

241.  Le  tombeau  de  Marguerite  de  Valois,  royne  de  NaTarre, 
faict  premièrement  en  distiques  latins  par  les  trois  sœurs 
princesses  en  Angleterre  (Anne,  Marguerite,  Jane  de  Seymour). 
Depuis  traduiccz  en  grec,  italien  et  françois  par  plusieurs  des 
excellentz  poètes  de  France.  Paris ^  imprimerie  de  Mick.  Fe^ 
zandat  et  B.  Granjon^  155!  ;  pet.  in-8,  portr.  de  Marguerite 
de  Valois,  mar.  r.  doublé  de  mar.  bleu  (Traittz^Bauzomiet).  — 
2,1 00  fr. 

Recueil  très  curieux,  devenu  fort  rare.  Très  belle  reliure  de  Trautz 
(vendu  700  fr.  chez  M.  W.  Martin  en  1869). 

242.  Les  Amours   de  Jan.  Ant.  de  Baif.  Parisy  Lucas  Breyer^ 

1572;  pet.  in-8,  mar.  vert,  riches  compart.,  tr.  dor.  (/le/,  du 

temps).  —  320  fr. 

Exemplaire  précieux  en  papier  fort  et  dans  sa  première  reliure.  Il 
provient  de  la  vente  Brunet,  où  il  a  été  adjugé  390  fr. 

244.  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  très  illustre 
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royne  de  Navarre.  Lyon^  par  Jean  de  Tournes ^  1547;  2  toni. 
en  i  vol.  in-S,  (ig.  sur  bois,  veau  antique,  avec  compartiments 
argent,  oi-,  noir  et  vert,  tr.   dor.  {Rel,  du  xvi*  siècle  restaurée), 

—  2,500  fr. 

Exemplaire  dans  une  reliure  lyonnaise.  Il  a  appartenu  à  M.  Brunet,  à 
la  vente  duquel  il  a  été  adjugé  1 ,460  fr. 

240.    Evvres  en  rime  de  !•  A.   de  Baif.    Paris,  Lucas  Breyer^ 
in-8,   mar.   rouge,   comp.    élégants,  Ir.    dor.    {Riche  reL   du 
XVI-  siècle).  —  3,i00  fr. 
Exemplaire  de  M.  Brunet,  rendu  2,820  fr. 

249.  Les  Amours  et  nouveaux  exchanges  des  pierres  précieuses  ; 
vertus  et  proprietez  d'icelles.  Discours  de  la  Vanité...  par 
Remy  Belleau.  Paris^  Mamert  Pâtisson^  1576;  in-4,  mar. 
vert,  comp.  genre  Grolier,  tr.  dor.  [Thompson),  —  405  fr. 

320.  Les  œuvres  de  Scevole  de  Sainte-Marthe.  Paris ,  Mamert 
Pâtisson^  1579;  pet.  in-4,  mar.  rouge,  riches  comp.,  fil., 
dent,  int.,  tr.  dor.  (Lortic),  —  300  fr. 

Exemplaire  de  M.  W.  Martin,  vendu  330  fr. 

I..e  titre  (raccommodé)  porte  la  signature  autographe  de  Tauteur. 

333.  Sonnet  contre  les  escrimeurs  et  duellistes  par  l'abbé  de 
S.  Polycarpe.  Paris,  Jamet  Mettayer,  i588;  pet.  în-4,  vélin, 
fleurdelisé,  tr.  dor.  —  305  fr. 

Exemplaire  de  la  Reine  Louise  de  Vaudemont,  femme  de  Henri  III, 
à  ses  armes  et  parsemé   de  fleurs  de  lis.   La   reliure  est   très  fatiguée. 
Exemplaire  de  la  vente  de  M.  le  baron  Pichon. 

^^35.  Euvres  poétiques  de  Jaques  Pelletier  du  Mans,  intitulez 
Louanges.  Aveq  quelques  autres  ecriz  du  même  auteur  ancores 
non  publiez.  Paris  y  Robert  Coulomhel  [ancre  aldine),  1581  ; 
in-4,  mar.  brun,  fil.  comp.  [Cape],  —  380  fr. 

Bel  exemplaire  de  M.  W.  Martin  (400  fr.).  Cet  ouvrage  a  été  imprimé 
en  caractères  phonétiques  de  Tinveiition  de  J.  Peletier.  C'est  un  livre 

rare. 

339.  Les  Œuvres  de  Pierre  Ronsard,  gentilhomme  vendosmois, 
prince  des  poètes  françois,  reaeues  et  augmente  et  illustrée  de 
commentaires  et  remarques.  Paris,  Nicolas  Buon^  1623  ; 
2  vol.  in-fol.,  mar.  rouge,  fil.,  front,  gravé  {Harefy^Mennil), 
—  350  fr. 

La  plus  complète  édition  de  ce  poète.  Elle  est  ornée  des  portraits  de 

31 
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Ronsard,  de  Cassandre,  de  Henri  II,  Catherine  de  Médids,  Franco»  n, 
Marie  Stuart,  Charles  IX,  Henri  HI,  etc.,  par  Thomas  de  Lea . 

346.  Delye,  object  de  plus  haulte  vertu  (par  Maurice  Sceve). 
Lyojiy  Stdpice  Sahon^  1544;  pet.  m-8,  portr.  et  vignettes  sur 
bois,  mar.  bleu,  fil.,  dos  orné  (Baiizonnet-Trautz).  —  MO  fr. 

Edition  originale  très  rare  ;  exemplaire,  grand  de  marges,  prorenant 
de  M.  Sainte-Beuve. 

349.  Paradoxe,  que  les  adversités  sont  plus  nécessaires  que  les 
prospëritez,  et  cpi' entre  toutes  Testât  d*une  estroitte  prison  est 
le  plus  doux  et  le  plus  profiBtable.  Par  le  sieur  de  Telignj. 
Zyo/i,  Jean  ele  Tournes ^  1588;  pet.  in-8,  mar.  vert,  fil. 
(Trautz-Bauzonnet).  —  310  fr. 

Édition  rare,  vendue  120  fr.  chez  Solar,  et  payée  250  fr.,  en  1869»  à 
U  vente  de  M.  W.  Martin. 

Brunet  dit  qu'elle  est  peut-être  plus  ancienne  que  celle  de  La  Rochelle 
de  la  même  année. 

Cet  ouvrage  en  vers  a  été  composé  en  prison  par  Odet  de  la  Nono, 
seigneur  de  Téligny,  et  adressé  du  château  de  Toumay,  en  1587y  à 
Fr.  de  la  Noue,  dit  Bras-de-Fer,  père  de  Fauteur. 

350.  La  Poésie  de  Loys  le  Caron,  Parisien.  Paris ^  par  Fincent 
Sertenas^  1554;  pet.  in-8,  mar.  rouge  à  comp.  {Bauzonnet). 

—  370  fr. 

Exemplaire  d'Armand  Bertin  et  de  M.  W.  Martin  (505  fr.  en  1869). 
L'auteur  de  ces  poésies  est  le  jurisconsulte  connu  sous  le  nom  de  Cha- 
rondas  le  Caron. 

352.  Œuvres  poétiques  de  Louis  des  Mazures,  Toornîsien.  A 
Lyon^  par  Jan  de  Tournes  de  Tanger,  1557;  gr.  in-8,  front. 
gr.  mar.  grenat,  fil.,  dent.  int.  [Trautz^Bauzonnet),  —  405  fr. 

fiel  exemplaire  de  cette  édition  très  rare.  Exemplaire  provenant  des 
bibliothèques  de  M.  Armand  Bertin,  de  M.  W.  Mardn  (500  fr.). 

367.  Le  Pain  bénit  de  M.  l'abbé  de  Marigny,  avec  la  réponse* 

S,  L  1673;  2  part,  en  1  vol.  in-12,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor. 

{^autZ'Bauzonnet),  —  155  fr. 

Charmant  exemplaire  de  Pédition  originale,  et  provenant  de  la  vente 
de  M.  Potier  (138  fr.). 

412.  Les  Baisers,  précédés  du  Mob  de  Mai,  poème  (par  Dorât). 
La  Haye  et  se  trouve  à  Paris  c/iez  Lambert  et  DelaUdn^  1 770  ; 
gr.  in-8,  figures,  cartonné,  non  rogné,  qq  ff.  non  coupa.  — 
2,000  fr. 

Exempl&ire  broché,  en  grand  papier  de  Hollande,  avec  titre  rouge,  et 
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1«  supplément  des  Baisers  :  Imitation  des  antemrs  latins.  Figures  d'Eisen 
et  de  Marillîer. 

425.  Fables  choisies,  mises  en  vers  par  J.  de  La  Fontaine.  Paris 
1755-4759  ;  4  vol.  gr.  in-fol.,  mar.  rooge,  larges  dentelles, 
avec  sujets  tirés  des  fables  comme  ornements  {Ane^  reL),  — 
2,110  fr. 

Figures  d'Oudry.  Le  portrait  de  cet  artiste  te  trouve  au  oommenoe- 
ment  du  premier  volume;  la  planche  du  Stage  et  le  Lioford  porte  le 
léopard  sur  renseigne,  La  rdinre  était  aux  armes;  mais,  sans  doute 
pendant  la  Révolution,  elles  forent  enlevées  et  remplacées  par  une  mo- 
saïque en  maroquin  vert,  avec  ornements. 

427.  Le  Parnasse  satyriqne  du  sienr  Théophile.  «9.  /.  [Boflande^ 
Elzevîer\  1660;  în-12,  mar.  citron,  fil.,  comp.  mosaSqne 
petits  fers,  dent.  \Oipê\.  —  1,020  fr. 

Exemplaire  de  M.  W.  Martin  (vendu  1,000  fr.)  dans  une  reliure  de 
Cape.  Haut.  :  129  mill. 

434.  Les  Satyres  et  autres  oeavres  dn  sienr  Régnier.  Léidàn^  Xeon 
et  Daniel  Elzepier^  1652;  pet.  in-12,  mar.  bien,  fil.  {Bau' 
zonnet-Tnmtz).  —  265  fr. 

Haut.  :  126  mill. 

443.  Choix  de  chansons  mises  en  musique  par  M.  de  Laborde..* 
ornées  d'estampes  par  J.  M.  Morean.  Paris ^  1773;  4  tomes 
en  2  vol.  gr.  in-8,  mar.  rouge  (Jnc,  reL),  -—  3,900  fir. 

Magnifique  exemplaire  de  De  Bure  l'ainé,  vendu  81  fir.  en  1353t  et 
revendu  2,S75  fr.  à  la  vente  Barcker,  à  Londres. 

444.  Olympia  di  Baldfzar  Olimpo  da  Sassoferrato.  In  Finegia^ 
1 532  ;  —  Lucilla  PoHtiana  composta  per  Francisco  Ârmino  Fei 
Politiano,  in  laude  de  Madonna  Lodlla  PoUtîana.  rinegia^ 
1532;  pet.  în-8,  mar.  rouge,  dent,  à  petits  fers»  tabis  (JDe- 

rome).  —  300  fr. 

Très  jolie  reliure.  Exemplaire  de  M.  Bnmet,  vendu  150  fr. 

469.  Œuvres  de  Gimeille.  Imprimé  à  Roum^  et  se  pend  à  Paris 
chez  GuiUaume  de  Litfne^  1655;  3  vol.  in^^S^  màr.  roUgje, 
deni.  int.,  tr.  dor.  (Niédrée).  —  250  fr. 

Édition  rare. 

475.  La  Princesse  de  (Hèves  (par  madame  de  La  Fayette). Ptfi;/^, 
Claude  Barbin^  1678  ;  4  t.  en  t  yÔI.  in-i2,  édition  originalei 
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—  Lettres  à  madame  la  marquise  de***,  sur  le  sujet  de  la  Prin- 
cesse de  Clèves  (par  H.  du  Trousset  de  Valîncourt).  Paris^  Séb. 
Cramoisy^  1678.  —  Conversation  sur  la  critiqne  de  la  Princesse 
de  Clèves  (par  Ant,  de  Charmes).  Taris ^  Cl.  Bojbin^  1679;  cns. 
6  t.  en  4  vol.  in-i2,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.  {Reliure  dAn- 
guerran),  —  1,800  fr. 

477.  Le  Roman  bourgeois,  ouvrage  comique  (par  Antoine  Fare-^ 
tièrfï).  Paris ^  chez  Louys  Billaine^  1666;  in  8,  mar.  rouge,  fil., 
front,  grav.  (Lortic).  —  400  fr. 

Édition  originale.  Exemplaire  très  médiocre. 

488.  Heptaméron  français.  Les  Nouvelles  de  Marguerite,  Reine 
de  Navarre.  Berne ^  Soc,  typographique^  1780-81  ;  3  vol.  in-S, 
mar.  orange,  ornem.  sur  les  plats  {Hardy),  —  540  fin. 

Exemplaire  dont  les  figures,  de  Frendemberg,  sont  avant  les  numéros. 

490.  Les  Aventures  de  Télémaque,  fils  d'Ulysse,  par  François 
Salignac  de  la  Mothe-Fénelon.  Paris  y  Didot  Cainé^  1796; 
4  vol.  gr.  in-i8,  mar.  rouge,  fil.  {Lortic), —  2,500  fr. 

Exemplaire  de  M.  Gr^sy,  en  grand  papier  vélin  superfin  double,  dont. 
il  n'a  été  tiré  que  200.  Il  contient  une  double  suite  des  figures  :  eaux- 
fortes  et  avant  la  lettre. 

497.  Histoire  du  chevalier  des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut  (par 
Prévost  d'Exilés).  Amsterdam^  1753;  2  vol.  in-12,  mar,  ronge 
[Petit).  —  300  fr. 

Exemplaire  de  la  bonne  édition  sous  cette  date,  avec  les  figures  de 
Gravelot  et  de  Pasquier. 

499.  Histoire  de  Gil  Blas  de  Santillane,  par  M.  Le  Sage.  Paris^ 
par  les  libraires  associés ^  1747  ;  4  vol.  in-12,  mar.  rouge,  fil., 
tr.  dor.,  fig.  (Hardy-Mennil).  —  250  fr. 

Edition  rare,  la  dernière  donnée  par  Lr  Sage.  Exemplaire  médiocre. 

503.  Le  Paysan  perverti,  ou  les  Dangers  de  la  ville,  par  N.  Ë. 
Rétif  de  la  Bretonne.  1776;  4  vol.  pet.  in-8,  \\!g.  —  La 
Paysane  pervertie,  par  le  même.  Paris^  1784;  4  vol.  pet, 
in-8  ;  ensemble  y  8  vol.  pet.  in-8,  mar.  rouge,  fil.,  dent,  int.,  tr, 
dor.  {Belz'Niedrée).  —  470  fr. 

Mauvais  exonplaire. 
507.  Le  Palais-Royal  (par  Rétif  de  la  Bretonne).  Paris,  au  Pa^ 
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deuv  ou  trois  exemplaires.   Celui-ci  proTient  de  la  vente  de  H.  Bigant, 
de  Doiiay,  où  il  a  é(é  payé  1,005  fr, 

L'e):emptaire  est  beau,  a  cela  prèï  de  quelque*  raccommodages  qui  ont 
éi^  habilement  faits  et  qui  ont  uécessité  la  reloucbe  de  plusieurs  mots 
du  texte. 

612.  Histoire  des  Chevaliers  de  Malte,  par  l'abbé  de  Vertot.  Paris, 
1785:  7vol,  in-12,mar.  rouge.  —  2S5  fr. 
Aux  armej  de  H"  de  Pompadour. 
619.  Le  théâtre  d'Honneur  de  plusieurs  princes  anciens  et  mo- 
dernes, par  Claude  de  Vallès.  Paris,  1618;  in-fol.,  nutr  rouge 
."icomp,,  plats  en  mosaïque  de  mar.  vert,  tr,  dor,  {Bel.  anc.). 
—  4S0  fr. 

Tri's  bel  exemplaire  de  ce  livre  important,  qui  est  rempli  de  gravures 
en  taille-douce  et  qui  est  conau  sous  le  nom  de  Chronologie  colite.  Une 
uote,  d'une  écriture  ancienne,  collée  au  recto  dn  feuillet  de  garde,  en  télé 
(lu  volume,  dit  : 

Il  Les  suites  que  ce  Tolume  contient  sont  des  plus  prêcieu&es.  Les  Sy- 
billes  de  Thomas  de  Lea,  les  Portraits  de  Léonard  Gaultier,  ta  Vie  des 
Saiuts  de  Coch  (suite  rarissime), etc.,  en  font  un  monume ni.  Aucun  exem- 
plaire connu  coutient  autant  de  suites  rares,  en  superbes  épreuves,  que 
celui-ci,  et  aucun  autre  contieot  unt  de  titres  ornementés.  ■ 

626.  Les  Hommes  Illustres  qui  ont  para  en  France  pendant  ce 
siècle;  par  M'  Perrault,  de  l'Académie  françoise.  Paris,  1696; 
2  vol.  gr.  in-fol.,  mar,  ronge  (Pade/oup),  —  1,2S5  fr. 
Les  portraits  à'Àrnauld  et  de  Pateal,  supprimés  par  la  censure,  s'y 

trouvent  ■  càté  de  ceux  de  Thomaiùn  et  de  du  Cengt. 

G33.  L'Ami  du  peuple,  par  Marat.  Paris,    1789-1792;  14  vol. 
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555.  Œavres  de  M.  Boileau  Despréaox,  édition  avec  des  éclûr* 
cissements  historiqaes  rédigés  par  M.  Brossette;  par  M.  de  Saint- 
Marc,  Paris ^  1747;  5  vol.  in-8,  mar.  bran  [Hardy),  —  385  fr. 

578.  La  mer  des  histoires.  (A  la  fin  du  tome  II  :)  imprimé  par 
maistre  Pierre  Lerouge^  imprimeur  du  Roy  {à  Pari$)j  ^1488; 
2  vol.  gr.  in-fol.  goth.  à  deux  colonnes,  fig.  sur  bois,  intr. 
rouge,  {fifiambolle'-Duru),  —  1,450  fr. 

Première  édition,  très  rare;  remarquable  par  sa  magnifique  exéoaticm, 
les  nombreuses  figures  sur  bois,  les  belles  initiales  et  les  autres  ornements 
dont  elle  est  enrichie . 

593.  Le  premier  (le  IP  et  le  IIP)  volume  d'Engnerran  de  Mons- 
trellet,  en  suyvant  Froissart,  nagueres  imprimé  a  Paris  des 
cronicques  de  France  dangleterre,  descoce,  despaigne,  de  bre- 
taigne,  de  gascongne,  de  Flandres  et  lieux  circonvoisins.  (A  la 
fin  :  )  Imprimez  a  Paris  par  Anthcine  Ferard.^  s,  d^  3  tom. 
en  2  vol.  in-fol.  goth.,  mar  rouge,  fil.  (Trautz^Bauzonnet), 
—  950  fr. 

Exemplaire  à  toutes  marges  de  la  seconde  édition,  sans  date  donnée 
par  Antoine  Vérard,  plusieurs  feuillets  refaits. 

594.  Histoire  de  France,  depuis  Pharamond  jusqu'au  règne  de 
Louis  le  Juste,  par  le  sieur  F.  de  Mezeray,  Paris^  CL  Barbinj 
i685;  6  vol.  in-fol.,  mar.  rouge,  dent.,  tr.  dor,,  fig.  (Ane. 
re/.).  —  980fr. 

Exemplaire  aux  armes  de  M*"  de  Pompadour.  Légères  taohes. 

600.  Entrée  de  Charles  IX  à  Paris.  Avec  le  couronnement  de 
très  haute...  Princesse  Madame  Elizabet  d'Austriche,  son 
Epouse.  Paris ^  Denis  du  Pré^  i572;  in-4,  mar.  bleu  [TreuUz- 
Bauzonnet),  —  500  fr. 

607.  Ghy  sensuyvent  les  gistes  Repaistres  et  despens  que  moy 
Jacques  Le  Saige  marchant  demourant  à  Douay  :  ay  faict  de 
Donay  a  Romme,  Nostre  Dame  de  Lorette,  a  Venise  et  de  la 
en  saincte  cité  de  Hierusalem,  fleuve  Jourdain  et  autres  lieux, 
jusques  au  retour  dudit  Douay.  Imprimé  nouvellement  a  Ccm" 
bray  par  Bonaventure  Brassarty  au  despens  du  dit  Jacques^ 
1.  d,  (vers  1523).  Pet.  in-4  goth.,  mar.  rouge,  oomp.,  dos 
orné,  tr.  dor.  (Bauzonnet).  —  1,205  fr. 

Livre  précieux  et  de  la  plus  grande  rareté,  dont  on  ne  eoimatt  que 
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deux  ou  trois  exemplaires.  Celui-ci  proyient  de  la  vente  de  M.  Bigant, 
de  Douay,  où  il  a  été  payé  1,005  fr. 

L^exemplaire  est  beau,  à  cela  près  de  quelques  raccommodages  qui  ont 
été  habilement  faits  et  qui  ont  nécessité  la  retouche  de  plusieurs  mots 
du  texte. 

612.  Histoire  des  Chevaliers  de  Malte,  par  Pabbé  de  Vertot.  Paris ^ 
i755:  7  voL  in-12,  mar.  rouge.  —  255fr. 

Aux  armes  de  M"*  de  Pompadour. 

619.  Le  théâtre  d'Honneur  de  plusieurs  princes  anciens  et  mo- 
dernes, par  Claude  de  Vallès.  Paris^  1618;  in-fol.,  mar  rouge 
iicomp.,  plats  en  mosaïque  de  mar.  vert,  tr.  dor.  [Rel.  anc»), 
—  450  fr. 

Trrs  bel  exemplaire  de  ce  livre  important,  qui  est  rempli  de  gravures 
en  taille-douce  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Chronologie  coUée,  Une 
note,  d*une  écriture  ancienne,  collée  au  recto  du  feuillet  de  garde,  en  tête 
(lu  volume,  dit  : 

«  Les  suites  que  ce  volume  contient  sont  des  plus  précieuses.  Les  Sy- 
billes  de  Thomas  de  Leu^  les  Portraits  de  Léonard  Gaultier^  la  Vie  des 
Saints  de  Cock  (suite  rarissime),etc. ,  en  font  un  monument.  Aucun  exem* 
plaire  connu  contient  autant  de  suites  rares,  en  superbes  épreuves,  que 
celui-ci,  et  aucun  autre  contient  tant  de  titres  ornementés.  » 

628.  Les  Hommes  Illustres  qui  ont  paru  en  France  pendant  ce 
siècle;  par  M'  Perrault,  de  l'Académie  françoîse.  Paris ^  1696; 
2  voU  gr.  in-fol.,  mar,  ronge  (Padeioup),  —  1,255  fr. 

Les  portraits  à^Arnauld  et  de  Pasealy  supprimés  par  la  censure,  s*y 
trouvent  à  côté  de  ceux  de  Thomassin  et  de  du  Congé . 

G33.  L'Ami  du  peuple,  par  Marat.  Parisy  1789-1792;  14  vol. 
in-8,  dem.-rel.  mar,  bleu,  tr.  p. — 500  fr. 

Collection  fort  rare.  Elle  commence  par  le  PuhUcUte  parisien^  5  nu- 
méros; au  6*  numéro,  elle  prend  le  titre  de  V Ami  du  Peuple ^  et  se  continue 
jusqu^au  numéro  685,  avec  quelques  lacunes  indiquées  par  Brunet,  et 
les  numéros  doubles   que  signale  Deschiens. 


Collection  Elz^vibienne  de  M.  le  Colonel  comte  de  Lagondib, 
24-28  novembre  :  Labitte  libraire.  —  Cette  vente  toute  spéciale 
n'a  pas  eu  le  privilège  d'attirer  Tattention  des  amateurs  :  on 
se  défiait  de  la  qualité  des  exemplaires.  Et  en  effet  un  bibliophile 
de  goût  n'admet  dans  sa  collection  eliévirienne  que  de  beaux 
exemplaires,  et  ainsi  certainementlesEizevirs  sont  dignes,  coiimie 
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ils  le  sont  d'ailleurs,  d*étre  très  recherchés  ;  mais  il  y  aysài  là 
des  exemplaires  courts,  des  reliures  médiocres  pour  la  plupart, 
très  mauvaises  même  pour  quelques-uns  ;  pois  les  armes  ajoa- 
tées  sur  les  plats  des  reliures  étaient  un  défaut  capital  pour 
beaucoup  d'acheteurs.  Un  joli  eizevir  doit  être  ou  dans  sa 
première  reliure  en  vélin  de  Hollande,  frais  et  bien  conservé, 
ou  dans  une  bonne  reliure  ancienne,  ou  relié  par  Banzonnet 
et  Trautz  ;  quelquefois  par  quelque  bon,  très  bon  relieur.  Car 
les  elzevirs  ravissants  comme  format  et  comme  exécution  typo- 
graphique sont  aussi  très  souvent  intéressants  comme  livres. 
Il  y  a  même  un  certain  nombre  d'ouvrages  français,  de  mé- 
moires, par  exemple,  dont  ce  sont  encore  les  meilleurs  éditions 
ou  qui  n*ont  pas  été  imprimés  autrement.  Nous  regardons 
donc,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  cette  collection  vendue  suffisam- 
ment, car  les  exemplaires  ne  valaient  pas  davantage.  Nous 
citerons  seulement  les  numéros  suivants  : 

18.  Pascal.  Les  Provinciales.  A  Cologne^  P.  de  la  Foliée^  i657; 
in-i2  niar.  r.  t.  dor.  (Reliure  ancienne),  — 137  fr. 

Première  édition,  la  plus  estimée.  Hauteur  ;  128  millimètres. 

104.  Alcoran  (1')  de  Mahomet,  traduit  d'arabe  en  françois  par 
le  s'  Du  Ryer.  ji  la  Haye^  chez  Ad,  Moetjens^  1683  [à  ia 
Sphère);  in-li,  titre  gravé,  mar.  r.  arm.  [Champs).  — 175  fr. 

Hauteur  :  142  millimètres. 

Exempl.  non  rogné.  Cachet  sur  le  titre, 

lo7.  Les  essais  de  Montaigne  [Amsterdam^  Micliels)^  1659;  3  vol. 
gr.  in-lS  frontisp.  gravé  mar.  rouge  doublé  de  mar.  bleu 
[reL  de  Amand).  —  200  fr. 

Hauteur  :  143  millimètres. 

282.  Horatius  (Quintus)  Flaccus;  accedunt  D.  Heinsii  de  Satyra 
libri  duo.  Lugduni  Batavorum,  ex  o/ficina  Elzcviriana^  1629, 
2  vol.  in-  16,  mar.  rouge,  arm.  tr.  dor.  {Reliure  ancienne).  — 
200  fr. 

Hauteur  :  125  millimètres.  Exemplaire  de  la  vente  J.  Pichon.  Depuis 
ladite  vente,  M.  de  Lagondie  avait  eu  la  malencontreuse  idée  de  faire 
apposer  ses  armes  sur  les  plats  de  ces  deux  Tolumes  en  reliure  ancienne! 
Ou  a  tant  blâmé  le  marquis  de  Coislin  autrefois  de  cette  mauvaise  idée  1 
aussi  s'en  est-il  abstenu  pour  sa  seconde  collection. 

325.  Marot.  Les  Œuvres  de  CI.  Marot  de  Cahors,  valet  de  cham» 
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bre  du  roy.  La  Haye^  Ad.  MœtjenSy  1700;  2  vol.  pet.  in-12, 
inar,  r.  (Cuzin),  —  iOO  fr. 

Hauteur  :  131  millimètres. 

334.  L'Eschole  de  Salerne  en  vers  burlesques.  Suivant  la  copie 
imprimée  à  Paris  {à  la  Sphère)^  1651,  in-12,  mar.  rouge,  fil. 
tr.  dor.,  armoiries  sur  !es])lats  [Duru),  —  141  fr. 

Hauteur  :  121  millimètres.  Titre  défectueux. 

335.  D*Assoucy.  L'Ovide  en  belle  humeur,  de  M,  d'Assoucy. 
Suivant  la  copie  impr»  à  Paris  (^Lejrde^  les  Elzeviers)^  1651; 
pet.  in-12,  mar.  bl.  —  370  fr. 

Hauteur:  126  millimètres. 

338.  Picou.  Les  Odes  d'Horace  en  vers  burlesques  (par  H.  de 
Picou).  Lejde^  chez  J,Sambix  (Elseu,),  1653  ;  in-12,  mar.  bl. 
jans,  (CIiambolle^Duru,  Armoiries  sur  les  plats),  —  149  fr. 

Hauteur  :  125  millimètres. 

346.  Ménage.  Les  Poésies  françoises.  Paris  y  Aug,  Courbé^  1656; 
in-12,  fleuron  avec  palmes,  mar.  r.  armoiries  [Cuzin),  — 
70  fr. 

Edition  imprimée  en  caractères  italiques.  Les  marges  ont  été  refaites, 

355.  Théophile.  Le  Parnasse  satyrique  du  S.  Théophile,  1660  ; 
in«12   de  321    pp.  mar.   r.  dent,   doublé  de  tabis   [Deromé), 
—  495  fr. 
Hauteur  :  122  millimètres. 

358.  D'Esternod.  L'Espadon  satirique,  parle  S' d'Estemod,  revu 
et  augmenté  de  nouveau.  Cologne^  chez  /.  ctEscrimerie  (HoU 
lande)^  1680;  in-12,  front,  gr.  mar.  r.  fil.  doublé  de  tabis,  arm. 
[Bozérian).  —  165  fr. 

362.  La  Fontaine.  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  la  Fontaine, 
Leyde^  chez  7.  Sambix  le  jeune  (Foppens)^  1669  ;  in-12,  mar.  bl. 
orné,  fil.  tr.  dor.  {Niédrée),  —  87  fr. 

Ce  volume  se  termine  par  les  dissertations  sur  Joconde^  et  la  Servante 
iustifiée  (pages  119-123)  n'est  pas  mentionnée  à  la  table. 
Hauteur  :  130  millimètres. 

385.  Du  Ryer.  Scévole,  tragédie.  Jouxte  la  copie  imprimée  à  Paris ^ 
chez  Antoine  de  Sonirnaville^  au  Palais  {Bruxelles^  Fr,  Foppens^ 
à  la  Sphère)^  1654,  in-12  de  3  ff.  prélim»  et  66  pages,  avec  les 
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mots  Laus  Deo  à  la  fin,  mar.  rouge,  jans.  (Traut^^Bauzannei), 

—  140  fr. 

Édition  rare.  Voir  Pieters,  page  kbk.  Motteley  dit  que  c'est  une  des 
premières  impressions  de  Foppens. 
Hauteur  :  125  millimètres. 

387.  Corneille  (Pierre  et  Thomas).  Le  Théâtre  de  P.  Gqmeilie, 
revu,  corrigé  et  augmenté  de  pièces  nouvelles.  Suivant  la  copie 
imprimée  à  Paris  {au  Quasrendo),  1664-1676;  5  vol.  — Les 
Tragédies  et  Comédies  de  Th.  Corneille,  reveues,  corrigées  et 
augmentées  de  diverses  pièces  nouvelles.  Suivant  la  copie  int" 
primée  àParis^  1665,  1666  et  1678;  5  vol.;  ensemble  1 0 vol. 
in-12,  titres  gravés,  mar.  r.  jans.  doublé  de  mar.  bl.  orné,  à 
petits  fers,  armoiries  [Ouzin- Maillard),  —  3,050  fr. 

Le  tome  II  de  P.  Corneille  contient  deux  titres  gr.  pour  la  pièce  du 
Cid,  et  le  5*  volume  de  P.  Corneille  a  un  titre  gr.  par  J.  P.  de  Bmgge, 
et  un  titre  imprimé  à  la  date  de  1664.  Wolfgang  ne  parait  pasaTcnr  OOU' 
mencé  la  publication  d'un  cinquième  volume,  mais  il  la  projetait  en  ùà* 
sant  faire  V Apothéose  de  Corneille^  pour  dernier  titre  gravé. 

La  dernière  pièce  du  à*  vol.  de  Corneille,  Suréna^  porte  la  date  de 
1676.  Remplie  de  témoins  au  bas  des  feuillets,  elle  a  été  rognée  un  pea 
en  tête,  et  le  titre  gravé  est  emporté  en  quelques  endroits. 

401.  Corneille.  Nicomède,  tragédie.  A  Leyde^  chez  Jean  Sambix 
[à   la  Sphère)^    1652;   in-lâ,  mar.    citr.  jans.    {Cuzin).  — 
1 75  fr. 
Non  rogné.  —  141  millimètres  sur  78. 

414.  Racine.  Œuvres.  Suivant  la  copie  imprimée  h  Paris  \fiu 
Quxrendo)^  1682;  2  vol.  in-12y  mar.  bleu  [Armoiries  sur  les 
plats.  Cuzin).  —  102  fr. 

Hauteur  :  134  millimètres. 

426.  Molière.  Les  Œuvres  de  M.  Molière.  A  Amsterdam^  chez 
/,  le  Jeune  (à  la  Sphère)^  1675;  6  vol.  in-12,  titres  gr.  mar. 
r.  fil.  tr.  dor.  arm.  [Cuzin),  —  910  fr. 

Exemplaire  avec  le  sixième  yolume  des  Œuvres posthuFnes^  1684. 
Hauteur  :  129  à  131  millimètres. 

435.  Molière.  Le  Festin  de  Pierre.  Amsterdam,  1683;  in»i2, 
mar.  r.  doublé  de  mar.  vert,  dent.  int.  {Belz-Niédrée.  Armai-' 
ries  sur  les  plats),  —  500  fr. 

Édition  rare,  contenant  la  scène  du  pauvre. 
Hauteur  :  130  millimètres. 
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449.  Eiomire,  c.-à.-d.  Molière  hypocondre,  ou  les  Médecins 
vengés,  comédie  (par  Boulanger  de  Chalussay).  Suivant  la  copie 
imprimée  à  Paris,  Amsterdam  [a  la  Sphère)^  4671  ;  in-lâ  de 
7 G  pp.  et  4  ff.  limin.  vig.  en  face  da  titre  où  se  trouve  un  bon 
portrait  de  Molière,  mar.  r.  doublé  de  mar.  bl.  [Cuzin^  dorure 
de  Marias  Michel).  —  200  fr. 

Hauteur  :  128  millimètres. 

45C.  Qainault.  Théâtre.  Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris ^  1662; 
in-i2,  mar.  r.  doublé  de  mar.  bl,  dos  orné  [Zortic)»  — 
180  fr. 

Hauteur  :  140  millimètres. 

Exemplaire  unique,  non  rogné,  mais  ne  contenant  que  7  pièces,  savoir  : 
Stratonice,  Us  Coups  Je  F  Amour  et  de  la  Fortune  ^  1660,  avec  signature 
différente,  et  un  livre  ouvert  pour  fleuron;  Amalasonte^  1662;  Le  Fantôme 
amoureux  ;  Alcïbiade  ;  le  Mariage  de  Cambyse  et  la  Généreuse  Ingrati- 
tude. On  pourrait  intituler  ce  volume  Tlllustre  Théâtre  de  Qainault. 
On  ne  peut  rencontrer  un  plus  beau  volume  elzévirien.  L'édition  des 
Coups  de  l'Amour  et  de  la  Fortune  est  de  1660,  en  74  pp.  caractère 
plus  fin,  la  forme  d'un  livre  gravé  au  lieu  du  Quaerendo,  les  liminaires 
contenant  une  ode  an  duc  de  Guise,  et  privilège,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'édition  de  1662,  qui  n'a  que  4  feuilles  liminaires,  y  com- 
pris le  titre  gravé. 

486.  Blessebois  (Corneille).  Eugénie,  tragédie  en  vers,  de  P.  Cor- 
neille Blessebois.  Leyde^chez  F.  Lopez^  1676;  in-12,  naar.  bl. 
tr.  dor.  arm.  (Cuzin),  -  -  170  fr. 

Très  rare.  Hauteur  :  131  millimètres. 

487.  Blessebois.  Le  Temple  de  Marsias.  Cologne^  chez  Simon 
t  Africain^  pet.  in-12  de  43  pages,  mar.  citr.  fil.  tr.  dor.  arm. 

(Cuzin).  —  200  fr. 

Dédicace  à  très-discrète,  très-pudique  et  tfès-vertueuse  demoiselle 
Emerentia  van  Swaevelt,  épouse  de  Monsieur  Elzevir,  capitaine  ordi- 
naire de  mer  au  service  de  Hollande.  Hauteur  :  123  millimètres. 

ol8.  Fr.  Rabelais.  Œuvres  de  François  Rabelais,  docteur  en  mé- 
decine, dont  le  contenu  se  voit  en  la  page  suivante,  augmen- 
tées de  la  Vie  de  l'auteur  et  de  quelques  remarques  sur  sa  vie 
et  sur  l'histoire  {à  la  Sphère)^  1663;  2  vol.  in-12,  mar.  ronge 
doublé  de  mar.  vert,  tr,  dor.  [Cuzin;  dorure  de  Maillard^,  — 
293  fr. 
Hauteur:  132  iiiillimètres4 
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534.  Blessebois  (Corneille).  Lupanie,  histoire  amonrease  de  ce 
temps.  A  Pari  (sic)  chez  Jean  P.  du  Marteau^  1669  ;  pet.  in-i2 
de  118  pp.,  signature  en  7,  mar.  bl.  fil.  tr.  dor.  arm.  [Loriie). 
—  101  fr. 

585.  Perrault.  Histoires  et  Contes  du  temps  passé,  avec  des  mo- 
ralitez,  par  le  fils  de  Monsieur  Perreault  (sic),  de  l'Académie 
François  (sic).  Suivant  la  copie  de  Paris ^  à  Amsterdam^  chez 
Jacques  Desbordes  {à  la  Sphère) y  1708  ;  pet.  in-12,  3  ff.  lim. 
et  176  pp.  titre  gravé,  petites  vignettes  à  chaque  conte,  mar. 
vert,  tr,  dor.,  armoiries  (Cuzin),  —  160  fr. 

588.  Histoire  de  l'admirable  Don  Quichotte  de  la  Blanche,  par 
Cervantes.  Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris,  chez  Claude 
Barhin,  1681  ;  5  vol.  pet.  in-12,  7  figures,  mar.  vert,  frontis- 
pice gravé  et  dos  orné,  fil.  tr.  dor.,  armoiries  (Caj8//i).  — 
230  fr. 

Hauteur:  130  millimètres. 

Cette  édition  se  joint  à  la  collection  elzévirienne.  On  a  ajouté  à  cet 
exemplaire  le  5*  volume  de  celle  de  1696,  qui  complète  l'ouvrage.  (Voir 
Brunet.) 

602.  Cotin.  La  Ménagerie,  par  M.  l'abbé  Cotin,  et  quelques 
antres  pièces  curieuses.  Ixi  Haye,  chez  P,  Du  Boys  (Amst^^ 
Abr.  fVolfgang)  [à  la  Sphère)^  1666;  pet.  in-12,  mar.  v.  tr, 
dor.  (TrautZ'JSauzonnet),  —  175  fr. 

Satire  en  prose  et  en  vers  contre  Ménage.  C'est  un  livre  assez  piquant. 
Hauteur:  129  millimètres. 

614.  Tabarin.  Recueil  général  des  œuvres  et  fantasies  de  Ta- 
barin,  contenant  ses  rencontres,  questions  et  demandes  £acé- 
tieuses,  avec  les  rencontres  et  fantasies  du  baron  de  Gratelard. 
Rouen,  chez  Louis  du  Mesnil,  1664  ;  in-12  de  288  pages,  mar. 
rouge,  dentelle  doublée  de  mar.  citron  et  comp.  {Riche  reliure 
de  Chambolle-Duru),  •—  246  fr. 

Exemplaire  conforme  à  la  description  de  Pieters. 
Hauteur  :  126  millimètres. 

616.  Roger  Bontemps  en  belle  humeur  donnant  aux  tristes  et 
aux  affligés  le  moyen  de  chasser  leurs  enn::ys  et  aux  joyeux  le 
secret  de  vivre  toujours  contens.  Cologne,  Pierre  Marteau^ 
1670;  pet.  iu-12  de  4  ff.  prél.  y  compris  le   dtre  gravé  et 


PRIX  COURANT  DE  LIVRES  ANCIENS.  485 

496  pages,  mar.  rouge  doublé  de  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  arm, 
(Cuzin,  dorure  de  Maillard),  —  2i0  fr. 

Hauteur  :  127  millimètres.  Livre  rare,  attribué  au  duc  de  Roquelaure. 

618.  Béroalde  de  Verville.  Le  Moyen  de  parvenir,  œuvre  conte- 
nant la  raison  de  tout  ce  qui  a  été,  est  ou  sera  (par  Béroalde 
de  Verville),  Impr,  cette  année  [Holl,),  j.  /.  n.  d.;  in-12  de 
348  pp.,  mar.  r.  fil.  dos  orné,  tr.  dorée,  arm.  {Bauzonnet). 
—  i70  fr. 

Hauteur  :  134  millimètres.  Exemplaire  provenant  des  bibliothèques 
de  MM.  de  Cbaponay  et  Quentin-Bauchard. 

623.  Le  Pntanisme  de  Rome,  ou  le  conclave  général  des  putains 
de  cette  cour,  pour  l'élection  d'un  nouveau  pontife,  traduction 
libre  de  l'italien  (avec  deux  sonnets  supplémentaires).  Cologne^ 
s.  d.  (vers  1670)  [à  la  Sphère);  in-12  de  432  pp.,  mar.  citr. 
fil.  tr.  dor.  (Cuzin).  —  136  fr. 

Hauteur  :  125  millimètres. 

659.  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  dont  les  titres  se  trouveront  après  la  préface, 
Cologne^  Pierre  du  Marteau  (Elsevier^  à  la  Sphère),  1663;  pet. 
in-12  de  182  pp.  non  compris  3  ff.  prélim.,  mar.  vert,  dent., 
coins  et  milieu  mosaïques  de  mar.  rouge,  tr.  dor.  (Reliure  de 
Duru).  —  200  fr. 

Charmant  volume,  d^une  impression  remarquable;  il  renferme  le 
Voyage  de  Chapelle  et  de  Baehaumont^  et  d'autres  pièces  intéressantes, 
imprimées  pour  la  première  fois.  Hauteur:  130  millimètres. 

669.  Brantôme.  1*  Mémoires  de  Messire  P.  de  Bourdeille,  sei- 
gneur de  Brantôme,  contenant  les  Vies  des  hommes  illustres 
et  capitaines  françois  de  son  temps.  Leydcy  chez  /•  Samhix^ 
1666,  4  vol.  \Tir\^{Haut.  i30millim.etplus.  Selon  G*«  Brunet, 
ces  quatre  volumes  sont  les  seuls  véritablement  imprimés  par 
Daniel  Elzevier).^  2«  Mémoires  de  M'»  P.  de  Bourdeille,  S'  de 
Brantôme,  contenant  les  Vies  des  dames  galantes  de  son  temps. 
Lcyde^rhez  J.  Sambix,  1666,  2  vol.  in-12  {Haut,  idi mlllim. 
Belle  édition  de  Blaeu).  —  3'»  Mémoires  de  M"  P.  de  Bour- 
deille, S'  de  Brantôme,  contenant  les  dames  illustres  de  son 
temps.  Lejde,  chez  /.  SambiXy  1665,  în-12  de  407  pp.  Haut, 
127  millim.  Belle  impression  de  Fr.  Foppens.  —  4*  Mémoires 
de  M'^''  P.  de  Bourdeflle,  S*"  de  Brantôme,  contenant  In  vie  des 
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hommes  illustres  et  capitaines  étrangers  de  son  temps.  Lejrde^ 
chez  J.  Sambix  {à  la  Sphère),  d665,  in-i2  [Haut.  iSO  millim. 
Ce  vol,  de  600/?/?.,  cVune  belle  exécution^  parattj  selon  G^*  Bru-- 
netf  sortir  de  la  presse  des  Haches^  imprimeurs  h  Lejrde.  Védi* 
tion  de  1666,  en  2  volumes ^  est  une  réimpression  donnée  par 
Foppens).  —  5^  Mémoires  contenant  les  anecdotes  de  la  cour 
de  France  touchant  les  duels.  Leyde^  chez  /.  Sambix^  i72i» 
in-12  {Haut.  i30  millim,), —  Ens.  9  vol.  in-12,  mar.  vert 
(Cuzin),  —  305  fr. 

Cette  collection^  en  9  vol.,  est  fort  difficile  à  réunir.  —  A  cette  collec- 
tion on  a  joint  un  10'  vol.,  les  Rodomontades  et  les  Juremens  espagnols  et  le 
Discours  sur  les  belles  retraites.  La  Haye^  1743,  m-12,  mar.  vot  (Ckuii, 
Dorure  de  Maillard), 

670.  Balzac.  Œuvres  complètes  de  Balzac.  Leide^  chez  les  Else^ 
viers,  1651-1675;  8  vol.  in-12,mar.  r.  —250  fr. 

«  Tous  les  volumes  ont  été  imprimés  par  JeanEllsevîer,  à  Leyde  ;  mais, 
malgré  le  double  emploi,  on  y  a  joint  les  Œuvres  diverses  de  1651 ,  par 
Bonav.  et  Abr.  Elsevier.  Pour  mieux  faire  la  comparaison  avec  l'éditioB 
d'Amsterdam,  on  a  préféré  avoir  des  exemplaires  de  chacune  des  deux 
impressions  de  Leyde,  1651  et  1658.  De  même,  le  Socrate  chrétien  n'est 
pas  celui  de  Joost  Pluymer,  mais  l'édition  de  Amhem,  chez  J.-Wr. 
Haagen,  comme  dans  le  Balzac  de  la  collection  Cigongne.  De  la  sorte, 
ce  recueil  est  en  8  volumes.  Hauteur,  128  à  133  millimètres,  excepté  le 
Socrate  chrétien  qui  a  125  millimètres,  sans  être  pour  cela  court  de  mar- 
ges. D 

673.  Les  Œuvres  cavalières,  ou  Pièces  galantes  et  corieiises  de 
M.  B.  E.  R.  (de  Resé).  Cologne^  P.  du  Marteau^  1671  ;  in-12y 
cart.  non  ix)gné  et  non  coupé.  —  140  fr. 

Hauteur  :  145  millimètres. 

678.  Recueil  de  pièces  galantes  de  M''^''  la  comtesse  de  la  Suze, 
d'une  autre  dame  et  de  M.  Pélisson.  Sur  la  copie  à  Paris ^ 
chez  Gab,  Quinet  [à  la  Sphère)^  1678;  3  part,  en  1  vol.  in-12, 
diy ce  privilège  du  Roy^  mar.  r.  fil.  tr.  dor.,  armoiries  {Cuzin), 
—  100  fr. 

Elsevier,  selon  Béràrd  ;  édition  de  Rouen,  selon  Nodier  (Y.  Piéton, 
p.  449).  136  millimètres  de  hauteur. 

693.  Tavernier.  Les  Six  Voyages  de  Jean-B*«  Tavernier,  qu'il 
a  faits  en  Turquie,  en  Perse  et  aux  Indes.  Suivant  la  capie^ 
chez  y.  van  Sommeren^   1678,  2  vol.   in-12.  — La  Nouvelle 
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Relation  du  sérail  du  Grand  Seigneur,  par  le  même  auteur, 
1678;  in-12.  Ensemble  3  vol.  in-i2,  mar.  r.  tr.dor.,  armoiries 
(Marias  MicJiel  et  fils).  —  76  fr. 

a  Les  Six  Voyages  de  Tavernier  mesurent  130  millimètres. 

Le  dernier  volume,  la  Relation  du  Sérail^  mesure  133  millimètres.  On 
])cut  remarquer  dans  le  1"'  vol.,  page  631,  la  citation  d'une  arquebuse 
tirant  dix-buit  coups  de  suite,  par  un  tour  de  la  culasse.  9 

706.  Le  Moyne.  La  Galerie  des  femmes  fortes,  par  le  P.  P. 
Le  Moyne.  Lryden^  chez  J,  Elzevier,  et  à  Paris ,  Ch,  Angot^ 
1660;  Jn-12,  fîg.  mar.  br.  fil.  [Bauzonnet-Trautz).  —  168  fr. 

Rare.  Hauteur  :  130  millimètres. 

709.  Les  Vies   des  Hommes  illustres  de  Plntarque,  traduites  du 
grec  en  françois,  par  M.  l'abbé  Talemant.  S.  l.  {Bnixellesy  chez 
F,  Foppens^  1667-81),  9  vol.  pet.  in-12,  mar.  r.  fil.  tr.  dor. 
[Niédrée).  ^  630  fr. 

Exemplaire  du  marquis  de  Coislin.  Hauteur  :  130  millimètres. 

727.  Tacitus,  ex  J.  Lipsi  editione,  cum  notis  Gronovii.  Lu^d. 
Bat.^  ex  off,  Elzeviriana^  1640;  2  tomes  en  1  vol.  in-i2,  mar. 
rouge  {Bozérian),  —  80  fr. 

Hauteur  :  133  millimètres. 

73(i.  Les  Mémoires  de  messîre  de  Philippe  de  Comines.  Leyde^ 
chez  les  Elzeviers^  1648,  in-12,  titre  gr.  mar.  bl.  fil.  tr.  dor. 
arm.  {Chambolle^Duru).  —  120  fr. 

Hauteur  :  128  millimètres. 

738.  Vie  de  Gaspard  de  Coligny.  Leyde^  B.  et  Ahr,  Elzepier^ 
1643;  in-12,  curieuse  reliure  du  temps^  orné,  mi-partie  rouge 
et  vert.  —  160  fr. 

Hauteur  :  122  millimètres. 

750.  Rohan.  Mémoires  du  duc  de  Rohan.  S.  L  {Elzevier^  à  la 
Sphère) y  1635,  in-12,  mar.  W.  mors  en  maroquin.  {A,  Petit)» 
—  100  fr. 

a  Ouvrage  rare,  le  prince  de  Condé  ayant  acheté  à  Louis  ^III  (Elsevir) 
cette  Édition  de  1644,  pour  la  détruire,  en  raison  des  offenses  qu'elle 
contient.  (Voir  Pieters,  /n/r.,  LVin,  et  Berard,  page  51;  voir  aussi  la 
page  53  de  cet  exemplaire.)  » 

786.  Les  Amours  d'Anne  d'Autriche,  épouse  de  Louis  XIII,  avec 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  le  véritable  père  de  Louis  XIV, 
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aujourd'hui  roi  de  France.  Cologne^  chez  P.  Marteau ^  4696  (à 
la  Sphère)  y  in-12  de  114  p.  avec  10  f,  liminaires,  y  compris  le 
front,  gr.  titre  rouge  et  noir,  mar.  citr.  armoiries.  —  76  fr. 

Hauteur  :  130  millimètres. 

800.  Bnssy-  Rabutin.  Comédie  galante  de  Monsieur  D.  B.  Paris^ 
1667;  in-12. —  Carte  Géographique  de  la  cour  et  autres  galan- 
teries, par  Rabutin.  Cologne,  chez  P.  Marteau  {à  la  Sphère)^ 
1668  ;  in-d2  de  78  pp.  dont  les  20  premières  sont  en  prose.  — 
Le  Catéchisme  des  Courtisans,  ou  les  Questions  de  la  conr  et 
autres  galanteries.  Cologne,  1668  ;  in-12  de  32  pp.  mar.  t. 
dent,  doublé  de  mar.  r.  dent.  arm.  {Girardet),  —  200  fr. 

Ces  trois  opuscules  de  Bussy-Rabutin  sont  rares. 
Hauteur  :  129  millimètres. 

959.  Molière.  Œuvres.  Amsterdam  Wetstein^  1741;  4  vol.  in-12, 
figures  de  Punt,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.,  armoiries  [ChamboUc" 
Dura).  —  210  fr. 

974.  Cervantes.  Nouvelles,  traduction  nouvelle,  ^/7t5^^r22aiif,C/aiféiSff 
Jordan^  1709,  2  vol.  in-12,  fr.  gr.  et  fig.  maroq.  vert,  fil.  tr. 
dor.  arm.  (fiuzin),  —  86  fr. 
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—  M.  Hippolyte  Destailleur,  rarchitecte  bibliophile,  dont  le 
nom  est  bien  connu  de  nos  lecteurs,  a  succombé  à  la  tentation. 
Un  riche  particulier  (le  duc  de  Bedford,  dit-on)  lui  a  fait  acheter 
une  grande  partie  de  sa  bibliothèque  sur  Tarchitecture,  les  arts, 
la  décoration,  Fornementation.  Cette  nouvelle  a  causé  à  Paris 
une  vive  sensation  et  causé  de  légitimes  regrets,  dont  nous  nous 
faisons  l'écho.  Il  y  avait  là  un  bon  nombre  de  volumes  hors  ligne 
par  la  rareté,  la  beauté  des  exemplaires  et  des  reliures.  Encore 
une  perte  pour  la  France...  ! 
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DES  POÉSIES  DE  MICHEL  DE  L'HOSPITAL 

CHÀNCBLIEa   DE   FrANCB 

Ce  fut  seulement  en  1585,  douze  ans  après  la  mort  du 
chancelier,  que  ses  poésies,  divisées  en  six  livres,  furent 
publiées  à  Paris,  par  son  petit-fils,  Michel  Hurault  de  L'Hos- 
pital,  avec  le  concours  de  Pibrac,  de  Thou  et  de  Sainte- 
Marthe  (1).  Pibrac  aurait  voulu  en  réunir  un  plus  grand 
nombre  et  les  ranger  par  ordre  de  dates;  ses  anciennes 
relations  avec  L'Hospital  lui  offraient,  pour  ce  travail,  de 
grandes  facilités;  mais  il  mourut  en  1584;  ses  compagnons 
n'étaient  pas  en  état  de  le  suppléer  (2),  et  le  recueil  resta 
fort  incomplet.  Il  Ait  réimprimé,  en  1592^  à  Genève,  sous 
la  fausse  indication  de  Lyon  (3),  et  en  1609  dans  les  Detitiœ 
poetarum  Gallorum  {collectore  Ranuiio  Ghero^  tertia  pars). 

Dans  la  suite  les  papiers  de  L^Hospital  forent  dispersés  ; 
leur  histoire  est  assez  obscure.  Si  Ton  en  croit  une  lettre  du 
conseiller  Gillot,  un  des  auteurs  de  la  Ménippée,  à  Jos^h 
Scaliger  (4)  :  «  Les  épttres  ou  sermons  du  chancellier,  écrites 
de  sa  main,  furent  miraculeusement  recouvrées  par  Pierre 
Pithou  chez  un  passementier  qui  s^en  servait  pour  envelop- 
per ses  passements.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote 
que  les  désordres  des  guerres  civiles  rendent  vraisemblable, 

(1)  MicH.  HosprrALis  canoellarii  epistol»  aea  sennonum  libri  feX, 
Apud  Manière.  Paeissoman^es  off.  Roberti  Stephani^  LuMm^  1585;îii«f<rf.y 
avec  nue  dédicace  de  Bfichel  Hurault  à  HeDrillI, 

(2)  MÉMOIRES  DE  Thou>  éd.  1734,  t.  I,  p.  106. 

(3)  MicH.  HosPiTALis  epistol»  seu  sermonum  libri  sex,  ÎAtgdimt^  pef 
Hugonem  Gazeium^  I592y  in-8. 

(4)  Cette  lettre,  du  9  janiîer  1602,  se  trouve  dans  les  épttres  fran-' 
çaises  des  personnages  illustres  et  dooles  à  M.  Joseph  Juste  de  la  Soda, 
Harderwych^  in-S,  1624,  11,  41.  —  Voir  aussi  bibUoth.  de  Laecoiz 
Dumaine,  édition  de  Juvigny,  1772,  t.  IL  —  Golomiès,  biblioth. 
choisie,  1731,  p.  71,  et  la  pré&ce  de  Ylaming  en  tête  do  l'édition  des 
poésies  de  THospital  de  1732. 
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le  manuscrit)  que  Pibrac  avait  possédé,  passa  de  la  CBunille 
Pithou  dans  la  famille  de  Witt,  et  permit  à  Pierre  Ylaming 
de  donner,  en  1732,  à  Amsterdam  (1)  une  édition  de  ses 
poésies  plus  correcte  et  très  augmentée.  Elles  sont  divisées 
en  sept  livres,  plus  un  livre  de  miscellanées  ;  bien  peu  en 
sont  datées  ;  on  y  remarque  beaucoup  de  pièces  qui  man- 
quent dans  les  éditions  précédentes  et  dont  plusieurs  cepen- 
dant avaient  été  livrées  à  la  publicité,  avant  la  mort  du 
chancelier  et  de  son  aveu. 

En  effet,  du  vivant  de  L^Hospital,  quelques-unes  de  ses 
poésies  avaient  été  imprimées  par  des  auteurs  qui  tenaient  à 
les  mettre,  suivant  Tusage  du  temps,  au  frontispice  de  leurs 
propres  ouvrages.  Ainsi  son  épître  à  Salmon  Macrin,  Si 
ifideas^  Macrine^  cupis^  8™*  du  livre  3  (édit.  1732),  se  trotiTe 
dans  un  recueil  de  ce  poète  édité  en  1546  [Salmoni  Macrini 
odarum  lïbri  3  ;  Joan.  Bellaii  cardinalis  poemata  aliquoi, 
Parisiis^  ex  off.  Rob,  Stéphanie  l546).  Son  épître  à  Jean 
du  BeUay,  o  Miki  te  qualem  plectrOf  10™®  du  livre  3,  est 
jointe  aux  poèmes  de  ce  cardinal  qui  accompagnaient, 
en  1546,  les  odes  de  Macrin. 

Dans  un  autre  recueil  de  Macrin,  mis  au  jour  en  1549, 
(Sâlm.  Macrini  epitome  vitse  Jesus-Christi  et  varia  poe~ 
mata,  Parisiis^  ex  typ.  Matth*  Daçidii^  1549),  on  peut  lire 
Tépître  à  Macrin,  Postquàm^  Salmoni^  mejussa^  10™^  des 
miscellanées,  et  Tépitre  à  Anne  d^Est,  Accepi  dubiis  pri^ 
mum^  12°^®  des  miscellanées,  qui  toutes  deux  font  défaut 
dans  les  éditions  de  1585  et  1592. 

En  1543,  le  traité  du  droit  lignager  de  Tiraqueau  parut 
avec  un  éloge  en  vers  de  L'Hospital,  morceau  qui  fait  partie 
de  l'édition  de  1732  (p.  417)  et  ne  ligure  pas  dans  les  pré- 
cédentes. L'éloge  que  L'Hospital  consacra  au  commentaire 
sur  les  lois  matrimoniales  du  même  auteur.  Qui  nondiim 
plane  tersus  (p.  185,  1732)  fut  placé  en  tête  de  l'édition  de 

(1)  MiGHAELiS  HosPiTALll»  Galliarum  cancellarii,  editio  a  prioribns 
diyersa  et  auctior,  apiid  Balthazarum  Lakeman^  MDGCXXII,  in-S. 
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ce  livre  de  1546.  (And.  Tiraquelli  de  legihus  connubiali^ 
bus  sectio  reformata^  1646,  in-f.). 

En  1558,  Tépître  de  UHospital  au  duc  de  Guise  sur  son 
retour  d'Italie  après  la  bataille  de  Saint<^uentia  fut  impri- 
mée à  Paris,  par  Frédéric  Morel,  sous  ce  titre  :  Amplissihi 
viRi  epistola  ad  illàst,  ducem  Guisiorum.  Le  chant  sur  la 
prise  de  Calais  fut  imprimé  par  le  même,  en  1558,  avec 
cette  indication  :  Cujus  auctor  est  is  ipse  qui  et  illius  erU'^ 
ditissimse  epistolœ  ad  Francis*  Guisiorum  principem 
proxime  à  nobis  editœ.  Le  chant  sur  le  mariage  du  dauphin 
et  de  Marie  Stuart  le  fut  aussi  avec  cette  indication  :  f^iri 
cujusdam  ampliss. 

Dans  la  même  annéCi  Frédéric  Morel  édita  encore,  mais 
cette  fois  sous  le  nom  de  Michel  de  L^Hospital,  les  épîtres 
au  cardinal  de  Lorraine  sur  la  paix,  à  la  princesse  Margue- 
rite [En  toties  nova  cura  subit)  et  le  chant  sur  la  prise  de 
Thionville. 

Les  mêmes  pièces,  plus  celles  sur  la  défense  de  Metz,  sur 
le  retour  de  Guise  après  Saint-Quentin,  sur  Tarrivée  de  ce 
prince  après  la  prise  de  Calais,  sur  les  prises  de  Calais  et  de 
Thionville,  sur  la  mort  d*Horace  Famèse,  sur  le  sacre  de 
François  U  et  Tépttre  à  Olivier  sur  son  voyage  à  Reims, 
furent  éditées,  en  1560^  par  Fr.  MoreL  On  les  retrouve, 
en  1564,  insérées  avec  Tépitre  à  Tiraqueau  sur  le  traité  du 
retrait  lignager,  sous  ce  titre  :  Mich.  Hospitalis  pœmaium 
sylva^  à  la  suite  des  poésies  de  Tumèbe.  {Adriani  Tumebi 
çariorum  poematum  sjrlça^  1564,  Basileœ  in-8*).  On  les 
retrouve  encore,  en  1569,  dans  un  volume  contenant  des 
poésies  de  Buchanan,  de  Dorât  et  d^Uttenhove.  {Georgii 
Buchanani  scoti  et  aliorum poemata^  Basileœ  Rauracorum^ 
per  Guerînum  Nenmm^  sans  date). 

Joachim  Du  Bellay,  qui  mourut  en  1560,  avait  traduit  en 
vers  français  le  discours  de  THospital  sur  les  quatre  états, 
morceau  célèbre  qui  fut  composé  en  1 559  et  dont  le  texte 
original  ne  nous  est  point  parvenu.  Cette  traduction  fnt  im- 
primée dans  les  éditions  des  ONifres  françaises  de  Du  Bellay 
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de  1569  et  1573,  avec  la  traduction  par  ce  poète  da  dis- 
cours sur  le  sacre  et  avec  la  traduction  par  Sainte-Marthe  de 
répître  de  THospital  à  Olivier  sur  le  voyage  de  Reims. 

En  1577,  Henri  Ëstienne  publia  un  volume  în-12  inti- 
tulé :  Epistolia^  dialogi  brepes^  oratiunculœ^  poemaia. 
Inter  poemata  autem  est  satyra  elegantissima  incerti  autho^ 
ris  quss  inscrîbitiir  De  lite.  Cette  satire,  c'est  l'épîtreà  Jac- 
ques Du  Faur,  -De  lîtium  exsecratîone^  que  Bozhornius, 
en  1633,  et  Bartbius,  en  1648,  ont  commentée  comme 
Tœuvre  d'un  ancien.  Nier  l'erreur  singulière  de  ces  deux 
derniers  savants,  c'est  n'avoir  pas  lu  ou  compris  leurs  ou- 
vrages mentionnés  au  chap.  4. 

En  1609,  dans  l'édition  in-fol.  (N.  Buon)  de  Ronsard  on 
rencontre  pour  la  première  fois  VElegîa  nomine  Ronsardi 
adversus  ejus  obtrectatores  et  inçidos  scripta  à  Mîch.  Hospi^ 
talio  Francise  cancellario^  pièce  qui  n'est  pas  dans  les  édi- 
tions de  1585  et  1592,  mais  seulement  dans  celle  de    1732 

En  1610,  parurent  les  œuvres  latines  et  françaises  de 
Nicolas  Rapin^  poictevin,  l'un  des  auteurs  de  la  Ménippée 
{Paris^  1610,  in-4°).  On  y  voit,  page  137,  une  traduction 
en  vers  français  de  l'épître  de  L'Hospital  ad  amiceSj  mais 
cette  traduction  est  inachevée. 

Enfin,  dans  un  recueil  intitulé  :  Maximes  véritables  et 
importantes  pour  l'institution  dn  roy  contre  la  fausse  poli- 
tique du  cardinal  Mazarin  (par  Claude  Joly),  Paris,  1653^ 
(réimprimées  en  Hollande  par  les  illustres  typographes 
Elzevirs),  on  lit  la  traduction  du  discours  de  L'Hospital  sur 
lé  sacre  de  François  U  ;  cette  traduction  de  Joly  a  été  réim- 
primée par  Ch.  Motteley,  en  1825,  in -12,  chez  F.  Didot. 

C.  Joly,  qui  a  mis  en  lumière  les  opuscules  de  Loysel  y  a 
inséré,  en  les  attribuant  à  L'Hospital,  des  vers  sur  Dumesnil 
et  Olivier,  qui  ne  sont  dans  aucune  des  éditions  de  notre 
personnage.  On  ne  voit  pas  non  plus  dans  celles-ci  une 
épigramme  de  L'Hospital  adressée  au  cardinal  de  Lorraine 
sur  Dorât.  Nous  /avon?  découverte  le  premier  parmi  les 
poésies  de  Derat.  dans  le  recueil  de  1569  indiqué  plus  haut. 
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M.  Dufey  (de  l'Yonne)  dans  les  œuvres  de  L'Hospital 
qu'il  a  publiées  en  1825,  5  vol.  in-8^,  a  consacré  un  tome 
entier  à  reproduire  les  poésies  dn  chancelier  telles  que  les 
présente  Tédition  incomplète  de  1585.  M.  de  Nalèche  les  a 
traduites  en  prose;  déjà,  en  1778,  quelques-unes  avaient 
été  traduites  par  Coupé  (2  vol.  in-8,  1778,  Paris,  chez 
Moutard,  à  Fhôtel  de  Cluny,  sans  nom  d'auteur).  On  ne 
conçoit  pas  que  M.  Dufey  et  M.  de  Nalèche,  s'ils  ont  connu 
l'édition  de  1732,  ne  s'en  soient  pas  servis  (1). 
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M.  de  Soleinne,  dont  le  goût  pour  la  littérature  drama- 
tique a  produit  la  plus  belle  bibliothèque  qu*on  ait  jamais 
formée  dans  ce  genre  intéressant,  commença  vers  1802  ou 
1803  à  recueillir  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  pièces  de 
théâtre  à  acheter. 

En  1818,  il  avait  déjà  une  fort  belle  collection;'  mais  à 
son  grand  regret,  il  était  fort  pauvre  en  mystères  et  en 
productions  dramatiques  de  la  première  période  du  théâtre 
français. 

On  sait  que  M.  de  Soleinne,  dont  la  fortune  personnelle 
était  modique,  remplissait  les  fonctions  de  chef  de  bureau 
dans  un  ministère.  Un  jour,  un  article  de  journal  tombe 
sous  sa  main  et  lui  apprend  qu^un  pauvre  vieux  curé  de 
province  possède  une  moralité  intitulée  :  Moralité  des 
Blasphémateurs  du  nom  de  Dieu. 

Ce  titre  est  inconnu  à  M.  de  Soleinne,  jamais  il  n'a  paru 
dans  aucun  catalogue  :  c*est  une  véritable  découverte. 

(l)  Ce  trayail  bibliographique  est  extrait  du  savant  et  intéressant  liyre 
de  M.  Dupré  Lasale,  conseiller  à  la  cour  de  Cassation  et  intitulé  : 
Michel  de  VHospital  avant  son  élévation  au  poste  de  ChanceUer  de  France 
1505-1558  ;  1  toL  in-8*  de  366  pages. 
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Non,  Tastronome  qui  passe  ses  nuits  dans  les  nuages  et 
ses  journées  dans  les  Tables  de  Martin,  n'a  pas  éprouvé  à 
la  vue  d'une  planète  inconnue  apparaissant  au  bout  de  son 
télescope  un  frissonnement  pareil  à  celui  qui  fît  courir  un 
glaçon  dans  les  veines  de  notre  amateur. 

Comble  d'ébahissement  !  circonstance  aggravante  qui 
brûle  le  sang  de  M.  de  Soleinne  après  Tavoir  congelé  !  Cette 
moralité  a  été  trouvée  sur  le  parapet  d'un  pont,  elle  a  coûté 
25  centimes.  Le  Juif  errant  traversant  ce  pont,  par  hasard, 
aurait  pu  Tacheter  et  l'emporter  dans  son  vertigineux  et 
étemel  voyage  de  circumpérégrination  !  M.  de  Soleinne  lui- 
même,  le  fureteur,  le  bouquineur  par  excellence,  avait  peut- 
être  passé  à  dix  pas  du  bienheureux  cahier. 

N'était-ce  pas  là  de  quoi  perdre  le  boire,  le  manger  et 
la  raison  par-dessus  le  marché.  M.  de  Soleinne  lisait  cette 
nouvelle  le  2  juillet  1817,  à  dix  heures  du  matin.  A  dix 
heures  et  demie  il  était  chez  son  chef  de  division  et  le  sup- 
pliait de  lui  accorder  un  congé  de  quarante- huit  heures. 

Par  le  plus  grand  des  hasards  les  travaux  pressaient  en 
ce  moment  dans  les  bureaux  ;  le  chef  de  division  fut  inexo- 
rable, a  Dans  un  mois  et  demi  nous  aurons  les  fêtes  de 
l'Assomption,  ajouta-t-il,  en  voyant  le  désespoir  de  M.  de 
Soleinne  ;  attendez  jusque-là,  vous  y  ajouterez  vingt-quatre 
heures  que  je  vous  promets  et  vous  pourrez  faire  votre 
voyage;  mais  où  voulez-vous  aller?  » 

Cette  question  frappa  M.  de  Soleinne,  anéanti  déjà,  comme 
d'un  nouveau  coup  de  foudre.  Il  n'avait  pas  songe  à  cela, 
il  ignorait  où  il  pourrait  trouver  le  précieux  Uvre  et  le  non 
moins  précieux  propriétaire. 

Il  ne  savait  plus  quel  parti  prendre.  Il  prit  celui  d*at- 
tendre  et  de  gémir.  A  partir  de  ce  jour  il  cessa  de  connaître 
les  bienfaits  du  sommeil. 

«  Comment  goûter  quelque  repos,  disait-il  à  ceux  qui 
lui  portaient  intérêt,  après  un  malheur  aussi  déplorable? 
Et  dire  que  cet  imbécile  de  journaliste  rapporte  un  fait  et 
qu'il  ne  sait  pas  même  où  il  s'est  passé.  » 
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Ses  amis,  le  voyant  dans  un  état  si  triste,  mirent  tout  en 
œuvre  pour  découvrir  ce  trésor  enfoui.  M.  Brunet  eut  Tidée 
d'écrire  à  tous  les  préfets  dans  un  rayon  de  cinquante 
lieues  de  Paris  —  car  cette  distance  était  la  seule  indication 
que  le  journal  eût  donnée  —  pour  les  inviter  à  prier  les 
évéques  de  s'informer  si,  parmi  les  curés  de  leur  diocèse,  il 
n'y  en  avait  pas  un  qui  possédât  la  Moralité  des  Blasphè- 
mateurs  du  nom  de  Dieu.  Il  couvrit  d'un  prétexte  scien- 
tifique important  ce  que  cette  demande  pouvait  avoir 
d'insolite. 

Ses  raisons  furent  appréciées,  et  quinze  jours  après  M.  de 
Soleinne  apprenait  que  cet  incomparable  desideratum 
appartenait  à  M ,  curé  à  Rouen. 

On  ne  meurt  pas  de  joie  puisque  M.  de  Soleinne  survé- 
cut à  cette  nouvelle.  H  avait  plus  de  quinze  jours  à  attendre 
avant  de  pouvoir  partir  pour  Rouen  ;  il  n'y  tînt  plus  et 
écrivit  au  bon  curé  qu'il  le  suppliait  de  lui  céder  son  Mystère 
moyennant  la  sonmie  qu'il  fixerait  lui-même,  ou  contre  une 
pension  viagère  ou  enfin  en  échange  de  tels  ouvrages  qu'il 
lui  plairait  demander. 

Le  curé,  sur  de  si  folles  ouvertures,  se  crut  en  possession 
d'une  huitième  merveille  du  monde  et  ne  voulut  entendre  à 
rien  ;  seulement,  et  pour  répondre  en  tout  ce  qu'il  pouvait 
aux  désirs  pressants  de  M.  de  Soleinne,  il  lui  promit  de  lui 
faire  voir  l'objet  de  ses  curieuses  recherches,  s'il  lui  était 
agréable  de  se  transporter  sur  les  lieux. 

Par  bonheur  l'Assomption,  cette  année-là,  tombait  un 
vendredi  ;  les  vingt-quatre  heures  de  congé  promises  et  le 
dimanche,  qui  venait  ensuite,  lui  formèrent  ainsi  trois 
grands  jours  dont  il  profita  pour  se  rendre  à  Rouen. 

M.  de  Soleinne  demeura  pendant  vingt-quatre  heures 
entières  en  présence  du  précieux  volume,  au  grand  étonne- 
ment  du  bon  curé  qui  pensa  bien,  à  part  lui,  avoir  a&ire  à 
un  fou.  L'amateur  renouvela  ses  propositions  ;  il  se  laissa 
aller  jusqu'à  offrir  1500  fr.  de  cet  exemplaire  unique;  plus 
il  insista,  plus  son  adversaire  se  raidit  dans  son  refus. 
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M.  de  Soleinne  revint  à  Paris;  mais  à  partir  de  ce 
moment  son  existence  fut  empoisonnée  par  un  violent  cha- 
grin. 

Sept  ou  huit  mois  après,  M.  Van  Praet,  directeur  de  la 
Bibliothèque  royale,  qui  avait  ouï  parler  de  ces  divers  acci- 
dents, se  fit  armer  des  plus  solides  influences  ministérielles 
et  il  obtint  ainsi,  moyennant  une  somme  de  800  fr..,  la 
moralité,  qui  échappa  doublement  à  M.  de  Soleinne. 

Celui-ci  ne  fut  un  peu  consolé  qu'en  1821,  époque  à 
laquelle  M.  de  Châteaugiron  fit  imprimer  à  très  petit 
nombre  la  Moralité  des  Blasphémateurs  du  nom  de  Dieu. 
Il  put  alors  en  mettre  un  exemplaire  sur  ses  rayons  avec 
cette  joie,  bien  douce  encore,  d'un  joueur  qui  ayant  manqné 
un  quine  à  la  loterie,  a  cependant  eu  le  bonheur  de  gagner 
le  quateme. 

Combien  aurait-il  été  plus  heureux  encore  si,  dès  cette 
époque,  le  bibliophile  Jacob  lui  avait  fait  part  des  doutes 
qu'il  a  émis  depuis  sur  Tauthenticité  de  cet  exemplaire 
unique! Ce  savant  distingué  a,  en  effet,  cru  pouvoir  affirmer 
que  cette  moralité  a  été  imprimée  peu  de  temps  avant  qu'on 
Teût  découverte,  avec  des  caractères  anciens  et  d'après  un 
manuscrit. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  Moralité  des  Blasphémateurs  du  nom  de  Dieu 
est  un  petit  chef-d'œuvre. 

Cette  moralité  à  dix-sept  personnages  date  de  1530  ou 
1535  environ^  elle  est  imprimée  en  52  feuillets  de  caractères 
gothiques. 

Elle  a  pour  objet  de  montrer  l'origine  de  l'habitude  de 
jurer  et  la  terrible  punition  qu'elle  entraîne. 

L'action  est  simple  : 

L'assemblée  des  démons,  réunie  sous  la  présidence  de 
Lucifer,  ouvre  ses  assises  :  chacun  vient  rendre  compte  des 
maux  qu'il  a  semés  sur  la  terre. 

Lucifer  trouve  qu'ils  n'en  ont  pas  fait  assez.  «  Allez,  dit-il, 
et  faites  jurer,  par  monts  et  par  vaux,  le  nom  de  Dieu.  » 
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Alors  paraît  un  joyeux  compagnon,  qui  s'en  va  chantant  la 
douce  vie  qu'il  se  propose  de  mener  : 

Or,  m^est-il  prlns  entalenté 
Désonnais  vivre  à  ma  plaisance 
Car  je  suis  aussi  bien  rente 
Qne  chevalier  qui  soit  en  France . 

Je  veulx  toujours  vivre  en  lyesse 
En  despit  de  tous  les  vivans, 
Affîn  de  monstrer  ma  haultesse 
Jouer  m*en  voys  parmy  les  champs. 

Fy  de  marchans, 

Fy  de  paysans, 
Au  regard  de  ma  regnommée  ! 

Gentils  gallans 

Seront  fringans 
Par  le  sang  bieu,  c'est  ma  pensée  ! 

Puisqu'il  m'agrée 

Toute  Tannée 
Je  mesneray  jeux  et  esbats  ; 

De  mon  espèce 

Gente  et  parée 
Tuerai  villains,  chétifs  et  matz . 

Voilà  bien  l'homme  qu'il  faut  à  Satan.  H  lui  souffle  bien 
vite  le  goût  de  jurer  le  nom  de  Dieu  et,  de  celui-ci,  ce  péché 
gagne  sa  famille  et  ses  amis. 

Au  premier  mot  de  blasphème  sa  bien-aimée  Briette  le 
reprend;  mais  bientôt  après  d'autres  personnages,  Tinju- 
rieur,  le  renieur  et  leurs  fils  étant  venus,  ils  se  disputent 
d'abord,  puis  ils  mettent  la  table  et  font  festin. 

Briette  se  corrompt  bientôt  et  devient  plus  qu'égi'illarde. 
Elle  brave  l'honnêteté  jusque  dans  les  mots  —  sans  parler 
latin  —  on  boit,  on  joue,  on  blasphème. 

L'Eglise,  personnifiée  par  un  homme  à  cause  de  sa  force, 
dit  l'auteur  : 

«  Son  povoir  cy  est  totalement  du  genre  masculin  », 
vient  déplorer  la  méchanceté  humaine  et  prédit  la  punition. 
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En  efFet,  la  famine,  la  guerre  et  la  mort  viennent  attaquer 
nos  mécréants.  Ils  meurent  dans  l'impénitence  finale.  Satan 
les  plonge  dans  les  sombres  cabanons  [in  cacahinam)  et 
commence  à  leur  faire  sentir  les  tourments  qui  les  atten- 
dent dans  Téternité.  Alors  Briette  et  ensuite  les  autres 
crient  merci. 

La  Vierge  et  les  anges  pleurent  et  chantent  des  corn* 
plaintes  pour  attendrir  Jésus;  TÉglise  admet  les  coupables 
à  la  confession  et  pardonne.  Te  Deum  laudamus» 

L.T. 


NODIERIANA 


Nous  avons  retiré  d'un  in-folio  tiré  à  petit  nombre  et  où 
il  gisait  presque  ignoré,  une  appréciation  du  Temple  de 
Gnide^  sortie  de  la  plume  de  Nodier  ;  nous  voudrions  pla- 
cer aujourd'hui  sous  les  jeux  des  lecteurs  du  Bulletin  quel- 
ques pages  fort  oubliées  aujourd'hui  de  Téminent  écrivain 
qu'on  n'a  point  surpassé. 

En  1 820,  M.  Barginet  père  réunit  sous  le  titre  de  Mélanges 
de  littérature  et  de  critique  des  articles  que  Nodier  avait 
donnés  à  des  journaux  et  qu'il  était  fort  opportun  de  retirer 
de  ce  sépulcre  (2  vol.  in-8®,  442  et  440  pages).  Parmi  ces 
articlesilenest  de  fort  piquants,  entre  autres  celui  consacré 
à  la  Panhypocrisiade^  poème  fort  singulier  écrit  par  Népo- 
mucène  Lemercier;  il  en  est  qui  intéressent  les  bibliophiles  : 
ils  sont  consacrés  au  Manuel  du  Libraire  (bien  différent  «de 
ce  qu'il  est  devenu  depuis),  au  Catalogue  d!un  amateur  de^ 
Renouard,  à  des  travaux  de  Peignot. 

Après  1820,  Nodier  continua  de  donner  à  divers  pério- 
diques des  pages  ou  l'on  retrouve  toujours  son  bonheur 
d'expression ,  son  goût  ingénieux ,  parfois  son  ironie 
exempte  de  toute  malice.  Les  Annales  de  la  littérature  et 


■  1^^ 


NODIERIANA.  499 

des  arts^  rédigées  par  Quatremère  de  Quincy,  Vander- 
bourg,  etc.,  le  comptèrent  parmi  leurs  collaborateurs;  nous 
signalerons  aujourd'hui  deux  des  articles  qu'il  y  inséra;  ils 
seraient  trop  longs  pour  être  reproduits  en  entier,  mais 
quelques  extraits  seront,  nous  en  avons  l'espoir,  accueillis 
avec  plaisir. 

Il  s'agit  d'abord  au  Petit  Pierre^  roman  du  fécond  Spiess, 
qui  fut  traduit  en  français  et  qui,  très  oublié  maintenant, 
obtint  un  moment  de  vogue.  Cette  narration,  dont  le  héros 
est  un  noble  seigneur  germanique  qui  s'est  donné  au  démon 
pour  en  obtenir  l'avantage,  bien  chèrement  payé,  de  se 
livrer  sans  obstacles  à  toutes  ses  passions,  n'occupe  pas  long- 
temps Nodier,  qui  y  trouve  l'occasion  de  parler  du  Mel- 
moth  de  Maturin,  souvent  admirable  et  qui  arrive  une  fois 
au  sublime;  l'ingénieux  critique  expose  avec  son  goût 
habituel  des  considérations  remarquables. 

L'extraordinaire  est  monotone,  parce  qu'il  transporte  Pesprit 
dans  un  ordre  de  choses  inusité  qui  ne  se  présente  guère  qae 
sous  un  aspect.  L'imagination  aime  l'inconnu,  mais  l'inconnu  se 
soustrait  à  l'analyse.  On  a  fort  bien  nonuné  ce  genre  de  sensa- 
tions le  vague,  et  il  n'y  a  rien  d'uniforme  comme  le  vague.... 

Il  est  fâcheux  de  penser  que  les  mauvaises  productions  litté- 
raires sont  le  résultat  presque  indispensable  de  mauvaises  institu- 
tions politiques;  à  cette  époque  des  nations  perfectionnées  où 
la  propriété  de  vingt-cinq  arpents  de  terre  prévaudrait  sur 
V Enéide j  même  aux  yeux  de  Mécène,*  il  est  tout  simple  que  le 
talent  méconnu  ait  pris  une  mauvaise  voie  et  qu'on  ait  fait  pour 
vivre  de  mauvais  ouvrages  dans  le  genre  qui  avait  la  vogue. 

Il  est  absurde  de  supposer  qu'il  y  ait  une  guerre  d'école  à 
école  entre  les  classiques  et  les  romantiques  ;  il  est  même  absurde 
de  distinguer  les  classiques  et  les  romantiques,  c'est-à-dire  les 
hommes  de  génie  de  ce  qu'on  appelle  les  deux  écoles,  autrement 
que  par  la  distance  des  temps,  la  différence  des  localités  et  du 
langage,  l'influence  de  la  religion,  des  lois,  des  mœurs  et  sur- 
tout ceUe  des  souvenirs  nationaux  qui  composent  en  grande  par- 
tie la  poésie  d'un  peuple.  Eschyle  a  été  ce  qu'il  devait  (tre  à 
Athènes,  et  Shakespeare  ce  qu'il  devait  être  à  Londres. 
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Le  développement  des  lumières  favorisé  par  rimpulsion  du 
christianisme,  par  les  travaux  des  moines,  par  la  découverte  de 
l'imprimerie,  fit  entrer  la  société  nouvelle  en  possession  de  tout 
rhéritage  littéraire  de  la  société  ancienne.  L'Angleterre ,  l'Alle- 
magne>  l'Espagne,  osèrent  avoir  une  poésie  ;  l'Italie,  qui  avait 
conservé  le  dépôt  des  études  antiques  et  qui  en  recueillit  les  pre- 
miers fruits,  ne  fut  pas  moins  téméraire. 

Le  Dante  descendit  dans  les  enfers  sur  les  pas  de  Virgile  ;  mais 
il  ne  se  crut  pas  obligé  de  parler  la  langue  de  son  maître,  poète 
heureux  d'un  âge  heureux.  Il  fit  passer  dans  la  Divine  Comédie 
tout  le  désordre,  toute  la  terreur  des  guerres  civiles  et  des  tem- 
pêtes politiques,  si  fréquentes  dans  ces  républiques  d'un  jour,  dé- 
sastreuses héritières  de  Tempire  éternel.  La  France,  déterminée 
par  je  ne  sais  quel  penchant  qui  pourrait  caractériser  une  sorte 
d'esprit  national,  abdiqua  généreusement  ses  richesses  ;  elle  s'en 
tint  à  une  semle  imitation. 

Il  n'est  personne  qui  ne  remarque  que  les  modèles  de  notre  lit- 
térature se  sont  conformés  en  tout  point  aux  modèles  des  littéra- 
tures antérieures,  et  cette  conformité  s'est  étendue  jusqu'au  choix 
des  sujets.  On  dirait  que  nos  poètes,  découragés  par  la  pauvreté 
de  nos  croyances  et  de  notre  histoire,  n'ont  trouvé  ni  la  religion 
des  Druides  assez  solennelle,  ni  les  Mérovingiens  assez  tragiques, 
ni  les  superstitions  de  nos  ancêtres  assez  vagues  et  assez  terribles, 
ni  les  noms  d'Esus,  de  Béléuus  et  d'Irminsul  assez  harmonieux. 

Le  peuple,  qui  avait  eu  à  gémir  deux  siècles  auparavant  sur  la 
mort  de  Jeanne  d'Arc,  sa  miraculeuse  libératrice,  alla  pleurer  le 
sacrifice  d'Iphigénie  en  Aulide  immolée^  et  une  cour  presque  conr- 
temporaine  d'Henri  IV,  récemment  assassiné,  n'eut  de  larmes  que 
pour  la  famille  de  Pëlops. 

On  n'a  jamais  songé  à  contester  l'élévation  du  génie  de  Racine 
et  la  perfection  de  ses  vers  ;  mais,  à  la  langue  près,  Racine  n'est 
pas  un  poète  national  ;  c'est  un  poète  grec,  un  poète  hébreu  qui 
a  la  touchante  éloquence  d'Euripide,  la  majesté  sublime  d'Isaïe. 
Il  trouva  tout  en  lui,  excepté  ce  que  le  cœur  d'un  Français 
demande  à  son  poète,  le  chant  de  la  patrie  avec  les  nobles  tradi- 
tions de  nos  chroniques  et  les  mensonges  enchanteurs  de  nos 
fables.  Schiller,  né  en  France,  aurait  pu  être  fort  inférieur  à 
Racine,  et  je  serais  désespéré  de  croire  le  contraire  ;  mais  il  don- 
nait du  moins  à  la  littérature  française  je  ne  sais  quel  air  d'indé*- 
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pendance  et  d'originalité  qui  la  distinguait  du  moins  des  autres 
écoles   littéraires,  et  il  est  vrai  de  dire  que  Racine  n'a  fait  qu'at- 
tacher un  fleuron  éclatant  de  plus  à  la  couronne  classique  des 
Grecs. 

L'entomologie  avait  été  l'objet  favori  des  études  de 
Nodier  dès  qu*il  fiit  sorti  de  F  enfance  ;  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans,  il  faisait  paraître,  en  Tan  IX,  une  Bibliographie 
entomologique^  mince  volume  qu'il  qualifia  plus  tard  d'«c  es- 
sai d'un  écolier  » .  Le  recueil  que  nous  avons  cité  offre  un 
article  d'un  genre  tout  différent  de  celui  que  nous  avons 
mentionné  ;  il  s'agit  du  Catalogue  de  la  collection  des 
coléoptères  de  M.  le  baron  Dejean.  Contentons-nous  d'en 
transcrire  quelques  lignes  ;  on  y  retrouvera  le  cachet  du 
talent  de  leur  aimable  auteur. 

S'il  était  vrai  que  les  nomenclateurs  pussent  faire  et  fixer  des 
nomenclatures,  il  serait  à  peu  près  temps  qu'ils  s'en  occupassent, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  bien  décidés  à  ne  jamais  se  comprendre... 
Le  nom  de  crioceris  ne  vous  rappelle-t-il  pas  par  une  vive  ono- 
matopée le  bruit  singulier  du  joli  insecte  rouge  que  vous  avez 
recueilli  sur  le  lis,  de  cet  autre,  plus  brillant  encore  par  la  variété 
des  points  noirs  qui  relèvent  la  pourpre  de  ses  étuis,  qui  habite 
Pasperge?  G.  B. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Monsieur, 

J'ai  acheté  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Rouard, 
ancien  bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix  et  votre  colla- 
borateur, l'exemplaire  du  Dondon  infernal  de  La  Bellau- 
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dière,  édition,  de  1588«  Mieux  que  tout  autre  vous  savez  que 
cette  plaquette  est  unique;  or,  j'ignore  pour  quel  motif 
M.  Lieutaud,  bibliothécaire  de  Marseille,  a  copié  le  texte  de 
1595  et  a  mis  sur  le  titre  la  vignette  belgia.  Le  Bulletin  du 
Bibliophile  conserve  cependant  la  polémique  survenue  à 
son  propos  entre  M.  Bory  et  M.  Rouard.  Permettez-moi 
donc,  monsieur,  de  réclamer  de  votre  obligeance  d'insérer 
dans  le  Bulletin^  qui  est  le  moniteur  officiel  des  événements 
littéraires  et  bibliographiques  à  Fusage  des  bibliophiles  et 
des  bibliothécaires,  la  note  rectificative  qui  a  été  insérée 
dans  VEcho  des  Bouches-du^Rhône  et  que  je  vous  envoie  : 

«  Un  certain  nombre  de  journaux  ont  annoncé  la  dis- 
tribution aux  membres  de  la  Société  marseillaise  de  F  Aube 
d*une  réimpression  de  l'édition  de  1588  du  Dondon  infer- 
nal^ de  Belaud  de  LaBelaudière. 

«  C'est  là  une  erreur  que  nous  croyons  devoir  dissiper.  La 
réimpression  précitée  7i  est  point  celle  de  1588,  parla  '  .on 
bien  simple  que  l'unique  plaquette  connue,  n'ayant  point 
été  communiquée,  n'a  pu  être  transcrite  avec  sa  lettre  de 
dédicace  si  curieuse  et  si  importante  pour  la  connaissance 
de  la  vie  de  l'auteur. 

a  L'édition  distribuée  a  été  faite  tout  simplement  sur  le 
texte  de  l'édition  de  1595,  et  pour  pouvoir  lui  donner  une 
saveur  toute  particulière  et  piquer  la  curiosité,  on  a  repro- 
duit le  titre  de  l'édition  de  1588  donné  dans  le  catalogue 
de  M.  Rouard.  Ce  titre  porte  une  vignette  dont  le  sens, 
jusqu'ici  inexpliqué,  vient  d'être  enfin  surpris,  grâce  à  la 
découverte  inattendue  d'un  libraire  érudit  de  Paris.  Le 
mot  de  cette  énigme  bibliographique  nous  a  été  aussitôt 
obligeamment  communiqué  et  trouvera  place  dans  un  tra- 
vail spécial,  préparé  soigneusement  et  qui  paraîtra  dans  peu 
de  temps. 

(c  On  doit  donc  à  la  vérité  de  dire  que  les  membres  de 
CAuhe  n'ont  point  la  réimpression  de  l'édition  du  Dondon 
de  1588,  ils  n'en  ont  que  le  titre,  couvrant  le  texte  de  1595. 

tt  La  plaquette  provenant  de  la  vente  Rouard  reste  donc 
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Intacte  et  n'a  aucun  rapport  avec  cette  production  bâtarde 
autour  de  laquelle  on  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  point  la 
réduire  à  sa  valeur.  «  P.  Â.  » 
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L'incendie  du  palais  de  paris^  en  1618,  relation  de 
Raoul  Boutray,  réimprimée  pour  la  première  fois 
par  H.  Bonnardot,  Paris j  fVillem^  1879,  1  vol. 
in-l8. 

Cet  incendie  fut  un  grand  événement  à  Paris,  mais  du  moins 
ne  résultait-il  que  d'un  accident  et  non  pas  d'une  lamentable 
cause  analogue  à  celle  qui  a  amené  Pincendie  du  Palais  en  1871. 
Il  éclata  dans  la  nuit  du  7  au  8  mars  avec  une  telle  intensité  qu'en 
quelques  heures  tout  fut  anéanti.  Les  motifs  les  plus  divers 
furent  donnés  à  ce  terrible  accident  qui  provoqua  cette  boutade  : 

Certes  ce  fut  un  triste  jeu 
Quand  à  Paris  dame  justice 
Pour  aToir  mangé  trop  d'épice 
Se  mit  tout  le  palais  en  feu. 

Plusieurs  relations  fureut  publiées  à  Tépoque  même  de 
cet  événement.  L'une  des  plus  curieuses  est  celle  que  réédite 
M.  Bonnardot  en  y  ajoutant  une  excellente  notice  sur  l'état  de  la 
grande  salle  avant  l'incendie  et  sur  l'incendie  lui-même. 

E.  de  B. 


Molière  en  proyinge,  par  B«  Pifteau^ 
Paris,  milem,  1879,1  vol.  in-18. 

M.  Pifteau  est  un  moliériste  passionné  :  noos  ne  loi  eu  ferons  pas 
un  reproche,  au  contraire,  car  nous  lui  devons  une  notice  excès- 
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sivement  curieuse  sur  les  pérégrinations  de  Molière  en  province 
avant  son  établissement  à  Paris. 

On  sait  que  Molière  entra  en  1 642  dans  la  troupe  des  «  Enfants 
de  famille  »  qui  débuta  à  Paris  sous  le  nom  de  V Illustre  théâtre 
et  se  transporta  peu  après  à  Rouen.  On  revint  à  Paris,  mais  le  suc- 
cès ne  répondant  pas  à  l'appel  des  jeunes  comédiens,  ils  résoluren  t 
de  tenter  fortune  en  province.  On  ne  sait  pas  quelle  direction  fut 
prise  d'abord;  mais  en  iG47,  la  troupe  était  à  Bordeaux;  les 
recherches  de  M.  Pifleau  lui  ont  fait  tracer  l'itinéraire  suivant  : 
Nantes  (i648),  Fontenay,  Angoulème,  Limoges,  Toulouse,  Nar- 
bonne  (1650),  Lyon  (1652),  Vienne,  Pézenas,  Montpellier,  Lyon 
une  seconde  fois,  Avignon,  encore  Pézenas,  Narbonne,  Béziers, 
Lyon,  Nîmes  (1657),  Orange,  Avignon,  Dijon,  Lyon,  Grenoble 
(1658),Rouen  (juin  1658).  A  la  fin  de  l'année,  Molière  rentrait  a 
Paris  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Ces  notes  sont  très  curieu- 
ses et  accompagnées  d'anecdotes  et  de  détails  intéressants. 

Le  volume  est  complété  par  une  comédie  de  M.  Pifteaa, 
Molière  en  voyage^  comédie  qui  n'a  pu  être  représentée  ;  elle  est 
agréable  à  lire  et  ornée  de  quatre  charmantes  eaux-fortes. 

£.  de  B. 


Revde  de  Champagne  et  de  Brië^  recueil  mensuel, 
avec  gravures,  in-8o,  Arcis-sur-Aube,  Frémont, 
directeur.  —  Paris,  H.  Menu,  quatrième  annëe. 

I^ous  sommes  très  en  retard  avec  cet  excellent  recueil  fondé 
il  y  a  déjà  quatre  ans,  gruce  au  concours  persévérant  des  princi- 
paux érudîts  de  la  Champagne^  et  qui  a,  dès  le  début,  atteint  un 
légitime  succès.  Plusieurs  de  nos  provinces  possédaient  déjà  de 
bonnes  revues,  nous  n'avons  qu'à  nommer  la  Bretagne,  le  Lyon- 
nais, l'Alsace,  le  Maine,  la  Picardie.  En  Champagne  deux  fois 
l'essai  avait  été  tenté,  d'abord  en  1836  par  MM.  Fleury  et  Louis 
Paris,  puis  enl85(iparBrissart-6inet,  Tintelligent  Iibraiie-lùblio- 
phile  de  Reims.  Cette  fois  Tessai  a  fourni  ses  preuves  et  on  peut 
au  bout  de  quatre  années  juger  des  résultats  obtenus.  Disons 
d'abord  qu'on  ne  pouvait  qu'espérer  beaucoup  avec  les  noms 
de  MM.  de  Saulcy,  Paulin  Paris,  Mgr.  Meignan,  évéque  de  Ghâ- 
Ions;  M.  lo  vicaire  général  Descliamp;  A.  et  £.  de  Barthélémy, 
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Longnon,  de  Villefosse,  Courajod,  de  Baye,  d'Arbois  de  Jubain- 
yille,  Sénemaud,  A.  Babeau,  Vabbé  Roussel,  l'abbé  Fèvre, 
Tabbé  Lalore,  etc. 

Chaque  numéro  de  la  revue  composée  de  5  feuilles  in-S»  au 
moins,  souvent  accompagné  d'une  gravure,  comprend  3  et  4  arti- 
cles historiques,  biographiques  ou  archéologiques,  une  nécrologie 
du  mois,  une  chronique  remarquablement  bien  faite  où  sont 
recueillis  tous  les  faits  intéressant  la  région,  une  bibliographie 
de  la  province  (4). 

Mais  on  aura  une  idée  plus  exacte  de  la  valeur  de  la  Revue  en 
trouvant  ici  le  titre  de  quelques-uns  des  principaux  articles  qui 
y  ont  déjà  paru. 

Le  Livre  des  Rois^  par  Mgr.  l'évêque  de  Châlons  ;  les  Ateliers 
monétaires  de  Châlons  et  de  Sainte-Menehould^  par  M.  de  Saulcy; 
V Evangéliaire  carolingien  tïÉpernay,  par  M.  Paulin  Pam;  la 
Relique  de  saint  Etienne  de  Châlons  par  M.  le  vicaire  général 
Deschamps;  le  Foyage  de  don  Guitton  en  Champagne  j  par  M.  U« 
Robert;  Une  Justice  de  village  avant  89;  le  Droit  de  garenne  j  par 
M.  Labour,  juge  au  tribunal  de  la  Seine;  les  Écrivains  champe- 
nois de  la  Congrégation  de  Sainte Maur^  par  M.  Jadart;  le  Cheva" 
lier  de  Fillegagnon,  par  M.  Pingaud;  le  Mobilier  du  chapitre  de 
Troyes  aux  xiw* et xy* siècles'^  la  Milice  en  Champagne^  par  M.  Ba- 
beau;  Documents  inédits  sur  quelques  intendants  en  Champagne; 
Trois  sceaux  inédits  de  Champagne^  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville; 
Possessions  des  comtes  de  Champagne  en  Angoumois  et  en  Nivernais^ 
par  M.  Challe  ;  VAbbctye  dUgny,  par  M.  Chardon  ;  V Abbaye  de  Hui- 
ro/2,parM.  A,  de  Barthélémy;  Fillenauxe^  par  M.  Roserot;  le  Re^ 
table  de  MareuU-en-Brie  par  M.  Courrajod  ;  Perrot  à! Ablancourt  ; 
Nicolas  Bourbon^  par  M.  Kerviler;  Le  Tellier  archevêque  de 
Reimsy  Lévesque  de  PouUy^  par  M.  de  Vroil  ;  le  Portefeuille  à!un 
général^  par  M.  de  Besancenet;  le  Maréchal  de  Tavannes\ 
Généalogie  historique  des  familles  Godet ^  Le  Gros^  par  M.  E.  de 
Barthélémy  ;  TestamerU  de  Jean  de  Brienne^  par  M.  de  Marsy  ; 
Mgr.  de  la  Luzerne^  par  Tabbé  Fliche;  le  Collège  de  Vitry^  par 
M.  Hérelle;  Gur  de  Bazoche^  par  M.  Riant;  Numismatique  re- 
moise  par  M.  Werly;  les  Mormoyers  de  Troyes^  par  M.  A.  de  Bar- 
thélémy; le  Journalisme  à  Troyes^  par  M.  Socard;  n'oublions  pas 

(1)  Le  Conseil  général  de  la  Marne  a  souscrit  pour  toutes  les  biblio- 
thèques du  département. 
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de  très  curieux  documents  inédits,  comme  la  Capitation  de  la 
noblesse  en  Champagne  en  il  SI;  la  Correspondance  de  M,  de 
Dinteville^  lieutenant  général  en  Champagne  pendant  la  Ligiie; 
le  prix  de  C Arquebuse  à  Chàlons  en  1757,  reproduction  de  la 
plaquette  rarissime  de  Tabbé  Beschefer.  Notons  aussi  le  relevé  des 
actes  de  l'état  civil  de  Châious  depuis  1550  jusqu'en  1789, 
par  le  comte  David  de  Riocourty  document  du  pins  grand  intérêt 
pour  la  généalogie  des  familles  de  ces  contrées. 

Nous  pouvons  assurer  que  la  Revue  a  à  publier  actuellement  des 
travaux  de  l'intérêt  le  plus  sérieux  et  le  plus  varié  :  elle  n'en  £dt 
pas  moins  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  :  ils  sont 
assurés  de  l'accueil  le  plus  empressé,  car  la  Revue  a  la  prétention 
d'être  une  tribune  ouverte  à  tous.  Tel  est  le  bilan  de  la  Revue  et 
nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  indiquer  sa  valenr  et 
son  importance,  sans  avoir  besoin  de  solliciter  les  Champenob  de 
vouloir  bien  la  soutenir  et  permettre  à  son  éditeur  de  la  dévelop- 
per encore;  c'est  son  seul  désir,  car  M.  Frémont  n'a  jamais  songé  à 
en  faire  une  œuvre  de  spéculation.  Profondément  dévoué  à  sa 
province,  il  ne  demande  qu'à  faire  mieux  et  plus.  Nous  le  remer- 
cions du  zèle  qu'il  témoigne,  mais  nous  remercions  aussi  bien 
sincèrement  l'érudit  champenois  qui  consacre  une  partie  de  son 
temps  à  la  rédaction  de  ce  recueil  qui  demeurera  certainement 
un  précieux  trésor  des  documents  historiques  pour  la  Champagne. 

L.  T. 


Oraison  funèbre  du  Grand  Condé,  par  J.-B.  Bossuet. 
Nouvelle  édition  publiée  par  les  soins  de|M.  Emma- 
nuel Bocher.  Paris.  D.  Morgand  et  Ch.  Fatoui^ 
1 879  ;  gr.  in-4®  de  52  pages. 

Au  moment  où  je  prends  la  plume  pour  dire  quelques  mots  de 
cette  magnifique  édition,  je  suis,  je  l'avoue,  un  peu  inquiet  de  la 
façon  dont  doit  être  traité  un  sujet  aussi  délicat.  L'Oraison  funèbre 
du  Grand  Condé  est  non  se.ulement  le  chef-d'œuvre  d'on  des 
écrivains  français  qui  en  ont  laissé  le  plus,  c'est  encore  on  des 
chefs-d'œuvre  de  notre  langue,  un  chef-d'œuvre  dans  l'acception 
la  plus  absolue  du  mot.  Grâce  à  ses  collaborateurs  qjsd  ont 
rivalisé  de  goût  avec  lui,  dessinateurs,  graveors,  imprimeurs. 


Il  ^ 
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libraires,  M.  Emmanuel  Bocher  a  doublé  Fœuvre  litttéraire  d'une 
merveille  typographique.  C'est  fort  bien  !  Mais  lorsque  l'on  parle 
de  V Oraison  funèbre  du  Grand  Condé^  n'est-il  pas  étrange  de  se 
placer  uniquement  au  point  de  vue  typographique  ?  Ne  paraltra-t- 
il  pas  singulier  de  ne  pas  dire  quelques  mots  de  l'orateur  et  du 
héros  ?  Là  commence  la  difficulté.  Toutes  les  formes  de  la  louange 
ont  été  épuisées  à  propos  de  Bossuet  et  du  prince  de  Gondé. 
Quel  que  soit  le  terrain  sur  lequel  l'on  se  place  pour  apprécier 
l'un  ou  l'autre,  on  tombera  nécessairement  dans  des  sentiers 
battus,  on  répétera  ce  qui  a  été  cent  fois  répété.  J'ai  bien  envie 
de  n'examiner  que  la  valeur  typographique  et  de  négliger  la  valeur 
littéraire.  Bossuet  et  le  Grand  Condé  se  passeront  peut-être  de 
mes  éloges. 

En  dirigeant  la  composition  de  cette  édition,  M.  E.  Bocher  a 
tenté  de  prouver  qu'il  était  possible  de  notre  temps  «  de  pu-^ 
ce  blier  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française,  en  l'ac- 
<  compagnant  d'ime  illustration  bien  appropriée  à  l'ouvrage  ».  Je 
ne  crois  pas  être  trompé  par  mon  goût  quand  j'affirmerai  que 
l'éditeur  a  réussi  de  façon  à  satbfaire  les  juges  les  plus  exigeants 
Toutes  les  conditions  qui  constituent  un  beau  livre  ont  été  ras- 
semblées avec  im  goût,  toutes  les  difficultés  ont  été  surmontées 
avec  un  bonheur  qui  font  honneur  au  tact  et  à  la  sollicitude  de 
M.  Bocher.  Les  lecteurs  dn  Bulletin  ne  trouveront  pas  trop  arides 
les  détails  suivants  qui  serviront  de  preuve  à  mon  assertion. 

L'édition  de  format  in-4**  a  été  tirée  à  450  exemplaires  dont 
150  sur  papier  de  Chine  et  du  Japon,  et  300  sur  papier  de  Hol- 
lande. Le  papier  des  trois  cents  exemplaires  ordinaires  (ordinaires  !) 
est  solide,  souple  et  uni  sans  présenter  cette  blancheur  dont  l'éclat 
devient  une  fatigue  pour  les  yeux.  Le  t3rpe  du  caractère  employé 
se  rapproche  de  celui  en  usage  à  la  fin  du  xvii*  siècle  :  il  est  iin 
peu  gras^  ce  qui,  en  atténuant  la  différence  qui  existe  entre  les 
pleins  et  les  déliés^  donne  à  l'ensemble  de  la  page  d'impression, 
à  \di  justification^  une  égalité,  une  harmonie  trop  souvent  absentes 
des  impressions  modernes.  Cette  harmonie  s'accroît  de  l'égalité 
du  tirage.  Des  cinquante  deux  pages  dont  se  compose  la  plaquette, 
aucune  n'est  plus  noire  ou  plus  grise  que  celle  qui  lui  fait  face. 
Ces  détails  peuvent  paraître  puérils  aux  profanes;  ils  ne  le  sont 
pas  aux  yeux  des  impimeurs  et  des  bibliophiles.  Leur  observance 
constitue  prédsément  l'habileté  d'un  typographe,  et  Diea  sait  si 
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les  gens  dont  la  vue  est  affaiblie  en  sont  reconnaissants  I  YcOk 
pour  la  partie  typographique. 

Quant  aux  illustrations,  l'éditeur  s'est  lendu  un  compte  exâct 
de  ce  qui  convenait  à  un  pareil  livre.  Toute  décoration  frivole 
devait  en  être  soigneusement  écartée;  la  simplicité,  la  sévérité 
devaient  y  être  rigoureusement  maintenues.  Pour  atteindre  ce  but 
il  s'est  adressé  à  deux  artistes  dont  le  nom  présentait  une  garantie 
suffisante.  M.  Lèche  val  lier-Chevignard  a  fourni  les  dessins  gravés 
par  M.  Didier.  Ces  illustrations  se  composent  :  1®  d'une  reproduc- 
tion du  buste  du  Grand  Coudé  parCoysevox,  possédé  par  le  musée 
du  Louvre;  2^  d'une  reproduction  des  drapeaux  enlevés  à  Rocroy« 
Ces  illustres  trophées  transportés  à  Chantilly  par  le  Grand  Condé 
ornent  encore  la  grande  salle  du  château  et  constituent  la  plus 
glorieuse  richesse  de  cette  glorieuse  demeure  ;  3®  de  trois  gravures 
hors  texte  rappelant  les  trois  grandes  époques  du  Grand  Condé  : 
Rocroy  ou  les  débuts,  Chantilly  ou  le  repos  dans  la  gloire,  l'O- 
raison funèbre  ou  l'apothéose.  Tout  le  monde  connaît  la  valeur  de 
M.  Lèche vallier-Chevignard  comme  artiste.  Ce  que  l'on  sait  moins 
c'est  que  derrière  l'artisle  se  cache  un  érudit  très  expert  et  un 
connaisseur  très  perspicace.  Si  la  preuve  était  à  faire  j'invoquerais 
la  composition  représentant  Bossuet  à  Notre-Dame,  prononçant, 
le  10  mars  1687,  le  panégyrique  qui  a  mis  le  sceau  à  la  gloire» 
M.  Chevignard  s'est  servi  pour  reconstituer  cette  scène  de  la 
planche  de  Dolivard  qui  donne  la  disposition  du  catafalque  et  des 
curieuses  tapisseries  funèbres  qui  enveloppaient  la  nef.  Tout  le 
monde  connait  le  passage  de  V  Oraison  funèbre  qui  fait  allusion  à 
cette  disposition.  Ces  documents  lui  ont  permis  de  reconstituer  la 
physionomie  de  cette  nef  dans  ce  qu'elle  présentait  de  plus 
saisissant  au  moment  ou  le  grand  orateur  montait  en  chaire.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  confondre  dans  une  plus  heu- 
reuse mesure  la  tradition  archéologique  et  l'effet  pittoresque»  J'ai 
assisté  maintenant  à  la  cérémonie  du  iO  mars  4687,  je  puis  en 
parler  ex  professa^  et  quiconque  me  démentira  est  un  imposteur» 
J'en  appelle  à  M.  Chevignard  à  côté  de  qui  j'étais  placé  et  qui 
prenait  ses  croquis  pendant  que  Bossuet  parlait. 

Un  usage  emprunté  par  M»  Bocher  aux  belles  éditions  du 
xvn^et  du  xvui"  siècle  —  emprunt  dont  on  ne  saurait  trop  le  féli- 
citer —  est  celui  qui  consiste  à  intercaler  dans  le  texte  ou  en  tête 
des  pages  des  gravures  sur  cuivre.  Je  dis  des  gravures  sur  le  cuivre 
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même  :  c'est-à-dire  que  le  cuivre  est  imprimé  sur  la  page,  à  la 
place  qu'il  doit  occuper,  avant  le  tirage  de  la  planche  typogra- 
phique. Il  résulte  de  ce  procédé  que  les  traces  des  épamelures  du 
cuivre  restant  visibles  forment  une  espèce  d'encadrement  à  la 
gravure  et  adoucissent  le  passage  entre  le  noir  de  la  gravure  et  le 
blanc  du  papier.  On  peut  se  rendre  compte  de  l'avantage  de  ce 
procédé  en  comparant  les  gravures  dans  le  texte  de  VO'aison 
funèbre  avec  les  gravures  dans  le  texte  des  beaux  Classiques  de 
M.  Mame  par  exemple.  Celles-ci  sont  tirées  sur  une  feuille  séparée 
fixée  après  coup  sur  la  page.  Il  en  résulte  une  sécheresse  de  con- 
tour peu  agréable  à  Tœil,  outre  qu'il  n'est  rien  moins  que  certain 
qu'avec  le  temps  la  colle  en  se  séchant  ne  fasse  pas  plisser  le  papier 
et  n'occasionne  pas  des  déchirures  ou  unedésagrégation  complète. 
Il  en  est  de  même  des  photographies  qui  défigurent  la  charmante 
édition  du  Virgile  de  1855  de  M.  Firmin  Didot.  Le  procédé  que 
je  préconise  présente,  je  le  sais,  de  grandes  difficultés  typogra- 
phiques, demande  une  rare  sûreté  de  main  et  une  habileté  con- 
sommée chez  les  ouvriers  typographes.  C'est  précisément  ce  qui 
en  fait  le  mérite. 

L'éditeur  a  eu  le  bon  esprit  de  conserver  l'orthographe  de  1687, 
celle  dont  s'est  servi  Bossuet  et  qui  valait  bien  la  nôtre.  Il  écrit 
mesme  pour  même^  scaura  pour  saura  ^  asseuré  pour  assuré,  estait 
pour  était  y  luy  pour  lui  y  plustost  pour  plutôt,  playes  pour  plaies  y 
VO  remplace  l'y^  partout  où  ce  regrettable  italianbme  a  été  adopté 
d'après  le  mauvais  système  de  Voltaire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
discuter  en  quoi  consiste  l'erreur  de  Voltaire  et  la  supériorité  de 
l'ancienne  orthographe  ;  Charles  Nodier  Ta  fait  avant  moi  et  mieux 
que  moi,  mais  j'avoue  qu'à  mérite  égal  je  préférerai  toujours  lire 
un  ouvrage  ancien  dans  sa  vieille  orthographe.  Ne  fût-ce  qu'à 
l'œil  seulement,  ce  système  offre  je  ne  sais  quoi  de  respectable  et 
d'honnête,  qui  manque  au  système  contraire.  Les  bibliophiles 
seront  de  mon  avis. 

Cette  magnifique  publication  est  dédiée  au  duc  d'Aumale.  Tons 
les  lecteurs  du  Bulletin  savent  qu'un  beau  livre  ne  pouvait  être 
placé  sous  un  patronage  plus  éclairé.  Il  n'est  pas  un  seul  biblio- 
phile en  Europe  qui,  s'il  n'a  pas  fait  le  pèlerinage  de  Chantilly, 
n'ait  au  moins  entendu  parler  de  la  bibliothèque  du  château, 
bibliothèque  de  prince  s'il  en  fut  jamais,  mais  surtout  bibliothèque 
de  lettré  et  d'érudit,  bibliothèque  comme  je  ne  crois  pas  que 
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bibliophile  en  ait  jamais  rassemblé  mie  pareille.  En  offrant  la 
réimpression  de  V  Oraison  funèbre  du  Grand  Gondé  à  rhérider  de 
ses  goûts  militaires  et  littéraires,  M.  Bocher  a  fait  pour  ainsi  dire 
une  restitution  comme  les  hommes  de  cœur  et  de  goût  savent  en 
faire. 

Les  questions  secondaires  épuisées,  il  faut  bien  que  j'aborde  les 
questions  de  fond  et  que  je  dise  quelque  mots  de  la  forme  litté» 
raire  et  du  personnage  même  à  qui  cette  forme  est  consacrée. 
V  Oraison  funèbre  du  Grand  Condé  est  restée  et  restera  un  des 
chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  tant  que  notre  littérature  occa- 
pera  une  place  dans  la  mémoire  des  hommes.  C'est  de  la  stricte 
justice.  Jamais  sujet  plus  élevé  ne  tenta  l'éloquence  d'un  plus  grand 
esprit  ;  jamais  plus  haute  mémoire  n'éveilla  de  plus  hautes  pen» 
sées*  Les  cimes  où  vous  emporte  l'orateur  sont  si  majestueuses, 
le  coup  d*aile  est  si  puissant,  qu'il  ne  vient  à  personne  l'idée  de 
remarquer  les  taches  du  style  :  «  Au  moment  que  j'onvre 
c  la  bouche  »  pour  «  au  moment  oiî  ».  — -  «  Dieu  nous  a  révélé 
a  que  luy  seul  //  fait  les  conquérants  >  pour  a  que  seul  il  fait  »  ; 
étaient  du  temps  de  Bossuet  comme  du  nôtre  des  locutions  vi- 
cieuses,  des  solécismes  grammaticaux.  Personne  n'y  fait  attention. 
Ce  qui  rend  indulgent  pour  ces  fautes,  c'est  la  pensée  qu'elles 
expriment.  L'orateur  emporté  par  son  sujet  n'a  pas  eu  le  temps  de 
choisir  les  mots,  il  a  pris  les  premiers  qu'il  a  rencontrés  sans  se 
préocuper  de  la  correction  qu'y  mettrait  un  rétheur.  Je  ne  recom- 
mande ce  procédé  à  personne  de  notre  temps,  mais  je  suis  ttmt 
prêt  à  pardonner  des  solécismes  à  quiconque  aura  le  génie  de 
Bossuet.  Il  y  a  des  taches  au  soleil  à  ce  que  disent  les  astronomes. 
Qui  les  a  jamais  vues? 

Que  si  nous  passons  au  personnage  public,  au  héros,  il  est  in- 
contestable que  Bossuet  entreprenait  une  tâche  délicate  en  se 
chargeant  de  son  oraison  funèbre.  Pendant  dix  ans  Condé  avait 
porté  les  armes  contre  son  pays  ;  il  l'avait  trahi.  Aux  gages ^)l^ 
l'Espagne,  commandant  ses  armées,  servant  sa  politique,  il  avait  ^ 
mis  au  service  de  sa  haine  contre  la  France  toutes  les  ressources 
de  son  génie.  Je  connais,  j'ai  lu  cent  fois  les  artifices  oratoires 
dont  s'est  servi  Bossuet  pour  atténuer  l'effet  d'un  pareil  crime  — 
il  faut  bien  appeler  les  choses  par  leur  nom;  —  j'admire  profon* 
dément  l'adresse  incomparable  et  l'incomparable  éloquence  avec 
lesquelles  il  a  plaidé  les  circonstances  atténuantes.  J'admets  toutes 
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ces  circonstances  :  la  résipiscence,  le  repentir,  le  pardon  dont 
Louis  XIV  couvrit  la  faute.  Je  sais  également  que  la  Religion  an 
nom  de  laquelle  parlait  Bossuet  n'a  pas  le  droit  de  se  montrer 
plus  sévère  que  la  Patrie;  que  Tune  ne  doit  pas  se  souvenir  quand 
Tautre  a  pardonné.  J'admets  tout.  Mais  l'on  m'accordera  égale- 
ment que  si,  en  montant  en  chaire,  Bossuet  a  songé  à  la  posté- 
rité, s'il  s'est  dit  qu'elle  n'a  pas  le  droit  d'avoir  la  même  indul- 
gence que  les  contemporains,  qu'elle  ne  peut  tenir  compte  de 
l'éloquence,  qu'au  lieu  de  panégyriques  elle  a  la  mission  d'exiger 
des  jugements,  il  a  dû  se  trouver  singulièrement  embarrassé  de  la 
responsabilité  qu'il  assumait  devant  le  tribunal  de  l'histoire.  Or 
je  suis  du  parti  de  l'histoire  contre  celui  de  l'éloquence,  de  la 
vérité  contre  le  talent.  Je  prétends  que  tout  en  tenant  compte  de 
la  dissemblance  entre  la  façon  dont  on  jugeait  en  1687  le  passage 
à  l'ennemi  et  celle  dont  on  le  juge  en  1879,  la  défaillance  de 
Condé  n  a  pas  d'excuse.  On  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité.  Cet 
adage  n'était  pas  inventé  en  1 687,  mais  la  pensée  qu'il  exprime 
est  de  tous  les  temps  ;  et  il  me  semble  que  l'orateur  chrétien  ne 
s'en  est  pas  suffisamment  souvenu  devant  la  tombe  du  Grand 
Condé. 

En  second  lieu,  je  crains  bien  que  chez  Condé  l'homme  privé  n'ait 
eu  autant  de  défaillances  pour  le  moins  que  l'homme  public.  Sa 
conduite  envers  sa  femme,  la  malheureuse  Clémence  de  Maillé- 
Brezé,  restera  comme  une  tache  trop  obscure  sur  la  mémoire  du 
mari.  Le  peu  qu'on  peut  entrevoir  de  ce  mystère  ne  fait  pas  hoQ- 
neur  à  son  cœur.  Il  est  bien  difficile  à  deux  cents  ans  de  distance 
de  soulever  le  voile  de  la  vie  privée  ;  mais  quand  on  a  lu  le  travail 
que  iM.  Asselineau  a  consacré  à  la  princesse  de  Condé,  on  emporte 
de  cette  lecture  je  ne  sais  quelles  impressions  de  rapacité,  d'abus 
de  la  force,  d'absence  de  pitié,  qui  forment  un  contraste  étrange 
et  douloureux  avec  les  promenades  littéraires  dans  les  longues 
allées  de  Chantilly.  On  se  dit  une  fois  de  plus  que  l'àme  humaine 
est  malheureusement  partout  la  même,  que  celle  des  héros  comme 
celle  du  dernier  des  misérables  contient  des  abîmes  où  se  mêlent 
et  se  confondent  les  plus  incroyables  contradictions.  Mon  instinct 
m'a  toujours  porté  à  rejeter  tous  les  torts  du  côté  du  mari.  Or  je 
m'imagine,  perdu  aux  derniers  rangs  de  l'auditoire  qui  remplissait 
Notre-Dame,  le  10  mars  1687,  un  homme  connaissant  le  secret  de 
la  conduite  de  Condé,  comme  Bossuet,  je  le  crains  bien,  devait  le 
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coDnattre  ;  un  homme  sachant  pertinemment  de  quel  côté  étaient 
les  torts.  Si  c'était  un  sceptique;  comme  il  a  dû  rire  de  cette  Taine 
pompe,  de  cette  éloquence  menteuse!  Si  c'était  un  croyant,  de 
quelles  amères  réflexions  il  a  dû  être  assailli!  Quels  ardents 
appels  il  a  dû  adresser  au  témoignage  de  l'histoire  qui  se  trompe 
parfois  et  à  la  justice  de  Dieu  qui  ne  se  trompe  jamais!  Bossue! 
savait-il  le  secret  de  ce  mystère  de  famille?  Il  avait  trop  vécu  et 
depuis  trop  longtemps  dans  Tintimité  de  Gondé  pour  l'ignorer. 
Si  cette  hypothèse  est  vraie,  s'imagine-t-on  la  lutte  établie  dans  ce 
grand  esprit  quand  il  pesait  les  arguments  qui  lui  permettaient  de 
défendre  le  héros  contre  l'époux?  Quels  sont  les  motifs  qui  l'ont 
déterminé  à  passer  outre?  La  vanité  de  l'orateur  aurait-elle  eu 
raison  de  la  conscience  du  chrétien  ?  C'est  le  secret  de  la  con- 
science du  dernier  père  de  l'Eglise.  Pour  nous  qui  ne  devons  juger 
que  d'après  les  faits,  il  en  reste  deux  indiscutables  :  Bossnet  a 
produit  un  chef-d'œuvre,  Gondé  a  sauvé  la  France  à  Rocroy. 
M.  Emmanuel  Bocher  a  eu  la  main  heureuse. 

C^  L.  CubtEnrr  ns  Ris. 


CAUSERIES  D'UN  BIBLIOPHILE 

NÉCROLOGIE. 

Baron  Taylor,  Camandet^  O.  Delepierre,  Trautz«Bau« 
zonnet,  D'  Campbell,  Charavay,  Colincamp,  Bou- 
troD-Charlardy  Comte  Le  Hon^  Ph.  de  Saint-ÂlbiD^ 
Ed.  Garnot.  —  M.  de  Sacy  et  le  Correspondant. 

L^année  1879,  néfaste  à  plus  d'un  titre,  a  infligé  des 
peites  sensibles  au  monde  littéraire,  artistique  et  scienti- 
fique, et  particulièrement  au  «  petit  monde  délicat  »  des 
blibliophiles.  Parmi  ces  dei*niers,  dont  plusieurs  ont  été  nos 
collaborateurs,  et  tous  nos  amis,  quelques-uns,  oonune  le 
baron  Taylor,  O.  Delepierre  et  M.  Boutron,  avaient  du 
moins  fourni  une  longue  carrière,  grande  mortalis  œçi  spa* 
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tium.  Mais  nous  ayons  aussi  à  regretter  plus  d^une  mort 
prématurée;  celles  de  Camandet,  du  docteur  Campbell,  de 
Louis-Philippe  de  Saint- Albin,  du  comte  Le  Hon.  Au  train 
dont  va  le  monde,  faut-il  les  plaindre  ?  ne  &ut-il  pas  plutôt 
leur  porter  envie  ! 

Le  baron  Tajlor,  Tun  des  derniers  survivants  de  Tannée 
1789,  était  né  à  Bruxelles,  un  mois  après  la  prise  de  la 
Bastille.  Après  avoir  pris  part  aux  dernières  campagnes  de 
Napoléon  P'^,  il  voyagea  en  France  et  en  Orient,  reprit 
du  service  sous  la  Restauration  lors  de  la  campagne  d'Espa- 
gne (1823),  après  laquelle  il  quitta  définitivement  l'armée 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron.  Dès  cette  époque  il  dé- 
ployait, dans  les  genres  les  plus  divers,  cette  activité  que 
ne  devaient  pas  lasser  soixante  années  d'incessants  travaux. 
De  1815  à  1822,  tout  en  préparant  avec  Gh.  Nodier  et  de 
Cailleux  les  matériaux  du  Kcyage pittoresque  dans  V ancienne 
France^  dont  les  premières  livraisons  parurent  dès  1820,  il 
avait  trouvé  le  temps  de  composer  quelques  mélodrames 
d'ailleurs  assez  médiocreSi  et  dont  il  était  le  premier  à  rire 
plus  tard.  Pourtant,  le  souvenir  de  ces  essais  dramatiques 
ne  fut  pas  étranger  à  sa  nomination  de  conunissaire  royal 
près  du  Théâtre-Français,  où  il  fit  reprendre  le  Mariage  de 
Figaro  et  jouer  Hemani,  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  il 
reprit  le  cours  de  ses  pérégrinations  infatigables  ;  parcourut 
l'Europe  entière,  sauf  la  Suède  et  la  Russie,  visita  aussi  le 
littoral  marocain,  retourna  plusieurs  fois  en  Palestine  et  en 
Egypte,  où  il  remplit  avec  zèle  et  succès  une  mission  artistique 
intéressante  auprès  de  Méhémet-Ali»  C'est  à  lui  que  nous 
devons  la  possession  de  l'obélisque  deLouqsor,  vieux  témoin 
des  révolutions  pharaoniques  qui  assiste  maintenant  aux 
nôtres.  Nous  avons  entendu  plus  d'une  fois  le  baron  Taylor 
raconter  les  interminables  péripéties  de  sa  négociation  avec 
le  vice-roi,  les  difficultés  du  transport  et  de  l'embarque- 
ment du  monolithe.  U  avait  obtenu  non  seulement  l'obé- 
lisque, mais  deux  figures  colossales  d'animaux  qa*il  dut 
abandonner;  c'éuit  un  de  ses  grands  regrets.  B  avait  été 
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nommé  en  1838,  inspecteur  des  beaux-arts  ;  et,  en  1847, 
membre  libre  de  TÂcadémie  des  beaux-arts,  en  rempla- 
cement du  comte  de  Clarac.  Le  second  Empire,  le  nomma 
sénateur,  mais  in  extremis^  seulement  en  1869. 

Le  baron  Taylor  a  été  Tune  des  personnalités  les  plus 
agissantes,  les  plus  remuantes  de  son  siècle.  H  semblait 
doué  du  don  d'ubiquité  ;  dans  toutes  les  réunions,  les 
cérémonies  publiques,  notamment  aux  obsèques  des  nota- 
bilités de  la  littérature  et  des  arts,  on  était  toujours  sûr  de 
le  voir  apparaître  des  premiers,  sinon  le  premier.  Qu'il  n'y 
eût  là  aucune  arrière-pensée  d'amour-propre  personnel, 
aucun  amour  de  paraître^  suivant  Texpression  d'un  autre 
baron,  celui  de  Fœneste,  ce  serait  beaucoup  dire!  Mais  il 
est  juste  d'ajouter  que  cette  agitation  n*a  pas  été  stérile  ; 
que,  grâce  à  ses  facultés  remarquables  d'initiative,  Tajlor 
a  rendu  aux  arts  et  aux  artistes  des  services  considérables, 
dans  bien  des  circonstances  où  «  la  diiBcnlté  était  d'attacher 
le  grelot  »,  comme  a  dit  La  Fontaine.  Attacher  des  grelots 
et  les  faire  carillonner,  ce  n'était  pas  là  ce  qui  le  gênait  !  On 
lui  saura  toujours  gré  de  s'être  élevé  l'un  des  premiers 
contre  le  vandalisme  de  la  Bande  noire  dès  le  temps  de  la 
Restauration,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'importance  des 
monuments  de  notre  art  national  n'était  encore  comprise 
que  d'un  petit  nombre  d'adeptes.  Il  a  été  aussi,  on  ne 
devra  jamais  l'oubher,  le  premier  organisateur  des  sociétés 
de  secours  pour  les  artistes  peintres  et  musiciens,  et  pour 
les  gens  de  lettres.  Parmi  ses  ouvrages,  le  plus  important 
de  beaucoup  est  la  collection  des  Voyages  pittoresquer  et 
romantiques  dans  V ancienne  France  (1820-54),  en  colla- 
boration avec  Nodier  et  de  Cailleux.  Par  cette  publication, 
tous  trois  ont  été  les  premiers  promoteurs  du  romantisme 
dans  l'art  et  la  littérature. 

Sans  être  précisément  bibliophile,  le  baron  Taylor  avait 
formé  une  des  bibliothèques  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  complètes  qu'ait  jamais  possédées  aucun  particulier, 
principalement  en  Uvres  d'art  et  en  littérature  dramatique. 
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Cette  bibliothèque  a  subi  le  contrecoup  des  nombreuses 
péripéties  de  Texistence  de  son  possesseur.  Dès  1848,  le 
baron  Taylor,  cruellement  atteint  par  la  révolution  de  fé- 
vrier, avait  dû  se  séparer  de  sa  collection  de  livres  d'art, 
qui  fut  vendue  en  Angleterre.  Il  avait  conservé  le  reste, 
et  notamment  toute  sa  bibliothèque  dramatique,  dont  il 
s'était  constitué,  disait-il,  le  conservateur  honoraire.  Mais 
il  avait  compté  sans  les  révolutions,  les  déceptions  et  les 
catastrophes  qui  sont  connue  leur  ombre  hideuse  et  inévi- 
table. C'est  ainsi  que  Taylor  devait  être  successivement 
entraîné,  à  vendre,  tantôt  à  l'amiable,  tantôt  en  vente 
publique,  la  plus  grande  partie,  et  la  plus  précieuse,  des 
livres  qui  lui  restaient. 

Nous  nous  honorions  aussi  de  compter  parmi  nos  amis 
Carnandet,  le  savant  éditeur  des  BoUandistes,  et  Tun  des 
plus  vaillants  champions  de  la  presse  conservatrice  de  pro- 
vince. Né  en  1820,  il  avait  été  élevé  au  séminaire  de  Plom- 
bières-lès-Dijon, où  il  eut  pour  condisciple  un  autre  jour- 
naliste dévoué  à  la  même  cause,  et  mort  comme  lui  en 
1879,  Barnabe  Chauvelot.  Nous  empruntons  les  princi- 
paux traits  de  l'honorable  et  laborieuse  existence  de  Car- 
nandet à  l'éloquente  brochure  consacrée  à  sa  mémoire 
par  Mgr  Fèvre,  protonotaire  apostolique.  Après  la  révolu- 
tion de  février,  Carnandet  créa  V  Union  de  la  Haute-Marne^ 
journal  voué  à  la  défense  des  idées  religieuses  et  conserva- 
trices. Mais  il  ne  s'absorbait  pas  tout  entier,  conmie  tant 
d'autres,  dans  la  politique  militante.  «  Compatriote  de 
Peignot,  ami  de  J.  Techener,  il  joignait  à  Tamour  de  l'é- 
tude le  goût  délicat  d'un  ami  des  livres.  »  Il  comprit  de 
bonne  heure  toute  l'importance  historique  de  l'étude  des 
archives,  des  antiquités  départementales,  et  fonda  une  Ile- 
vue  locale  non  politique,  spécialement  consacrée  à  ces  in- 
vestigations. Lui-même  découvrit  et  mit  au  jour  des  docu- 
ments précieux,  notamment  la  yie  et  Passion  de  S,  Di- 
diery  publication  récompensée  par  l'Institut,  et  les  Lettres 
du  P.  Barbe,  Tune  des  gloires  dp  je  département  au  dix- 
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huitième  siècle  (1).  Il  a  donné  aussi  une  Géographie  histo^ 
rique^  statistique  et  industrielle  de  la  Haute-Marne,  excel- 
lent travail  qui  pourrait  servir  de  modèle  dans  bien  des 
départements  où  il  n'existe  encore  rien  de  pareil.  Enfin, 
c'est  lui  qui  a  dirigé  Tune  des  publications  les  plus  consi- 
dérables de  notre  temps  ;  la  réimpression  et  Tachèvement 
des  grands  Bollandistes,  en  61  volumes  in  folios.  Use  avant 
Fâge  par  tant  de  travaux,  ce  courageux  et  honnête  écrivain 
est  mort  sur  la  brèche,  fidèle  jusqu'à  la  dernière  heure  aux 
convictions  de  sa  vie  entière,  n'ayant  rien  à  renier,  rien  à 
regretter  de  ce  qu  il  a  écrit.  Combien  de  journalistes,  en 
province  et  ailleurs,  ne  pourraient  pas  en  dire  autant  ! 

L'année  1879  a  vu  mourir  aussi,  à  Tâge  de  71  ans,  le 
relieur  favori  des  bibliophiles,  Trautz-Bauzonnet.  Les  lec- 
teurs du  Bulletin  connaissent  aussi  bien  que  nous  cet  ar- 
tiste si  cher  aux  amateurs  ;  insister  ici  sur  le  mérite  de  ses 
œuvres,  ce  serait  porter  de  l'eau  à  la  fontaine*  Nous  nous 
bornerons  à  faire  observer  que  Trautz-Bauzonnet  ne  doit 
pas  faire  oublier  Bauzonnet-Trautz.  En  d'autres  termes,  il 
ne  faut  pas  que  le  mérite  incontestable  du  gendre  efface  le 
souvenir  des  services  rendus  à  l'art  par  son  beau-père, 
aujourd'hui  nonagénaire.  Plusieurs  des  reliures  exécutées 
du  temps  de  leur  association,  endossées  par  Bauzonnet  et 
dorées  par  Trautz,  ne  sont  pas  inférieures  aux  dernières  de 
celui-ci.  Pour  notre  compte,  nous  ne  croyons  pas  qu^il  soit 
jamais  sorti  quelque  chose  de  plus  parfait  de  cet  atelier  jos- 
tement  célèbre,  qu'une  reliure  en  maroquin  noir  janséniste 
avec  rosaces  à  petits  fers,  doublée  de  maroquin  rouge  à 
compartiments  et  dentelle,  sur  un  livre  d'Heures  italien 
du  XVI®  siècle  petit  in-8^,  avec  miniatures  attribuées  à  duvio. 
(Ce  manuscrit,  acheté  par  nous  à  la  vente  Audenet  (1841), 

(1)  Le  P.  Barbe,  de  l'Oratoire,  a^ait  ea  pour  élèves  le  fameux  pro- 
cureur syndic  Manuel  et  Lombard  (de  Langres),  qui  dans  ses  Mémoires 
a  raconté  les  derniers  jours  de  son  ancien  maître,  en  septembre  1792. 
Nous  ayons  reproduit  le  récit  émouvant  de  Lombard,  dans  un  aitîole 
intitulé  :  Une  petite  ville  sous  la  Terreur.  (Revue  de  France^  avril  1876.) 
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et  splendidement  paré  par  Bauzonnet-Trautz,  est  aujourd'hui 
en  Angleterre.)  Disons  encore  que  Bauzonnet,  qui  depuis 
son  association  avec  son  gendre  ne  faisait  plus  que  les  corps 
d'ouvrages,  n  était  guère  moins  habile  que  lui  pour  la  do- 
rure. On  peut  s'en  convaincre  par  l'examen  de  certaines 
reliures  signées  de  Bauzonnet  seul,  ou  des  dernières  reliures 
signées  de  Purgold,  à  l'époque  où  Bauzonnet  remplissait 
chez  lui  l'office  de  doreur.  N'en  déplaise  aux  fanatiques 
modernes  de  Trautz,  il  a  beaucoup  profité,  non  seulement 
de  la  grande  et  légitime  réputadon,  mais  des  conseils  de 
son  beau-père.  C*est  ce  que  pourraient  attester  tous  les  an- 
ciens amateurs  qui  ont  pu  voir  comme  nous  ces  deux 
habiles  artistes  à  l'œuvre,  travaillant  côte  à  côte  dans  leur 
atelier  classique  de  la  rue  du  Four-Saint-Germain. 

Cette  néfaste  année  1879  nous  a  encore  enlevé  bien 
d'autres  amis.  Gomme  Camandet,  le  docteur  G.  J.  Gamp- 
bell  est  mort  dans  sa  soixantième  année.  Anglais  d'origine, 
mais  ayant  fait  toutes  ses  études  en  France,  et  vraiment 
Français  de  cœur,  il  n'avait  pas  voulu  nous  quitter  pendant 
Vannée  terrible.  Après  l'armistice,  il  faillit  se  faire  faire  un 
mauvais  parti  en  empêchant  les  soldats  allemands  de  piller 
Montretout,  mais  il  eut  la  chance  de  rencontrer  un  défenseur 
et  même  un  auxiliaire  dans  leur  chef,  qui  se  trouva  être  le 
mari  d'une  de  ses  clientes.  Il  se  distingua  aussi  par  son 
énergie  et  son  sang-froid,  dans  les  derniers  jours  de  la 
Commune,  et  préserva  de  l'incendie,  au  péril  de  sa  vie. 
Tune  des  principales  maisons  de  la  rue  Royale.  Le  nom  de 
Campbell  demeurera  attaché  à  l'une  des  plus  sérieuses  amé- 
liorations apportées  de  nos  jours  dans  la  pratique  des  ac- 
couchements, l'anesthésie  obstétricale. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  cette  nomenclature  funèbre. 
Il  faut  y  ajouter  Charavay,  qui  exerça  pendant  tant  d'an- 
nées, et  jusqu'à  sa  mort,  une  dictature  incontestée  dans  le 
domaine  des  autographes  ;  Golincamp,  savant  consciencieux 
et  modeste,  auquel  on  doit  entre  autres  publications  utiles, 
celle  des  opuscules  de  Boissonnade,  en  2  vol.  in-8®  ; —  Bou- 
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troDrCharlard,  qui  pendant  sa  longue  et  honorable  carrière  fit 
toujours  marcher  de  front  la  passion  des  livres  avec  la  prati- 
que intelligente  des  affaires,  et  eut  Thonneur  de  faire  partie  du 
conseil  municipal  de  Paris,  à  une  époque  où  ce  conseil  n'é- 
tait pas  emprunté  aux  nouvelles  couches  ;  puis  encore  deux 
autres  amateurs  que  Tamour  des  livres  et  des  beaux-arts 
consolait  des  déceptions  de  la  politique,  le  comte  Lëopold 
Le  Hon  et  Philippe  de  Saint- Albin.  Ce  dernier  était,  comme 
jn  sait,  le  beau-frère  d'Achille  Jubinal.  Il  avait,  comme 
lui,  la  passion  du  bric-à-brac,  des  objets  d'art  de  tonte 
espèce,  des  tableaux.  Gomme  lui  aussi,  il  était  resté  le 
fidèle  et  honorable  courtisan  du  malheur.  Quant  au  comte 
Le  Hon,  élève  d'Armand  Bertin,  il  avait  dignement  profité 
de  ses  leçons,  et  formé  un  cabinet  de  livres  d'amatenr  qu'il 
dut  vendre  en  1853,  et  qui  vaudrait  au  moins  100,000  fr. 
aujourd'hui.  Depuis  cette  époque  il  avait  commencé  une 
bibliothèque  en  beaux  livres  de  travail,  que  les  événements 
de  1870  ne  lui  permirent  pas  de  compléter.  Chargé  d*une 
mission  en  Algérie,  il  avait  prononcé  en  1870  un  discours 
qui,  bien  que  fort  applaudi  des  gauches,  contenait  d'excel- 
lentes choses  et  fort  bien  dites,  en  faveur  de  l'assimilation 
de  l'Algérie  à  la  France;  ses  vœux  n'ont  été  qne  trop 
exaucés  depuis  ! 

Enfin,  nous  espérons  que  les  lecteurs  du  Bulletin  nous 
sauront  gré  de  consacrer  quelques  lignes  au  souvenir  d*un 
vieillard  que  la  plupart  d'entre  eux  ont  bien  connu.  Ed.  Gai^ 
not,  l'employé  vétéran  et  modèle  de  la  maison  Techener. 
Gamot  avait  connu  de  meilleurs  jours;  des  malheurs  immé- 
rités l'avaient  réduit  à  cette  position  subalterne,  qu'il  ho- 
norait par  son  zèle,  sa  probité  inflexible,  sa  résignation 
courageuse  et  presque  joyeuse.  Bien  qu'il  eût  depuis  bien 
longtemps  dépassé  cet  âge  au  delà  duquel,  suivant  l'expres- 
sion de  rÉcriture,  il  n'y  a  plus  pour  l'homme  que  néant 
et  misère,  il  avait  conservé  une  activité  juvénile  ;  les  infir^ 
mités,  comme  la  mort,  semblaient  avoir  oublié  cet  octogé- 
naire, fier  et  heureux  de  pouvoir  subsister  encore  de 
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travail.  De  tels  exemples,  même  dans  la  sphère  la  plus 
humble,  méritent  d^étre  signalés.  Ils  commandent  la  sym- 
pathie ;  nous  dirons  volontiers  :  le  respect. 

En  terminant  cette  causerie  nécrologique,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  revenir  encore  une  fois  sur  une 
perte  moins  récente,  mais  encore  aussi  douloureuse  qu*au 
premier  jour,  la  plus  sensible  peut-être  qu^eût  faite,  depuis 
Nodier,  le  monde  des  bibliophiles.  Sauf  quelques  rares  et 
peu  honorables  exceptions,  la  presse  parisienne  a  convena- 
blement apprécié  le  caractère  comme  le  talent  de  M.  de 
Sacy.  M.  Y.  Fournel  avait  déjà  consacré  quelques  pages 
dans  le  Correspondant  à  cette  mémoire  qui  nous  est  si 
chère.  Il  est  revenu  depuis  sur  ce  sujet,  à  propos  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  Sacy  ;  en  insistant  spécialement  cette 
fois,  non  plus  sur  les  qualités  de  Técrivain,  mais  sur  les 
tendances  et  les  goûts  du  bibliophile.  Nous  reproduisons 
quelques  passages  de  cette  dernière  notice,  intéressants,  à 
plus  d'un  titre,  pour  les  lecteurs  du  Bulletin. 

«  La  bibliothèque  de  M.  de  Sacy  était  une  bibliothèque 
classique,  celle  d  un  homme  qui  relit  et  qui  a  toujours  été 
un  gourmet  plutôt  qu'un  glouton.  Aucim  livre  ne  prenait 
place  sur  les  rayons  de  son  cabinet  de  travail,  qu'il  ne  mé- 
ritât cet  honneur  par  le  nom  de  l'auteur,  par  la  valeur  de 
Tœuvre,  par  l'état  matériel  de  l'exemplaire  et  par  sa  toi- 
lette. Tous  étaient  habillés  par  Duseuil,  Boyet,  Padeloup, 
Derôme,  Trautz-Bauzonnet,  Bradel  {sic)j  Gapé,  Duru, 
Niédrée,  Thouvenin,  les  maîtres  de  la  reliure  ancienne  et 
moderne  (1).  Et  si  quelque  volume  précieux,  comme  le 
recueil  in-4®  des  Oraisons  funèbres  publiées  par  Cramoisy, 
en  éditions  originales  —  n'avait  qu'une  insignifiante  reliure 
en  veau,  c'est  qu'il  s'y  attachait  un  souvenir  comme  celui 
de  Bossuet  lui-même,  qui  avait  probablement  possédé  et 
donné  de  sa  propre  main  ce  recueil  au  chanoine  Le  Dieu, 

(1)  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire,  à  diyers  points  de  Tue,  sur  cette 
liste,  où  Ton  est  surtout  étonné  de  Toir  figurer  Bradèlpanni  les  Maures, 
entre  Trautx-Banionnet  et  Cape. 
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dont  il  portait  la  signature.  Pas  d'incunables  ;  aucune  de 
ces  plaquettes  qui  ne  tirent  leur  valeur  que  de  leur  rareté 
extrême,  ou  de  leur  singularité.  Le  classique  M.  de  Sacy  ne 
remontait  pas  au  delà  du  seizième  siècle,  et  il  en  était  resté, 
pour  les  origines,  à  Malheibe  en  vers,  ou  tout  au  plus  à 
Marot,  et,  sauf  quelques  vieux  chroniqueurs,  à  Montaigne 
en  prose.  J'ai  été  surpris  de  trouver  Scarron  dans  son  catalo- 
gue. De  même  un  volume  de  M.  A.  Ponunier,  poète 
excentrique  qui  traitait  Pégase  à  coups  de  cravache  et  d'e- 
peron  ;  Y  Ane  mort  de  J.  Janin,  un  roman  qui  a  devancé  les 
audaces  de  la  littérature  naturaliste,  se  détachent  encore, 
comme  deux  notes  violentes,  de  T ensemble  calme  et  reposé 
du  catalogue.  En  dehors  de  ces  exceptions,  il  ne  comprend 
ni  un  romancier,  ni  un  poète,  pas  plus  qu'un  écrivain  dra- 
matique contemporain.  Béranger  et  Musset  d'une  part; 
Paul  et  f^irginie  et  Adolphe  de  l'autre,  enfin  Ducis  pour 
le  théâtre,  marquent  les  limites  extrêmes  qu'il  ne  dépasse 
point...  Mais  vous  rencontrerez  tous  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité et  tous  ceux  du  dix-septième  siècle,  représentés  dans 
toutes  leurs  éditions  hors  ligne. 

a  Dans  sa  notice  nécrologique  sur  J.  Téchener,  le  fon- 
dateur du  Bulletin  du  Bibliophile^  M.  de  Sacy  a  raconté  la 
première  visite  qu'il  fit  en  1828  au  petit  magasin  de  la 
place  du  Louvre,  devenue,  depuis,  la  grande  librairie  de  la 
rue  de  l' Arbre-Sec.  a  Le  livre  que  j'ai  acheté  dans  cette 
tt  première  entrevue,  dit-il,  je  ne  l'ai  pas  même  oublié.  G*é- 
«  tait  un  exemplaire,  relié  en  maroquin,  d'unepetite  édition 
«  des  Maximes  que  je  payai  sept  francs,  et  qui  me  parut 
«  bien  cher.  O  temps  d'innocence,  de  bonheur  et  de  paa- 
tt  vreté  !  Avec  quelle  joie  j 'emportai  ce  petit  volume  ! . . .  Sept 
«  francs,  c'était  alors  une  folie  pour  moi.  J'en  ai  fait  bien 
a  d'autres  depuis  ce  temps-là.  »  Cette  petite  édition,  est-ce 
celle  qui  s'est  vendue  116,  ou  119,  ou  390  francs  ?..• 

tt  O  mes  chers  livres,  s'écriait  M.  de  Sacy  en  1853,  dans 
«  un  article  sur  le  catalogue  de  Bure,  un  jour  viendra  aussi 
«  où  vous  serez  étalés  sur  une  table  de  vente,  où  d*autre8 
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tr  vdbs  achèteront  et  vous  posséderont,  possesseurs  moins 
«  clignes  de  vous  peut-être  que  votre  maître  actuel  !  Ils  sont 
«  bien  à  moi  pourtant,  ces  livres.  Je  les  ai  tous  choisis  un  à 
«  un,  rassemblés  à  la  sueur  de  mon  front,  et  je  les  aime 
«  tant  !  »  Deux  mois  après,  rencontrant  dans  un  ouvrage 
dont  il  rendait  compte  —  V Etude  de  Vhomme^  par  M.  de 
Latena  —  cette  pensée  qui  le  faisait  frémir  par  sa  justesse  : 
«  satisfaire  ses  passions  et  ses  caprices  au  prix  de  sa  for- 
«  tune,  c'est  folie;  les  satisfaire  aux  dépens  de  sa  famille, 
«  c'est  improbité  »,  il  se  laissait  aller  à  un  retour  sur  lui- 
même,  et  il  ajoutait  :  «  On  a  un  goût,  un  goût  très  légi- 
u  time  et  très  innocent  en  apparence,  celui  des  vieux  meu- 
«  blés,  des  tableaux,  des  estampes  ;  celui  des  livres,  le  plus 
«  traître  de  tous,  parce  qu'il  se  cache  sous  un  air  de  dé- 
«  vouement  à  Tétude  et  aux  lettres.  Ce  goût,  qu*est-ce  au 
M  fond  ?  de  Tégoïsme,  dès  qu'il  dépasse  la  mesure  ;  et,  si 
«  on  le  satisfait  aux  dépens  d'une  pauvre  petite  fortune 
«  qui  est  le  patrimoine  de  toute  une  famille,  de  l'improbité  ! 
«  Ne  niez  pas  ;  M.  de  Latena  a  raison.  » 

Après  avoir  cité  quelques-uns  des  prix  obtenus  pour  des 
articles  remarquables  de  la  vente  Sacy,  comme  l'édition 
originale  de  La  Fontaine  de  1668  (2045  francs),  le  recueil  des 
Oraisons  funèbres  (3,000  francs),  etc.,  l'écrivain  du  Corres^^ 
pondant  ajoutait  :  «  M.  de  Sacy  serait  rassuré  maintenant 
contre  ses  scrupules.  Il  se  trouve  qu'en  satisfaisant  ses  goûts 
de  bibliophile  avec  une  passion  que,  dans  les  moments  de 
sang-froid,  il  se  reprochait  comme  une  folie,  il  a  fait  le  plus 
avantageux  des  placements,  et  assuré  à  ceux  qu'il  aimait 
le  plus  sûr  des  héritages.  »  {Correspondant  du  25  mai  1879). 

C'est  du  moins  une  consolation,  et  de  toutes  la  meil- 
leure, de  recueillir  les  honmiages  rendus  par  des  écrivains 
de  talent  à  l'homime  d'élite  dont  nous  déplorons  encore  la 
perte.  Et  pourtant,  ne  faut-il  pas  l'estimer  plutôt  heureux, 
n'était-ce  pas  déjà  pour  lui  un  commencement  de  récom- 
pense, d'être  retiré,  délivré  d'un  monde  où  ses  plus  som- 
bres prévisions  étaient  justifiées,  dépassées,  ses  syiJÎ:TOtbies 
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politiques  et  littéraires  incessamment  froissées,  comme  sa 
croyance  religieuse  !  En  présence  de  ce  qui  se  passe,  de  ce 
qui  se  prépare,  qui  ne  dirait  volontiers,  comme  l'abbé 
Emry  en  1811  :  Ceci  est  le  bon  temps  pour  mourir  !  » 

B<»  E. 
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Liste  d^ouvrages  récemment  publiés,  adressés  au  directeur 

du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Suite  (1). 


L'ANTi-JosBFHy  OU  bien  [plaisant  et  fidèle  narré  d'un  minbtre  de 
la  religion  prétendue,  vendu  publiquement  dans  un  coffre  pour 
cause  de  sa  lubricité,  avec  notice  bibliographique,  par  L.  B. 
de  F.  Bordeaux^  1876  ;  in-12  br.  de  20  pages. 

Réimpression  textuelle  de  l'édition  de  1615,  dont  Toici  le  titre  exact  : 
Vanti  Joseph^  ou  bien  plaisant  et  fidelle  narré  éPun  ministre  de  la  Beiimom 
prétendue  y  pendu  publiquement  à  CUrae^  ville  d*Agenoisy  ayatU  esté  oi- 
fertné  dans  un  coffre  par  une  honeste  Dame  de  ladicie  ville^  à  ImjuêUe  il 
faisait  Pamour,  Suivant  la  copie  imprimée  à  Agen.  MDCXV.  — Opus- 
cule fort  rare  qui  ne  se  trouve  mentionné  que  dans  le  catalogue  dn 
duc  de  Lavallière  et  dans  celui  de  Charles  Nodier. 

Alkan  (aîné).  Les  graveurs  de  portraits  en  France.  Catalogue 
raisonné  de  la  collection  de  portraits  de  Técole  française  appar- 
tenant à  M.  Ambroise  Firmin-Didoty  ouvrage  posthume.  Paris, 
Emile  Martinet^  1879;  in-8  de  39  pages. 

Étude  on  compte  rendu  relatif  à  la  grande  collection  de  portraits 
gravés,  réunis  par  M.  Didot.  C'est  un  extrait  du  Bulletin  de  PimprimtrU^ 
auquel  l'auteur  a  ajouté  une  photographie  du  beau  portrait  de  M.  Aitt- 
hroiseFirmin-Didot,  l'un  des  plus  savants  bibliophiles  de  notre  époque, 
et,  en  appendice,  un  certain  nombre  de  notes  biographiques  tnr  des 
personnages  plus  ou  moins  connus. 

ÀLUjf  (aîné).  Documents  pour  servir  à  Thistoire  de  la  librairie 

(1)  Voyez  les  années  1876,  page  573;  1877.  pageO,  57  et  1878, 
page  553. 
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parisienne.  —  Spécialités  de  livres  dépareillés.  Pans^  1879; 
in-8  de  8  pages.  ~-  Don  de  l'auleor. 

M.  Lécureux,  que  nous  ayons  tous  oonnn,  depuis  notre  enfimee,  pour 
suivre  toutes  les  ventes  de  livres  à  la  salle  Silvestre,  avec  un  autie 
assidu,  M.  Julien,  et  qui  a  été  connu  de  toute  la  librairie  ancienne  pour 
son  affabilité  et  son  obligeance,  est  mort  depuis  le  18  novembre  1875, 
à  l'âge  de....  Sa  librairie  était  spécialement  composée  de  livres  dépa- 
reillés, qu'il  classait  quotidiennement  avec  un  ordre  si  par&it,  qu'il 
rendait  souyent  des  services  vraiment  inappréciables.  C'est  avec  bien 
des  regrets  qu'on  parle  aujourd'hui  ànpèrt  Léeureux,  car  il  n'a  pas  été 
remplacé,  et  les   livres  incomplets  aujourd'hui  le  seront  pour  long- 
temps :  on  ne  sait  plus  à  qui  s'adresser.  L'auteur  de  la  brochure  que 
nous  cataloguons   termine  ainsi  :  c  M.  Lécorenx  était  le  type  de  l'hon- 
nête homme.  Jamais,  pendant  sa  longue  carrière  commerâiale,  il  n'eut 
la  pensée  de  profiter  de  la  hausse^  plus  ou  moins  factice  de  nos  jours, 
pour  augmenter  le  prix   d'un  livre  :  le  prix  marqué  par  lui  sur  une 
carte,  il  y  a  dix  ans,  était  le  même  dix  a^is  après.  Le  prix  d'un  livre  dé- 
pareillé et  peu  coumnun  était-il  de  trois  francs,  il  ne  serait  jamab  venu 
dans  la  pensée  de  cet  hennète  oonimecçimit  de  profiter  de  la  cirooastanoe 
pour  vous  en  demander  vingt  francs,  et  peut-être  davantage.  Quand  on 
est  ainsi  doué,  on  meurt  avec  l'estime  et  la  considération  de  tous,  mais 
on  ne  laisse  guère  de  fortune*  » 

AuLAN  (aîné).  Mémoire  à  Son  ExceUence  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  des  Coites  et  des  Beanx-Arts  sor  le  projet  d'éle- 
ver nne  statue  sur  la  place  de  la  Sorbonne  à  Ulrich  Gering, 
rintroducteur  de  l'imprimerie  à  Paris.  PariSy  Émiie  Martinet^ 
1879  ;  in-8  de  44  pages.  — -  Envoi  de  l'antenr. 

Extrait  du  Bulletin  de  tUmprimerie,  Ce  mémoire  est  accompagné  de 
notes  et  documents  curieux  pour  servir  à  oonnattre  les  premiers  dâmts 
de  rimprimerie  à  Paris. 

BauNET.  Maranr^lriniana,  nouvelle  édition  conforme  à  l'original, 
précédée  d'une  notice  par  Philomneste  Junior  (Gustave  Brunet) . 
Paris  (impr.  de  lùuauti)  i875;  petit  in-8  de  90  pages,  papier 
vergé  br. 

Imprimé  à  cent  rinquante  exemplaires.  On  lit  sur  le  premier  Ceoillet  : 
A  M,  Léon  Teehener^honmage  affectueux^  GusxàVB  Baimxr.  Cette  réÎDH 
pression  d'un  petit  livret  fort  connu  par  ce  que  Charles  Nodier  en  a 
dit,  et  fort  rare, puisqu'on  n'en  connaît  que, deux  exemplaires,  lie  pou* 
Tait  manquer  de  fixer  l'attention  des  bibUophiles..  En  effet,  die  est 
épuisée.  Le  livre  est  piquant  et  mérite  d'être  recueilli  ;  quant  à  la  no- 
tice que  M.  Brunet  a  mise  en  ainait^propai  et  qui  est  de  44  peges,  die 
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est  très  intéressante  ;  on  y  trouve  maints  détails  curieux  et  nouTreanx. 
Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  cette  jolie  publication  faite  aux 
frais  d'un  amateur  bordelab,  décédé  prématurément,  M.  Michelot. 

Brunet.  Quelques  mois  relatifs  à  la  littérature  macaroniqne  à 
propos  d'une  satire  inédite,  par  Gustave  Brunet.  Bordeaux^ 
1879  ;  gr.  în-8  de  24  pages. 

a  Le  petit  poème  qui  va  nous  occuper  fait  partie  d*un  yoliune  in-folio 
manuscrit  conserré  à  la  bibliothèque  de  notre  ville  ;  c'est  un  recueil  de 
pièces  diverses,  en  prose  et  en  vers,  écriture  de  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle. 

L*auteur,  resté  inconnu,  s'est  occupé  des  affaires  du  Parlement;  aon 
ŒUTre  n'offre  point  sans  doute  un  mérite  littéraire  réel,  mais  elle  n*e8t 
pas  dépourvue  d*intérét,  et  nous  avons  cru  devoir  l'arracher  de  l'oubli 
où  elle  repose  depuis  deux  siècles.  Nous  avons  peosé  qu'avant  tout  il 
était  à  propos  de  donner  quelques  détails  au  sujet  de  la  poésie  macaro- 
nique  et  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux  auteurs,  fort 
peu  connus  de  la  masse  du  public,  qui  se  sont  exercés  en  ce  genre. 

Disons  d'abord  ce  que  c'est  que  l'idiome  macaroniqne. 

On  donne  ce  nom  à  un  dialecte  factice,  dont  une  langue  vulgaire 
fournit  le  radical  et  dont  la  langue  latine  fournit  les  flexions  ;  on  forme 
ainsi  une  phrase  latine  avec  des  expressions  qui  ne  le  sont  pas. 

Un  juge  dont  l'autorité  est  grande  en  matière  de  linguistique,  Nodier, 
regarde  les  anciennes  productions  de  ce  genre  <c  comme  un  des  objets 
les  plus  importants  des  études  d'un  linguiste,  par  la  multitude  d'ar- 
chaïsmes curieux,  des  termes  de  vieux  patois  et  de  locutions  originales 
et  caractéristiques  qu'elles  contiennent  exclusivement  à  toute  autre 
espèce  de  livre.  » 

Ce  n'était  pas  tout  à  fait  du  macaronique  que  ce  latin,  mélange  re- 
butant de  soiécismes  et  de  barbarismes,  qui  était  en  usage  dans  les 
écoles  et  dans  les  couvents  du  quinzième  siècle.  Une  satire  restée  cé- 
lèbre, les  Epistolm  obscur  or um  virorum,  se  plut  à  le  livrer,  non  sans  l'exa« 
gérer,  à  la  risée  publique  ;  ce  jargon  a  conserve  le  nom  de  latin  de 
cuisine,  et  un  érudit  allemand,  Eichstadt,  en  a  fait  le  sujet  d'une  dis- 
sertation spéciale  :  De  poesi  culinaria,  léna,  1831,  in4". 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  parodies  de  ce  genre  burlesque 
furent  fort  goûtées  en  Italie  ;  il  en  fut  composé  un  assez  grand  nombre, 
mais  s'appliquant  à  des  circonstances  locales, à  des  personnages  obscurs, 
elles  périrent  promptement  et  n'obtinrent  que  bien  rarement  les  hon- 
neurs de  rimpression.  D'autres  paraissent  perdues  ;  on  ne  connaît  pins 
un  seul  exemplaire  d'une  comédie  d'Andréa  Baiani,  Fabula  maeharomem 
eut  titulus  est  Carnavale,  Bracciani,  1620. 

Le  nom  de  macharonea  paraît  pour  la  première  fois   en  1480;  il  n« 
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dérÎTe  point  de  odai  da  mets  faTori  des  Italiens  ;  des  poètes  ont  énoncé 
cette  étymologie  en  plaisantant;  quelques  sarants  (Fonlanini,  entre  antres, 
dans  sa  Bîhliotheea^  t.  I,  p.  326),  ont  en  le  tort  de  la  prendre  an 
sérieux;  en  réalité,  le  mot  en  qoeadon  dérive  de  macoFomB  :  It^Mfiif^ 
grossier,  lourdaud . 

Avant  de  parler  des  principaux  auteurs  qui  ont  abordé  le  genre  nu- 
caronique,  il  n*est  point  hors  de  propos  de  dire  qu'il  a  été  Tobjet  de 
Tattention  de  divers  écrivains  éminents,  et  il  a  provoqué  de  fort  esti- 
mables travaux  bibliographiques. 

Un  conteur  charmant,  un  bibliophile,  au  fait  des  plus  délicates 
questions  de  linguistique,  Charles  Nodier,  lui  a  consacré  quelques 
pages  intéressantes  dans  une  notice  aigourd*hui  difficile  a  trouver  et 
qai  s*annexe  au  n«  10  du  Bulletin  du  BihUophUê  (octobre  183^),  publié 
par  le  libraire  Techener  (1).  Un  savant  allemand,  ledoctenr  P.  W.  Genthe, 
fut  le  premier  qui  tenta  d'écrire  rhistoîre  de  cette  branche  nngnlière 
de  la  littérature;  il  publia,  en  1829  {Halle j  in-8*,  et  350  ziv  p.),  un 
curieux  volume  intitulé  :  Getekiehte  der  maearcnischen  Poesk  undSomm^ 
iitng  ihreTj  vorznglichsten  Denkmlle(2);un  littérateur  illustre,  M.  Ray- 
nouard,  en  fit  Tobjet  d*un  compte  rendu  fkrorahle  dans  le  Journal  des 
savants^  décembre  1831,  et  le  premier  des  bibliographes  européens, 
M.  J.-Gh.  Brunet,  signala  ce  tivre  ccmime  c  curieux  et  manquante  Iliîs- 
toire  littéraire  ï.  (Préface  de  Tédit.des  CEuvre$  fran^aUeê  d*Alioned*Asti). 

Un  Belge,  aussi  instnût  que  laborieux,  en  possession  d*nne  érudition 
des  plus  solides,  établi  depuis  longues  années  en  Angleterre,  se  dé« 
lassant  des  soucis  de  la  diplomatie  en  se  Uvrant  à  des  études  toujours 
dirigées  vers  des  objets  neu6  et  pleins  d^térét,  M.  Octave  Delepierre, 
est  le  premier  qui  ait  offert  une  histoire  complète  de  la  littérature  ma- 
caronique.  Le  volume  qu*il  a  publié  en  1852  sous  le  titre  de  Maearo- 
neana  fut  accueilli  avec  une  fiarvenr  méritée  ;  plus  tard,  des  recherches 
nouvelles,  des  découvertes  heorenses  foutnivent  à  Tauteor  Poccasion  de 
mettre  au  jour,  sous  le  dtre  :  Macaronmtna  andra  (Londres,  TVubner, 
1862,  petite  in-4%  179  p.),  nn  volnme  fort  intéressant,  tiré  à  petit 
nombre  et  bien  peu  connu  en  France;  il  leufei'me  des  détails  (accom* 
pagnes  de  longues  citations),  des  auteurs  macaroniqnes  presque  ignorés, 
tels  que  Fossa  (NolUe  Figonee  opus^  Venetiis,  1502),GuarinQS-GapelIns 
{Macharonea  in  euprinum  nuuaxogm  rezem  camposUay  Arimini,  1526), 
Parthenius  Zanclûns  Sicilianos  (Cittadimus  maearoniee  metri/katus^  Més- 
sans,  1647). 

(1)  Ce  Bulletin  eonserre  iq>rès  quarante-quatre  ans  une  eâttenoe  ho^ 
norable,  et  Testime  de  tons  les  bibliophiles  lui  garantit  eoocm  uie 
longue  carrière, 

(2)  Histoira  de  la  Poésie  maearom^uê  «t  reimil  df  Ml  jprodiiotlont 
les  plus  inqportantos* 
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Daas  un  autre  récit  :  De  la  littérature  macaronique  et  de  qndqnes 
raretés  bibliographiques  de  ce  genre  (petit  in-^**,  79  p.),  M.  Dele- 
pierre  reproduisit  une  macaronée  très  peu  connue,  à  base  anglaite, 
FrosteidoSf  insérée  dans  un  pamphlet  publié  à  Edimbourg,  en  1838  : 
The  Vniversitjf  Snovv-Drop, 

A  la  fin  de  ce  mémoire,  M.  Delepierre  signale  un  poème  macaronique 
devenu  introuyable,  imprimé  à  Londres  en  1800,  in-4®,  16  pages  : 
Unio^  sive  Lamentât io  Hîberaica^  poema  macaronico-latinum;  cette  pièce 
corrobore  Popinion  que  c'est  surtout  la  satire  qui  a  inspiré  les  compo- 
sitions de  ce  genre  ;  VUnio  est  une  attaque  très  tîtc  contre  la  polîtiqae 
de  Pitt,  contre  la  réunion  administrative  de  Flrlande  à  TAngleterre; 
trente-six  vers  sont  transcrits  ;  ils  se  rapportent  à  Y  Union  Cluby  qui  eat  on 
moment  de  célébrité  : 

Noctet  atque  dies  patet  omnis  janua  sportif 
Qud  jupenes  cartas  inter  dîcesque  prolongant 
Horas  et  dullum  contr'iveuit  killere  temput. 

Un  érudit  très  laborieux,  très  instruit,  mais  dont  les  recherches  trop 
étendues  manquent  parfois  de  méthDde(l),M.  Edelestand  duMéril^t'ett 
occupé  de  la  poésie  macaronique  ;  il  en  a  parlé  dans  son  Histoire  de  la 
comédie  y  t.  II,  et  il  a  publié,  en  1872,  une  comédie  jusqu'alors  inédite  : 
Parza  macaronica^  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

Consulter  aussi  les  Curiosités  littéraires^  de  M.  Lud.  Lalanne. 

Le  Dictionnaire  du  dix-neuvième  siècle^  publié  par  M.  Laroosse,  con- 
sacre (t,  X,  p.  647)  un  article  à  la  littérature  macaronique  ;  il  donne 
une  longue  analyse  de  Merlin  Goccaie,  et  il  rend  compte  du  livre  de 
Genthe,  mais  il  ne  dit  rien  des  travaux  bien  plus  importants  de  M.  De- 
lepierre. 

Brunet  {Gustave),  Philomneste  Junior.  Les  fons  liltéraires,  essai 
bibliographique  sar  la  littérature  excentrique,  les  illuminés, 
visionnaires,  etc.  Bruxelles,  Gay  et  Douce ^  1880;  petit  iii-8 
de  XI  et  2â7  pages. 

Joli  volume  imprimé  à  cinq  cents  exemplaires.  Bibliographie  spéciale, 
curieuse  et  vraiment  originale,  empreinte  d'une  saine  érudition.  L'auteur 
s'est  inspiré  des  travaux  de  Nodier,  de  Peignot,  de  Delepierre  et  a 
ajouté  là  de  nouveaux  documents  pour  cette  Bibliothèque  curieuse  et 
instructive  que  nous  avions  nous-méme  Tintention  de  publier,  en  véîm- 

(1)  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Kd.  duMéril(morten  1874), 

nous  citerons  les  Poésies  populaires  latines  antérieures  au  douzième  siècle^ 

les  Poésies  inédites  du  moyen  dge^  les  Mélanges  archéologique t^  les  Étude* 

sur  quelques  points  d* archéologie  et  d* histoire^  V Histoire  de  la  poésie  setm» 

dinave^  les  Origines  latines  du  théâtre  moderne^  l'édition  de  Floire  et  Bimit' 
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primant,  avec  des  annotations  nouvelles,  toutes  les  dissertations  et  les 
mélanges  de  Gabriel  Peignot  ;  projet  que  nous  espérons  mettre  à  exé- 
cution bientôt. 

Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèqae  de  la  ville  de  Boulogne- 
sur-Mer  :  Livres  imprimés  (rédigé  par  M.  Gérard^  imprimé 
à  Boulogne  f/z  1845  ;  4  vol.  iii-8  br. 

Sur  le  faux  titre  :  La  Bibliothèque  publique  de  Boulogne^sur^Mer^  à  M»  Léom 
Techener^  libraire-éditeur^  témoignage  é^ affectueuse  sympathie»  Le  con- 
servateur, CouGHACQ.  Voici  les  premières  lignes  de  l'Introduction  : 
«  Je  livre  ensemble,  au  même  jour,  à  la  publicité  : 
1  ^  Le  Catalogue  des  livres  imprimés^  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais),  comprenant,  en  deux  volumes  in-8*, 
992  pages  et  7487  articles  bibliographiques  ; 

2"  Le  Premier  supplément  à  ce  catalogue^  comprenant  aussi»  en  deux 
volumes  in-d"*,  994  pages  et  seulement  4010  articles.  » 

C'est  assez  marquer  que  ces  derniers  ont  reçu  des  développements 
importants.  Je  me  suis  appliqué,  en  les  rédigeant,  k  n^y  rien  omettre 
de  vraiment  utile.  J'ai  tenu  à  comprendre,  sous  les  nombreux  numéros 
consacrés  aux  recueils,  les  brochures  les  plus  minces,  les  documents  les 
plus  insignifiants  en  apparence  (il  n*y  a  rien  d'insignifiant  en  biblio- 
graphie) :  de  telle  sorte  qae  \  Catalogue  f&t  un  inventaire  minutieu- 
sement exact,  et  qu'en  le'  ^""courant  le  lecteur  fût  instruit  de  ce  que  la 
Bibliothèque  possf^^de  aubii  bien  que  son  conservateur  lui-même. 

On  peut  concevoir  un  catalogue  sous  des  formes  moins  exigeantes  que 
celles-là  ;  je  ne  me  suis  pas  cru  autorisé  à  les  adopter  :  les  vrais  tra- 
vailleurs m'en  sauront  gré. 

L'impression  du  Catalogue  était  achevée  dès  la  fin  de  1847.  Mais 
cette  impression  avait  pris  beaucoup  de  temps  ;  les  accroissements  de  la 
Bibliothèque  avaient,  dans  l'intervaUe,  été  considérables.  Ces  deux  pre- 
miers volumes,  au  moment  où  ils  auraient  pu  être  distribués,  étaient 
donc  loin  de  donner  une  idée  juste  des  richesses  de  l'établissement  confié 
à  mes  soins. 

Je  me  résolus,  en  conséquence,  à  ne  les  publier  qa'à  l'époque  où  il 
m'aurait  été  possible  de  les  compléter  par  un  Supplément  devenu  indis- 
pensable. 

Plusieurs  années  se  passèrent  avant  que  la  libérale  Municipalité  de 
Boulogne,  l'une  de  celles  qui  s'imposent  le  plus  de  sacrifices  dans  l'iu- 

cefler,  roman  du  douzième  siècle,  etc.  Une  érudition  trop  abondante 
déborde  dans  ces  écrits  ;  le  texte  disparait  presque  sous  des  notes  fort 
multipliées  où  s'accumulent  des  citations  polyglottes  ;  parfois  des  di- 
gressions étranges  ;  c'est  ainsi  que  V Histoire  de  la  poésie  Scandinave  ren- 
ferme une  longue  dissertation  sur  les  (urigines  du  Décameron  de  Bocoace. 


528  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

térét  des  lettres  et  des  arts,  fût  en  mesure  d'accorder  les  crédits  néect* 
saires  à  rachèyement  de  cette  œuvre.  Dès  qu*ils  me  furent  ouverts,  je 
les  utilisai  aussi  promptemeut  que  me  le  permirent  les  nombreux  de* 
voirs  qui  me  sont  imposés. 

Ma  tâche  est  accomplie  «^J'en  soumets  avec  quelque  confiance  les  ré- 
sultats au  jugement  des  hommes  que  leur  expérience  met  à  même  d'ap- 
précier les  difficultés  de  ce  travail,  et  de  mesurer  les  efforts  de  patienee 
auxquels  il  oblige  ù, 

Catalogub  desceiptif  et  raisonné  des  manuscrits  composant  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Boulogne-sur-Mer,  rédigé  en  1838 
et  revive  en  1844;  i  yoL  in-8  br.  de  214  pages. 

Sur  le  faux  titre  :  La  Bibliothèque  publique  de  Boulogne-sur-Mer  i 
M.  Léon  Techener^  libraire-éditeur ^  témoignage  d^affeetueuse  sympathie. 
Le  conservateur^  Gougmacq. 

Cette  utile  publication  est  remplie  d'intérêt  et  mérite  les  plus  grandt 
éloges, 

GpANTEBAG  (Marquîs  de),  président  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France  :  Procès- verbal  de  l'assemblée  générale  tenue  le 
7  mai  1878  à  l'École  des  chartes,  sous  la  présidence  de  M.  le 
marquis  de  Chantérac.  Discours  .  '^  M  le  PrcrMient.  —  Rap- 
port de  M.  J.  Desnoyers,  secrétaire.  —  r^apport  des  censeurs. 
—  Paris,  1878;  br.  in-8  de  32  pages.  —  Don  de  rauteur. 

Notîcesnécrologîques  sur  MM.  Thiers,  Edgar  Boutaric,  Eniest  deRoyeri 
Paravey,  Flandrin,  Moignon,  Reverchon,  E.  Cauchy,  et  sur  M.  de  Gode- 
froy«Ménilglaise,  dont  nous  détachons  ce  paragraphe  :  c  Descendant  de 
Denis  Godefroy,  Téditeur  du  Corpus  Juris  civiUs^  de  Théodore  et  de 
Denis  Godefroy,  les  savants  historiographes  de  France,  M.  deGodefroy- 
Ménilglaise  se  voua  comme  eux  à  Térudition.  Il  quitta  en  1830  ki 
fonctions  de  sous-préfet  qu'il  avait  exercées  pendant  quelques  années, 
et  dès  lors  son  existence  fut  remplie  par  l'étude.  Ses  pères,  depuis  le 
second  Denis  Godefroy,  avaient  été,  de  génération  en  génération,  diieo* 
teurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille  ;  fidèle  à  cette  patrie  adoptive, 
M.  de  Godefroy  porta  toutes  ses  investigations  sur  la  Flandre  et  le 
Hainaut,  et  donna  une  excellente  édition  de  la  Chronique  de  Gmmeâ  H 
d*ArdreSf  avec  textes  latin  et  français  en  regard  ;  une  première  édition  dn 
Voyage  de  Georges  Lengherand^  publiée  pour  la  société  des  Bibliophiles 
belges,  séant  à  Mons;  une  édition,  textes  latin  et  français  en  regard,  de 
la  Chronique  de  Hainaut^  rédigée  par  Gilbert  de  Mons;  et  plotieim 
notices  intéressantes,  dont  parfois  notre  bulletin  a  profité.  Son  deriMr 
ouTrage  a  pour  titre  :  Zm  savants  Godefroy  ;  c'est  un  hommage 
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à  la  mémoire  de  ses  laborieux  ancêtres,  dont  l'héritage  de  travail  arait 
été  dignement  recueilli  par  lui.  Nous  aroos  tu  M.  de  Godefroy-Ménil- 
glaise,  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  longue  carrière  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  venir  prendre  part  aux  séances  de  notre  conseil,  dont  il  avait 
été  le  vice-président.  Il  a  donné  à  la  ville  de  Lille  un  dernier  témoignage 
de  son  attachement,  en  lui  léguant  sa  bibliothèque  et  une  collection  de 
documents  précieux  que  lui  avaient  transmis  les  savants  Godefroy. 
Une  salle  sera  consacrée  à  recevoir  ce  trésor,  et  portera  le  nom  du 
donateur.  » 

CouATAT.  Pour  la  peine  de  mort,*'  poème,  par  Gourtat,  membre 
de  la  Société  phUotechniqae.  7*  édition,  revue  et  considéra- 
blement augmentée.  PctriSj  H,  Delaroque^  1879  ;  in-8. 

L'auteur  de  ce  livre  dédié  a  aux  sentimentalistet  i  s'est  appliqué  à 
faire  valoir  poétiquement  les  raisons  d'ordre  sodal  jet  moral  qui  militent 
en  faveur  de  la  peine  de  mort.  Ni  plus  ni  moins  que  dans  une  églogue 
de  Théocrite,  la  Raison  et  V Imagination  plaident  en  vers,  à  tour  de  rôle 
le  pour  et  le  contre  de  cette  grave  question  qui  n'entre  ni  dans  les  apti- 
tudes du  Bulletin^  ni  dans  l'ordre  de  matières  où  il  lui  est  loisible  de  se 
mouvoir.  Nous  nous  contenterons  donc  de  signaler  ce  livre  dont  les 
notes  contiennent  des  renseignements  empruntés  à  la  statistique.  Le 
chiffre  des  éditions  (celle-ci  est  la  7*)  indique  chez  l'auteur  le  louable 
désir  de  perfectionner  son  œuvre  et  une  conviction  devant  laquelle  on 
ne  rbque  rien  de  s'incliner. 

Cuvillieb-Fleuet,  de  l'Académie  française.  Posthumes  et  reve- 
nants. Paris,  Ccdmann-Lévr^  1879  ;  in-i8  Jésus  de  375  pages 
br.  —  Envoi  tf  amitié  de  V auteur. 

Voici,  après  une  de  oes  préfaces  excellentes,  comme  l'autear  a  l'habi- 
tude d'en  offrir  au  public,  comment  se  compose  le  nouveau  volume  de 
M.  Cuvillier-Fleury  : 

Prkmisbe  paetib  :  Fîeiiiet  mœurs,  vieilles  amours  (il  s'agit  de  la  com- 
tesse de  Sabran  et  du  chevalier  deBoufflers,  1778-1788,  dont  nous  avoni 
publié  la  correspondance  inédite,  en  un  volume  in-8,  orné  d'un  bon  por- 
trait gravé  par  Rajon).  —  Une  reine  de  Saha^  de  la  rue  Saint^Honoré 
c'est-à-dire  Mme  Geoffrin,  à  propos  de  sa  correspondance  avec  le  roi 
Stanislas-Auguste  Poniatowski  publiée  par  Charles  de  Mouj).  —  Une 
Artémise  au  xvin*  sièt^  (Ifme  la  maréchale  de  Beaovau  ;  ses  sonvenin, 
ses  lettres,  suivis  des  mémoires  du  maréchal  son  mari,  publiés  par  nouf , 
en  1872  en  un  vol.  gr.  in-8,  2  portr.,  ont  fourni  un  sujet  d'étude 
originale  et  piquante  d*ui»e  grande  famille  dans  la  haute  «ociété  du 
xvm*  tièelo). 
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Dbuxisbie  pabtds  :  Tribuns  et  Courtisans,  (Tel  est  le  titre  d'un  livre 
de  M.  Victor  de  Laprade  publié  en  1875).  —  Les  mémoires  pasthiaius 
de  M.  Odilon  Barrot,  —  La  correspondance  posthume  de  M,  de  Lamartmem 
—  Un  ennemi  de  la  France  (Lord  Palmerston,  par  Auguste  Laugel.)  —  Um 
moraliste  à  Toulouse  (M.  Saurage,  ancien  doyen  de  la  faculté  des  lettres 
à  Toulouse,  dont  le  Recueil  de  pensées  y  publié  après  sa  mort,  par  sa  fille, 
a  été  couronné  par  TAcadémie  française  en  1877.)  —  ^^  et  correspond 
dance  de  Ximenez  Doudan,  —  Un  libre-penseur  dans  le  grand  monde  (dis- 
cours sur  Doudan  y  lu  à  la  séance  publique  des  cinq  classes  de  Tlnstitiit, 
le  25  octobre  1876). 

TROisiiKB  PARTIS  *.  Le  revers  de  la  médaille,  (Spirituel  article  consa- 
cré à  la  publication  des  Lettres  à  une  inconnue ^  par  P.  Mérimée).  —  Un 
amour  platonique  (sur  la  correspondance  de  André-Marie  Ampère  et  de 
Jean-Jacques  Ampère,  publiée  par  Mme  H.  Gbeireux  (1875)  et  Tamonr 
de  ce  dernier  pour  Mme  Récamier).  —  La  jeunesse  de  Daniel  Stem 
(Mme  la  comtesse  d'Agoult).  —  Lettres  posthumes  d^un  habitant  des 
Landes  (Frédéric  Bastiat). 

Quatrième  partir  :  Discours  académiques  :  Réponse  au  discours  de 
réception  de  M.  Autran.  —  Réponse  au  discours  de  réception  de 
M.  John  Lemoinne.  Ce  volume  est  d'une  lecture  attachante  et  Tariée; 
comme  on  le  Toit;  c'est  le  treizième  du  même  genre  des  OBUTres  de 
M.  Cuvillier-Fleury. —  Nous  répéterons  pour  celui-ci  ce  que  nous  kt/hdb 
dit  pour  les  autres  rolumes  :  il  est  regrettable  que  la  partie  matérielle  ne 
constitue  pas  un  liyre,  un  vrai  livre  imprimé  sur  bon  papier,  dans  nne 
forme  typographique  qui  permette  de  les  faire  relier,  d'assurer  aîns^ 
une  place  de  longue  durée  dans  les  bibliothèques  à  des  ouvrages  d'un 
mérite  si  réel  et  si  dignes  d'être  conservés. 

Delpit.  Le  Prince  ridicule,  mazarinade  inédite,  composée  en 
1650,  publiée  et  accompagnée  de  notes  par  Jules  Delpit.  Bor- 
deaux^ 4873;  in-8  br.  de  24  pages,  paper  vergé. 

Sur  le  faux-titre  :  ji  M,  Léon  Teehener^  hommage  affectueux^  Jules 
Delpit. 

c  Cette  satire,  certainement  inédite,  m'a  été  communiquée  pu* 
M.  le  marquis  de  Barbezières  (1);  le  manuscrit  fait  partie  d'un  reeneîl 
factice,  formé  au  commencement  du  xvni*  siècle  par  un  ardent  collec- 
tionneur de  pièces  historiques  en  prose  et  en  vers. 

(1)  Le  marquis  Joseph-Charles  de  Barbezières-Chémerault,  décédé 
à  Bordeaux,  le  5  mai  1872,  esprit  d'élite  et  charmant,  cultivait  les 
lettres  avec  succès.  On  a  de  lui  plusieurs  romans  et  quelques  pièces  de 
théâtre  publiées  sous  le  pseudonyme  de  Charles  de  Nogeret. 


BIBLIOTHECA  AMICORUM.  531 

La  transcription  de  celle-ci  est  contemporaine  des  faits  racontés,  c'est- 
à-dire  du  xvii*  siècle,  et,  comme  son  écriture  est  très  nette  et  sans 
ratures,  il  est  évident  que  cette  copie  avait  été  faite  pour  circuler 
manuscrite  en  attendant  qu'un  libraire  osât  la  faire  imprimer. 

Publier  une  mazarinade  inédite  serait  certainement  une  bonne  for- 
tune bibliographique  si  ce  document  était  remarquable  par  son  style,  sa 
forme  ou  les  faits  révélés  ;  malheureusement,  le  Prince  ridicule  ne  pré- 
sente pas  à  un  bien  haut  degré  ces  qualités  essentielles,  et,  au  contraire, 
certaines  imperfections  littéraires,  jointes  à  l'emploi  malheureux  de  plu- 
sieurs locutions  et  mots  plus  gascons  que  français,  semblent  justifier 
l'oubli  que  plus  de  deux  siècles  ont  fait  peser  sur  une  production  en 
réalité  médiocrement  remarquable. 

Cependant,  conmie  aux  yeux  d'une  saine  critique  historique  rien  de 
ce  qui  peut  faire  connaître  les  aspects  différents  d'une  question  ne  doit 
être  négligé,  il  m'a  semblé  que  plusieurs  curieux,  surtout  dans  notre 
pays  de  Guyenne,  me  sauraient  gré  de  rendre  à  la  lumière  ce  nouvel 
échantillon  de  la  verve  et  de  l'esprit  qui  soufflaient  alors  dans  nos  con- 
trées ravagées. 

D'ailleurs  si  la  poésie  de  cette  pièce  n'a  rien  de  très  remarquable,  en 
somme  elle  n'est  pas  bien  inférieure  à  celle  des  autres  pamphlets  en  vers 
que  cette  époque  a  fait  naître  et  que  les  curieux  recherchent  avec  un  si 
louable  empressement.  On  peut  même  affirmer  qu'elle  renferme  plu- 
sieurs vers  assez  bien  venus,  et,  si  l'auteur  a  réellement  le  premier 
employé  le  jeu  de  mots  sur  les  princes  du  sang,  on  peut  dire  qu'il  ne 
manquait  pas  d'une  certaine  énergie. 

Cette  satire,  qu'on  pourrait  appeler  une  philippique,  car  son  rythme 
et  son  allure  font  pressentir  Lagrange-Chancel,  est  dirigée  contre  un 
homme  célèbre  qui  se  faisait  donner  les  titres  pompeux  qui  suivent  : 
(i  Très-haut  et  très-puissant  prince,  son  altesse  monseigneur  Bernard  de 
Foix,  de  Lavalette,  duc  d'Épemon,  de  Lavalette  et  de  Caudale,  pair  et 
colonel-général  de  France,  gouverneur  et  lieutenant  général  en  Guyenne, 
prince  et  captai  de  Buch,  sire  de  Lesparre,  comte  de  Foix,  Montfort- 
l'Amaury,  Astarac  et  Benauges,  vicomte  de  Castillon-sur-Gironde,  etc.» 

Remarquons  d'abord  l'adresse  fastueuse  et  menteuse  avec  laquelle  le 
second  duc  d'Epemon  avait  fait  étaler  la  liste  de  ses  titres.  Le  véritable 
nom  du  personnage  n'y  est  pas  moins  mentionné,  tandis  qu'on  y  voit 
briller  en  première  ligne  comme  nom  patronymique  le  nom  de  Foix; 
en  même  temps,  le  célèbre  duché  de  Caudale  est  nommé  le  dernier  des 
trois  duchés,  sans  doute  pour  rehausser  l'éclat  des  deux  premiers;  puis, 
le  captalat  de  Buch  et  la  sirie  de  Lesparre  précèdent  le  comté  souverain 
de  Foix  ;  le  vicomte  de  Benauges  est  érigé  en  comté,  on  ne  sait  pour- 
quoi, et,  pour  achever  le  tableau,  la  terre  de  Castillon-sur-Gironde, 
assez  médiocre  gentilhommière,  est  décorée  du  titre  de  Tioomté,  pour  la 
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faire  confondre  avec  Tantique  et  légendaire  vicomte  de  Castillon-sor- 
Dordogne. 

Cette  ruse,  anssi  niaise  qu'ignoble,  espèce  de  lèpre  orgaeillenae  qni 
semble  inbérente  k  la  passion  des  titres  nobiliaires,  avait  réussi  an  doc 
d'Épemon  comme  elle  avait  réussi  et  comme  elle  a  continué  de  léiuûr 
à  tant  d'autres.  En  effet,  peu  de  personnes,  même  parmi  les  érodits  en 
généalogies,  se  font  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  en  réalité  le  person- 
nage qui  s'aflîiblait  de  tant  de  titres  à  fracas.  L'esprit,  ébloui  par  Tédat 
de  tant  de  duchés  entassés  sur  tous  ces  comtés,  ne  voit  pas  bien  claire- 
ment que  ces  qualifications  d'emprunt  servent  à  cacher  un  nom  en  réa- 
lité très-modeste,  celui  de  Nogaret,  et  ces  Nogaret  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  bandit  célèbre  qui  servit  d^ambassadeur  en  Italie  à  Philippe- 
le-Bel  (1). 

Le  petit-fils  d'un  Nogaret,  notaire  anobli,  dit-on,  par  la  charge  si 
ridiculisée  de  capitoul  de  Toulouse,  était  devenu  mignon  de  Efenri  111, 
et  c*est  le  fils  cadet  de  ce  mignon  qui,  ayant  lui-même  épousé  une  des 
nombreuses  bâtardes  d*un  roi  que  le  père  de  Bernard  de  Nogaret  aTait 
fait  assassiner,  prenait  ces  titres  astucieusement  arrangés. 

Bernard  de  Nogaret,  fils  de  Jean-Louis  de  Nogaret  et  de  Margnerile 
de  Grailly,  était  né  en  1592  ;  il  avait  épousé,  en  1622,  une  des  bâtardes 
de  Henri  IV,  morte  en  1627  ;  en  1634,  par  dévouement  pour  la  for- 
tune de  son  père  et  pour  la  sienne,  il  s'était  remarié  avec  Marie  de  Cam- 
boust,  parente  du  cardinal  de  Richelieu,  et  dont  il  vivait  séparé  ;  aussi, 
malgré  cette  alliance,  et  peut-être  à  cause  d'elle,  fut-il  condamné  à  mort 
pour  ses  lâchetés  et  ses  trahisons  à  l'occasion  du  siège  de  Fontarabîe. 
Obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre,  il  revint  en  France  après  la  mort 
de  Richelieu,  et,  rentré  eu  faveur,  son  influence  néfaste  fut  aussi  préju- 
diciable aux  intérêts  de  son  nouveau  protecteur,  il  sîgnor  Mazarini^  que 
funeste  aux  populations  placées  sous  son  tyrannique  gouvernement. 

La  Guyenne  s'étant  soulevée,  et  les  troupes  du  duc  d'Épemon  ayant 
été  battues  plusieurs  fois  par  l'armée  bordelaise,  celui-ci  fut  obligé  de  se 
retirer  momentanément  a  Agen,  où,  pour  se  consoler,  il  donnait  des 
fêtes  et  des  ballets. 

Cest  pendant  le  séjour  du  duc  d'Épemon  à  Agen,  en  1650,  qa^nn 
Bordelais,  indigné,  satirisa  les  prétentions  ridicules  de  cet  ennemi  de  la 
paix  publique.  Il  est  difficile  d'affirmer  comment  et  pourquoi  ses  vers  ' 
n*ont  pas  été  imprimés  et  sont  restés  inconnus,  lorsque  tant  d'autres, 
qui  ne  les  valaient  pas,  ont  été  publiés  et  sont  connus.  Mais  il  est  très 
vraisemblable  que  ce  résultat  fut  amené  par  la  marche  des  événements. 


(1)  Sur  le  Nogaret  qui  souffleta  le  pape  Boniface  VIII,  voyea  one 
étude  remarquable  publiée  en  1872  par  M.  Ernest  Renan  dans  la  B£pm 
d$9  Dêux  MofuUt. 
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La  paix  ëtant  signée,  pas  un  libraire  n'osa  faire  imprimer  un  pam- 
phlet si  violent  et  dirigé  contre  un  si  honorable  personnage.  9 

Delpit.  Notice  sur  M.  J.-G.  Dessalies,  ancien  archiviste  da  dépar* 
tement  de  la  Dordogne,  par  Jules  Delpit,  membre  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Périgord.  —  Périgaeux^  1879  ; 
grand  in-8  de  7  pages. 

Sur  le  faux  titre  :  ji  M,  Léon   Techener^  hommage  affectueux^  Jules 
Delpit.  M.  Jean-Léon  Dessalles  est  mort  le  20  noTembre  1878. 

Dezeimeris  [Reinhold],  Pierre  Trichet  :  un  bibliophile  bordelais 
au  XVII*  siècle.  Bordeaux^  imprimerie  G.  Gounouilhou^  1878  ; 
gr.  in-8  de  26  pages,  papier  vergé.  —  Avec  un  envoi  de  Fauteur. 

Pierre  Trichet,  né  en  mars  1580,  est  le  premier  en  date  des  bibliophiles 
bordelais  ;  savant  distingaé  et  père  de  Raphaël  Trichet  du  Fresne,  qui 
devint  bibliothécaire  et  conservateur  des  musées  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  On  trouve  dans  cet  opuscule  des  détails  tout  à  finit  inédits  sur 
la  personne  et  les  écrits  de  Pierre  Trichet,  sur  sa  correspondance  et  sa 
bibliothèque,  le  tout  accompagné  de  notes  au  bas  des  pages  indiquant  les 
sources  des  citations.  Cest  après  la  mort  de  Raphaâ  Tridiet  du  Fresne, 
en  1661,  que  sa  veuve  vendit  à  Golbert  une  des  collections  de  livres  et 
de  manuscrits  les  plus  considérables  que  Pon  connût  alors  ;  die  est  deve- 
nue l'un  des  fonds  principaux  de  la  Bibliodièque  nationale. 

Dramabd  (E.)  Kbliograpfaîe  raisonnée  du  droit  civil  comprenant 
les  matières  du  code  civil  et  dés  lois  postérieures  qni  en  for- 
ment le  complément,  accompagnée  d'une  fable  analytique  des 
noms  d'auteur.  Paris^  Firmin^Didot  et  (?%  1879  ;  1  voL  gr.' 
in-8  de  xrv  et  368  pages  à  2  colonnes. 

Travail  sérieux  et  d'une  grande  utilité  dont  la  prélace  est  très,  inté- 
ressante. C'est  un  complément  du  Mènuel  de  BK.  Branet;  l'ameor  est  on 
magistrat  distingué  (conseiller  à  la  Cour  de  Limoges)  ei  nn  émdit  labo- 
rieux. (Voir  lartide que  nous  avons  publié  sur oet  ouvrage^  page  37S). 
Sur  le  Umx  titre  de  cet  exemplaire,  on  Ut  :  ^  Jf.  X%  Teckemer^  soufiemrde 
bonne  amitié^  £.  DbahabiI. 

DvFouB  ^Théophile).  Notice  bibliographique  sur  le  catéchisme 
et  la  confession  de  foi  de  Calvin  (i537)  et  sur  les  antres  livrés' 
imprimés  à  Genève  et  à  Neuchâtel  dans  les  premiers  temps  de 
la  Réforme  (1533-1540)  par  Théoph.  Dufour,  directeur  des 
archives  de  Genève.  Genève^  imprimerie  de  Imies^uiïïanmê 
FicAf  1878;'  petit  in-12,  papier  vergé,  de  91  pages. 
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Ce  petit  Tolume  est  de  la  plus  parfaite  exécution  typograpbiqœ  ;  c^ett 
l'œuvre  artistique  et  sérieuse  d'un  véritable  imprimeur. 

Sous  le  titre  modeste  de  Notice^  ce  petit  volume  est  une  histoire  très 
bien  faite  de  Timprimerie  à  Genève  et  à  Neuchàtel  aux  premiers  temps 
de  la  Réforme  :  on  y  suit  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas,  le  début  et  la  pro- 
pagation des  doctrines  nouvelles  de  Farel  et  de  Calvin,  par  la  voie  de  la 
presse,  on  y  démêle  les  rapports  littéraires  des  protestants  de  Genève 
avec  ceux  de  Lyon  et  d'autres  villes.  Ce  livre  est  plein  de  CEÛtsnouveanz, 
redresse  un  nombre  infini  d'erreurs  et  révèle  une  foule  de  petits  détails 
d'histoire  littéraire  jusqu'ici  ignorés  ou  mal  compris.  Les  citations  sont 
d'une  scrupuleuse  exactitude  ;  les  extraits  inédits  d'archives  abondent  et 
sont  des  plus  intéressants.  Nous  ne  saurions  trop  faire  l'éloge  d'un  tra- 
vail aussi  consciencieusement  réussi  qui  vient  combler  une  lacune  biblio- 
graphique. M.  Henri  Bordier  a  fourni  sur  des  raretés  a  peu  près  incon- 
nues des  notes  dont  l'auteur  a  su  se  faire  un  merveilleux  profit. 

Ernouf.  Da  Weser  au  Zambèze,  excursion  dans  l'Afrique  aus- 
trale,  par  M.  le  baron  Ernouf.  Paris,  Charpentier^  in-12  de 
332  pages. 

Ce  charmant  voyage  (pent-étre  encore  plus  charmant  k  lire  qu'à  faire] 
est  une  transcription  analytique  de  la  relation  d'un  intrépide  exploimteor 
et  chasseur  allemand,  Ed.  Mohr,  signalée  par  le  Geographical  magazme 
et  V Année  géographique^  comme  un  des  livres  de  voyage  les  plus  attrayants 
qui  aient  paru  depuis  longtemps.  Nous  croyons  que  l'ouvrage  n'a  rien 
perdu  de  son  attrait,  dans  cette  c  translation  dans  le  méridien  français  •» 
opérée  par  la  plume  exercée  de  notre  collaborateur.  Il  a  même  sage- 
ment pratiqué  quelques  éclaircies  dans  les  nombreux  exploits  cynégéti- 
ques de  l'auteur  original,  et  n'a  mis  en  scène  que  les  fauves  les  plus  int^ 
ressauts  ;  ceux  des  lions,  éléphants,  rhinocéros  et  bubales  qui  ont  fidt  la 
plus  belle  défense  et  quelquefois  la  plus  belle  attaque  ;  car  il  est  telle  de 
ces  chasses  (celle  du  rhinocéros  noir,  par  exemple)  où  les  rôles  de  chas- 
seur et  de  gibier  se  trouvent  absolument  intervertis. 

Ce  livre,  intéressant  en  tout  temps,  a  de  plus  aujourd'hui  le  mérite 
de  Pactualité.  L'immense  territoire  qui  sépare  du  Zambèze  les  États  de 
Natal,  de  Transvaal  et  d*Orange,  possédés  ou  protégés  par  les  Anglais, 
est  présentement  au  pouvoir  des  Zoulous  et  de  leurs  congénères,  les  Zon» 
lous-Matébélés,  qui  ont  détruit,  asservi  ou  rejeté  au  delà  du  grand  fleure 
tous  les  autres  indigènes.  Mohr  a  vécu  pendant  plusieurs  années  parmi  ces 
Spartiates  de  l'Afrique  australe,  qui  font  tant  parler  d'eux  en  ce  moment. 
n  donne  sur  eux  des  détails  infiniment  curieux,  et  qu'on  oherchendt 
Tainemeat  ailleurs. 
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EuNÀPE.  Vies  des  philosophes  et  des  sophistes,  traduites  en  p'an- 
çais^  par  Stéphane  d^  Rouville.  2*  édition.  ParU^  Bouquette^ 
1879;  in-i6. 

M.  S.  de  Rouyille  ponrsoit  le  cours  de  ses  traductions  de  l'antiquité 
grecque.  Après  Alcéphiou,  Cassiodore  et  Philostrate,  Toiei  Tenir  Bunape, 
rhistorien  de  TÉcole  d'Alexandrie.  Nous  n'examinerons  pas  si  le  moment 
est  hien  choisi  et  si  le  temps  présent  est  à  VÉeleàtisme^  chose  an  aunns 
douteuse.  A  part  cette  question  d'opportunité,  le  pedt  traité  d'Eunape 
qui  complète  celui  de  Diogène  de  Laarte  ne  peut  être  que  le  bienTenu 
des  amateurs  de  l'antiquité.  Le  traducteur  y  a  joint  quelques  notes  qui 
en  faciliteront  la  lecture,  si  tant  est  que  les  JUxandrms  trouvent  encore 
des  lecteurs  dans  notre  époque  tourmentée. 

E.  Feain.  Une  terre,  ses  possesseurs  catholiques  et  protestants, 
de  1200  à  1600  (pour  faire  suite  aux  Familles  de  Vitré). 
Rennes,  /.  Plihou^  1879;  format  in-12  de  232  pages  (tiré  à 
250  exempl.  et  se  vend  5  fr.). 

La  terre  dont  il  est  ici  question  est  cdla  des  GwtiairieSy  située  près  de 
Vitré  a  à  soleil  coudiant  »•  M.  Frain,  dont  la  fiunille  figure  parmi  celles 
qui  ont  possédé  cette  terre,  a  étudié  les  fortunes  suceessives  de  ce  fief 
bourgeois  et  esquissé,  à  cette  occasion,  un  tableau  de  l'antique  vie  rurale. 
Sobre  de  renseignements  antérieurs  au  seizième  siède,  son  livre  devient 
plus  intéressant  à  partir  de  cette  époque,  grâce  au  journal  manuscrit  de 
Jehan  de  Geunes  du  Mée,  bourgeois  de  Vitré,  un  des  propriétaires  des 
Gaulairies,  qui  a  consigné,  jour  par  jour,  les  agitations  locales  de  la  lutte 
entre  catholiques  et  prolestants. 

Ce  petit  volume  contient,  ad  cakem^  les  généalogies  des  divers  posses- 
seurs des  Gaulairies,  ainsi  que  des  tables  des  nomS'  d'hommes  et  de 
lieux  que  nous  voudrions  voir  à  la  suite  de  toutes  les  études  de  cegenre. 
Cest  encore  à  ce  titre  que  nous  recommanderons  le  livre  de  M.  ¥nm  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéresse  ^lédalement  lliiiloire  de  la  Bietagne. 

GRAGNON-LAGoeTB.  L'Haltiade,  poème  épique  en  huit  diants,  par 
un  Philosophe  européen,  nouvelle  édition  précédée  d'un  aver- 
tissement, d'une  notice  historique  et  suivie  de  notes  explica- 
tives^ par  Gragnon-Lacoste,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux.  Bordeaux^  1878^  iii-12.4exTOi  (et^9p9gea. 

te  VBMtUidej  dont  l'ezistenoe  n'est  pas  même  agnalée  dans  les  recueils 
hibliograpfaiqnes  et  Inogtaphiqnes  les  phu  étendus,  satisfrit  laigemeot 
aux  rigonieoses  Ipis  de  Vipopée^  et  je  ne  m'e^iUque  pas  le  sikaoe  qui 
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8*est  prolongé  autour  d'une  oBuyre  aussi  remarquable.  L'unitë  dans  Sec- 
tion, la  fidélité  dans  le  fait  historique,  l'i-propos  dans  les  épisodes,  la 
clarté  dans  le  récit,  la  vérité  dans  la  peinture  des  caractères  :  voilà  les 
qualités  essentielles  que  nous  présente  tout  d*abord  tliaitthde,  et  aux- 
quelles il  faut  se  hâter  de  joindre  la  noblesse  dans  les  sentiments,  la  va- 
riété dans  les  descriptions  et  le  mouvement  dans  le  style,  tantôt  sérère, 
tantôt  passionné,  toujours  élégant  et  correct,  »  Les  nombreuses  notes  et 
explications  historiques  sont  très  intéressantes  ;  elles  ont  été  puisé^  par 
réditeur  dans  les  pièces  officielles  de  Texpédition  de  Saint-Domingue, 
perdues  parmi  les  papiers  historiques  et  secrets  de  la  famille  Toussaint- 
Louverture,  dont  Técrivain  est  en  possession. 

Loncpébier-Gruioàbd.  Le  Boudoir,  inventaire  dressé  par  an  talon 
ronge  (M.  le  comte  de  Longpérîer-Grimoard,  membre  de  la 
Société  des  Bibliophiles  français).  Paris,  J.  Quantin^  1 879  ; 
br.  petit  in-8,  papier  vergé. 

.  Présent  de  Tauteur.  Nous  ne  saurons  mieux  faire  connaître  cette  œuvie 
poétique,  qu'en  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'article  qui  a  été 
inséré  dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste  : 

<t  Aimer  les  livres  n'est  pas  toujours  un  goût  stérile,  et  il  arrive  sou- 
vent  qu'un  amateur,  au  contact  de  ses  richesses  littéraires,  se  sent  tout 
à  coup  touché  de  l'étincelle  naturelle,  et,  pour  un  moment,  se  décide  à 
suivre  l'impulsion.  L'aptitude  couvait  ;  elle  se  révèle,  et  pounait  devenir 
durable. 

Un  charmant  spécimen  nous  est  remis  de  ces  productions  édoses  au 
gré  de  la  fantaisie  et  surtout  à  l'heure  inspirée.  Nous  le  devons  k  la  gra- 
cieuseté de  M.  le  comte  de  Longpérier-Grimoard,  qui  le  présente  sons 
ce  titre  piquant  :  le  Boudoir^  inventaire  dressé  par  un  talon  rouge. 

C'est  bien  effectivement  un  inventaire,  celui  d'un  réduit  aussi  attrayant 
et  mystérieux,  habité  par  la  c  fée  >*  qui  fait  luire  le  rayon  et  illumine 
le  cœur. 

Neuf  petites  pièces  de  vers  composent  tout  le  bagage.  Le  poète  ne 
s'impose  pas.  Elles  ont  pour  titre  :  Portrait  de  la  fée  du  logis^  la  Glace 
de  Venise^  le  Bureau^  la  Bibliothèque^  le  Piano ^  la  Pendule^  le  Prie-Die»^ 
la  Véranda^  le  Sopka.  Vous  voyez  que  le  sous-titre  d' c  inventaire  a 
est  par^tement  justifié. 

Un  parfum  pénétrant  s'exhale  de  ces  poésies,  que  nous  nous  garderons 
de  déflorer  par  la  moindre  analyse.  L'analyse,  là,  serait  trop  lourde  ; 
elle  équivaudrait  à  un  commentaire  sur  la  senteur  d'une  rose.  Il  faut 

lire j'allais  dire  respirer  ces  pages,  qui  ne  se  prodiguent  point  à 

tous,  la  brochure,  œuvre  intime  et  réservée,  n'étant  point  mise  dans  le 
commerce. 
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Un  ami,  qui  en  a  été  gratifié,  Ta  délicieusement  dtiractérisce  dans  un 
sixain,  et,  comme  je  ne  saurais  mieux  dire,  je  m'eoapresse  de  le  citer  : 

C'est  bien  mieux  qu'un  boudoir,  c*est  un  temple  discret. 

Où  vous  cachez  une  Déesse, 
On  Tentend,  elle  approche,  on  croit  qu'elle  apparaît  ; 

Mais  Tadorahle  enchanteresse 
Du  regard  étranger  évite  la  caresse 

Et  vous  gardez  votre  secret. 

N'est-ce  pas  d'une  grande  délicatesse?  Eh  biîn  !  c'est  d'une  justesse 
non  moins  grande.  M.  Prosper  Blanchemain  a  exprimé  avec  bonheur  la 
douce  imi)ression  que  l'on  a  reçue  à  la  lecture  de  cette  description  émue 
et  à  demi-voilée,  qui  ne  peut  venir  que  d'un  esprit  tendre  et  élevé. 

On  parle,  pour  cet  opuscule,  d'une  seconde  édition  ornée  d*eaux- 
fortes.  Tant  mieux  !  le  bijou  sera  alors  complet.  —  F.  Fertiault.  » 

Les  magnificences  faites  en  la  ville  de  Bourdeaux  à  rentrée  du 
Roy,  le  inercredy  7  de  ce  mois.  Paris,  imprimerie  d'Antholne 
Dubreuil,  1615.  Réimpression  faite  à  Bordeaux^  par  Charles 
Lcfebvre^  UbrairC'éditeur^  1873;in-12  br.  de  16  pages,  papier 
vergé. 

Réimpression  tirée  à  soixante  exemplaires  d^un  opuscule  très  rare. 

MouRAviT  {Gustave).  Poètes  et  bibliophiles.  Les  derises  des  vieux 
poètes,  étude  littéraire  et  bibliographique  par  M.  Gustave 
Mouravit.  ParlSy  D.  Morgand  et  C,  Fatout  (Jmpr.  de  Alean 
Lé\j)  1879;  in-4  de  46  pages  br. 

Tiré  à  cent  exemplaires.  Exemplaire  avec  uu  envoi  et  une  lettre  de 
l'auteur.  Nous  renvoyons  à  l'article  de  M,  Jules  Delpit  «ur  cette  curieuse 

])ublicaticn. 

Or\ison  funèbre  du  grand  Coudé  par  J.-B.  Bossuet,  évêque  de 
Meaux.  Paris,  Damacène  Morgand  et  Charles  Fatout^  1879; 
gr.  in-4,  papier  de  Hollande,  et  illustré  de  quatrs  grandes 
ligures,  un  fleuron  sur  le  titre,  deux  ea-tètes  de  page,  unelectre 
ornée  et  un  cul-de-lampe. 

Publication  de  luxe  dirigée  par  M,  Emmanuel  Bocher  «t  dédiée  à 
S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale.  Voir  l'article  de  M.  le  comte  Clément  de  Ris 
(page  506).  —  Don  des  éditeurs. 

Pétrarque.  Mon  secret  ou  du  conflit  de  mes  passions,  traduit 

35 
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pour  la  première  fois  par  Victor  Develay,  Paris^  librairie  des 
Bibliophiles,  1879;  3  vol.  in-32,  papier  vergé. 

Laure  et  laurier  !  A-t-on  assez  remarqué  la  parenté  étymologique  de 
ces  deux  mots  qui  se  présentent  invinciblement  à  la  pensée,  au  nom  de 
Pétrarque  ?  L'humanité  ne  veut  pas  savoir  davantage  que  cet  amour  et 
celte  gloire,  et  pourtant  il  y  a  eu  (c*est  M.  Develay  qui  nous  le  rappelle 
s*il  ne  nous  Tapprend)  un  Pétrarque  repentant  qui  s*est  frappé  la  poi- 
trine, et  en  latin  encore  !  Sous  le  titre  de  Secretum  meum^  sivedecoaflielu 
curarum  propriarum^  Famant  de  la  Monna  Laura  a  écrit  un  dialogue  ima^ 
ginairecntre  saint  Augustin  et  lui,  où  il  fait  amende  honorable  de  sa  passion. 
Ce  serait  trop  que  de  comp<irer  cet  opuscule,  comme  y  consentirait  le  tra- 
ducteur, aux  Confessions  de  saint  Augustin  lui-même ,  ou  à  celles  de 
J.-J.  Rousseau,  et  nous  serions  plus  disposé  à  y  voir  une  sorte  àe  pensum 
(appuyé  de  force  citations  des  Tusculanes)  qui  s*est,  spontanément  ou 
d'autre  manière,  imposé  aux  remords  du  lion...  je  voulais  dire  du  poète 
devenu  vieux;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  y  reste  assez  d'intérêt  pour  justifier 
le  choix  qu'en  a  fait  M.  Develay.  C'est  d'ailleurs  la  première  fois  <{ue  ce 
petit  traité  est  mis  à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  et  il  se  présente 
dans  des  conditions  d'élégance  littéraire  et  matérielle  qui  ne  peuvent 
manquer  d'assurer  son  succès. 

WiLLEMs  {Alphonse),  Notice  bibliographique  :  La  première  édition 
des  Maximes  de  La  Rochefoucauld  imprimée  par  les  Elzévier 
en  1664.  Bruxelles^  G.  A  Van  Trigt^  1879  ;  in-8  de  16  pages. 
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